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DE 
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LES RÉVOLUTIONS 
(l 7S9-1S30) 

INTRODUCTION 

ÉTATS ET NATIONS 

Y a-l-H rien de plus flatteur pour notre amour-propre 
national que les grandes classifications inlrocluites pat· 
l'usage clans l élude historique des peuples européens? C'est 
le vieux dicton « gesta fJei per Fraricos » érigé en règle et 
en système. Que les Français renoncent aux croisndes et 
laissent les Turcs s'installer à Constantinople, l'Europe du 
moyen âge disparaît el les temps modernes commencent. 
Qu'ils reprennent, en f78!J, les armes ponr une autre cause, 
pour la cause de la justice et de la liberté, leur croisade 
révolutionnaire ouvre une nouvelle époque dans l'hisloire 
du vieux monde: ce n'est plus l'Europe moderne, c'est 
l'Europe co11Lempornine. 

Le premier devoir de l'historien qui aborde, avec le souci 
exclusif de la vérité, l'Europe conlemporaine, est pourtant 
de se soustraire aux habitudes de celte classificalion. S'il · 
s'agissait senlemen L de la France el de son développement 
intél'ieur depuis un siècle, le début de la fiévolution marque 
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dans notre histoire une date trop importante pour n'être 
pas considéré comme une ère nouvelle. C'est le point de 
départ de mouvements politi(Jues el socinox qui sonL la 
substance même de notre vie intérieure depuis 1-789. Il 
n'en est pas ainsi de cetle daleau point de vue df-' l'Eu-
rope el de nos rapports avec elle. On ne penL plus rure • 
aujourd'hui, comme Mignel : u La fü~volution devait 
changer la politique de l'Eul'Ope; elle devait terminer la 
lutte des rois entre eux, el commencer celle des rois contre 
les peuples. » · 

L'étude impartiale de nolre siècle n'est qu'un perpétuel 
démf)nli donné par les !'ails à cette cnnceplion qui se 
r,essent par trop de l'enlliousinsme de nos pères eL de leurs 
illusions généreuses . Leur effort a modifié les co11dilions 
de la société française. 11 n'a pas, hélas! à ce point boule
versé el régénéré la SOlliété européenne des rois el des 
nations. 

A la veille de la Révolution française, le monde politique 
se cornposaiL d'États souverains, qui n'admellaienl d'autre 
droit que leur inlérêl, el trouvaient bons tous les moyens 
de le servir, ruse ou violence. ,C'était. une société, si l'on 
veut, mais an11rcbique, reposant sur un étal <le lut te sourde 
ou déclarée, dans laquelle les petits succombaieu l, sans 
dé 'ense et sans protestations, aux convoitises des grands 
associés pour le par'Lage de leurs déponille , où les plus 
forts eux-mèmes se Slll":eillaienl el s'épiaieul pour s'a
grantlir ou ne pas décroître. La guerre de la Succe~sion 
d'AuLrii.:he el le partage de la Pologne l'ure11L les actes les 
plus clairs tle celle communauté d'intrigues el de violence 
emre les rois. 

li ne paraît pas qu'après 1789, une politique différente 
se soit imposée aux rois de l'Europe, ni à leurs ÉLa.Ls, ni à 
leurs ministres. On les a vu dédarer aux idée. et aux 
bomrnes <le la Révolution des guerres tlc principes et s'unir 
au nom d'un droit monarchique, ?uranné peut-être, plus 
légitime dn moins que la rai:;on d'ELRL'eL la force. 1\lais on 
les a vus d'autre part abandonner simultanément Louis XVI, 
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pour s·occuper surtout de partager la France; achever la 
ruine de la Pologne, et so payer des dommages que leur 
causaient les républicains sur Venise, l'Allemagne et la 
Hollande. 

Contre Napoléon, dont la fortune a été longtemps servie 
par leurs convoitises el leurs rivalités, ils se sont posés 
en défenseurs des peuples menacés, invoquant Je droit 
national qu'ils avaient précédemment paru conibn.ttre, 
unis parce qu'il y alln.it de leur existence même dans 
cette partie d11cisive. Mais la partie gagnée, ils ont bien 
vite montré à Vienne cc que . valaient leurs paroles el leur 
mutuelle amitié. Leur prétendue société de rois liés contre 
l'usurpateur el le tyran a paru, en 1815, ce qu'elle élaiL en 
réalité, toujours semblable à l'alliance constituée par Fré
déric II contre la Pologne, une rnciélé d 'affaires, d'alfa.ires 
assez louches, formée en vue du butin seulement el saos 
cesse prête à se dissoudre dans la mêlée des convoilises: 
les di!-,putes el les mar bandages. 

Par la suite, on a beaucoup parlé de la Sainte-Alliance, 
dont l:t sain lelé, les motifs désintéressés sont aussi douteux 
que l'accord. Car elle a permis l'attaque aus,i bien 'que la 
défense des monarchies légitimes, de la part des tsars en 
Turquie et des rois d'Angleterre dans l 'Amérique du Sud. 
Et les congrès qu 'elle a solennellement convoqués ont moins 
été, comme celui cle Vienne, des assises diplomatiques que 
des champs de bataille où les rois ont plus cht•rché à se 
tromper qu'à se servir. Loin de changer, les mœurs poli
tiques des Etats et des souverains se seraient de nos jours 
plutôt fü,ées, avec autant d'ûprelé que jamais, suivnnt la 
métho,le qui depuis. cent ans avait le mieux réalisé leurs 
amlJ1 lions. 

En 1815, ils s'indignaient contre le droit public qui les 
gênait, se préparant à le déclarer anéanti et primé par 
la force, l'argument dernier <le la raison d'Étal. Le partage 
de la Turquie s'accomplit en ce siècle comme celui de la 
Pologne au siècle pas é, moins vile pourtant, parce qu'il 
excite des convoitises plus nombreuses. On a disouté plus 
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d'une fois le morcellement de ]a Belgique, el la France a 
payé bien cher la foule de s'être a~sociée à ces marchan
dage ; elle a élé à son tour victime d'nn démembrement 
que ses voisins avaient peul-êlre soul.mité plus complet. La 
paix armée est pour tous les souverains aujourd'bui ce 
qu'elle Plait pour les rois de Prusse au dix-builième siècle, 
l'unique moyen de garder leur bien, en ne laissant pas 
échopper les occttsions de l'accroitre. S'il est un système 
qui règle les affoil'es politiques de notre temps, c'est celni
là : il n'a rit:n cle nouveau. C'est nn héritage que l'En~ope 
a reçu du passé. La Révolution française n'a pas réussi /J. 
en diminuer les conditions onéreuses ou sanglantes. 

Cc ne fut point la faute de ses doctrines, les plus con
traires qn'on pül imaginer /J. l'abus de la force el aux pra
tiques de la raison d'État, aussi clé intéressées qu'il le fallait 
pour corriger un régime politique réglé à l'excès par l'in
térêt le plus étroit. Aux rois qui se plaisaient cc it communier 
du corps eucharistique des peuples», la Révolution s'oppo
sait au nom de la justice el du droit, proclnmant comme 
un év.angile la dignité el le respect inviolable de la personne 
el des sociétés lrnmuines cons Li tuées en nat.ions. Cerles, les 
philosophes qui prêchaient avant 1789 celle religion, et nos 
pè1·es qui l'adoplèrent, ne se trompaient pas en l'offrant lt 
l'Europe comme Je seul remède efficace alors: el, se l'appli
quant d'abord à eux-mêmes, ils en firent connaître les 
bienf'ails. 

L'Europe comprit, en effet, dans un premier moment 
d'enlbousiasme, h portée, l'élcmluc de ceLLe Révolution 
qu'on a si lJien qualiliée de i·évélation. Elle parut y 
adhérer, d'autant mieux qu'elle y était préparée depuis 
longtemps pnr la Réforme, plus récemment encore pnr la 
propagaude des écrivains frnnçai . En proclamant le dogme 
de la soureraineté nationale, la France ne ùécoul'raiL pas, 
elle ravivait une source d'idées el de scnLimenls que les po
litiques depuis Je seizième siècle et les peuples eux-mêmes 
avaient trop souvent souillée et abso1·bée, mai où des 
nations, comme la Suisse, la Hollande, l'Angleterre, la 
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Ilelgiquc Lrouv,1 ient encore à satisfaire leur soif de justice, 
de respecL pour ies consciences cl pour le passé. Sans doute 
plus d'un prince au dix-huitième siècle avait paru pat· ses 
réformes esquiver la Hévolulion dont la menace élail rerlon
table; les philosophes, aLLirés, cajolés par les politiques, 
avaient pu croire, sur la l'oi des paroles souvel'aines, au 
bonheur des peuples éclairés par lellt's mnîtres, el célébrer 
la ruine de la Pologne comnie un progrès de la raison. Dans 
les doctrines de Ron seau, la Polog11e cependant relrnuvait 
une espérance et les fondemeJ1Ls de son droit; Je!Tersoo y 
puisait les formules d'un caléd1isme national nécessaire à 
la jnsliûcation de ln révolte nmé1·icai11e. Aux Américains 
opp1·imés, la pbiloiopliie du siècle aruil encore de quoi 
fournir des armes juridiques ou un· élat civil, un uode 
enfin. L'Europe sembJuiL prêle à l'accepter de lit main des 
Français. 

Par malheur, il y eut dès le début, au milieu de l'enlùou
siasme, un malentendu que les bo11ne: volontés mulu<'lles 
masquèrenl d'abord. Préparés par le cosmopolilisrne lillé
raire qui expliqne les œnnes et l'inOnencc de Jloussenu à 
une sorte de religion internationale, l'Europe s'allendn.iL, 
~n f 789, à ce que la Révolution fît une œuvre absplurnenl 
désintéressée el se consacrât à toutes les nations en général. 
Pour la plupaet des penseurs et des peuples 'lui applau
dirent aux déclarations des assPmblées frnnçai es, ces 
as emblées éLa.ienL plutôt un rendez-l'ons ai;;signé aux rlé
putés de l'Eurnpe que des cbambres de lég.isl.i Leurs l'runçais, 
patriotes el rél'orm.ileurs. Et, d'autre parl, à voir ces dis
positions autour d'eux, les membrés de la Conslituanle, de 
la Législative surtout, purc11L croire qll(i leur œuvrr, si pro
fondéme11t nationale, s'adapterait sans dil'flculté Il l'Eul'ope. 
Ce fut l'illusion qui inspira leur propag,uide. 

Celle illL1sion éûL été sans conséquences, avec 111 temps 
les points de vue différents se seraient corl'igés, rappror,!1és / 
si, en attendant, la Révolution eùl établi nu code muluel 
des peuples, comme elle reveudiqnn il les droits de l'indi vi<lu 
dans les Etats. C'était là ce qu'avait négligé la Rél'orme: 

i. 
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après avoir ruiné la communauté chrétienne cju moyen 
âge et suscité des nations, elle les avall laissées, pnrl'ois 
même les avaiL mises anx prises les unes avec les autres, 

. à l'irnnge des Etats ilaliens qui se consliLuaienL d'après 
les principes de Machiavel et du monde rnma in. 

On pul croire un instant qu'en 178H lt•s hommes dp, la 
Révolution se chargeraient de la Lâche abandonnée par les 
réfor11rn te11r · du seizième siècle. Ils renonç:1ien l solennel
lemeal aux conquêle~, conviaient les peDples il. la concorde 
et à la paix, par la ruine des princes conqnfranl:;, sous 
l'égide de fa lilmrlé el des souveraine Lés nationales. C'était 
un beau programme de paix et <l 'altenle, d'une application 
tlifncile à la politique sans doute, qui en touL temps, el alors 
surtout, s'est gouvernée par la raison d'ELal plus que par 
la raison. i\lais ne fût-ce que pour concilier les aspirations 
el les droits des na lions, l'essai devaiL être tenté. 11 n'était 
pas pour rebuter des gens ùe cœur el de l'oi. Le moyen de 
prou ver sa valeur pratique étai L de le pra Liqner. 

C'est ju ·Lement ce que ne firent pas les Français. Au 
lieu de Lrnvailler dans la p,ùx, ils commcnt:èreul la 
guerre. EL de celle guerre aux royautés, pom lû triomphe 
du <lroil nalioual qu'ils proclamèrent en 17H2, ils se 
forgrirenl une arme pour lenrs diswnles civiles, tlcsli11ée 
à frapper · surloul la royaulé fra11çai~c, puh leurs ad
vers11ires poliliques. Ce qui pouvait êLre une fin très 
élevée devi11L un moyen d' intrigue. L'œuvrc de juslice 
el de pacification fut un instrument de violence et de 
conquête. Les i·épublicains, pour élalilir en France la sou
veraineté nationale, adoptèrent les procédés qu'ils repro
cbaienl aux mon;,.rcbies, le complot, l'alllls de la rorce el 
les ressources d'Etat. Ce l'ut <le leur part, à deux si~cles 
d'intervalle, la même erreur que celle des rél'ormateurs <lu 
seizième siècle : placés entre une société clonl ils préten
daient t:orriger les vices concrets ec ancir::ns el le111· pro
gramme rie rél'ormes, abslraiL, général, ils se trouvèrent 
amenés, de gré ou non, à vicier leurs idée:;, dès qu'ils vou
lut·enl les réaliser. Bienlôt même, par l'eff,·L des terreurs 
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ressenties dans les dan<Ters de leurs premières tenlalives, 
par la fierté qu'ils éprouvèrent à les avoir repoussés, par le 
développement de leur am bilions victorieuses, ils ne dis
tinguèrent plus l'objet véritable de leurs entreprises. Ils 
conquirent, partagèrent avec les mis et par leurs procédés 
l'Europe à qui ils avaient promis d'autres destinées. En 
sorte que leur propagande aboutit, comme la Réforme, à 
un bouleversement de l'Europe caractérisé par les pires 
injustices el des spoliations odieuses. 

Dans ce bouleversement, d",ùlleurs, les Français éprou
vèrent le besoin d'être forts el sacrifièrent leur liberté à la 
nécessité d'un gouvernement militaire : la nation abdiqua 
sa souveraineté pour trouver dan le:; res ources de l'Etat 
napoléonien les moyens de fixer el d'accroître sa puissance. 
Pa1· lit, si elle repl'it le rang que les hésitations des Bour
bons lui avaient fait perdre au dix-huitième siècle, le pre
mier un in tant, ce fut au mépris du jugement qu 'elle 
avait porlé sur la politique de l'ancien régime, par l'exa
gér1i,tiou même de celle politique, qu'elle paya bien cher 
en '18,5. 

Dans cel intervalle cependant, la gloire de la France avnit 
paru si grnnde, après un siècle d'édipse, qu'elle ne s'aperçut 
point de l'ubanclon de ses principes, el n'y fut pas ramenée 
par l<·s désastres de Leipzig et <le Waterloo. Singulier état 
d'esprit que Je sien, après 1815 ! Les souvenirs de la con
quête se mêlaient en elle au désir de la liberté, et le goût 
des aventures militaires, l'admiration de l'empire aux 
passions de l'époque républicaine. 

Ces contradictions n'étaient guère fa.iles pour rendre à. 
l'Europe con Gance dans la · Révolution. Que pouvaient 
valoir à ses yeux des principes de justice et de désintéres
sement, associés aux maximes de la raison d'Etat et de la 
conq11ête, proclamés par <les admirateurs et par les héritiers 
de Napoléon? Elle avait pu déjà, au temps où ils parurent, 
clou ter de leur el'ficacité. Elle eo. vint à crnindre justement 
le retour de leurs conséquences pratiques et leur application 
fertile eu bouleversements. Elle prél"ém le passé avec ses 
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fojusLicesàl'avenir que les Français l11i pl'é!'ara.ienl. EL loul 
11alul'ellemenllesnationsselro11\'ère11L rl'act·orJ al'ec ll's rois 
pour mainLenir à peu près jusq11'it 110s jour's Lt poliLiq1w de 
l'ancien régime, au moi□ s dans leurs r,1pports c11Lrn elles. 

Qnelques-uncs üependant ont ei1 ce ,iècle, plus nom
breuses qu'en aucun autre, revendiqué el retrouvé leurs 
droits à l'existence. Mais la daLc el la forme de leurs succès 
ne perrnellent pa de les ,1Llrilrner ,1ux effets rlirrcls de la 
RévoluLÎOn française. Beaucoup d'enlre elles sont nées de 
ses excès plus que de ses bienl'ai ls, de la résistance à ses 
armées autant que de la contagion de ses idées, comme la 
na lion française s'était l'ormée elle-même d,rns les épreuYes 
de la conquête anglaise. C'esl aifüi que clm1s la Ilelgiq11e, 
l'Espagne, l'Italie el l'Allemagne, 1'011l1;cs pnr les troupes 
françaises, la communauté de soufl'rn11ces fil L;1it·e les 
petites rancunf\s proviuciales et uaîl1·e des st11Limeuls 
nouveaux, provoqua l'union des cœurs el le pul1·i0Lisme 
naLional, fondements de l'unilé matérielle Pour loules, 
l'on vil se 1·éaliscr cc qu'Albéroni prédi ail à l'flalic et 
Bismarck à l'Allemagne, à deux siècles d'inlervrtllcs : elles 
se firent par le f'er et le fen. Ce fuL encore le cas de la 
Grèce et des nations nouvelles qui ont paru dans les Bal
kans, en l'an Lées par la longue oppression des Oltomaus, 
favorisées par les projels ambi Lieux des Eln I s européens 
contre la Turquie. 'l'l'op chargé d'injustices, ébra11lé par le 
cboc des inlérêLs el des convoili es, l\,cJilk11 polilique de 
l'Europe moderne a craqué sur plus d'un poiuL, mais au 
hn~urd et par la f,,rce des choses, sans qn'unc orrlonn·1nce 
hannouieusc réglâL les clisposiLions el les rnpporls des na
tions cunsliLuées snr ses Onnes ou clans s<,>n cucrünle. 

La. Hé vol uLion el les pllilosopbes n v;i ienL conçu el apporté 
le plan d 'une Enrope nou\·elle. Ils ne l"onL pas réalisée. 
C'est en vain qu'on s'e!îorce de nous la monlrer, même it 
l'étal d'éhaucbe depuis 1789. Ce que nous rnyo11s csl encore 
le dessin général que les hommes du dix-l111iLièrne siècle 
avaient sous les yeux. Dans les parlngcs, les appels il la 
,·iolcncc et les intrigues des plus célèbres de notre Lemps, 
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ils n'auraient pas de peine il le reconnuîlre, el, peul-êlrc,le 
trouvernienl-ils plus achevé. C'esl 1•ncore l'espril poliLir1ue 
de l'ancien régime qui inspire le nôL1·e. Les événemeuLs de 
1792 ne l'onl point aboli: plnlôl au contraire l'auraienL-ils 
servi et n\pandu, en lui ouvrnnt nu cli.1mp plus vasle el 
des milieux nouvPaux. Ils onl p1·écipilé l'liisloire de notre 
Lemps, il· ne l'onl pas détournée <le la roule où l'engageait 
l'évoluLion dn sikle prrcéùenL. 

Jl l'auL cepenùan L rer.onnnîLre q11e les Fr11nçais en hhLanl, 
en élcudant le cours dtJ celle évolntion, ont co11L1·ib11é à lui 
trou Yer, il I ni consti tner des li.miles. Au di x-liuilièrne siède, 
lesg1·;1nds Etats avaient pratiqué, nvecd'aulaot plus de suc
cès, leur politique brntale 4u'ils avnienl chacun leur Lerrain 
de chasse réservé où leurs ambitions risqnaient moins de 
se rencontrer: lr. Russie, les plaines de l'EsL: la Prnss1~, 
celles rle l'Allemagne; l'AuglcLerre, les mers el les colonii:•s. 
La France, au Lemps de ln Révolution el de l'Empire, par 
l'elfel tle sa sit11nlion bislorique ,~t géographique ne crni
gnil pas d'envaliir Lous ces domaines à la l'ois. Ce ne furent 
plus des p:irt:iges parlicnliers, mais un parlage de l'Eu
rope el de l'Orient qu'elle mit avec l'\apoléoo à l'ordrë d_u 
jour. D:1 ns lés grands corn bals qui s'engagèrent alors pour 
la dorninalion cl u vieux monde, Lous les Elnls se trouvèrent 
aux prises 1tvcc la Frn.ncc et entre eux. Il aniva comme 
dans les lutte.;; de la nature, que les sociétés les plus l'aibles 
disparurent au profil de ce1les qui nvaienl des ressources 
de puissance el d'avenir. Alors le monde enropéen Ee 
trouva, en 18 15 déjh, co111posé d'un moins gr:rnt! nombre 
d'éléments, mais d'élémenls plns 1'01·Ls, plus rappcucliés, et 
parlanl plus jaloux. Celle tendance apl'ès le congrès de 
Vienne n'a pas cessé de s'acce11lner: les petits États, les 
provinces d'Allenmgne, la Prn~se elle-mème, ont de plus 
en plns subi le joug d'un grand Etat l'orLement uni sous Je 
gouvernement de l'Anlricbe, accrue par la diplonrnlie de 
Mellernicb : même phénomène se vil en llalie. L'Europe 
seml.Jla réduile e11 1820 à un clil'~Cloire de qual1·e Ela.ts. 

Mais ces graw.les puissances, qui n'avaient autrefois 
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d'autre inlrrêt, diaulre devoir que leur continuelle exlen
sinn. Pnrenl désormais un julérêl commun ù limiln celle 
de leurs Yoisines. El le respect qu'elles s'imposaient mu
tuellenwnt devint, à dél'anl de droit el de justice, une ga
rantie rle paix el d'éqnililire pour l'Europe entière. Au len
demain du tr;ü lé de Vienne, les violences tendent à se 
faire plus rares, parce qu'elles sont plus dil'flciles et 
plus dang-ereuses. La pnrlie tlsl plus , asle, les rnisPs plus 
forles, les adrnr;:aires plu:; âpres el plus rjches. l is hésitent 
à l'engager. La prudence en un mot cummaudc à l'égoïsme, 
limile les convoitises et fospirn aux Étals et aux nations 
la crainte d'un hotùeve:·sement analogue à celui qui avait 
marqué le débul du siècle. 

L'enjeu eût été en effet plus grand qu'avant -1789, et la 
perle nécessairement proportionnelle. Au dix-hui li ème 
siècle, l'empire des mers et des mondes nouveaux semblait 
n'a llirer que le peuple anglak Pour quelques places en 
Fliln'drn, en Allemagne on en llalie, les Espagnols, les Hol
landnis, les Fr:111çais même le leur eussent ci'•dé. C'est à 
peine i I.Jien Lôl il reslera assez de place sui· la lerl'C, après la 
découverted,;jil .mcienne de deux conlinenls, pout· satisfaire 
le hesoi n d'expansion des peuples européc11s. Le développe
ment colossal du l'Angleterre el de la Llussio les onl al'ertis 
de regarder au delà dès fronlièl'Cs qu'ils élaienl accoutumés 
de se dispuler. Ils vont devenir allenlil's 11ux pbénomènes 
qui, parmi ceux de notre époqne, frnpperonL le plus la pos
térité, la colonisalion du monde entier par l'E1irope, le 
dépfacemenl de l'histoire sur un axe nouveau, el son exten
sion dans des domaines qui n'auront bie11Lôl plu delimiles 
que les bornes mêmes de la terre. Déjà, lorsque se -posait, 
après la clrnle de la Pologne, le partage de l'ern pire ollo
man, leur atle11tion avait été éveillée par la condilion par
ticulièl'e d(J cel État européen, asiatique el al'richin à la l'ois, 
donl la capitale était la clel' des routes entre l'Europe et 
deux grands continents. Dans le duel de Napoléon el 
<l'Alexa11dre, celle question pril une valeur singulière. Et 
quel changement dans Je •noude depuis 1780 ! La science, 
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à la veille de la Révolution, renouvela l'élan que la foi avait 
pr·o,lnil ,'t. ];i Yrille de la Réforme. Elle assura la prise de 
p11:;~e:;sion du n,onde par l'Européen. C'e t alors qu'il en fit 
le Lour pour la première fois, jeta les hases de l'association 
africaine, com,nPnça à peupler l'Océ,:nie, el vit en Amé
rique se consLiLner des peuples assez forts pour rejeter sa 
luteJle el rrve1 ,diquer pour eux enls un continent. 

La poliliqne cm·op11enne, quoique conforme encore par 
sa nature f3L ses procéd és à celle clu rlix-hnilième siècle, n'n 
pu, de '1815 à 1830, rchapper aux conséqur•nces de cbAngc
ments aussi con~idéra1,lcs. L'intérêt, son uuique règle, cxi:. 
geait encore qu'elle s'y adaplâL. Et, par cc m5tif, on a vu 
souvent les Etrtts, en dépit de leur égoïsme, revenir à des 
princi{Jes de j m,tice et de paix qui paraissaient inconciliables 
arec leurs appétits. lnstrnment de conqnètr forgé par la 
Russie a11 moyen de formules qui rappelaienL les dogmes de 
la fü•voluLion, la Sainte-Alliance est devenue aux mnin de 
;\Jetternicl1 un· instrument de conserva lion el de défense 
contre les am bilions des tsars en Orienl. La fameuse po
litique de non-intervcnL_ion, prnliquée par l'Angleterre 
eL par la France, n'a point élé autre• chose qu'un horn
mngc forcé dë,., grandes puissnnces, j;tlonses les unes des 
autres, inqnièles des progrès de l'Amérique, à no droit 
contre lequel elles paraissaient ·trrnérs el to ,les-puissantes, 
à la paix dont leur amhilions s'accommodn.ient mal. 

Ai1i'si on a . pu croire, en '1830, à un retour prochain 
de la justice entre les nations, à un réveil du drniL dans le , 
monde. L'Amérique du S,ud, puis la Grèce indépe11dantes, 
la Belgique ar,·acuée aux i'iassan et la France aux Bourbons 
onL parn lef' Lémoins d'une nouvelle révolution nniverselle 
qui rappelait les espérances de la première, les promesses 
de la propagnnde et de l'esprit fraQçais. C'est là une illusion 
que les Frauçais ont enLretenue, dont ils onL faiL la règle 
de leur poliLique élrnngère, politique d'action eL de rernncbe 
plutôt que de ju:slice et de principe. Toul ce qui p U\'aiL 
ébranler le mo11de, de l'istbn1c de Pan;r ma au Bosphore, 
crises d'Esp11g11c ou q'Jtalie, ré"olles dans l'Amérique mé-
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ridionnle ou dans les Balkaus, leur semulail favornùle à la 
reprise des Lrudilions glorieuses dè la RévoluLion el de 
l'Empire. Leur i110uence étail minime dans ce révt>il des 
naLions qui se produisit de '1820 à 1830 successivement, 
par l'oppre sion donl elles souffo:ùent. Les Français lais
saient les Bourbons écraser l'Espagne et proV•ger la Grèce. 
Ils s'iusnrgèr·enl contre la r-oyaulé qnnn<l ils l:t lrouvèrent 
trop paeiOqtw: leur révolution en 1830 l'11L ainsi plutôL un 
effet que la cause des lrouLles dontils esp 1rnienl pl'ufiler. 

Ce n'élail donc pas réellement une vicloire du droit que 
le réveil de la France en 1830, de ses passions mililaires, 
de sa fièvre de gloire eL rl'lionneur. Pou1-Lanl, enlre celle 
date et 178!) un grnnd pro~rès était réalisi'.· : l'événement 
av ail prouvé que, tlans les ri rnlilés des grn ndes pub ,rnces, 
par le choc de leurs amuiLions et le conOil de leur-s in
trigues, des nations au;si l'aihles que la Grèce, aussi nou
velles que les peuples de l'Amér'ique, lrouvaiPnl encore le 
moyen de co11quérir le111· exis te11c,~ légale. A deux reprises 
la Frnnce avaiL uù en 1793, en 1813 à ce moyen son salut. 
En ,J8l4 au congr·ès de Vienne les Étals seconllaires, sinon 
les nations, y avaienl lrouvé une re~source pout· leur fai
blesse. « L'acte final fol le premier es5ni qui 11iL été tenté 
de donner à l'Europe one cbarle, an 111oins Lerriloriale. » 

Les souverains, les diplouiaLes, réunis à Aix -h-Chapelle, 
à Trnppnu, à Vérone, s'aLLribuèrnnt par l:1 snile le mérite 
de ceL équilibre européen, pnciflque cl durable. lis l'expli
qui•rcnt par des principes qu'ils l'ormulaient a\'ee t:mpliase, 
q1ra11d leur inlérèt, tout siruplemenl, les y obligeait. . 

Ce 11 ·en était pa1; moins un foiL considérable dans l'his
loire de l' IJ;urope, devenue désormais celle dn monel", que 
l'éiioïsme el les rivalilés des grands Étals, Je ll01nlm.1 et 
l'éleudue de Jeurs rappori devinssPnt des garnnLies puur les 
l'aililes con lre leurs a mbilions, une ressource pour les 111r Li oil;; 
opprimées, uu recours suprême el inespéré pour le droit. Ce 
fait nouvenu auraiL dù ser·vir de règle aux Fr;1nçais. Il leur 
préparait une revanche n1eill(•ure que la conquôle du ll!Jin: 
la revanehe de leurs idées, la vraie gamnlie de leur avenir. 
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PREMIERS RAPPORTS DE L'EUROPE 
ET DE 

LA RÉVOLUTION FRANÇAISE 

Au début de la Révolution, la France s'attacha d'abord à 
la tâche que lni avail laissée l'ancien régime, que lui im
posaient les événements de 1789. Elle se constitua en nation. 
Talleyrand formulaiL vraiment les sentiments et les opinions 
de la majorité des Français, lorsque, en février 1790, il fai
sait, au nom de l'Assemblée nationale, l'éloge de son œuvre 
considérable : << Les droits des hommes étaienl méconnus. 
Ils ont été rétablis. La nation avait perdu le droit de dis
cuter les lois et les impôts. Ce droit lui a élé restitué. Des 
privilèges sans nombm composaient tout notre drnil pnblie,, 
Ils ont élé détruils. Uue féodalité vexaloil'e couvrait la 
France entière. Elle a disparu sans retonr. Vous désiriez 
l'llbolition de la vénalité des eharges, elle a été prononcée. 
Vou éprouviez le besoin d'une réforme du moimi provi
soire des principanx vices du code criminel : elle a été dé
crétée. Uu code de lois civiles f'el'a disparaître toules ces 
lois obscures, compliquées, conlradicloires. L'Assemblée a 
cunsommé l'ouvr.ige de la nouvelle division du royaume 
qui. seule pou vail effacer jusqLùrnx dernières traces des 
anciens prrjugés, snbslilner à l'nmour-propre de rl'ovince 
l'amour Yét-ilable de Jit patrie. rous terminerons nos lra-
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vam pnr u'n code d'inslruclion eL d'éducalion ualionnie qui 
meLLra la cons Li Ln lion sous la sauvegarde des générations 
nais<sanLes. Voilà voLre ouvrnge, Fmnçnis. >> 

C'éLait bien eu effet celui qu'ils avaienl voulu et dû réa
liser. Le dessein général eL la concepLion en ont été pnrfois 
dL1nnt11rés pnr les évrnements postérieurs, les préjngés et 
les cfürus:ions de noLre iècle. A voir les nom hrenses con
stilu tions que la France se donna en dix années, on a 
cru qu'elle y a vaiL consacré Lous ses efforts et son atten
tion exclusive. On a expliqné et t:lnssé son histoire par la 
succession de ces adcs constitutionnels. Les parli · y ont 
chel'Cllé no iMnl h restaurer, ou des motil's de !laine et de 
ùénigrnmenl. Enfin il a rmru que clrn,·un de ces acles portait 
1n. niarque drs philosoplües qni avaient prrparr la Révolu
tion, cle .\loutPsquieu, de Condorcet el de Iloussenn. Peu à 
pen s'est ainsi l'ormé le dernier jugement que l'on nit porté 
sur elle, el ce grave reprncbe qu'on lui a rait cl'a\·oir eu 
France tout désorganisé, sacririé la réalité à des !'ormes et 
des l'orm ules poli tiques, épuisé ses forces à dœ essais bâlifs, 
conlrnuidoires et dangereux. 

De toutes ces philosophies pourtant qu'on lui reproche 
d'avoir appliqure;-;, la Réï•olution avniL dès le délmt dégagé 
un principe commun, réalisahle, le pl11s rn;ce,saire alors. La 
nation française devint vraiment une llalion. Elle .1ssura 
ses dr, ils, son hien-être par des 1;,,J'orines, acb,wa son 
uni lé matérielle el morale, et se fil pou1· la première l'ois une 
conscience □ :1tionale. Les considérations el les formes po
lili11ues ne furent qu'au secund pl,m. El]es ne f'urenL plus 
rnê111e que des ar1ne,; :1m: mains <les partis qui se disputaient 
le pou1oir. L'Assembl1'e de 1'i89, la Convenlioo 1;taie11l des 
clrnmbres nalio11;iles plutôt encore qnc conslilua11les. On 
r11conte qu'au retour de ln campagne d'Italie, Bullilpitrle se 
vantait auprès de SiPyès d'avoir l'ail h grande nation. 
« C'est qne nous avions d'abord fait la rnllion, » lui ré
pondit Sieyès. Cel homrnu en <1ui l'on a vu le type du théori
cien de la Révolution, clrflnis,:ait en vrai politique, à la fin 
comme Talleyrand au début, l'œuvre pratique et durable 
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qui s'accomplit enlre i789 el 1.799, œuvre franrni::;e avanl 
LouL. 

Snns doute, pnr la place que la France tenait depuis 
long-Lemps en Enrope, que ses écrivains au dix-lrnilième 
siècle lui avaient conser\'ée, un tel cbnng,,nwnl <la11s ses 
destinées ne ponvaü pa sr·r inaperçu. Il se fil en outre 
dans des con cl ilions qui lni dr,anaieut la valeur d'un exrmplr 
et presque d'une leçon. C'était lt la fois une Mmo11stration 
philosophique et l'opplicnLion d'un dogme. L'P:p,·il g,•omé
trique et classiqne rlu siècle, l'enthousiasme des Fr1111çais 
lui donnè1·Pnl dès Je premier jour ce caractè>re: u Ln révo
lnlion qni s·acbhe parnii nous, <lisait Andr(· Cli11nier, le 
2ï aoül J ïflO, esl gro se des destinées du monde. Les na
tions qui nous em ironnenl ont l'œil fixé sui· nons. On peut 
dire que la race liumaine est maintenant occupée à faire 
sur nos lt;lPS une grn.nde expériencr. Si nous réussissons, 
le sort cle l'Eur,,pe e t clrangé : les hommes renlrenl dans 
leur;, droits, les peuples dans leur souverni11elé nsnrpée. >> 

l\fois dt1 ces rêve:; généreux el de ces concPplions sui· 
le sort futur de l'Europe à l'idf.e de lui imposer dt1s !'ormes 
poliLiques 11ouvellt>s, pour son lionhrnr el par ùr11it, il y 
nvniL loin. La n,·,voluLion qui, pour la France, Nnit une 
nécl'ssilé n'élail pour ses voisins qu'une expéri,,11ce, où 
la force n'inlel'\'Îcndrait pas, dont les souverains pourraienl 
profiler comnie Je::; peuples, pour leur ,tv11ntage mnluel: 
« Les rois, frappés du succès de nos travaux el !-rduils par 
l'exemple du roi do Français, transigernn L peul-être a 1·ec 
Jes mi Lions, et, peul-être instruits pn.r nou , ·des p••uplc 
plus heureux que nous paniendront à une cons li tu lion plns 
é11uilable et libre, sans pa scr par les troubles eL les mnl
lieurs qui nous auront couduils à ce premier des Liens. ,, 
Ln.J1ga.ge <l 'apôlrl's et do philosophes, conilanls dans la 
justice de ]eut· eau e, la puissance de la vérilé el la conta
gion de l'exemplr•. 

La l'açou dout J,,s événements de 178!) furent aecueillis 
par les peuples était de nature à accroilt·e celle co,dîanee, 
à couûrm,,r CP.S lllu~ions. L'Europe les regarda itrec sym-
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palhie et vit en eux, comme les Français, la promesse 
d'un avenir meilleur. La prise de la Bastille fil dans Je 
monde un très grand effet, surtout dans Je monde des 
écrivains. Les historiens la mjrent au nombre des dates 
capilales de l'histoire. Les poètes, comme Goëthe, Words
worth, Klopstock el PinclemonLe la chantèrent. Les philo
sophes, Kant el Schubrtrl, la célébrèrent comme le triomphe 
Je la raison moderne. S'ils applaudissaient cependant à cette 
exp!osion populaire, ils n'en conseillaient pas l'imitation 
immédiate et brutale, au risque d'en atlendrti plus long
temps les effels. Jl faut remarquer que leur mlmiralion 
s'exprimait en des termes qui exclLrnien t l'idée d'un boule
versement subit de l'Europe, sous la l'orme d'espérances 
lointaines, prudentes et résignées. « Nous ne sommes pas 
préparés,» disaient Forster, l'un des Allemands les plus en
thousiastes, el Scbubart. De fait il n'y eut de révoltes que 
sur les frontières même;; de la France, sur des points tout 
particuliers, à Montbéli.Lrd, à Cologne, à Trèves, à Li
vourne et Pistoia, à Chambéry, à Carouge, et ces révoltes 
locales ne ressemblèrent que de très loin au grand mouve
ment révolulionoaire. La France ne s'y associa point. Il lui 
suffisait de poser chez elle solidement la première pierre du 
bonheur de l'humanité. Ses admirateurs ne lui demandaient 
pas autre cliose : il leur suffisait d'espérer. Tons furent 
alors parfaitement d'accord pour laisser au temps le soin 
d'élever l'édifice harmonieux et logique destiué à abriler 
en paix les générations futures. 

• L'accol'd, il est wni, était moins aisé entre les Français 
el les ~Lats eu!'opéens, Lels qu'ils s'étaient c0nstiLués au 
dix-huitième siècle, entre ce programme d'a,enir et les 
conditious politiques du présent, assises sur des événe
mcn Ls anlél'ieurs el clmrgées du passé. Eon,,, malgré son 
désir de se consacrer tout entière à sa rccu11slitution inté
rieure, la Frnnce ne pouvait s'isoler à ce poi11l de ses voi
sins qu'elle ne dût régler parfois avec eux des questions pen
dantes en 1789. L'histoire de l'Europe ne comme11çait pas au 
U juillet 1789. La France y avait joué un très graud rôle 
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par des démarches et des alliances qui l'engageaient encore. 
Elle 1tvn.iL en, en un mot, une politique Lrès acLive. Elle 
pouvait en changer. Au moins fallait-il qu'elle lui en substi
tuât nne autre qui ne f'ût pas absolument négative. Le 
rêve qu'elle l'ormuil d'une Europe immobilisée dans le 
spectacle offert par sa révolution n'élail qu'un rêve. Elle 
en fit promptement l'expérience : tm un ne s'était pris écoulé 
qu'elle fut mise en demeure d'examiner et de résoudre le 
problème de ses rapports avec les souverains et les Etals. 
Elle dut chercher un moyen d'obtenir d'eux la trêve néces
i,aire à se8 rél'ormes dans de bonnes conditions, avec de:; 
garan lies sérieuses. Il h1i fallut une politique étrangère. 

La Consliluante en coniprit la nécessité, mais ne réussit 
pas à y pourvoir. De!.!x mois après la révolution de France, 
une révolution éclatait en Belgique. Ce n'était ni une con
séquence, ni une imitation des événements de Paris. Les 
rebelles avaient déjà lutté contre l'empereur Joseph II dont 
les réformes ressemblaient beaucoup plus à l'œuvre des 
Français que leurs revendications. Ils s'armaient en effet en
core pour le maintien de l'ancien régime duns les provinces 
belges, et, s'ils en défendaient -l'indépendance, à coup sûr 
ils n'en prrparaient ni l'unité, ni l'avenir. Statistes, par
tisans des États provinciaux et de}ous les privilèges qu'im
pliquait celle l'orme de gouvernement aristocratique, 
ils n'avaient rien de commun avec les hommes de la Ré
volution. Il est vrai qu'en octobre 1789 ils surent s'al
lier aux libéraux belges, à une minorité dirigée par 1'1tvocat 
Vonck, dont les idées se rapprochaient de celles qui préva
laient en France. !.\fais l'alliance, qui leur donna J;i vic
toire, ne devait pas en changer les conditions. Elle fut tout 
entière à leur proO l. 

La France n'avait donc aucun motif de prendre parti 
pour eux. Ceux que lui fournissait C. Desmoulins n'étaient 
pas sérieux, quoique instructifs. ll invoqu_ait les souve
nirs de la république romaine : <1 Mes chers amis, disait
il aux Belges, puisque vous li.sez Cicéron, je réponds 
de vous. Vous êtes, vous serez libres. >> LafayeUe rap-
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pelait des souvenirs hien plus récents, mais trop unis à 
sa propre gloire, et lrop diITérenLs pour servir de règles à 
ses i;onciLoyrns. Qu'y avait-il de commun entre les Etats
Uuis d'Amèrique el ceux de llelgiqne? L'intrigue en On que 
le duc d'Orléans formait alors l'n Analetcrr·e, d'accord avec 
Louis X\ I, ponr se créer en Flandre une royauté n'était pas 
une rneilleme raison, au contraire. L'événement devait en 
principe laisser les Français indifférents. En fait, cela pou
vait leur piirnîlre une occasion <l'enlever à. l'Autriche les 
Pays-Bas, depuis longtemps leur objeclif el le théâtre de 
lenrs principales guerre)>. 

Mais il eût fallu complet· avec une affaire européenne, 
avec l'Anglelene, la Prusse eL la I-Iolla11de, et précipiter 
un parLnge qui, en 1. 78ï, nvflit romqiencé. Les risques ne 
valaient pas un profil aussi clou Leux : hl Fmnce II vait 
besoin de la paix. Ni les ministres ni Louis xvr, !ldèles il. 
ta Lradilion de Vergennes, ne lui conseillaient celte aven
ture, ni Mi ra beau qui, en matière politique, était le prin- · 
ci pal conseiller de l'Assembliie rnllionale, en attendant qu'il 
devînt celui du roi ]ni-même . 
. Par un mélange de cynisme et de clairvoyance qui le 

rapprocbe de TnJleyrand, Mirabeau apportait à la Révolu
tion avec ses vices un granù sens des nécessüés politiques. 
Homme d'Etat auLant qu'orateur, il avait prévu de bonne 
heure les dangers, les embarras, la faiblesse du gouverne
ment pendant la crise qui con 'Liluerait la nation, l'impuis
sance passa~ère où la placerait celte crise, et par conséquent 
ton Les lPs consé<JUences d'une guerre: cc La France PSL dans 
l'étnL de l'aibl,·sse où est tout pays qui se constitue. Point 
de guerre surtout : Join d'offrir un clériv;1lif nux maux de 
l'Etat, elle les mnlliplierail el les porterniL à leur comble. 
On ne l'ai L pas la guerre tant qu'on n'a pas de gouverne
ment. » L'Assemblée t'ut docile à ses conseils qui, par la 
sui Le, p1·irl'nl la valeur d'une prophétie. Elle déclarn qu'elle 
ne reconnaîtrait pas la république belge et refusa <le re
cevoir ses délégués. Ni ses doctrines, ni ses intérêts, ne lui 
en faisaient un devoir. Elle marqua par là aux souverains 
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européens son iolenliou de ne pas soutenir les pc>uples ré
voilés con~re enx, de se consacrer à la réorgani-ation de 
la nation. C'était, en retour, sou droit slt·ict de leur ré
clamer les moyens ù'y travailler en paix, el son <le voir 
d'assurer à la France les bénéfices de la. neutralité qu'elle 
promelt.aiL. 

Il ne pouvait s'agir d'alliances; mais il fallait entre l'Eu
rope el la Révolu Linn une surLe de contrat laci le, analogue 
à celui qni venait d'être passé entre la royauté et l'Assem
blée, l'ondé, comme Lous les actes politiques, sur la réci
procité des avanlnges. Plusieur,; ll:Lals européens eussent 
accepté, pitr inti5rêt, sinon par sympathie. 

Les politiques du tlix-b11iLièrne siècle paeticulièr ment ne 
se guidaient pas par des raisons de sentiments. A l'endroit 
del:i llévol•1~ion française ils n'éµrouvaienl ni bienveillance, 
ni hostilité véritable. Ils la jug-eaienl comme un fait, (!l 
Ll'après l'opinion qu'on se faisait dn.ns leur monde et parmi 
leurs devanciers des f'aiLs du même genre. lis se rappPlaienl 
l'Angleterre écartée prn<lant LouL le dix-septième siècle 
des 11Jfaires em·opéennes par ses discOl'des civiles, la Hol
lande as ervie /t sa voi:,ine par la lulle des slalhou<lers el 
des Elals. lis ne dislingun.ien L point surlonl cnlreles grandes 
crises d'en fanlern,..nt par où les nalions renaissent à une vie 
nouvelle et les convulsions mortelles où alles s'Dbîrnenl 
comme la Pologne. En t 789, après la df'faile de la roya.uté, 
la F1·ance leur parut, ainsi que l'Anglele1·1·e après l'expul
sion des Sluarls, perdue sans ressources, anéantie, rayée 
de la liste des gramles puissn.nces européennes. Burke ré
sumait leur llens,;e commune quand il disait: c( Je viens <le 
parcourir la carle de l'Europe el j'ai trouvé une grande 
pluce vide. C'est l'espace occupé pat· la France. » 

Cette conclusion n'étalt pas pour dépln.iré• aux anciens 
ennemis de ln France, à ses voisins Laisser la. Constituante 
flOUl'buivrecequ'elle appelait une œuvre derégrnél'alion,eL 
eux une œuvre de décadence, étai~ à la fois le program1uele 
plus con l'orme à leurs ü1 lérèts, le plus f'it vora hic à la France. 
ln sen!, parmi les souvernins, l'empereur d' Aulril.'.be, allié à 
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1a famille des Bourbons, el de très près, pouvait être amené, 
soit par les sollicilalions de ses parents, soit par le désir de 
les servir, à Lenir une conduite différenle. Mais de tous ces 
princes il se Lrouvait, justement Je plus intéressé à ne pas 
chercber querelle aux Français. Nul ne pouvait davantage 
se réjouir de voir affaiblis celte monarchie et. ce peuple tou
jours hostiles et funestes à sa maison. L'ELaL aulrichien 
avait été Lrès ébranlé par les réformes de Joseph Ir, à un 
moment où sur toutes ses frontières les plus gr:rnds dan
gers le menaçaient. Une guerre dans les BaJkans, malheu
reu e contre Jes Turcs !Soutenus par l'Angleterre, une in
vasion prochaine des Prussiens gue Pitt avait également, 
ar·més, et peuL-êlre une insurrection en Pologne, des révolles 
en Hongrie et en Belgique, tel étaiL le comple redoutable 
que Joseph JI avaiL laissé à régler à son frère. Léopold II 
le régla de son mieux, en sacrifiant aux Anglais les espé
rances de l'Autriche dans les Balkans; avec leur concours, 
il apaisa la Prusse à Reichenbach (26 juin 1790), résisla et 
pardonna à ses sujeL rebelles (juin f790). Tl élait trop 
heureux gue la France Je lnis!:iât pt·océder fl celle liquidation 
onéreuse; trop atLenLif aussi aux progrès des Russes restés 
maîtres du termin en Orient, après sa retraite, pour se 
créer volontairement des embarras sur le Rhin. La neutra
lilé des Français lui élnit précieuse, et il disait: « Il n'est 
aucun souverain en Europe qui ait le droit de demander 
compte à une nation de sa constilution. Si elle e::.t bonne, 
tant mieux pour elle; si elle est mauvnise, les voisin en 
profileront. ,, 

C'était également l'avis en Angleterre du ministre prin
cipal, de Pitt. Il n'éprouvait-ni l'admiraLion de Fox pour la 
Révolution, ni les haines de Burke. Il la jugeait comme une 
circonstance plulôL favorable à l'Angleterre, d'abord en ce 
qu'elle paraissait annuler sa rivale : cc un roi constitutionnel 
étant faible d'autorité serait moins dangereux qu'un roi à la 
Louis XIV. n Si la France ne devait plus compter en Eu
rope, l'Angleterre n'y serait qne mieux écoulée, et juste
ment l'élal des affaires d'Orient l'obligeait à employer toute 
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son aulorilé contre les entreprises el les desseins de Cathe
rine IL Elleavait réu~siàrallier contre les Russes la Prusse 
et la Uolla11de, à détacher d'eux l'Autriche, à réveiller la 
Pologne el la Suède Elait-ce le moment de rnnimer ]a 
France affaiblie et désnrrnée? Pitt était persuadé du con
traire, autant el p,1rce qu'il était convaincu de la 11éce!,sité 
de fermer aux Russes les Balkans. « Lai,t-;rz, disait-il 
( i5 1, vril 1791 ), les Russes garder Lou LBS leurs cooquNes, 
pousser jnsq1.J'au IJout et cbasser les Turcs d'Enrope. Avec 
ceux qui posent en principe que cela n'a point <l'intérêt 
pour nous, je refuse de discuter. ,, Il trouvait, en effet, 
dans l'Assernblre conslitunnte plus d'appui que clans le 
parlement anglais, et ceUe-ci, en retour, dans sa volonté 
de ne pas l'attaquer, la plus solide gai antie de succès. 

Les adversaires de Pitt, par esprit d'opposition, par 
désir de venger les défaites de la guerre <l'Amérique, 
pour agrandir encore le domaine de l'AnglPlerre, envisa
genient les trouilles de France à un autre point de vue. 
L'occasion leur paraissait bonne d'attaquer h•ur-; voisins 
au milieu d'une pareille crise, de leur enlever le peu que 
la gnerre de Sept ans leur eût encore laissé dans le monde. 
Et plns d'un politique pensait, c,,rflme eux e11 Europe, qu'il 
faUait en profiler. « C'est le moment, rcrh ail le ministre 
du roi de Prnsse, Ilertzberg (juillet 1.789), à. son maître. 
Voilà une situation dont les gonvernemenls doivent tirer 
parti. >J 

En Allernngne, en effet, la Prusse ne parlageaiL pas plus 
les vnes pncifiques de Léopold Il que r.erlains Anglais n 'ap
prouvaient ·1a rn;utrnlilé de Pitt. Elle s'était alliée à l'An
gleterre, non polir prévenir une crise orientale, mais p~ur 
la régler à sop aYantage. Convoitnnl Thorn et Dantzig, elle 
avait soulevé, soutenu Jes Polonais à. ce prix, et mobilisé 
son armée en Silrsie pour forcer l'Autriche à un nouveau 
démembrement de la Pologne. La prudence de Léopold 
avait déjoué ses calculs el fait avorter br11Laleme11l celle 
entreprise. Les événements de France ·ponvaienl aidE>r les 
Prussiens à la reprnndre. Une guerre sur le H.liin lais,,ait 
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entrevoir à Frédéric-Guillaume II el à son miuislre Goll1 
le succès eL les agrandissements que ln fin des c;irnpagnes 
aulricbiennes dans lPs Balkans avait compromis. Désor
mais, avec un partage de la France, avantageux à l'Au
triche, ils allaient cher·cber à combiner un second parlagE' 
de la Pologne, uLîle pour eux. 

La France élai L faible: justement aussi les Russes avaienl 
de nouveau jeté les yeux sur la Pologne. CaLlierine II s'en 
ét11il d'abord délournée pour comnwncer le démembrement 
de la Turquie. Mn is, qnoiqne victorieuse des Turcs à Jsnrnïl 
(22 décembre I ï!JO) et maîtresse rles prnvinces d;inubiennes, 
Plie senL;IÎL la dirlicullé de pour,;nivrc ceLll\ œuvre sans un 
allié contre l'opposition de l' A ngleti,rre. L'Autriche lui man
quait. Le roi de France, réduit à rien,« ne pouvait plus être 
qu'un allié en peinture n. N'était-ce pas lâcherlapro_ie pour 
J'ombre que de s'obstiner à cetLe nffaire, tandis que les 
Prussiens se préparaient à des con,ruêtes sur la Vistule, 
lorsque le peuple polonais, armé par eux, éclairé par 1~ 
passé, pat' le:; jdées françaises, se reconsti lu Hi t pour secouei
le joug de lu puissance russe? Il suffisait à l'impératrice de 
se rn ppeler l'bisloire du dix-huitième siècle el de son règne 
ponr savoir comment ses ancêtres cl elle avaienl asservi 
la Pologne. Les luttes des Allemands et des Feançais, des 
Bourbons, des Habsbourg et des Hohenzollern lui avaient 
livré l'Orient. Il élait trop clair que le moyen d'y com
mander encore était de renouveler ces querelles. On 
entendit Catherine II exciter les Allemnnds contre « le 
jacobins de Paris l>, tandis que le roi de Prusse à Pnds 
travaillait les révolutionnaires conlre l'Autriche, armaiL . 
Léopold Il à Vienne contre les Français. 

Ainsi se formait en Europe une ligue pour ln guerre, 
toute différente de celle que Pill et l'Autriche négociaient 
à Vienne par l'intermédiaire de lord Elgin pour le maintien 
de la paix. Ces deux ligues avaient ceci de commun pour
tant que leurs membres n'éprouvaienl pour la Il.évJlution 
française ni haine, ni sympathie. Ceux qui la voulaient 
aLlaquer ne la détestaienl pas plus que ne l'aimaient ceux 
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qui voulaient la faisser en paix. Tous au même degré 
la trouvaienl bonne el utile à leurs intérêts, pui,-qu'ils 
croyaient la France livrée à l'anarchie. 1\Jais c'était sur 
le parti à tirer de celle faiblesse qu'ils se divisaient. 
Les uns, souhaitant qu'elle se prolongeât en toute liberté, 
escomplaienl l'avenir. Les autres la trouvaient déjà suf
fisanle à leur assurer, par un démembrement de la France, 
des avantages immédiats. Entre ces deux parlis, les Fran
çais n'avaient pas à hésiler et n'hésilèrent pas. Offrir la 
paix à qui leur la laissait, en prouvant d'ailleurs par une 
prompte reconstilulion de leurs forces qu'on s'abusait sur 
la durée de leur faiblesse et sur ses conséquences, tel était 
leur ligne de conduite Loule tracée, indiquée par Mirabeau 
et qu'ils suivirent. ((Parla seule force de la paix et une 
bonne constilulion, leur disail-il, nous aurons bientôt une 
invincible influence sur les gouvernemenls de l'Europe. » 

Encore !'allait-il imposer celle paix à qui n 'en voulait 
point. C'était la seconde partie de leur lâche : ce n'en était 
pas la moins nécessaire. Les pui saoces qui se préparaient 
à les allaqucr ne se trou vaienl ni moins !'orles, ni moins 
nombreuses que les Etals résolus à ne pas la combattre. 
Les deslioées de l'Europe et de la Révolution étaient véri
tablemen l attachées aux décisions que la France allait 
opposer i't leurs convoitises. 

L'occasion se présen La, en i 790, de les formuler une fois 
pour toutes. Le patriotisme envahissant cles Anglais les 
meLLaiL nux prises alors avec les Espagnols )ls prétendaient 
leur enlever la baie de Noolka, en Californie, contre 
lout droit ( 10 mai 1ï90), et se préparaient ù celle nouvelle 
guerre coloniale. Les Esp<1gnols uvaienl Je droit de compter 
sur le pn.cle de l'an1illc qui, dans la crise d'Amérique, avait 
paru ce qu'il élail, une alliance essentielle des nations 
mari limes contre l~s violences de l'Angleterre, nationale 
dans la pensée de ses aulenrs, quoique sons la l'orme d'un 
traité entre les rois Bourbons. Les Anglais, au contraire, 
espéraient bien que la nation française dénoncerait les 
engagclllenls pri~ par son roi : ils spévulaienL sur sa 
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faiblesse, sa crninte do ln guerre, ~a déf1n11ce des Bourbons. 
Le n1omeuL élail venu pour les Français de prnuver 

à leurs anci('ns rivaux et à l'Europe qu'il leur restait 
encore assez de force pour protéger lenrs allitls naturels, 
à plus forte ,·aisoo pou,, se prol,•ger eux-mêmes. A déraut 
de lrait,1s, c'élail leur iuLérêl. Fidèle au p~cle de ramille, 
le gourrruelllPnl de Louis XVI 01·rlonnail l'arim-mcnt des 
eso;1ilres, pl'Cnnit ses mesures en consPque11ce, inviLaiL l'as
semblfo à prenùre les siennes. Ce l'ut une époque d1\cisive 
dans rhisloire de la ConsliLuanLe. Le débat qui s'ouvrit 
le 15 mai dnns son enceinte monlra son impuissance à 
régler la siLualion nouvelle de la France en Enrope. 

Au lieu d'examiner les circonstances el l'inlérèl prrseot 
de la nation, elle s'aLLacba à la di~cussioo des principes et 
du droit, droit de pnix et de gunre qu 'elle refo ·a à la 
royauté, principes d'une nouvelle polilique europi'>enne 
qu'elle rlaiL seule à contevoir el à formu]Pr. Du même 
coup, elle 1lésapprouva el Ûl cesser les armements contre 
l'Ang-lC'lerre. Aux pnissa11ces fOl'Les el ambilieuses Pile se 
co11tenta d'opposer pour Loule digue la bni-rièrc frag-i\e du 
respect el de la lihcrlé des nations, l'alibé de Saint-Pierre 
aux ,,mules el aux succe:-;seul's de Frédéric 1 L La pat'lie 
n'élaiL pns ég-ale el la lutle irnposF-ilile. 

Le plns g-ra.ve l'ut que la Coni-itilnante ne le vil pas : 
elle nvaiL foi dans la force irrèsisLible du drnil. Tant l'una
nimité ~ui s,· mani l'eslail pn.,·mi ses membres pour le pl'O
clamer el l'appliquPr lui paraissait le gnge eerlain d'une 
enLP,nle c01·diale e11Lre les nations de l'Europe : u Vous 
a]\pz convoquer l'nf-iwmlilée des nations, » disait Vulney. 
EL dev;inL celle asse1nlilée icJ,,nle, ses collègues se croy,tient 
assurés d'être approuvés, si la société des princes les con
darnnail. Pins de conqnètes, plus de partages, ni de celle 
dip!omalie cl ' inlrig-11e qui préparn' les abus dP la force et 
les sanclionnr; mais des pactes nn Lionnux n vec des peuples 
libres, po111· le triomphe de la justice el cl11 drniL. « La France 
1'e11011ce ù e11Lrepre11drP auc11nc guerre cl1111s la vue dP l'itire 
des conr1uêles et n'emploiera jamais ses l'or-ces contre la 
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liberté d'aucun peuplr. ,, L'Assemblée se persuada, 10 jour 
où elle vola cet article, qu'jl valait à lui sen! ton Le une poli
tique. Elle crut la France mieux défendue par son désinlé
ressemeul et la puissance de cet exemple que par un 
sy,;t •me d'alliances et des drrnonslrntions militaires. 

Est-il besoin de dire qu'elle se trompait? Mirnbeau eut le 
mérile encore de l'a verlir : < La paix perpétuelle est un 
rêve dn.ngereux, s'il enlrnîne la France à désarmer devant 
une Europe c11 armes. n Il lui conseilla de se défier des 
nations plus que cles souveraîns encore, el deJa nalion fran
çaise elle-même: << Voyez les peuples libres, c'esl par des 
guerres pins ,un bilieuses, plus barbares qu'ils se sont tou
jours distingués. Croyez-vous que des mouvements pas, 
sionné,;, si jamais vous délibé1·ez ici cle la gnrrre , ne vous 
porteron L jarnn.is à des guerres <lésa lrenses. EL c'est pom 
Rome que César élnit daugereux. ,, En homme d'Etat, 
psychologue, et presque prophète, il indiquait d'un mot le 
rôle runesle du sentiment dans la polilique révoluLionnaire, 
depuis le premier accès de générosité jnsqu'à l'emporte
ment final de la conquêle, el le rapprncliemenl pre::;que 
fatnl que les passions popuhiires cle\'aienl créer entre ces 
deux termes si opposés. Ou ne l'enlendit poi11 l. Son élo
quence ne servit ce jour-là qu'à lui permellre au moins 
d'être écoulé. El, pour en mesurer l'eITet, il faut se riip
peler que le lendemain, à h1 mê1ne tribunr, C:;rznlès fut 
hué d'avoir osé ic préf"érer les intérêts de la patrie l"r1mçaise 
et le sang de ses concitoyens à ceux <le tons les peuples du• 
monde», el rut contraint <le se faire pu.rdouner par des 
excuses une antithèse presque impie. 

Çelte m1titl1èsc pourt11nl, c'était Loule la question. Les 
préparatirs de l'Anglelerre el ses illl1bitions prouvnient 
qu'nne nation au moins n'était pas disposée à reconnaître 
le nouveau code interna.lio11al, que ce code par consrqnenl 
était insulïlsaut à garantir l'Espagne pour le momc11t, la 
France dans un avenir prochain. Placer les <leslinées de la 
n~lion sous la seule égide rl'uo droit qui n'a\'ait encore ni 
v1g11eur ni sa11clion, tt\'eG l'eôpoir de hü en procurer, c'était 
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s'exposer aux risques a·11ne expfriencc clonteuse. Le ,fait 
seul de rnontrer à l'Europ · la F,·ance en nr111cs pou1· la 
défense de ses intfrflts au1·1liL an contrnire ~nrn à rnodérer 
les convoitises que ses cmlrnrrns inté1·ieu1·s 1•xcilaic\ill. Ne 
craigna11 t pas la gue1·re, elle ût de Lon Le manièn\ suivant 
Je vieux proverbe, et autrPment, assnré la paix. Son désin
tél'essemcnt parut à ses voi sins une clrfai ll a11cl', t,;yn,plomc 
cartain rlela Mcadence q11 'ils esi:0111plai l! 11L: <, L'A11glelerru, 
écrivait notre ambas ade111· à Londres. se pe1·:suadc qu'elle 
n'a plus rien à redouter de la Frnnce. 1, 

C'était une défaillance en effet, moins complète il est 
vrai qu'on ne se l'imagina uu delà de 111 Manche eL du 
Rbiu, nullemeul irréparnhle: car elle ne procédait pas d'un 
défaut de cœut· et de couOa11ce, mais d'une t'JTeur, où entrait 
une part de vérité. Si la France se lai~sait clils.irmer, 
ce n'était point par lâcheté. E!Je le prouva plus tard. 
Elle croyait alors à une paix fatile et gr11érnle entre les 
nations. Ede les supposait libres, maîlresses de Jr111·,; tle!'-
linées et désintéressées, en quoi ùll, se troinp;1il. :\fois il 
était Haî que la moi lié des puissances en1·op(•en11es de:ciirail 
la paix, par calcul, sinon par esprit cle j11 ·t1ce, rt que la 
nation frnnçaise, en la leur procurant, a, cordnit lPtll'S inté
rêts et les siens. IWe leur permcllait d'empèclrnr en Orient 
les bo11leverscments qui les eITrayaienl, f'L se donnait à 
elle-même le temps d'apaiser les troubles intél'ienrs qui 
l'alîaiblissaienl. Celte lrèva aurait p11 sans dou le être plus 
solide, si on l'eüt appuyée de ·1a force et des menaces 
nécessaire -. Telle qu'elle était pourtaut, rlle d1mt pi·e que 
deux années et ne se rompit en somme que par la volonté 
des Français. 
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LES ORIGINES DU CONFLl'l' 
ENTRE 

LA RÉVOLUTION FRANÇAISE ET L'EUROPE 

TRA DITION S . I NTRI GUES et PROPAGANDE 

Le 20 avril 1792, la France déclarniL la guerre à l'Au
fricl1c, ou·pl11LôL à l'Empereur et à l'empire d'Allemagne. 
L'initiative_ des l.10sliliLés lui appn.rLenail: il paraissait 
cepe11danL r1ue ses advel'saires, depuis trois mois, l'y 
eus,e11L provoquée de parti pris. An mois de janvier, el 
surlo11t le '16 révrier f 792, la chancellerie auLricbiP.nne 
avai l adres~é à Paris des notes menaçn nlcs, i n,inrieuses pour 
la nalion, qui, communiquées à l'assemblfo lég-islaLive, 
la tlf\Lerllli11èrent à prendre l'o!Te11sin,. <( Il faul préférer, 
disail Knnnilz le 3 mars, que la France nom; uLLaque pour 
meltre le ho11 cll'Oil de nolre cûlé. ll f'aul la mellre dans la 
nécessité clP nous l'aire la guerre. n 

Le rnoLil" du con □ il, comme le con □ iL lui-mème, sem!Jlail 
bien le l'ail des oouverains allemands: à Pillnilz <l'abord 
et depuis, il Vienne ou à Berlin, ils 11e cessai!'11l. de mena
cer la Fran1:e d'une immixLion dans ses nlîaires, d'une 
ligue tles p1·i11ces en faveur de Louis X\'f, d'une action 
diplomatique el militaire de l'Enr0pe contre la Révolu
tion. San~ doule, les i-évol11Lionnnil'<'S 11u,si, urlout 
<lepui · l'ouverture de lu L1•gislalive, iuvitaienl les peuples 
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à suivre leur exemple, et parhiient d'une croi!-nde contre 
les rois. !\fais n'étaient-ils pas fondrs à se dire en droit 
de légitim e d1>fense, à déclarer aux rois qui engageaient 
la guerre cont1·e eux qu'ils répondraient à J'eurs provo
cations par un soulèveme11l général de l'Europe? Leur 
modération en 1790 leur renonciation solennelle nux con
quêtes plaidaient en leur faveur. S'ils changeaient si vile 
de ton et de conduite, c'est qne l'Europe el pnrticnlière
menL l'Ernpereur avaient clrnngé de dispositions à leur 
égard, du mépris passant aux menaces. 

En réaliLé cependant, les Français cherchèrent CPLle 
guerre. Ce furent eux qui d'abord, par le triple eJTet 
des circonstances, des lrndilions, des intrigues du siècle 
dernier, de lrurs pas,ions oniin, modifièrent leur attitude 
et leur système. l\lirabeau en 1790 le leur arnit prrdil. 
L'année même de su mort, uo an ap,·ès, SH pr1iJiction 
eom mençai t à se réaliser. Ce reYiremen t lotaJ dil 11s les 
sentiments d'un peuple épris, à deux ans d'intervalle, de 
paix jusqu'h désarmer, et de guerre jusqu'à menncer Loule 
l'Europe, a pnm si incrnyable, qu'on hésita lon'ile111ps à y 
voir la seule origine des guerres de la Révolution. Ce ne 
fut pas tonl à f,LiL la seule en effet, nous le ,·errons. Il l'ail ut 
à ces pas,;ions même des aliments. Leur sùve appelé,~, don
bl,~e par l'llahileLé des llommes rrui les cultivèrent monla 
des rarines pro1'011des qu'f'lles avaient dans le passé, d,1 Ler
rain oü elles se d1~veloppè1·enl. E11corP 1·u,enl-elles la cause 
principale rl pniss,,ntP de la lutte dl'111i-sérnlairc de la 
France avec l'E111·oµe, cause vérita!Jlemenl propnrtionnéc 1t 
son effet, sing11lièremenL instructive pour une nation qui 
ne doiL plus, seln11 J:-t belle pttrole de Mirnlieau, 11 eonl'ontlre 
le conseil du cou1·as;e avec celui de l'expérienœ ,> . 

An milwu de l'année 1790, ltt Constituante, après a\'Oir 
prudemmrnt r11~lé le rôle de la France dans les affaires de 
Belgique etd'Espa ~ne, avait dü procéder à l'examen d'unll'es 
questions diplonrn Ligues, plns délicates; car elles engil
geuie11L les pri11ci 11es mêllles <le la llévol11Li11n PL l'u11il11 de 
ht palrie. Il s'agissait, en eff eL, del 'A !suce cl de la Provence. 



34 L'ALSACll JlN 1789. 

La ruine de l'ancien régime n'avait pn se l'aire dans ces 
deux pro\'inces, aux mêmes conditions que dans les autres, 
par la seulé voloulÊ: des Françnis. 

Il n'y av11il pas que des Fmnçais en Alsnce, du moins 
comme proprirtnil'es. De vrais Allemands, le duc de Wut'· 
temberg, le margrnrn de Bade, Je duc de Deux-Ponts, le 
landgrave de Hesse, les princes de Nassau, les élecleurs 
ecclésiastiques dti Mayence, Trèves et Cologne, les évêques 
de Bâle> el Spire se lrouvaient atteints, comme nobles et 
comme allemands, par les décrets de la Constituante. Celle 
situation singulière tenaiL aux conditions dans lesquelles 
s'étnil accomplie, en 1648, la cession de cette province à la 
monarcllie 1'1•ança.ise. 

Elle avait élé en pnrlie le prix de la longue lutte soutenue 
par les Bourbon3 contre la maison d' A utricbe. Par les 'trai
tés de Weslpbalie, le chef de ceUe maison, Empereur 
d'Allemagne, avait abandonné à la France ses pays alsa
ciens. Mais, quoique cela puisse paraître bizarre, il n'avait 
pas slipu1é de la même manière comme prince aulricbien, 
ou comme chef de l'Empire. Tout ce IJu'il avait de pro
priétés fami iules, ses droils de sauverai ne Lé poliliqne sur 
les autres (supremum dominium) étaient passés an roi de 
France. Les princes de l'Empire ne lui eussent pas permis 
de faire abandon de leurs propriétés : ils n'acceptèren L pas 
même qne les condilio11s de leurs biens en Alsace fussent 
modinées pnr Je changement de souveraineté qui s'y accom
plissail. Louis XIV el Léopold déclarèrent que ces propriétés 
resle1·aicnl sourni~es au droit l'éodal allemand d'im111édia
telé, que Je roi de France 11'auraiL p'as sur elles Je droit de 
suzeraineté qu'il exerçniL sur les terres de la noblesse 
française (su;1e1,z'01·itas 1'egia). La noblesse d'Alsace prêta 
serment ù Louis XLV, mais ses biens demeurèrent, jus
qu'en 1ï89, des propriétés de droit nllemancl, des enclaves 
possédées par des élrangcrs à tilre élrnnger. 

Aux <léurnLs de la Ri\voluLion qui supprimaif'nt en frnnce 
Je droit f'éodal, les p1·inces allenrnnds se crurent cloné f'on
clés à refuser leur consentement. ELrangers, ils élaienl; 
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étrangers, ils resLnienL; ils n'avaien t point envoyé de 
dépulés aux Eluls génér:lllx, eL ne jugeaien t pas qu'trné 
assemblée f'rançai;-;e eùL le droi L de mndiôer i\ leurs dé
pens des clauses iulcrn:itionales. Al lemands, ils s'ad res
sèrent. i\ l:i diète germaniqùe et l'inviLèrenL /J. se charger de 
leurs réclarn.iliuns, appuyées sur les Lrniltls de Wespbalie . 

Ces traités uvuient fait à l'Alsace française nnil situation 
spéciale : nul ·dou te que itls princes étrangers, possessionnés 
en Alsace, n'y fussent des propriéL11ires d'une espèce parti
culière. Mais éLaiL-il admissible, el compatible avec l' nnitr 
fran çaise qu'une clause de droit nllr.rna11d empêcllâL l'éLu
blissemenL de ln législation franç.iise en Alsace? CeUe 
exception que la diploma Lie avait créée, la diplomatie d'ail
leurs pouvait la faire disparaître. Le gouvernement de 
Louis XVI s'y employa. Il offrit aux princes allemands de,; 
indemnités, el leur fil porter celle offre, en mai 1790, pat· 
un agent spilcinl, l\I . de Ternant. Cependant, quelques 
mois après 28 octobre 1790), le rapporteur du comilé 
diplomatique de la ConsLiluanle snisi de l'alîaire, Merli11 
ùe Douai, s'écartait de celle sage ligne de conduile . Jl in
voquait, pour régler une affaire ancienne, un droit nouveau 
qui n'ava.il pu s'y appliquer : u Le peuple alsacien s'esl 
uni, disait-il, au peuple français par sa volonté et sans 
restriction. i> Plus poli tique, Mirabeau détermina la Const:
Luanle à soutenir l'offre d'indemrnité don L le gouvernement 
de Louis XVI avait pris l'initiative. C'était la paix cer
taine, si les passion,; populaires ne fussent venues, en 1791, 
houlever·ser l'œuvre de la diplom:i Lie. 

Elles commencèrent à se manifester en France, dans 
l'affai re d'Avignon, an:,logue par certains côtés /J. l'affafre 
d'Alsace, très différente par d'autres . Comme les pro
priétés des pl'ince;; allemands en deçà du Rb.in, le Com tat 
élaiL une propriété du pape en~la vée dans le domait1e 
fran çais, et même une souveraiueLé . D'autre par t, le 
Com tat co □ LenaiL une population indépendunle encorn 
en -178!), qui n'était point incorporée comme le peuple 
11lsn.cien à l'nnilé française. La Révolulion, en édalanL 
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dans la Provence, l'aLLeig1:il. Les campngnards et les bour
geois, sur certains poinls, réclamèrent J;i suppression de 
la lfodalité. La ville d'Avignon, le Hjnin 1790, se mit en 
insurrection contre le pape, chassa le lrgal el se rrunü à 
la F1·1111ce . Carp 'ntras 11u contraire denrnnda le maintien de 
l'ancien 1·égime et de la souveraineté pon li fi cale. Un Liers 
parli enûn se formait Orunge qui voulut établir la Jihflt•té, 
1:ons la protection de la France, mais sans aonr-xion. La 
révolle elles tendances des Avignon nais , es;;emblaicnt f'ort 
à celles des BeLes insurgés contre l'Aulrichr. Elles pla
çaient la France clan:, nne sitnation plus délicate encore. 
Celle révolulion était bien fille de ln sienne. Devait elle la 
drsavouer, pouvait-elle regarder d'un œil indiffrrenl un 
événement qui se produisait celle J'ois à l'intérieur ùe ses 
propres f1 on Lières? 

La Constituante envisagea ces circonstances d'abord avec 
un certain sang-froid. Elle n'écarta pas, comme elle avait 
fait les Belges, les habitants du Comtat. l\h,is, avant de les 
ré11nir, elle exigea d'eux une manifestalion unanime el 
olfüüelle de leur désir d'être rfonis. EL s,1~1•ment, surtout, 
elle subordon11a leur adoption à une enle11Le préalable avec 
leur souverain, à une négociation avec le pape. Elle mar
quait ainsi sa volonté de ne pas donner à la p1·opngan<le 
révolutionnaire, où elle se trouvait entraînée un caractère 
de combat et de provocation. Malgré ces réserves, ce fut 
un momenl grave dans notre histoire que celui où, même 
dans cl'lle pelilc affaire, les Frauç,iis ch,111gèreot le droit 
public de l'Europe au nom de la Révolution. Des pas:;ions 
cu11le11ues jnsque-Jà s'éveillèrent en eux, le sen liment d'une 
mission libératrice en Europe, de la pui~sance invincible 
de leurs doctrines, l'espérance el l 'urgueil de faire la France 
gr,îcP à elles plus compacte el plus forte. Elles réveillèrent 
aussilôl el ~ervirent à excuset· des ambilio11s moins désin- .. 
téressées qui dorment toujours au cœur des grandes na
tinns, la passion el la fièvre de la cunqu/He préparée et 
servie par la raison d'IÜaL. 

Lorsqu'au mois de novembre, les Avignonnais récla-
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mèrenL encore une l'ois leur annexion à la France, les 
Gonsti luan ls n'osèren L déj h plus résisler à celle pression des 
passions populHÎl'es. lis arnient vu, au mois de juin, l'en 
thousiasme des lribnnes, lorsque Anacbarsis Cloolz avait 
fait défiler clans son enceinte un cortège d'Anglais, cl'Espa
gnols, de Ho!Janclais, d'Ilaliens, de Persans même el de 
Turcs, leurs applaudissements, quand il s'écriait: « Tous 
les peuples onl disparu, jr, ne vois plus que la France. » 
Dans l'intervalle aussi, la fêle des Fédérations, ce grand 
mouvement populaire et presque reügieux, venait donner 111 
mesure des sentiments que le succès dP. la Révolu lion éveil
lait en Franco et à l'étrnnger. L'orgueil, la joie d'avoir fait 
triompher une grande cause el un droit nouveau, prépa
raient la nation à toutes les ambitions, désintéressées ou 
non. Dans la discussion qui s'engagea une seconde fois à 
la Consliluanle, à ht fln de 1790, à propos d'A,,ignon, ces 
ambitions se décl.a, èrenl. C'est Pélion qui proclnme 
d'abord le droit cle la France, imprescriptible et naturel, à 
réunir les penples que sa propngande alfranchil. Puis il 
invoque l'intérêt qui justifie taules les conquêtes : « Ce 
pays est au centre de nos provinces méridionn.les. Jl en 
coupe toute les communications.,, Barnave et n.ohespierre 
font appel à l'llisloire, comme Frédéric Il avant d'envn hir la 
Rilé:;ie: « Le pnys r,st à moi, je le reprends." ('18 nov. '1790. ) 

En vain leur opposa-l-on la souverninelé du pape, le 
vœu contrnire tle certains hahilanls du Comtal, el surtout 
les nouveaux principes de la nation qui s'était engagée à 
renoncer aux conquêtes. Si Mirabeau n'était pas intervenu, 
la Consliluanle eût donné libre cours à cet élan de con
quête, san::; se soL1cier ni de ses principes, ni du dt·oit, ni 
ùc l'intrrêt de la France. Lui seul parla en vrai politique 
(20 novembre 1790), non dn droit ùes hommes, ni des 
précédents historiques, mais de l'ulililé présente, du peu 
d'intérêt et du danger que présentait la prise de possession 
d'Avignon, de la nér:essité pourtant de l'occuper ponr y 
maintenir la paix publique. EL, comme clans l'affail'e des 
princes alsrtciens, il réussit encore ~ imposer ]a solution 
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diplomaLique d'une question qui ne pouvait se régler 
auLrernenl. 

Ce devait êLre un de ses derniers succès : ses jours 
étaient comptés, comme ceux de l'Assemblée Constituante 
à qni il avait su, ce n'est pas son moindre mérile, 
tracer une poliLiqne étrangère conforme à la dignité, à 
la sécuriLé de la Fr:ance et de la. B.évoluLion. Des hommes 
11ouYeaux se prépnraient à les remplacer, pour qui la 
poliLique étrtwgère el les rapports de la France avec 
l'Europe devinrent un objet d'ambition eL d'intrigue. 
C'étilient encore des politiques, mais uniquement préoc
cupés d'établir en France une forme nouvelle de gouverne
ment à leur convenance. En relation avec la Commune, 
Camille Desmoulins, Loustalot et Brissot, qui allait être le 
chef reconnu de la Gironde, souhaitaient l'établissement 
ùe la B.épnblique. Aux Jacobins, aux Cordeliers, Robes
pierre, Dan Lon, Hérault de Séchelles, faisaient avec plus de 
violence une propagande analogue. Le peuple n'y songeait 
pas : ses vœux n'étaient pas pour une seconde révolution 
it l'intérieur, mais pour une révolution européenne qui 
lui parnissaiL une_ con éqnence de ses premiers succès, 
une garantie de sa vicloiee el de sa liherlé. Après l'ivresse 
des premiers triomphes sur la royauté el la féodalité, une 
fièvre nouvelle s'empara des Français, fièvre d'apôtres, 
fanatisme de nouveaux convertis, qui veulent prourer à 
l' humanité les bienfaits de la foi dont ils jouissent désor
mais. La croisade n'esl-elle pas un devoir ponr les reli
gions Lriomplw.nles? 

En cet éLal d'enthousiasme, où ils ne calculaient plus 
leurs inL 'rêls, les Français étaient faciles à conduire, pourvu 
qu'on flaLLâL leurs passions. C'est ce que ne manquèrent 
pas de faire les politiques qui jugeaient la Révolu Lion ina
chevée, si elle n'aboutissait pas à la République. Camille 
Desmoulins prêcha dans son journal la croLade sur les 
frontières, la prépara avec Garat et Linguet, aussi avec 
Marat, avec les« patriotes incendiaires», el déclara dès 1791 
;J. guerre aux princes allemands, tandis que le gouverne-
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ment et l'Assemblée leur offraient une paix équitable : 
u Nous irons encore incendier le Palatinat, mais ce second 
inc1't1tlie y fera bénir IP, nom J'r;,nçais. » 

Alors les publicistes républicains, pour armer le peuple 
contre la royauté avec qui il nvait fait ~a paix, l'exci
tèl'ent contre les princes, les tyrans étrangers, avec qui 
la paix n'élaiL point faite encore et paraissait impie. 
Lepr intrigue, couverte d'un masque relio-ieux, mit ln 
Frirnce aux prisPs avec ses voisins, lui f1l de Ja guerre 
un d.e,·oir, quand son intérêt lui commandait la réscrrn et 
la paix. La politique étrangère de la Révolnlion en fut dé
naturée, el qui pourrait nier l'effet des violences du dehors 
sur celles du rledans? 

Guidée jusqu'au début de 1791 par la sagesse de Mira
lieau, l'Assemblée résist.1 d'abord it celte pous ée de propa
gandr, à ces in lrigues. Mais on sentait déjà que san lui elle 
eût Oécbi peul-être. Lorsque peu de jours après sa mot·!, 
le 30 avril, elle rut saisie de nouveau de l'alfa ire d'Avignon, 
elle résista plus mollement au pt·ojet qu'on lui sonmil 
d'annexet· le Comlat, en vertu de prétendus droits histo
riques. Le24 mai, elle ne le repons ail plus qu'à six voix de 
majorilé au lieu de cent soixante cl onze. Elle décidail enfin 
d'envoyer des méùi,1leors en proclamanl le droil de la 
France sur le pays. 

L',1nnexion du Comtal, en elle-même, n'était pas une 
affaire con idérable. On comprend que plus tard on l'ait 
bien oublié!' dans le nombre et l'extension des con
quêles révolutionnaires, que l'Europe même victorieuse 
ne l'ait jamais discutée avec la France vai11cue. Ce n'en 
était pns moins une conquête, d'une nation qui avait juré 
solennellement de n'en plus faire. Surtout c'111aiL une 
victoire décisive du parti de la guerre sur le parli de la 
paix, dans l'Assemblée qui ,1llail e dissoudre après avoir 
constitué la France nouvelle, en lui léguant une politique 
de propagande el d'annexion. On ,1 souvent répété que la 
grande faute des Constituants avait été de s'être déclarés 
inrli!!il1lr~ à l'Assemblée législative. On peut douter, s'ils 
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eussent pris part aux travaux de cette seconrle assemblée, 
qu'ils eussent évité ïa guerre ae contJuête où elle se trourn 
un an plus lard entraînée. Ai-on terme déjà, la Constituante 
y était presque gagnée . L'important est de savoir comment. 

Auprès d'elle, les partisans de la guerre n'ont pas em
ployé les mêmes arguments qu'auprès du peuple. A une 
Assemblée, il fallait offrit· d'antres raisons que des raisons 
de sentiment, lui tenir 110 autre lirngao-e que celui de. la 
propaaande, pour la décider à pratiquer une politique en
tièrement contraire à celle qu'elle avait résolu de suivre. 
Quand Robespierre el Pétion (1.0 novembre 1790) vinrent 
déclarer à la tribune que la réunion d'un peuple liLre n'a 
rien de commun avec la conquête, les Con~tiluants ne se 
laissèrent pas convaincre par ce sophisme. Ils doutnient; 
Tronchet leur disait : « Suffit-il que le peuple d'une pro
vince se soulèl'e, pour légitimer sa réunion à un Etat 
étranger?» Des légistes seuls pouvaient avoir raison do 
leur. résistance, et gagner cette cause. Ce l'urent en effet 
des a\'OCals ou des mugi tral , Barnave a1ocat à Grenoble, 
Goupils de Prefeln, juge d'Alen~on, Barère conseiller de 
Bigorre, qui, d'avril en mai 1.791, décidèrent l'affaire. Ils 
eurent l'art de recbercher des pièces it conviction, notam
ment un vieil arrêt du parlement d'Aix qui paraissail con
sacr·Pr les droits de la France sur Avignon . EL surtout, ils 
évoqnèrenL, d 'vanl Cl'S Français tout pleins des souvenirs 
glorif't1x des deux derniers siècle , les traditions de la 
grandeur nationale, les maximes qui semblaient l'avoir 
fonMc. " J 'ai rn1, s'écriait Barère, que la France ponvail 
pour sa sûrelé user de., mêmes dl'Oils qu'avaient ex rcés 
Louis XIV el Louis XV. » Cet apµcl à la raison d'Elal 
parut r •nouvPlé de Richelieu, qui reslail aux yeux des 
Français le maîlrc inconlesté de lu politique étrangère. A 
distance nous avons peine à comprendre comment la ~ûreté 
de l'Elal était engagée dans l'affaire d'Avignon. Mais les 
circonstances alors étaient telles que lrs Constituants purent 
aisé men l le pPnscr: 11 Cc que vous aurez fait pour Avignon, 
Q]i,indonner ,os dl'Oits, leur di ·ail Barnave, le 3 mai 1791, 
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on vous le demandera pour l'Alsace. n L'abandon d'Avi
gnon ne serait-il pas le prélude de la perte autrement 
grave du Rhin l'rançais? 

Si les princes allemands avaient, dans les premiers mois 
de 1791, accepté pour leurs domaines d'Alsace les com
pensations pécuniaires que Louis XV[ et l'Assemblée leur 
o!fraieu t le 4 déce111 bre 1790, les par li ans de la guerre en 
France n'auraient pas trouvé dans celle menace un argu
ment. Mais, par la faute des Allemands et à dessein, la 
quesliun alsacienne n'était pas réglüe et ne paraissait pas 
pt·ès de l'être. Ils prétendaient qu'elle n'était pas une affaire 
de propriété, mais de droit public, que leurs biens, garantis 
par un traité, 11P pouvnient leur être repris que par un nou
veau traité. Ils cherchaient chicane à propos rle la double 
souvernineté de l'Empire et du royaume de France sur l'Al
sace. EL vraiment, ils Remblaient souhaiter qne l'une des 
deux disparût, que -les ;i.e les de Westphalie fussent en effet 
modifiés contom1ément 1111x prétentions germaniques. Une 
lellre de Francfort iusél'ée au Moniteui· (UI, 4:6) vint 
avertir les Françajs: <t il serait possible que les réclalllalions 
des princes donnnssent lieu à ];i_ réunion de l'Alsace à l'em
pire d'Allemagne donl il fut détaché par ambition.)) (5 l'é
l'l'ier 171)1.) Celle lellre publique était l'expression exacte 
du langage que lennient les agents de la Prusse dans les 
petites cours allemandes. 

Nul doute qu'à celle époque au delà du Rhin, comme en 
deçà, les politiques n'excitassent les pa sions populaires des 
deux nalion,; pour les mettre aux p1·ise,; et profiler de leur 
querelle. « Les décrets de la Révolution, disait Herlzherg, 
au roi de Prusse, le V mars 1791, inûrmenl le titl'e de la 
France sur l'Alsace. ,, 

Il faut convenir qu'au mois de mai 1791, au milieu de 
ces lin i nes nationales, de ces convoitises des Français et 
des Allemands, éveillées, cnlretenues par les poliliqu·es, 
Je rôle de l'Assemblée \'ul difficile. Pal' peur elle se livra 
anx audacieux qui lui rappelaient, pour défendre l'Alsace, 
l'énergie des ministres qui l'avaient conquise. Elle crut 
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imiter Richelieu et menaça l'Empereur dont l'alliance 
aurait pu l'aider à modérer les convoitises des princes alle
mands, à conserver l'Alsnce. La politique est plus souvent 
alfairn de circonstances que de tradition. Fidèles à la lra
diLion du dix-septième siècle, comme tous leurs ancêtres, 
les Consliluanls compromirent l'avenir el leurs successeurs. 

Au même moment, Lonis XVI et sa femme, par une 
pratique qu'ils emprunlaienl également au passé, par des 
intrigues secrètes, allaient précipiler de leur côlé la guerre, 
faisant, aux dépens de la France et de la royauté, le jeu de 
leurs adversaires. 

Louis XV1 avait, d'abord à conlre-cœur, accepté la Révo
lnlion, puis l'ail assez francbemenl le sacrifice de son auto
ri lé absolue, se résignant à ce qu'il appelait« l'usurpation». 
Mais à partir de 1790, les réfol'mes d'ordre religieux que 
l'Assemblée lui proposa: (!4 avril) loi sur les biens et les 
salaires du clergé; ( 12 juillet) constitution ci vile, troublèrent 
sa conscience de cbréLien et le ramenèrent à la politique de 
résistance. Les r~procbesdu pape achevèrent de le décider: 
il ne se résigna plus qu'en apparence, et dans l'espoir d'une 
revanche prochaine. Au premier acte d'énergie qu'on lui 
demanda (26 décembre 1790) pour forcer par le serment 
les évêqnes à consacrer les prélats élus en vertu de la 
ConstiLuLion, il marqua son impaliPL1ce el le désir d'en
gager la lullt: cc J'aimerais mieux être roi de Melz que de 
demeurer roi de France dans une condition pareille. Cela 
finira bientôt. » 

Pour en fiuir, Louis XVI e rapprocha de ses courtisans 
absents, émigrés depuis 178!) avec l'intention d'organiser du 
dehors la lutte contre ln H.évolntion. La pluparL des hommes 
en effet qui avaient qnitlé la Frapce aux premiers j.ours de 
l'émeute, n'élaienl pas des victimes el des timides. C'étaient 
des méconlenls,· parlis beaucoup moins pour l'uie un péril 
que pour préparer plus à leur aise la revanche de l'ancien 
régime. « Ils n'ont nlors, diL M. Sorel, qui les a définis à 
metTeille, quitté la parlie que pour la gagner plus sûre
ment: ils n 'ont quillé la Frnncc que pour y renlrer eu 
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ronîlres; ils n'ont laissé le cbamp libre à la Révolufrm que 
pout· la prendre à revers el mieux l'anéanlir. » 

Tous inLrigants de l'ancienne cour, les émigrés sont à la 
royauté ce que les pofüiques, les intrigants du parti républi
cain sont à l'As emblée. Ils se consid'•rent comme l'avant
garde de la réaction royale, ainsi que les autres se pro
clament le champions de la liberté. On est suspect à, lenrs 
yeux de tiédeur, de lâcheté même si l'on n'émigre pas. Car 
l'émigration est une crois:lde. Et l'on manque à son d·evoir 
en ne la suivant pas. Résolus à rnmen()r la France en ar
rière à toute l'orce, ils sont les pires ennemis dela royauté, 
comme les républicains servenL mal la Révolution, en la 
poussant lrop vite en avant, et pRr la guerre également. 

Jusqu'à la On de 1790, Louis XVI s'est défié d'eux, de 
leurs conseils, de leurs audaces. La reine même a supplié 
Léopold, son frère, de ne pas les encourager. Et c'est le plus 
g-rand servrce que l'Emperenr ait rendu à ses parents de 
France que de les écnr·ter : l'intérêt de leur sûreté l'exi
geaiL. D'ailleurs, le prétendu dévouement <les émjgrés à 
la cause royale n'élait.qu'un prétexte au rétablissement 
de leurs privilèges. Un certain nombre, pour revenir à 
l'ancien régime, aurait sacrifié la vie du roi. On comprend 
que Loui · XVI ait longtemps rel'usé de les servir et de les 
imiler. l\!ais à la On de 1780, les conseils de l\farie-Antoi
lleLLe l'amenèrent à inlriguer comme eux contrn la Révolu
tion, à s'écbappcr de France pour la combattre. La fuite 
du roi qui se pr·épare dès lors, c'est aussi une émigration. 

Depuis le début du règ-ne, la reine a"nit sa politique, 
son seci·et, eomme les maiLrcsses du roi sous le règne pt·é
cédent. Turgot en a été la victime. Et ce ne J'ut qu'à !'unie 
de prévoyance cl de fermeté que Verg1rnnes réussit, mi1·ux 
que Choi eul en ·1760, à disputer à l'inLrigne <le la ruine rn 
direction de la politique élrnngère. l\farie-Anloinelle s'er'
forçniL de servir l'Autriche. Elle le disait à Ra mère:(! c'était 
l'affaire la plns importante de sa vie. » La Révolution ruina 
un instant son crédit el son œuvre, rnnis bientôt elle lui 
fournit, quand le roi eut ré,0111 de la comlJaltre, l'occasion 
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de Je diriger selon ses vues. u Le roi n'a qu'un homme, 
disait Mirabeau, c'esl la reine. 1> Pressentant ses desseins et 
leur suile, Mira.beau averlit en vain Louis XVI de ne pas 
déclarer avec l'étranger la guerre aux Français, de ne pas 
fuir avec des proscrits, de ne pas devenir un proscrit lui
même. Au mois d'oclobre, l'émigration de la famille royale 
était décidée, le secret de la reine formé. 

Cè secret avail pour agents à l'intérieur Fersen, cbargé de 
réglet· le départ de la cour à Paris; Bouillé. commandant 
des Trois Evêchés, qui prom_ellait de la recueillir à Metz. La 
poli li que étrnngère était confiée à un des anciens servi leurs 
de la diplomatie secrèle, le marquis de Breteuil. Le 26 no
vembre, Louis XVI hü donnait une commission oiïlcielle : 
u J'approuve tout ce que vous ferez pour arriver au rélahlis
semenl de ma couronne et au bonheur de mes peuples. ,> 
La reine avait dicté, le roi signé. L'inOnence de l\larie
Antoinette augmentait chaque jour. Lou\s XV I bésitant, 
inerle, se luitisait couduire, assez incapable de sentir la 
gravilé des projets qu'il approuvait. Il n'était pas encore 
question d'appeler en France les armées étrangères : <c nous 
ne demandons à aucune puissance de faire entrer leurs 
troupes dans ce pays-ci. » On sollieitait seulement leur 
appni évenluel, dans le cas où le roi, entouré des trnupes 
el des émigrés, serait vaincu el exposé. 'l'andis què la reine 
rassurait Louis XVl par ces réserves, elle l'enLraî11ait au 
11001 de la religion menacée. « C'est la religion qu'il faut 
mellre en avant. » Elle lui l'aisail accepter l'idée d'aban
donnee son royaume pour une croisade. 

Ainsi peu à peu Louis XVI, comme son peuple, s'achemi
nait à la gnet'l'e, séduit comme lui par des intrigues qui la 
lui présentaient comme un devoir. D'une part la guerre el 
la croisade des peuples, de l'antre, selon les expressions de 
Marie-Antoinelle, <1 la cause des rois» el la religion. Pré
textes d'nilleurs dont se servaient les intrigants, partisans 
de la République ou de l'11.11cien régime, apôtres de la 
guerre pour les mêmes ru.isous. Le plus grave fut que 
l'intrigue de la reine acheva de se l'ormer aux dépens dé 
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l'unilé naLiona.le que 1es répnblic:iins s'efforçaient de pl'é
senter aux Consli.Llllu1Ls comme menacée. On connut alol's 
à Paris et dans l'Assemblée, par une leLLre de Mercy 
interceptée, les conditions que l'Europe enLendaiL l'aire à 
la royauté française, Je prix onéreux de on concours. 
L'Espagne demandait la Na11arre, Je Piémont, la frontière 
du Vnr, l'Anglelerrc des colonies, l'A11Lricbe se réservait 
l'A.lsac . C'était un vrai délllcmbrement, nuque! en 
mai -1701 Louis XVI et ses age11Ls !inirnnt par donner les 
mains, fourni sant ainsi au parli républicain l'argument 
le plus fort qu'il pût sonlrniler. P1iisque la guerre se pré
parait contre la France avec la complicité de la reine et 
du roi, ne val ai L-il pas mieux préYcnit· l'allaque par une 
vigoureuse o[ensive que de l'alleodre, et cornballre au 
proô l de la République gardienne de l'unité 11:i lion ale? 

La fuite du 1·oi à Varennes (20 juin 1791), qui devait 
être le premier·acle du secret de la reine, inlerl'o111pit l'in
trigue pur un dénouemenL inallendu. Muis elle la décounit 
au public. Celle tenlalive fit de Louis X\"I un de ()es 
émigrés dontla nalion connaissait les desseins. On se crul 
perdu eu Je voyant parlir pour la frnnlière, sauvé quand 
on le sut arrêlé. Le crédit des hommes qui prêchaient à 
la Révolution la guerre à l'Europe et à 1,L royaulé s'accrut 
singulièremenl, depuis le momenl où les rois eurent l'air 
en effet de se liguer conlre la naLiou. 

C'esl alors que paru l la fameuse déclaration de Pillnitz. 
(27 aoûl 1791.) Elle sembla la proclanrnlion officielle d'one 
ligue des 8ouverains unis pour la ruine ùe la Révolution et 
de la Fran..:e. En ré1tlilé, elle 11'éLaiL rien moins que C'-cla. 
L'Empereur d'Allemagne avait bien pensé, en apprenant le 
malbei1r de la famille royale, à sollicitel' le concours des 
puissances. Son minislre Kaunilz, Je 17 juillet, s'él.ait 
adressé conlre les rebelles de Paris à Loutes les COlll's, de 
Londres, cle Pélersbonrg, de Madrid. Le 25 juillet, Léopold 
faisait alliance avec le roi de Prusse; il concluait la paix 
avec les Turcs à Sistowa, le 5 aoüL, pour être libre·. Mais il 
élait, malgré celle précipitaLion, résolu à n'agir que sil'An-

3. 
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gleterrc, seule capable de surveiller pendant cclLe crise la 
Russie, se joirrnait à lui. << Sans son aveu, rien ne se fera, n 

écrivait à 1\farie-AoloineLLe 1\lercy, qui connaissait bien les 
;;ecrets de la conr ùe Vienne. L'Anglelerre refusa obsliné
meo l: il ne resla plns dès ]OL'S aux souverains allemand;;, 
qni aYaicnt jclé les bases de la coalition, qu'à replier leur 
baunière déjà déployée. Se rencontrant à Pillnitz, près de 
Dresrle, ils s'accordèrent sur la nécessité d'une relraile, et 
sur l'ulilil1' de la mu quer pur des bravades diplomatiques. 
Ils rédigèrent nne déclaratiou de comLal co:1Lre la Révolu
tion, eu slipulanl avec soin que le combat commencerait 
<< alors seulement et en cas que toutes les p11i~sa11ces sen
tiraient la nécessilé de secourir Louis XVI ,i. Dans cel 
ar.te célèbre, la réserve à elle seule avaiL plus de valeur 
que toul Je texle : << Alo1'8 et dan$ ce cas, dirnil Léopoltl, 
sont pour moi la loi el les prnpbètes. - Si l'Angleterre nous 
fai L dél'au L, le cas n 'exi te pas. n La ligue cl •s souverains, 
n'élail plus qu'une eu lente éventuelle subordonnée ù l'ac
cession t1•è,:. peu probable d'un seul d'entre eux : H L'ardeur 
des rois allemands se rédnisait à une augusle comédie. n 

Louis XV[ el sa femme n'en fnrenL pas dupes. Elle les 
découragea au moins auLant que leur Leolative de fuite 
av01'lée. <c La pollronnerie du roi Louis XVI nous tirera 
d'affaire, "écrivait Kaunilz, escomplanl l'effet de cel aban
don. Et de fail, trois semaines après, Louis XV r, conseiUé 
par sa femme qui, un peu Lard, songeait à l'avenir de son 
fils, acceplnil la Constilulion (13 septembre 1791 ). A Vienne, 
son beau-frère, trop heureux de ce dénouement qui le 
« tirni t d'un mauvais pas », se prononçait énergiquement 
pour la pnix. 

EL pourtant les Français, émigrés ou républicains, pré
pat·aienl la guerre plus que jamais. Commentée par l'en
tournge rlu comte d'Artois qui prenait ses rêves pour des 
réalités el voulait loul bvouiller, la déclaration de Pillnitz 
parut une menace, un déû, l'acte d'union ol'ficielle de sou
vel'üins dont elle trahissait pourtant les bésilations, l'im
puissance à se mettre d'accord. Bien peu de Français 
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alors la lurent; la plupart ne la connurent que par le com
mentaire intéressé qu'en donnèrent les priuces dans leur 
lelLre du 23 septembre. La capiLulaL~on de Louis X VI et de 
sa femme ne leur suffit poinl, du moment que los i\n1igrés et 
les puissances semblaient la désavouer. « C'est dans l'esprit 
des émigrés que la France lnt la décla!'aLion de Pillnitz et 
la comprit. Devant leur glose vébémenle, que devenaient 
les savantes réticences du lexle? Le public francais prit 
celle déclaration, non pom· ce qu'elle était, un expédient de 
chancellerie, mn.is 'pour ce que la lui donna le parti qui s'en 
réclamait ,> (Sorel). L'histoire même s'y est longtemp!i 
trompée; dans celte clé laration elle a vu le manifeste cer
tain tle ln guerre déclarée par les royauLés à la Révolution 
française. Elle ne la con iclhe plus aujourd'hui que comme 
une arme, el comme l'argument suprême dont se servirent 
les parlis extrêmes pom déterminer cette Révolution à la 
guerre. 

Le 14 seplembre, avant de se séparer, la Conslituanle 
déoidait la oonquête d'Avignon. Elle prenait l'offensive : 
l< La Frnnce, écrivait Mercy, va êlre en état de guerre 
contre tous les gouvernements. Elle les menacera sans 
cesse d'insmrections, el ces insurrections conduiront à la 
conquêle. Pour la prochaine législature, telle qu'elle est 
composée, des mesures incendiaires paraîtront la chose du 
monde ln plus simple. » 

Les élections à l'Assemblée législative se firent en effet 
au mois d'août, sous le coup des événements de Varennes, 
de la trabison royale et des menaces des émigrés. Elles 
devaient être favorables au parti qui, depuis nn an, récla
mait la guerre contre la royauLé, conLre l'Europe, aux 
amis de Brissot, vérilabh: chef d'une majorité compo
sée au même titre de Girondins nouveaux venus et de 
futurs montagnards, i\Iarat, Danton, Sieyès, Robespierre. 
Au moment où Thonrct tlit à Louis XVI : cc Sire, Votre 
Majesté a fini la H.évolntioo, » celle majorité en préparait 
une aulre, contre la cour perfide, et par une guerre néces
smre. On le vit à la l'açon dont au premier jour les 
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Girondins se précipitèrent au comité tliplornaLique : cin
quante-trois candidats se disputèrent les douze places de 
ce conseil qui devait décidP.r de la paix ou de la guerre. Et 
comme Brissot passa, le i6 octobre 1791, en l6le de la liste 
gui complait Koch, Lemonley el Gensonné, on put prévoir 
déjà ses décision8 . 

Elles eurent surtout le caractère d'une répom:e ùirccle à 
la déclaration de Pillnitz. Aux menaces des émigl'(\s et des 
souverains allemands qni semlilaient unis contre la nalion, 
les Girondins ripostèrent par des menaces qui les allei
gnaienl au milieu de leur prélenrln complot. Tandis que 
l'Assemblée ordonnait, le 31 octobre, it !\lonsieur de ren
trer en France, que Je 9 novembre elle déclarait suspects et 
coupables de haute t1·abison les émigrés qui ne seraient 
pas rentrés le 1•r jnnvier 17n2, Brissot appel11it les Yen
geances de la nation sur les princes qui l'n.vorisaient lenrs 
intrigues : cc Les Anglais aulrel'ois ne s'amusaient pas à faire 
de petites lois sur l'émigration. Ils ordonnèrent aux élrau
gers de cllas er les Stuart de leurs États. fl l'aut menacer 
l'Europe. 1> fülssot ue se co11 leolaiL pas de parler ainsi le 
20 octobre, il agissait~ le 22 novembre, au nom du comllé 
diplomalique, Koch somma les princes allemands de dis
perser les rassemblements d'émigrés, et bienlôl, Je 29, le 
roi est mis en demenre, s'ils s'y rel'usenl, de les y obliger 
au risque d'une gnert'C avec l'Empire: cc Dites aux puis
sances étrrrngères que nous gaeùerons religieusement \e 
serment de ne faire aucune conquèlc, que nous respecterons 
leur loi, leur constitution, mais que nous voulons que la 
nôtre soit respectée. Dites-leur que si les princes cl'Alle
mngne continuent de favoriser des préparnlil's contre la 
France, nous porterons chez eux, non Je f'er el la flamme, , 
mais la liberté : c'est il eux de calculer quelles peuvent 
être les suites du réveil dP.s nalions. » 

C'est en vain qne, par un ~ouci visible cle.s transi lions 
nécessaires, la nouvelle Assemblée parle encore le ]ancrage 
désintéressé de la précédente et parait encore prél'érer 
la défensive. Dans le Lon génér:tl, et clans la dernière 
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phrase de celle adresse :lll r01. on peul m:èsu1·cr le f)l'Ogl'ès 
des idées cl de l'influence de D1·issol. La L(>gislaliYe a 
aùoplé son progl'a1nme d'une croisade républicaine qni 
ren\-crscr:1 les t1·ù1ie, el ccluirte Louis X\'l toul le premier. 
Eile ordonnnit l'imp,·cssion d'nn discours où Jsnal'd l'orniula 
ce p1·ogTamrnc, le 2!) nov(•ll11Jrc l ïO I, en Lermes éloque11ls rl 
111c11aç:111t,; pou,· l' l~urnpc el Louis X\"I: " Parlons aux mi
nist,·es, :rn roi avc~ la l'ermeLé qui 11ous co11vienL. Disons 
iL nos mindres q11e la naLion n'e,;L pas satisfaile d'eux, que 
par ]ri mot <le respon , ahiliLé non,; cnLendons la roorl. u 

On croirniL d{•jà enlendr·e Danton. (1 Disons i\ l'Enrope que 
si les cabinel engagent les rois dans une rruerre conlre les 
peuples, nous engagerons les peuples dans une µ-uerre 
contre les Lyruns. Alors les peuph's s'embrasseront à la 
face des tyrans détrônés, cle la lerrn consolée Pl du ciel 

.satisfait.» Un mois après, l'Assembllie collflait à Condorcet 
le soin de conclure : il le fi L da11s la forme philo:,opliique 
et presque religieuse qui convenait à la propagande el 
pouvait déguiser les moLil's secrets et vérilalJles de celle 
prise d'armes : << La nation l'rnnçaise se contentera d'avoir 
reconquis les droits de la na.Lure. )) 

Les raisons véritnbles du parli de la guerre, Brissot se 
réservait de les dévoiler cinq rnois plns lnrd, lorsqu'il 
disait: « Bien avant l'enlrée de DurnoL1riez au n,inislère, 
j'avais prouvé que la guerre était le senl moyen de drjouee 
les per·flrlies de Louis X\'I. )J Par es conseils et sou crédit, 
la Lé~isln Live accepl:1il -el souhaiLait un con□il européen, 
comme l'unigue moyen de déLrûner le roi. 

EL alors, co1111ne au débuL de l'année, la royauté se reprit 
à soubailer ce conOit pour se débarrasser des Assemblées. 
Celle l'ois son ministère lui-même, moins perspii:nce que 
Mirabeau, les Fwillan ls, Narbonne, Biron et Talleyrancl l'y 
encoura~eaienL. Jeunes, actifs, ambitieux ils e pérnienl 
sauver la royauté par une guel'rc et s'en faire un mérite. 
~arbon-ne avait Lrente-six ans, mais à ceL âge déjà il arniL 
tr?p appartenu it la cour pour se ch\gagc1· des liabiludes 
d'rnlrigue qui en élai1·11L :1u rlix-huilièrne siècle le vice prin-
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cipal. Talle y rand, plus jeune encore, trouvait bons tous les 
moyens de parvenir. « Il avait embrassé ln carrière de l'nm
bilion. n Par leul's soins, un nouveau secrel se l'orma autour 
du trône en vue d'trne gnerre avec l'Allemagne, populaire 
et peut-être heureuse si l'on élnit assuré de la neulralité de 
la. Prus,;c et de l'Anglelene. Cusline, un plus jenne homme 
encore, fut envoyé au duc de Brunswick lrè · inn ucnt à Ber
lin. Pour d(·cider la conr de Londres, on n'b{·sila pas à lui 
offrir les débris de nolre empire colonial, Tabago, l'île de 
France et Bourbon. Talleyrand fut clrnrgé de passer la 
Manche ces cadeaux en pocbe, Lundis que, resté à Paris, 
'arbonne pr(>parait la guerre au gré des Girondins, mais 

pour les rniner. 
Enfin, brocbaot sur le tout, l\larie-Anloioetle travaillait 

de nouveau les cours étrangères : << On ne peut di!Iérer, 
écrivait-elle à son frère à Vienne. Voilà le moment de nous 
serrir. n Elle olliciLaiL Gustave IU, Catherine II, le roi de 
Prusse de donner à son mari les moyens de prévenfr le 
mal qui menaçait les autres États. Se,; U"e11Ls, Fersen, 
Breteuil intrignaienl dans tonle l'Europe, et Louis XVI, le 
14 décembre 1. 791, n'bésila iL pas à soullailer ia confusion de 
loules choses en France et sur les frontières pour devenir 
comme le sauveur de celle nalion dont dépendait son propre 
salut. << Il est clair, disait-il, pour Loule personne qui 
mnrche sur deux pieds qu'intérienrcment je ne puis ap
prouver la Révolution et la Constitution absurde qui me 
met au-dessous du roi de Pologn . Il fanL que j'aie l'air de 
m'y livrer ïranchement et que ma conduite soit telle que 
dans le malbeur la nation ne voie de ressources qu'à se 
jeter dans mes bras.)) 

Jamais guerre ne fut plus ardemmeut souhaitée que celle 
que les Français préparaient au début de 1792. Tous les 
parti~, l'Asse111blée, le gonvernemeut, la nation plaçnicnt 
en elle Jeurs e$pérances. Seul le ministère des affaires 
étrangères, de Lessart, s'efforçaü eocore de l'écarter. Il en
VO}'fl de Ségur à Berlin, pour décitler la Prusse à ne pas 
allaquer la France, pour convaincre les autres princes alle-
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mand~ d'accepler des indemnilés. ll donna la mêi11e commis
sion /t Barbé-.Marliois auprès de la Bavière, à Noailles auprès 
de la cour de Vienne. Mais à l'étranger sn diplomalie de
memai t impuissante, combaltne pa1· les agen Ls de K arbonne 
ou par ceux de ln reine. A Paris, elle se hetu·taiL au comilé 
diplomatique et aux intrigues de la Gironde. 

Ce qui frappe Je plus dans les origines de celle guerre 
aujourd'hui bien connues, c'est leur analogie avec les dé
buts des o-uerrcs au dix-builième siècle. On se croirait à la 
veille de liL guerre ùe Sept uns, au milieu de toute ces in
trigues qui se croisent à travers l'Europe pour servi dt Paris 
les am Li Lions des difîéreuts partis, sec rel de Brissot, secret 
de Narbonne, secret de lll reine et dn roi. La politique étran
gère, subordonnée depuis longtemps aux inlrigues de cour, 
n'est plus celle de la France, mai~ des factions qui se la 
ùispu tenL. Elle est ngressive, parce que dans le désordre de 
la guerre, roy:ùistes et républicains comptent faire leur 
proJit, quoique la paix soil pour le pays une nécessité el 
presque un devoir. C'est en vain qtl'on invoque les grands 
souvenirs des poliliqnes qui la comprenaieul autrement, 
les traditions d 'Henri IV el de Ri0iielieu, uniquement for
mées pour le bien du royaume. Ce sont les défaillance de 
Louis XV el de ses courtisans qui menacent encore la 
France dans celle cri e décisive. 

Les poliliques de l'Europe, et le chef de l 'Empire parti
culièrement expo é aux provocniions de l'Assemblée légis
lative ne s'y trompèrent pas. Ils se réjouissaient de voir la 
France Lornbée si bas: ils ne soubailaien t pas celle guet're 
qui pouvait permettre à la royauté ou à la République de la 
relever par des victofres. La paix lenr semblait une ga• 
ranlie de la durée de celle anarchie, cetle anarchie une 
garanlie de nolre faiblesse. Léopold 1•• écbaugeail ces vue~ 
et ces espérances avec le roi de Prusse; il les cousignail 
dans le pl'otocole du traité de Berlin, 1 ï janvier 1792 : cc Il 
ne s'agit pas de foil'e une guerre à la France, de prodiguer 
notre or et no(rc sang pour la remettre dans son ancien 
élat de puissance. " Les mêmes calculs, à la même date, 
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délcrminuient le cabinet de Londres à lu plus stricte neu
tralité. cc La paix esL encore entre nos mains,» concluaient 
nos ambassadeurs à l'é1ranger. C'est la conclusion môme 
qui s'impose à l'bisloir·e, plus éclairée que ne l'étaient nos 
pères, par des docnmenls nutbenliques. Se croyant me
nacés pnr les 1·ois rie lTurope, et désignés pour soulever 
les penp1cs contre eux, les Franç3:is par crainle, lradition 
et fanulis111e de propagande, voulurent la guerre et se 
livrèl'enL nux partis qui la préparaient rlepnis 1791. 

Au printemps de -1792 les Gil'Ondi11s prir·euL déciMrnent 
l'offensive. Pour entraîner la nalion LouL e11lière, i1s r·éveil
lèren t les sou veni r·s anciens des guerl'es con Lre l' A Il lricbe. 
Gensonné blù111a l'alliance antinulurelle avec les Habsbourg 
qui, depui Clioiseul, avail placé l\farie-AnLoincLle sur le 
trône de France. Appuyé par l\arbonne, Isnard rlernandait 
avec instance la guerre à l'Allemagne: et c'éL:tiL déjà la 
lui décl:ircr que rie sommer ]'Empereur dr. s'cx pligucr avant 
le mois de mars. << Lit rupLnrn de l'alliance est aussi nt'• ces
saire que la prise de la Bastille, » dit un mcmbl'e du comité 
diplomatique. u Passoos le Rbin », conclut Anacbarsis 
Cloolz. 

Alors, la France est prèle à courir aux nrmes, pour une 
guerre conlre l'Aulriche dont ln tradition fait presque une 
guerre sacrée, dont la Hé,·olntion en outre l'era une croi
sade. Le goût des entreprises militaires la porte à cette 
pril>e d'armes. << La nation veuL la guerre, dit un étranger' 
bon ou'-ervaleur. L'esprit du pays a toujours éLé guer

,rier. » Par là, les Françaü; se détournent de la Révolution, 
croyant de Lorme foi la servÎI' l.Jors de leurs frontières. Le 
sonci da leur défense, la fièvre de la conquète les occnpe
ront souvent dans celle crise où elle se précipite, plùs que 
la lâche de leur reconstitution intérieure. EL avec les 
intrigants qui les ont conduits à leur insu, déjà paraît 
l'influence des cbel'::; militaires. DunrnuriPz commence celle 
guerre que Bonapurle conclura .. La politique étrangère 
décide des destinées de la Rév-oluLion française, poli
tique d'intrigues, de traditions et de senLimenls, funeste 
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à ln nation, le plu Lrisle legs que la France de l'ancien 
régime ait l'ait à la France nouvelle. 
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LA GUERRE DE 1792 

LA DÉCLARATION DE GUERRE 
1 

Un changement de règne en Autriche décida Ja guerre 
entre la France et l'Allemagne, au gré des Français. 
L'empereur Léopold Jn préférait les laisser en paix <c se 
dégrader n : il mournt, et son rnccesseur François II 
(1"' rnttrs) ne voulut p:us imiter sn réserve. A un nouvel 
ullimntum <le la France (27 mars) reçn le 4 avril,. il ré
pondit le 13 que ces provocations cc lui do1111aienL l'occa
sion, le droit d'une intervention. » 11 s'était mis d'accord 
avec les pei11ces allemands, le roi de Prusse smlout, pour 
défendre contre l'éternel agresseur de l'Allcm,1gne cc la 
chère et commune patrie. >> Le 18 et le 2 11 av1;il, le con
&eîl du Roi el l'Assemblée, à Paris, déclarnieuL la guerre 
à l'Autriche cl à l'Empire. 

Ce n'élail pas encore un défi général de la Révolution 
française à l'Europe; c'était un combat de frontières entre 
Français el Allem,1mls, même moins encore dans la pensée 
des Français, h sui Lo naturelle el nécessaire du ùnel engagé 
entre leur nnLion cl les Habsbourg. <c Ce l'ut, cliL très ju Le
ment un historien allemand, moins un con{lil pour les 
rives du Rhin qu'une sorte de guerre de la Succession 
d'Espngne où la Frnnce et l'Anlriche se dispulèr,ent la 
possos~ion de la Belgique, du Luxembourg el l'influence 
en Ilalie. » 

On ne saurail mieux déOnir celle crise <le la nu du dix-
51 
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huitième siècle qull de la rapprocher de celle qui ouvrit le 
siècle par une série de désastres inutiles. Préparées par des 
intrigues anaJoglles, de com· ou de partis, soutenues par la 
tradition des rl'Onlières Jinturelles et J"esprit militaire de la 
nation, elles (lurent pour eIIet, toutes deux, la. ruine el le 
démembrement de la monarchie impériale. En vain dans 
Je couri.i.nt du siècle des poliliques, comme Choiseul ou 
Vergennes, avaient démontré l'inutilité, le danger de 
cette haine séculaire, et corrigé la pofüique française de 
cette illusion. A la leçon' qu'ils avaient donnée, les Français 
préféraient celle qu'avaient paru leur laisser -comme 
une règle invariable de conduite Henri IV, Richelieu et 
Mazarin, la conquête des frontières naturelles sur les héri
tiers de Charles-Quint. Leurs maitres en politique, au dix
huitième siècle, ne leur ont d'ailleurs pas appris autre 
chose. 

Rousseau blâme en principe les violences c1es conquérants 
el par:i.îld'accorcl avec Vergennes pour Jéclarer que« c'est 
par une sage police el des é•tablissernenLs utiles qu'un prince 
nugmenle les l"orces de ses Etals u. Mais il ajoute que l'or<lee 
politique qui a conslilué Ja nation. f'ra nçaise entre les Alpes, 
le Hbin, la mer ou les Pyrénées est l'ouvrage de la naluee 
elle-même, et doit à ce titre se maintenir ou s'achever. Ses 
élèves reprennent et formulent an nom de la philosophie 
nulnrelle cet axiome. Mably considère la maison d' Au
triche comme l'ennemie nationale, puisqu'elle a dépouillé 
la France de ce qui lui appartient endroit; R;1ynal i;lVoque les 
souvenirs <leRicl1elieu, vainqneur des Habsbourg, le gnrrlien 
des titres naturels de la France et de l'Europe. t< C'est ainsi 
rru_'eûl parlé aux Lyrans Hichelieu que tous le6 citoyens 
do1renl liaïr en ce qu'il fut un méu1·trier sanguinaire, mais 
que Ja nation et l'Etat doivent honorer comme ministre, 
parM que, le premier, il avertit la France Je sa dignité el 
lui donna dans l'Europe le ton qui convenait à sa puis
sa11ce. ,i 

Voit,Ure et ses imitateurs complètent cet cm,eignemenl 
par ce qu'ils pensent et cfü,ent de la Prusse. Tis \;tnlent son 
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roi dont ils feraient volontiers le Louis XIV du dix-huitième 
siècle, ses institutions d'Etat qui l'ont mise en mesure de 
vaincre el de dépouiller l'Autriche. Jls admirent la prodi
gieuse l'orlune de cet électorat de Brandebourg, dont la 
politique française a soutenu les premiers pas el employé 
l'alliance contre les prétentions alors redoutables des 
Habsbourg. Par leurs éloges, ils masquent à leurs conci
toyens les trahisons de Frédéric II, les ambitions dange
reuses de la puissance prussie11ne. A Paris l'on ne fait pas 
de di[éeence entre les prince!> Hohenzollern qui com
mencent à prétendre à l'hégémonie de l'Allemagne, et 
leurs prédécesseurs qui sollicitaient bumblemenL, au temps 
de Richelieu, les subsides et l'ami lié de la France. On les 
souhaiterait même plus forts, plus grands, pour dimi
nuer !'Empereur. c< Pour le bien de l'Europe, il faut, dit 
Mably, désirer que la puissance prussienne se soutienne. ,, 
Rivarol njoute, pour expliquer ce vœu : "Fortifier la Prusse, 
c'est travailler à réduire l'Autriche. Ses victoires sont les 
gages de notre sûreté. » La hnine des Habsbourg oblige à 
servir les Hohenzollern. La tradition mal comprise du grand 
siècle, le crédit de Frédéric JI auprès des philosophes font 
de l'alliance prussienne un dogme et un devoir, i.lU même 
titre que le comb:1t contre l'Autriche, que la poursuite des 
fronLières naturelles. 

Au début de celle nouvelle guerre, calquée sur celles dq 
passé et contraire à l'intérêt présent de la nation, l'autorité 
de Du111ou1·iez est venne de ce qu'il s'est présenté aux Fran
çais comme le champion de celle politique traditionnelle. 
Son entrée au ministère iL eu d'autres causes. Narbonne 
était suspect à la cour, de Lessarl son collègue, à l'As
semblée et aux Girondins . .Marie-Anloinelle exigea, contre 
l'Assemblée, le départ de l'un ; con lre elle, les républicains 
décrétèrent l'autre d'accusation. Le 10 mars 179:Z, il n'y avait 
plus de ministh'e feuillant. Dans l'étal de con Oit où se' trou
vaicnlle roi et l'Assemblée, il était malaisé de le remplacer 
par des hommes également agréables aux deux pn,~lis. 1....., 
choix d'un ministre des affaires étrangères à la veille d'un11, 
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guerre qu'escomptaient les factions rivales· paraissait sur
tout impossible. Il fallait un très habile homme pour ce 
rôle: Dumouriez le sollicita et l'obtint. Fils d'un commis
saire des guerres san fortune, pour parvenir il avait beau
coup intrigué en Corse, en Portngal, en Pologne où la diplo
matie secrète l'employa. Son lrn.bileté, qui ne lui avait encore 
rapporté que le poste de gouverneur de Cherbourg, nLtC;n
dait une occasion; son ambition, des emplois plus élevés. 
La Révolution, Je,: intrigues des partis, la guerre que ces 
intrigues avaient formée les lui offraient: nul n'étail plus 
apte à satisl"aire tout le monde en ne servant que sa propre 
fortune. Associé par Gensonné aux projets de Brissot el des 
Girondins, il persuadait à la cour, par l'intendant Laporle. 
dépositaire de ses secrets, qu'il se liait 1iux républicains 
pour les tromper. Il jouait de la Révolution comme de Retz 
de la Fronrle. <c Il ful l'boirrme unique dans une situation 
où des intriga'nts seuls pouvaient réussir. » 

Mais il fut aussi l'bomme de la tradition. Dans la guerre 
de Sept ans où il servait contre Frédéric II, comme beau
coup d'orficiers français, il avait fait des vœux pour Ja 
Prusse. Réformé en ·l763, par haioe de l'Autriche il s'était 
lié avec Favier, le grand théoricien de la diplomatie 
secrète. En 1790, il élait allé aux Pays-Bas, avec l'espoir 
de les enlever aux Habsbourg. Fidèle admir:1 leur du passé 
de la France, il n'eut pris à rendre compte du sien 
pour êlre investi de la cou fiance rle la nation immé
diatement. Il lui sul'nt, pour êlre pop1rlaire, d'avoir l'ormé 
un plan d'aLlnque contre l'Autriche, conçu selon taules les 
rè;lcs des guerres dn dix-septième siècle. 

Sc Lenil' sur une exacte défensive partout où des mon
tagnes comme les Alpes, les Pyrénées, la mor ou une rivière 
comme le Rhin présenlaient des barrières nalnrclles et 
porter la guerre aillem·s, ponr prendre la Savoie el les Pays
Bas jusqu'au Rhin, cc n'était pas une conception lrès origi
nale. C'était le programme depuis longtemps classique des 
opérali'ons de la France en ILalie et en Belgique, l'ofl'ensive 
habituelle pour l'acqnisüion des fronlii'>res n:ilnr<'lles. 
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Les projets diplomatiques de Dumout·iez n'étaient pas 
plus Ol'iginaux. Ses nécrocialions avaient pour objet d'isole 
l'Autricbe : en Allemagne, par l'alliance ordinaire avec la 
Prus~e; en Ilalie, par des traités avec la Sardaigne; en 
Europe, par unB en lente avec le· puissances maritimes. 
Le 10 et le 24 août 1791, Cnsline avait élé envoyé à la 
cour de Prusse, « notre chèro nliiée n; Gaillard auprès des 
cours allemandes à qui l'on promettait de sauver (( la li
berté germanique i,; Semonville au roi de Sardaigne pour 
lui offrir le Milanais (mars-avril 1792). Ce programme 
n'était pas difficile à imaginer: il est vrai que Dumouriez 
aurait eu un rare mérite à le réaliser clans un temps où la 
Prusse, beaucoup pl11s que l' Aulriobe, soubaiLaiL avec ar• 
cleur la guerre et groupait contre la France les haines et 
les ambitions de l'Allemagne. Peul-être ignorait-il celte 
situation et le danger de compter sur l'Allemagne désor
mais con lre l'Autriche. 

Ce qu'il ne pouvait ignol'er, c'était la volonté à jamais 
arrêtée del'Amdeterre etde la Hollande de ne laisser à aucun 
prix les Pays-Bas à la Fl'ancc, règ:.c aussi classique pour 
ces deux naLioos que l'était pour la nôtre le principe 
d'élellflr-e nos frontières jusqu'au Rhin. Dumouriez cxnmina 
longuement, dans deux mémoires, cet obstacle pour le 
tourner. Au mois d'avril 1.792, il prit sa décision, et 
adjoignit à Chauvelin, ambassadeur en Litre à Londres, 
Talleyrand, le eul homme qu'il jugeàL capable, quoi
qu'il le redoutât, de traiter avec adresse une matière 
aussi délicate. ll le chal'geuil il la fois de rassurer les 
Anglai,; sue l'objet de notre invasion en .Flandre qui ne 
~erait pas l'annexion, mais l'émancipation d'un peuple 
libre, eL de les Len Ler par l'offre de nouvelles colonies, Tnbngo 
ou les Indes espagnoles. Sur ce point d'ailleurs, comme 
pour ses projets de diversion en Allemagne, Dumouriez 
payait d'audace: il u'atlendiL pas le résnllat de ses avances 
!t l'Angleterre pour risquer l'en lreprise. Ne suffisaiL~il pas 
qu'elle fût conforme /.t toutes celles qui, au dix-setitième 
siècle, avaient forLiDé-l'unité f'rançili. e p, .ur que son auteur 
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parûl appelé aux deslinées de · Richelieu? Personne ne se 
souvenait plus de Belle-Isle, de ses projets ruineux, de ses 
espérances délruiles par l,a polilique prnssienne, de nos 
colonies perdues pour des vicLoires éphémères en Fhmdre. 
EL pourtant c'étaiL Belle-Isle el non H.icbelien que Dumou
riez allnit recommencer. La guerre ne dnrail pas depuis 
buil jours qne l'analogie se marqnail par des clésaslres qui 
rappelaient les plus mauvais jours du règne de Louis XV. 

Le 28 avril, les troupes. du général Dillon, cantonnées à 
Tournai, s'enfuynienl devanl un ennemi imarrinn ire, bles
saient à mort leur chef, enlraînaienl le peuple dans leur 
panique et leur révolle. Puis, c'était à Qniévrain, un autre 
émoi qui faillit coûLer la vie à Biron. L'armée, que la Cons
liluanle n'avait pas eu le temps de remanier, étaiL un 
pêle-mêle de troupes de ligne el de volontaires sans cohé
sion, sans tenue, ni discipline. Les vieilles troupes déser
LaienL, à l 'exemple des offlciers qui lrouvaien~ ];t frontière 
propice à l'émigrntion . u Dans six semaines, les AuLeichiens 
seront à Paris, » disait Lue.kne l'. Ce mercenaire bavarois, 
pusillani.me et médiocre, nn s'en troublail pas aulremen l. 
Ses collègues français, LafaJ•elle, Rochambeau, el plns tnrd 
Dumouriez, ne paraissaient pas plns que lui pénétrés des 
devoirs et de la resµonsabilité du commandemen t. Ces olïi
ciers généranx. connu~ clans la guerre de Sept ans, regar
daienL plus volontiers à Paris qu'au delà des l'rnnlièrcs dont 
l'ennemi s'approchait, allendan l leur pardon ou leur l'or
tune du gouvernement, plutôt que l'arrivée de l'ennemi. 
Le ministère enfln, incapable d'organi. er la YÎcLoirc, 
in<lnlgent aux rapines des l'ournisseurs, ignorant les 
mouvements ùe ses armées et l'état de ses forleressès, 
s'organisait déjà pour la déraile, el se pl'éparaiL à con
centrer à Cbftlons les armées balLues ponr défendre la 
capitale. On avait promis à la Frnnce des frontières nou
velles : en deux mois elle perdait celles que dcnx siècles 
d'e fforts patients lui a vaiL consti luées. 

EL d'all'iu nccs, pas plus de traces que de conqnêlcs . Dès 
le débnt de mcli, Cusline rLuil éconduit par Je gouvernemeu l 



60 L&S PRO.JETS M; LA COALITION. 

prussien. Le roi de Prusse, ses courtisnns et ses maître ses 
se montraient plus violents qu'aucune cour d'Europe contre 
la Révolution. Ses mi11istres calcnl:.iienl les avantnges d'un 
démembrement de la Frnnce, d'un nouveau partage de la 
Pologne. Ce qu'i ls soubaitaienl le plus, c'était un boule
versement de l'Europe, par conséquent, la participation 
de toutes les puissances à celle guerre que Dumouriez e~pé
rait, avec leur concours, limiter au duel de l'Autriche et de 
la France. JJs trouvaient Catherine II préparée }t leurs pro
jets, plus disposée qu'eux-mêmes à précipiter les événements 
sur le Rhin pour avoir les mnins libres en Pol11gne. Ils sédui
saient l'Autriche par l'olîre de 111. Bavière. Contre la Fl'aoce, 
e11 un mol, et 111. Pologne leur ancienne victime, les succes
seurs de Frédéric II organisaient, du 25 mai au mois de 
juin, une triple alliance analogue à celle de 1770, fondée 
sur la communauté des convoi Li es el le droit du plus fort, 
sa11s souci des principes, des engagements passés el des 
complications à Yenir. Sans doute, pour justifier el cimenter 

· celle coalition, ils invoquaient u l'bonneur clos couronnes», 
mais au même titre que Frédéric II, rn Polog11e, les intérêts 
de la religion. Nul plm, que Frédé,ric-Gui\l;1ume JI ne con
tribua, par tempérament et par politique, it donner à cette 
çoalilion la \'orme d'une croisade monêlrchique. Il ne lui 
déplaisait pas d'avoir à son service, avec les princes et 
ces alliances, les apparences et la puissance morale du 
droit. Mais quelle déception pour les Français d'avoir 
ainsi pour premie:· ennemi, pour advers11.ire irréconcilinble 
le successeur des électeurs de Brandebourg, le neveu du 
prince qui allir,ùt à sa cour les pbilosopbes ! 

La. libre Angleterre, lu Hollande républicaine _leur prépa
raient une déception semblable . Elles atlendaieol, dans une 
n LLiLnde de réserve menaçan Le, quo la Révolution jusliflâl pnr 
des actes ses promesses de nr. faire ni proµagande, ni con
quête sur les Belges. Elles se refnsaient jusque-là. à rien 
ùéclarerdeleurs desseins. On pouvait craindre que le moindre 
mouvement en Flandre ne déteeminâLleur adhrsion à l,tligue 
des puissances continentales. De Londres, Talle.yrand en 
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donna avis dès le Illois de juin. Il signalait les inquiétudes 
des Holl.tmhis, prf!Ls ù. nous atlaqoer, au premier signal 
d'one intervc11Lion en Flnndre, et l'inlenLion bien a1Tètée 
chez les Anglais de soutenir lClurs allaques. Dumouriez était 
clairement instruit : il devuil choisir entre les Pays-Bas 
et une guerre générale. 

Il ne le pouvait plus, sans avoir l~ir de déserler la ,.muse 
nationale qu'il uvail pl'omis de foire triompher. Il préféra 
abandonner son posle de rn inistre c]P,s affnires étrangèc-es. ]l 
fil, le 20 juin 1792, un dernier effort diplomn.Lique, un essai 
d'alliance turque, celle ressomi;e bir.n usée de la poliLiqne 
française contre l'.-\.utriclle . Le J 2 juin, il avail donné l'ordre 
à Semonvi~le d'allt•1· à Conslanlinople, de déterminer le 
sultan à rep1•endre lu guerre contre la Russie el l'Empire, 
en lui prnmellnnt le concours traditionnel, mais probli'·
rnatique, de la Hongrie, de la Pologne et de la Suède. Puis, 
pour se dég11ger d'une siLualion qui le réduisait à de pareils 
moyens, Dumouriez aidait Louis XVI à renver ·er le mi
nistère girondin, el, ma quant sa relraile p,u· un acte de 
courage, il prenait, clans le nouveau ministère; la respo11-
sabilité et lu condui le de la guerl'e . 

S'il avait rru rép,1rnr le mal qu'il avait fait en la décla
ra.nt, il fut vite désabusé. Son désir peut-êlre sincère d'or
ganiser la défense l'amena ù. J'aire sur l'étal des ,trmées el 

de la discipline, sur la situation inLéricure, des déclara
lions que l'bisloire a enregistrées, m11is qui irritèrent l'As
semblée sans la convaincre. Son discours du 15 juin 1 ï92 
justifia lrop tard la prophétie de Mirabeau : <c Nou~ su
birons Lous les malheurs, si nous n'avons pas un a-ou
vernemenL actif el une législation ferme. » A celle date, 
le malbeur était trop certain et trop procbe, pour que Du
mouriez eût le droit d'en Lirer uue leçon lt l'adresse de ses 
anciens a sociés. La majorité le lni fll comprendre. Il le 
sentit aussi, el, toujours habile, le soir même, il échangea.il 
le ministère contre le commandement d'une armée. JI 
demaadail même un poste d'avant-garde qni lni fournît 
l'occasion de se signaler. 
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Les Girondins n'avaient pas la même ressource et sen
taient peser sur leur parti les mêmes menaces. La lettre de 
Lafayelle du 18 jnin, lue à l'Assemblée, rut contre eux un 
acte véritable d'accusation, d'autant plus grave que la ma
jorité composée ce jour-là de la droite et du centre l'enre
gistra, en décréta l'impression. Par la force des choses, 
l'intrigue qui, de leur part, avait formé celle guerre, si peu 
semblable par ses suiles aux souvenirs glorieux qui l'avaient 
rendue d'abord popnlaire, appnrai~sail: dans le trouble pro
duit par les premiers revers, les intrigan~s se découvraient. 
Pour conjurer l'orage, ils le détournèrent sur le roi, aussi 
coupable qu'eux assurément. Dcp_uis la lin de mai, ils dé
nonçaient le « secret de la reine », cc Je comité an tri
chien ,, . Ils ne ménageaient pas leurs efforts pour découvrir 
à leur tour l'intrigue royale, et justifier la leur aux yeux de 
la nation. 

Louis XVI sentait bien Je dnnger de celle tactique: 
en préparant avec 1\Iontmol'in et Mallet du Pan un pro
gramme et un manil'esle, il leur recom111anclait tardive
ment de rassurer « les Français qui craignaient le démem
brement de la France, la w::ngennce des émigrés et J'in
fluence des puissances étrangères sur notre gouvernement,,. 
Le 20 juin, les Girondins crurent la nation assez excitée 
contre le roi, et leurs propres affaires assez compromises 
pour lancer l'émeute contre l'A semblée qui les accusait et 
la famille royale qu'ils voulaient p1•rdre pour se sauver. Ils 
donnèrent à leur violence un prétexte patriotique, la 
nécessité ae vaincre la ré. istance du roi à l'organisation 
d'un camp de l'édérés, les trahisons de la rnollarcbie. lis se 
présentaient comme des sauveurs, en réalité pour n'être 
pas des accusés. Jls armaie11t le peuple contre l'Assemblée 
elle-môme, sans pouvoir en fournir d'autre raison que le 
soin de leur propre salut. << Journée plus l'atale à la Répu
blique qu'à la royauté. On l'rappa la République avanL 
·qu'elle l'ùt née; on prépara l'avortement de la Révolution.>> 
Edgar Quinet a raison : celte journée a décidé de la Révo
lution. Mais elle fut ellc-mênrn la suite presque fatale d'une 
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guerre mal er.lreprise, inopporl11ne et dès le Mhnt mnlheu
reuse, lé l'ruit snnglant des in lrigues de la reine, de Dumou
riez, des Girondins . 

Pour échapper aux responsabilités dont le malheur de 
la France les menace, l'une continue à conspirer avec 
l'étranger, l'aulre déserte son devoir, les Girondins 
excitent les passions populaires, violent la loi, aug
mentent à l'intérieur la confusion et le désordre. Ils ne 
songent qu'à eux, tandis que la guerre, qui est leur œnvre, 
prépare l'invasion et Je démembrement du territoire natio
nal . Le 16 juin, en effet, Luckner écrit de la frontière : 
« Avant six semaines, les Autrichiens seront à Paris. n Et 
dans les cours d'EuropP., les politiques s'occupent d'un par
tage simulLané de la Pologne el de la France. Catherine Il 
y pousse les puissances allemandes, offre aux Prussiens 
Thorn et Dantzig, à l'Autriche la Bavière, à tou tes deux 
des avantage· à prendre sur la France, en échange de 
l'Ukraine qu'elle convoite: « On trouvera aisément dans les 
archi ves des <locunwn ls qui autorisent les démembremen Ls, » 
dit à Vienne son conseiller, Razoumov ki. Kaunitz, trop 
pruden t pour se prêter à ces partages qu'il juge dangereux 
pour l'Autriche, se retire le 24juin, et laisse le champ libre 
aux ambitions déchaînéeB autour de lui. 

La coalition de 1. 772 se rel'orme ainsi eu Europe, tandis 
que la France, déjà envahie, livrée aux intrigues, est 
menacée d'un sol't analogue à celui de la Pologne, dont la 
ruine va s'achever. Si par ses origines la première guerre 
de la Révolution l'êl ppelle la guerre de Sept ans, elle prend 
dès le début une tournure plus dangereuse encore: ce n'est 
plus, comme au milieu du dix-huitième siècle, seulement 
un duel colonial, dans lequel a sombré.la France nouvelle. 
C'est ln, vieille France aveuglée par ses traditions, désor
ganisée par les partis, qui se trouve aux prises, pour sa 
propre <léf'ense, avec <les Etats que leurs ambitions rap
prochent et poussent à terminer eu Orient, à consommer 
dans l'Europe tout entière l'œuvre el la politique de 
Fréclfrié Il en Pologne. Il ne s'agi t pas d'une lutte entre 
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les nations el les monarchies, pour le triomphe d'un droit 
ou d'un autre. Seule en Europe, el dés:umée, la nation 
française csL livrée aux convoi Lises des souverains que leur 
succè en Orient el ses provocations onl encouragées el 
déch;dnées. lls la guettent: la journée du 20 juin les réjouit. 
cc C'est le signe d'une déso1•ganisation absolue.,, L'heure des 
grands désastres semble venue. 

L 'INVASI ON 

Ce fut en i 792, à la veille de l'invasion, que l'on put juger 
ce que la Révolution avait rait de la Frauce. Dans celte 
crise décisive, son œuvre parut puissante el salutaire, et 
solide au point de se dél'endre seule contre les ennemis du 
dehors el les faclious du dedans. Déjà Mnrie-AnLoinelle 
escomptait, le 9 juillet, l'effet de l'arrivée des étranger pour 
être sauvée dans un mois. El dans le désarroi, les Giron
dins, le 3 juillet, ne songeaient qu'à rejeter sur Louis XVI les 
malheurs d'un pays qu'ils auraient dû uniquement préparer 
à la résistance, l'ayant mis si près de sa perle: c1 Citoyens 
français, s'écriait André Chénier, attristé par ce spectacle, 
vous Lous qui avez des lll el des femmes, des parents, des 
frères et des amis, avec qui cl pour qui vous voulez vaincre, 
avec qui el pour qui vous êtes résolus de mourir, jusqu'à 
quand pnrlerons-nons de noire liberté pour rester esclaves 
des faction!; impies? Elevez donc la voix, montrez-vous, 
que la nalion paraisse! 1> 

Appel éloquent, mais qui fut demeuré vain, si la nation 
n'eût pas été faite dans les deux prt•mi1•res années de la 
Révolution. Oi.ljà, en 179 1, la fuite du roi ù Varennes, son 
abdication avaiL permis de conslaler l'exisleuce de cel élé
ment populaire que jusque-là. la monarchie avail absorbé: 
1c Si le roi csl parti, disail-on, la nation reste. Déliùérons 
sur ce qu 'il y a à faire. » Sans doute, c'e,:I dans l'armée, /1 
l'avanl-gnrde de la défcn~e qu'en t 70 2 la nn Lion paraît 
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consciente d'elle-même, réso1ue à réparer par son énergie 
les fautes de ceux qui l'ont trompée. Mais 1'1m des généraux 
de celle armée nous en a donné les raisons. c< De . toutes 
parts on courut aux armes; tout ce qui élait en état de sup
porter ln fatigue se porta dans les camps. Cbacun aban
donn a ses études, sa prol'ession : le patriotisme suppléa à 
tout. )) Ce témoignage de Gouvion Saint-Cyr est précieux : 
si l'armée de la Révolution fut l'image la p.lus vivante et la 
plus noble de ln. France nouvelle, elle puisa ses él~ments et 
sa force morale dans la nalion reconsliluée. C'est par là 
qu'elle se di~tingua si vile des armées monarchiques du 
dix-huilième siècle, et que la guerre de 1.792, d'abord sem
blable à la guerre de Sept ans par son principe et ses revers, 
prit brusquement la l'orme d'une campagne de défense 
nationale. 

Ce changement échappa aux hommes qui jugeaient la 
Révolution du dehors. Ils la favorisèrent, en ne compre
nant pns ses causes et l'étendue de ses conséquences. 
Loui s XVI, mieux conseillé par Mallet du Pan que par sa 
fe mme, supplinit, le 20juillet ·1792, les ministres allemands 
réunis à 1foyence de ne pas exciter par des projets de dé
membt'emenl le patriotisme des Français. Et d'abord, ils 
parment se contenter de discuter un partage de la Pologne. 
Mais bientôt, ils se détournèrent de Malii-!t du Pan pour 
écouler les émigrés et les agents de la reine, Breleuil et 
Fersen . Le manifesle qu'ils rédigèrent en commun et que 
signa Je duc de Brnnswick (25 juillet 1792) réunit dans un 
même élan d'indignation el de patriotisme les Français 
qu'ils s'étaient naïvement !laLLés de divîser. Cet acle, si 
ma ladroit qu'un an après Brun,rn-ick devait le regretter 
pour toute sa vie, faisait deux parts de la nation : la partie 
sai ne el les rebelles. Aux bons Français, on expliquait l'in
tervention de l'étranger par la nécessité de mettre un terme 
à l'anarchie; aux autres, on ln. présentait comme une menace 
de châ.Limen ts terribles pour eux, leurs biens, leurs dé
ptilés, leur capitale. On parlait de subversion tot,ùe, de 
droit de la guerre, s'ils osaient se défendre. Ni les explica-

4-
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tions, ni les menaces ne devai nt peoduire l'eITet qu'on 
altenclait. Les gens de ûie11, c'est-à-dire les geolil.shommrs 
eux-mêmes, répondirent que leur place était à l'armée et 
renoncèrent à l'ancien régime, du moment qu'il fallail le 
rétablir avec l'étranger, et que la perte de l'Alsace ponvait 
être la condiliuo de ce retour au passé. Il ne faut pas s'en 
étonner: des émigrés eux-mêmes commencèrent alors à 
comprendre que rien n'nbsout de la guerrt:: étrangère sus
citée à sa patrie. - Quant aux 1ebel/es, à la masse de la 
nation qui savait pHr expérience ln diITérence de leur· nou
velle condition avec leur condition ancieGne, la menace lui 
parut justement un molif de défendre désespérément les 
bient'aits que les émigrés appel:üent l'élranger à lui re
prendre. <r Cet ancien régime, la grosse mns e rurale le hait 
par expérience el par tradition. Silôt qu'elle aprrçoit clans 
le lointain le rétabli ·s11ment pos -ible de la tnille ou de la 
dime, son parti est pris : elle se bn l à rnorl. » Devoir ou in
térêt, patr·iotisme ou haine., calcul~ ot1 sentiments, tout rap
proche les Français dans un même élan de rési~Lnnce contre 
les au leurs du manifeste qui se figuraient les intimider, les 
désunir et les vaincre aisément- Un étranger, qni n'a jamais 
absous les crimr,s dont il fut le témoin, mais qui ful un 
témoin clairvoyant, l' Américain M.orris, résumait ainsi, 
le 17 août, l'effet des déclarntions <le Brnnswick sur les 
Français : « oyez tous contre moi, et faites bunne résis
tance, car vous n'avez plus d' espoie. )) 

Elles firent plus, pom· déterminer à l'action les énergies 
nationales réveillées par la Révolution, que les appels 
d'André Chénier, plus même que la proclamation de la 
patrie en danger, antérieure de quelques jours. Les Gi
rondins, après avoir p;ir leurs intrigues compromis cette 
œuvre de restauration nationale, seule ressource pour
tant qne la France trouvât dans la crise où ils l'avaient 
jetée, s'efforcèrent encore d'exploiter à leur profit les pas
sions populaires. Mais le joue où ils ont livré la Légis
lative à l'émeute, ils ont eux-mêmes miné le Lerrain sur 
lequel ils avaient formé leurs précédentes intrigues. Ce 
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n'est plns clans l'enceinte d'une as.,ernlJlée, c'est dans les 
sections et-les clubs; ce n'est plus dans les comités, c'est 
dans la rue elle-même que doit se décider le snccès do leurs · 
trames. Ce domaine n'est p]u·s le leur : ils y sonl mal à 
l'aise, lrop philosophes, lt'Op lellrés, trop ara Leurs pour ee 
peuple qai veut des actes el non des paroles. Leur mala
dresse à manier l'émeute a paru dans l'écbec qu'ils ont 
essuyé au 20 jwn. Ils s'en rendent compte, se défient d'eux, 
et du coup sont suspects par lenrs hési la lions, dont les 
violents devinenl les motifs. Le 24 juillet, Brissot est bué 
par eux, lorsqu'il propose à l'Assemùlée la suppre,;sion du 
pouvoir royal et une régence aux mains de ses amis. 

Alors, clans les quinze jours qui précèdent la ruine dé
finitive de la monarchie, on voit les Girnndins se ralla
cberdésespérémPnt, pour élablir lenr pouvoir, à. l'Assemblée 
qu'ils ont délruile eux-mêmes. Ils touchent au but; mais 
par un effet fulal de la crise extérieure et intérieure qu'ils 
onl provoquée, le terra.in se dérobe sous leurs pieds. Le 
7 aoûL, Pélion supplie Robespierre de retenir l'émeule, de 
laissel' les drpulés proclamer la déchéance, Vergniaud et 
Guadet proposent à Louis XVI d'abdiquer. Il esl troµ tard: 
le roi e t impuissant. Quant1 le 3 août il se drclare prêt à 
maintenir jusqu'à son dernier soupir l'indépr,mlance natio
nale, personne ne le croit plus. Ses intrigues sont soup
çonnées, el vonL être connues. L'AssernLlée ne peul plus ni 
dissimuler, ni délibérer : la rue a envahi les tribunes. 
Pour ne pas toul perdre, au moment décisif, les G.iron
dir.s se résignent el subissent l'alliance des hommes qui 
savent diriger les masses populaires. Pour l'émeute qu'i1s 
prép,teenl, le 9 août au soir ils acceptent un auxiliaire, 
Danton, et se donnent un nrnîlre. Le pouvoir que, le 
10 août, ils enlèvent au roi passe inévilahlement au mi
nistre de la justice, véritable chef du Con eil exécutif pro
visoire. <1 On m'a reproché,' écrivait plus lard Condorcet, 
rl'avoir donné ma voix à Dantou. Voici ma raison : il 
fallait un homme qui eûL la confiance de ce peuple dont les 
agitations venaient de renverser le trône, un homme qui, 
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par son asceudanL, pût co□ tenÎl' les instruments mépri
sables d'une révolution utile, glorieuse, nécessaire. » 

Taule la politique el le caracLère des Girnndins s'éclairent 
à cel aveu de la dernière beure. li n'est pas possible qu'ils 
i;fll méprisent pas les organisateurs, el sul'Lout les agents 
de l'émeute, Santerre, Maillurd, l\Iarat, Ro signal, des 
assassins ou des pillards. l\lnis ils les emploient au service 
de leurs ambitions, inc;1pables sans eux d'nccomplir la 
Révolution qu'ils soullailenl. <c Je désirais l'insurrection, 
dira Pélion en 1793, mais je tremblais qu'elle ne réussit 
pas. » Elle a réussi, et pourtant leurs calculs ont éLé déçns. 
La. Répnblique a.pparLient à. Dao Lon. 

Elle esl à. lui, du premier coup, parce qu'il l'a faile, et 
qu'il peut et veui la diriger dans le sens où elle s'est 
établie. Plus tard, devant ses juges, il revendiquera l'hon
neur d'avoir préparé Je 10 août, et donné ensui le Je signal 
de l 'émeute en ordonnant la morl de Mandat. Dantou est 
né en 1759 dans une famille de bourgeois champenois, qui 
comptait parmi ses membres des prêtres, des négociants, 
des hommes de loi. Par l'éducation qu'on donnait aux 
jeunes gens <le sa classe, par sa science du droit, il avait 
pris place au barreau parmi les avocats, et ne ~emblaiL pas 
desLiné à devenir un démagogue. ll l'avaiL été pourta.nt_ 
dès les premiers jours de la llévoluliou, par son admira• 
lion pour la plèbe romaine et ses héros, par l'effet de son 
tempérament physique qui Je faisait peuple, en dépit de sC's 
origines, de son instruction, de sa condition. Son porltait 
le plus ressemblitn t esl celui d'un vrai paysan, le tt:in l ver
meil, les yeux d'un bleu clair intense, le nez petit eL imper
cepliblemenl formé, une ossature solide el des chairs s:iines. 
Tous les contemporains ont noté ses formes albléLiques. lis 
le comparent à cc un colosse, à un boule-dogue, à un géant 
des terres magellaniques '>. Son langagej uslifiait ces images; 
sori éloquence, ses plaisanteries, chaudes eL'colo1·ées, étaient 
celles de la halle, de la rue, du ruisseau même . Par là il 
était compris du peuple, et s'il parhtit sn langne, il com
prenait aussi ses passions, les servait etJeg dirigea il. 



LA TJŒREU R. 69 

Tlléoriciens et ambitieux, les Girondins faisaient de la 
République un idéal politique propre à leur donner le pou
voir. Les Français n'y voient qu'un fait, la l'Uine d'une 
royauté suspecte. Pour eux, il s'agit de ne pas subir la con
quête à main armée, les exécutions mililaires de Brunsvick, 
la vengeance des émigrés proscrits, la restauration de l'an
cien ordre fiscal et féodal. Crain Le ou pa Lriotisme les livrent 
aux hommes qui ont le sentiment de ces nécessités, qui 
ordonnent la guerre, et, pour la faire avec succès, créent 
non seulement une République, mais un gonvernernenL. 

Le gouvernement de Danton, c'est la T rreur. Il ne faut 
pas confondre la Terreur avec les émeutes sanglantes qui, 
depuis 178n, ont marqué les principales étapes de la Révo
lution, ni la faire remonter, comme certnins contemporains 
et comme Taine, jusqu'au 14 jumet. La Terreur a élé orga
nisée par Dau Lon, au lendemain du -lO aoû L 1792. L'émeute 
est l'anarchie perpétuelle : ln Terreur est ur1 gouvernement 
avec ses lois propc es, le. décrets contre les prêtres et les 
émigrés, ses rouages, les tribunaux révolu Lion nu.ires établis 
le l7 août, son ministre principal, le ministre de la justice, 
le « minislre du peuple ». Il faudrait presque a voir vécu à 
celle époque de c1•ise où les émeutes parisiennes favori
saient l'invasion de l'étranger, pour comprendre que des 
hommes nient pu songer it chercher dans ces passions san
glantes el mrnrebiques les éléments d'un régime assez fort 
P11 ur protéger la patrie en danger. Leur propre témoignage 
pourtanL éclaira la nature de leur œuvre, cncort: aujour-
d'hui disculée. · 
. Lorsque, le 18 août 1792, instituant le tribunal révolu

tionnaire, Dan Lon s'écriait: cc Que la justice des tribunaux 
commence, la justice du peuple cessera, i> el quand plus 
lard il ajoutai L: cc Soyons tenibles pour dispen er le peuple 
de l'être, ,, il formulait un programme. Pour éviter l'émeute 
dés_ordonnée, la Terreur désigne el livre sans jugement, 
mais ave0 1111c .sorte de régularité, les victimes qu'elleiraiL 
c,'.1ercher. 1·1~taL révolulionnnire prélève mélbodiquemenL 
l irnpôL du . ani; nécessaire aux appétits de ccnx qui l'ont 
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constit.ué. Pour durer et gouverner, il se conserve les 
moyens de comballre l'invasion. Danton et les jacobins 
font du mnssacre régularisé un système. Les crimes de 
septembre en sonL la plus trisLe application : et c'est 
plus à leurs yeux qu'une mesure du salut public, c'est le 
u premier article de leur credo )), selon le mot de Collot 
d'Herbois. cc La justice, dira plus tard Billault-Varennes, 
c'est la volonté dn peuple. 1> Constatant qne nulle puissance 
humaine ne pouvait empêcher le débordement de la ven
geance populaire, Danton a imaginé d'en canaliser le cours 
sanglanl. Il a organisé nn tribunal et permis les massacres 
de septembre. EL u ce granù œuvre terminé,» il appelle les 
Français aux armes. 

On peul être surpris qu'avec un tel préambule, son appel 
nit été enlendt1. On l'est rnoi □ s en lisflnt dans Joseph de 
Maistre cette phrHse que 1\1. Sorel ajus1ement relevée: u Il 
s'agit surtnut de maintenir l'inlégrilé de la France et nous 
n~ le pouvons qu'en comballan t pour le gouvernement, quel 
qu'il soit. » Si détestable que fût dans son principe et ses 
effets ln Terreur, les armées, les volontaires et leurs chefs 
l'accefJtèrenL pour l'éne1·gie qu'elle apportait au service de 
la défense nationale. Valmy, leur première victoire, coïncida 
avec .la première séance de la Convention, où, pour les 
même:; rn.isons, les <lcSputés se crnrenl obligés d'absondre 
les seplembrisenrs et leurs chel·s. 

En elle-même, l'affaire de Valmy n'était qu'un combat 
d'artillerie, avec cioc1 cents !JommBs à peine atteints de 
part t::L d'autre. Ses conséquences furent incalculables : le 
soir même, les généraux prussiens proposaient un armistice. 
Le 23 septembre, ils o!Irnient la paix. Le 30 septembre, ils 
se retirnient Sut' la Mense; le 11 octobre, rle Verdun, ils 
reprenaient les négociations. Le 23 octobre, le 1crriloirn de 
lfl République otaiL complètement évacué. L'ennemi avait 
employé cinq mois à forcer nos frontières : un mois, 
presque 1111 jour, la rencontre de Valmy, arnit surn à les 
iui reprendre. 

Les Allemands a\·aient cru l'occasion propice de dé-
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pouiller la monarchie française. I1s renconlraien L un peuple 
résolu à se défendre: à sa première résistance, ils !'!:'cu
laient, surpris et même sympathiques. Les généraux el les 
politiques sentaienl Jeurs calcnls déjoués, leurs troupes 
compromises et découragées, et les volontaires de la France 
« comme <le pclits coqs dressés sur leurs ergots, prêts à 
tout i>. Les soldats ennemis, le soir même de Valmy, sem
blaient former rles vœux pour celte nn Lion consciente d'elle
même désormais, comme si sa résistance venait de leur 
révéler à eux-mêmes le secret d'une existence nouvelle: " De 
ce jour, disait Gœlhe an bivouac à ses compatriotes, date 
une nouvelle époque do l'histoire du monde. Vous pourrez 
dire, j'y étais.» Comballre une nation lunt entière, sans être 
assuré de ses propres sujets, parut aussitôt aux souverains 
allemands une affaire malaisée, dont les profils pourrnient 
ne pas couvrir les risques . Il y n des parties qu'il faut gagner 
du premier coup : « On s'est flallé, disait ,.\Jercy, de suppléer 
à tout pnr la force, et la force a manqué. Les Français ont 
supporté l'épreuve décisive, celle qui a fuit Ja rnine des 
Polonais 6L· la puissance des A.méricains. Celle nn lion a vn 
les armées étrangères sur son terriloire, et eJle est , estée 
inébranlable clans ses idées. Il faut renoncer à l'espoir 
d'ench aîner une nation entière, une masse de 24 millions 
d'hommes, abandonner la contre-ré\·olution et les émi
grés. " En résumé, Valmy sauva la France en retirant à 
ses ennemis l'envie et l'espoir de ln perdre. 

Ils ré0échirent qu'il était plus aiôé et meilleur d'acheYer 
la Pologne que d'entamer la Hépublique. Les Allern:rncls 
s'étaient Dallés de dicter des lois à l'E:nrope. En s'allardant 
à l'ouest, ils risqnaient de voir Catherine leur en dicter en 
Orient. La tsarine plnisnntaitleur déconvenue, ne lenr l'our
nissail aucun secour5, et se hâlait d'annexer les Polonais à 
son. empire, assurée de vaincre « les jacobins de la Vis
tule>>. Ponr la sm·\·eiller les Prussiens et l'Anlrii:he quiL
tèrünt précipitamment les rives de la Meuse el du Rlün. 
La guerre à l'ouest « n'éLail plus ce qni les intéressait» . 
Le 24 octobre, le roi de Prusse, sun ministre Haugwitz et 
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l'agent de l'AuLricbe Spielrnann se réunirenL à Merle près 
de Luxembourg, pour essayer de s'enLendre et de défendre 
Jeurs intérêls contre Calherine II: Hnugwilz réclama la part 
de Pologne que son rnaîLre co11 voilait; Spielmann demanda 
la Bavière pour l 'Aulric:he (6 novembre). Chacun voula t 
s'arrondir : mais ln Prusse n'étai L pas disposée à donuer 
toute l'Allemagne du Sud à sa rivale : la lui rel'user pour
tant, c'était abandonner la Vistule nnx Russes. 

C'est alor qu'apparut, après Valmy qui mil le fujt 
en pleiue lumière, la siLuation nouvelle de ln France et 
de l'Europe, si difürente pour le salut de l'une et la con
fusion de l'autre, de ce qu'elle était. au temps de la guerre 
de Sept ans. En rédnisaut les Frm1çi1if à se défendre. les 
souverains leur apprirent par u11e rude leçon il se défaire, 
provisoirement au moins, des préjugés qui leur servaien t 
de ri>gles dans Jeurs rnpporLs a,,ec eux. La nécessité où ils 
les mirent leur suggéra d'instinct une règle meilleure, celle 
de l'inlérêl présent, del'inlérèl unique de la patrie. Au dix
builième siècle, ils s'étaient perdus, en se mêlant à la foi s 
de l'Orient, des affaires germaniques, en même Lemps que 
du partage des continents nomeaux. lls se trouvèrent, dès 
qu'ils l'urent obligés de ne penser qu'à eux, seuls en face Ll e 
l'Allemagne. 

n ue fallul qu'un instant à Danton pour s'improviser 
diplomate. Il ~econnut dans Talleyrand le seul homme 
capable de limiter à un duel avec l'Allemagne l'énorme 
cbarge de lu défense nntionale, de contenir l'Angleterre. 
(( Il l'auî. agir sm des bases nouvelies, disait-il, ou plutôt , 
en s'abstPrnrnt d'agil', il faut se borner ù prévenir les coups 
qui pomraient être portés de ce c:ôté. » Talleyrand formule 
ce pro~ramrne. Danloh, à côté cle Lebrnn, ministre en litre 
des affaires étrangères, s 'efforce fle l'exécuter, recherche 
les amitiés qµ'il a gardées à Londl'es, y envoie Noël, avec la 
promes e en outre <le ne plus faire de propagande en Hol
lande, de céder aux Anglais Tabago eL l'Amérique du Sud 
qu'ils conrniLent. Fut-ce à ces efforls qu'il l'allaiL attribuer 
la neutralité anglaise'! On ne prnt an ni oins douter de leu r 
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oppo:tuniLé : la 11eulralité de l'Angleterre enchaina Je ca
binet autrichien, au moment où Valmy décourageait la 
Prusse. 

La situation des puissances allemandes, par un retour 
des choses qu'elles n'avaient pas prévu, ful aussi compli
quée, aussi douteuse que celle de la France devenait simple 
et rassuranle. Pour elles, le règlement des nffaires germa
niques élait lié aux affaires -d'Orient. C'était pour se dis
puter l'Allemagne que les successeurs de Frédéric ll eL de 
foseph II s'associaient aux projets de conquête des Russes. 
Désormais les affaires d'Orient ne pouvaient plus se régler 
sans la volonté de l'Angleterre qui avait pu sacrifier la 
Pologne, mais, avec PiLt, veillait sur Constantinople. Pen
dant tout le dix-huitième siècle, l'Allemagne s'était divisée, 
par la rivalité de l'Autriche et la Prusse; celte constitution 
d'ailleurs de deux grandes souverainetés la rapprochait plus 
de l'unité-, lui préparait un meilleur avenir que le morcelle
ment consacré par les traités de Westphalie. SubiLement le 
programme s'arrêtait, en se heurtant à des intérêts trop 
nombreux. L'Allemagne demeurait moins divisée, mais 
aussi impuissante que dans le passé. Son avenir élait 
subordonné à un bouleversement total de l'Europe. De 
même, le rêve de ln. Russie, qui depuis Pierre Je Grand 
se réalisait par des progrès successifs, se trouvait brus
quement limité par l'obstacle que l'Angleterre dressait 
sur la route des Balkbans. - L'Angleterre, enfin, nprès 
l'ivresse des conquêtes, avait subi en Amérique une dé
faite qni la rendait plus attentive à son empire oriental. 
Le grand mérite du second pj lt fut de comprendre que 
son pays, en i792, ne pouvait plus se contenter de la 
politique très simple qui lui avait permis de dépouiller 
ses rivaux en les occupant sur le cunlinent. De nouveaux 
bouleversements européens lui en sustileraien t d'autres, 
plus dangereux peul-être. La question d'Orient en un mot 
était posée : elle domine le siècle qui s'achève. Elle inté
resse loutc1 l'Europe. 

Sur ce Lerrain, les convoitises des puissances qui par 
5 
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fa violence el l'intrigue avaient P-Lendn depuis cent ans 
leur domaine, se bf'urlent el se limilenl . Où le droit étai t 
demeuré impuissant, la f"orce etla r;lison d'État intervien
nent et s'enchaînent elles-mêmes. Le respect des filihles , 
que la justice consei!Jail, l'intérêt l'exige, la politique 
l'obtient. 

Ce fut une phase nouvelle dans l'histoire politique de 
l'Europe, singulièrement l'avorahle à la France, que le mo
men l où les calculs de la poli li que enropéenne contirmèren t, 
au léndemain de Valmy, la victoire remportée par le dl'oi t 
et le peuple français sur la l'orce et sur les convoitises 
des souverains allemands. Les circonstances se prêtaien t 
d'elle -mêmes à la restauration de cel ancien système d'équi
libre européen que Frédéric II, eu 1740, se vantait d'avoir 
détruit. Il l'avait élé ()Il effet par l'alrns de la force el de la 
raison d'Etnt; pourtant il se reformait, par une suite du 
même principe: l'iolérêl commun de toutes les puissances 
à maintenir entre elles une Lalance pour leur sauvegarde 
leur imposait, dans une certaine mesure, le respect du droi t 
et des nations. C'est par l'application de ces maxim e: 
que lri, France au dix-septième sièclA s'éLaiL relevée nv ec 
llichelieu. Elle avait l'occasion do les ·appliquer encore 
en 1792 au service de sa défense eL de sa graudeur, à la 
condition pour Lan t de régler ses actes sur les raits, de 
renoncer à l'imitation servile du passé, ou à des rêves 
d'avenir chimériques et dangereux. 

L A VICTOIR E : LES AMBITION S 
DES GÉ N ÉRAUX 

Si les Français avaient tiré ùc la victoire de Valmy tous 
les avantages qu'elle comporlail, ils auraient facilemen t 
retrou-vé la paix néce saire à l'achèvement de la Révolution , 
et, par la paix, une grande influence en Europe. Ils étaien t 
maîtres de leurs frontières : le corps d'armée de Champagne 
se portait sur Valenciennes el couvrai t le Nord que le duc 
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de Saxe-Teschen et les Autrichiens menaçaient à peine. 
L'armée du Rbio, commandée par Biron, mal équipL'e, mnl 
armée, mais enlbousiasle, suffisait à défendre l'Alsace 
conLre les princes <l'Empire qui ne se press:iienL guè,e 
d'envoyer leurs troupes à l'Empert:>ur. Les Suisses se déci
daient, le 26 décembre 1792, à reconnaître la République; 
sur les Alpes enfin les soldats de t\lontesquiou el d'Anselme 
élaient de l'orce à rermor les roules de la Savoie et dn 
comté de Nice. 

Les pr-incipaux dangers dont la nation eul alors à se 
garder venaient d'elle-même; l'ivresae de se senlir libre et 
victorieuse après s'êlre crue asservie et perdue; el le sou
venir des cooquêles anciennes réveillé par le succès facile 
qu'elle venaiL de remporter. Sur sa frontière, protégée de 
l'invasion, au nord, à l'est, 11u midi, les peuples salu,1ient 
sa victoire d'applaudissement qui devaient la griser plus 
eneore· que son propre orgueil. En Allemagne, les apôtres 
de la propagande, le WurLembergeois Ramer, le profes~eur 
de Mt1 yence, Dorsch; les publicistes Schneider, de !'Argus, 
Colla , de la Gazette pom· les lumières et la liberté invi
laienL les Français à la croisade. Des Savoisiens réfugiés à 
Paris , des jacobins de l'Isère el du Lyonnais la soLùrni
taienL eL l'organisaient, tandis que les Niçois recherchaient 
l'armée d'Anselme. Des Belges de Liège surtout, des Ba
taves réfugiés depuis 1787, adressaient à lu Convention les 
mêmes appBls. Rés1steraiL-elle à ces appels mieux que 
l'Assemblée législative, dans la joie du triomphe qui coïn
cidait avec ses premières séances? Il l'.i llaiL qu'elle consi
dérât la victoire comme ine pérée et la paix comme néces
saire, pour renoncer au rêve formé par la Révolution 
d'ém anciper les peuples au lour d'elle . Elle hésila : dès le 
3 i:-eptembre 1792, Dnhem, un jacobin,lui demandait d'af
fran chir le BrabH rlt, d'envahÜ' les ElecLoraLs. Les G1 rondi os, 
craignant de voir les Jacobins pr'ofiler à leur Lour de celle 
croisade, la répudiaient : c1 Vous avez consacré le principe 
de ne point faire de conquêtes, 1> dirent-ils le 2() seplembre à 
propos clcla Savoie . - « Ne précipitons pas nos décisions,>> 
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répliquait Danlon embarrassé par les désirs de ses amis, la 
résislance des Girondins et les scrnpules Ile son palrio
lisme. 

Elles se précipitèrent pourlanl, malgré lui, par l'enl raî
nemenl du peuple el des armées à la suile des générnux 
cbargés de la défense 1rnlionale. Ce n'est pas seulement à 
la fin de la IlérnluL on que les thefs d'armée onL décidé des 
destinées de la France el de ses rnpporls avec l'Europe. 
Lem· amLiLion, leur" intrigues, dès 1792, lui ont imposé 
une guerre de t0nquèles, cout, aire à ses inlérêls, con rorme 
à ses Lraclilions d'ex Lens ion en Allemagne et aux Pays-Bas, 
SUL' les Alpes. La royaulé esl à peine ruinée que la Répu
blique 1·st déjà menacée de la diclalure militaire. Nul 
n'en a plus 11 pprocbé que Dumouriez; mais, comme Ilona
parle plus lard, Dumouriez n'est pas le seul de son espèce 
alors. JI appart ient à une calégorifl d'hommes de l'ancien 
régime, inll'igan ls et actifs, qui excellen l à mêler au langage 
des pas ions révolnlionnairns les discours classiques sur 
les frontières naturelles, qui, c!Jargés de dGl'endre la Frauce, 
sovent réveiller en elle le goüt de la conquête et l'encou
ragenl ptLr leut·s vitloires. 

Custine donne le brunie : né à Melz en 1740, officier 
dans la guerre de Sept ans, mauvaise école pour ses 
pareils; aùmiraleur ùe Frédéric II, et fervent irniLaLem· 
de ses méthodes, Cnstine avait pris dans l'armée et la 
nation une très grande place. Lieutenant général dès '1791, 
il s'était trouvé un moment député aux Elals généraux, et 
se croyait apte à tout, pa1 ce qn'il était prêl à Lout. La poli
tique financière 11':1 vai L pas de secrets pour lui: il en remon
trait à Necker. Depuis qu'il avait visité la cour de Prusse, 
il s'imuginait connüîlre Lou Le l'Europe. Il a vnit sa poli
tique étrangère qui se. raruenail, selon la tradi lion, à une 
guerre inexpiable contre l'Autriche. Il voulait, en outre, la 
Liberté par J;L guerre : <1 Pour ôtrc libre, il l'auL délruire la 
maison d'A.utricbe. i> Son ambition, d'ailleurs, trouvait la 
Révo!11tion bien lenle à reconnaîlrf\ son génie, son zèle , 
1Jua11J. /Jn lui ofüil 1 au lieu d'un commamlemenl sur la 
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frontière réservé iL Biron, lt Dumouriez, la direction du 
camp de Soîssons avec l'armée de l'intérieur, i1 se fll rfola
mer par les patriotes de Landau, pour être à l'avant-garde. 
Il n'avait obtenu d'abord, sur le Ll1éâlre <les opérntiun~, 
qu'un bout de rôle . .Mais il l'éLudiail de manière à s'y tailler 
un succès de premier ordre:« C'est à nous de nous signaler, 
disait-il le 30 août, avec les faibles moyens qni nous rcslent, 
de façon à prouver que nous étions dignes du salut de 
l'empire. » 

Va'.my l'offusqua à la fois el le servit. Il enviait Dumou
riez, mais il profila du désarroi où sa victoire jetait les 
Allefllnnds. Le 29 septP.mlil'e 1792, il mnrcl.iait sur Spire, et 
commençait, sans ordre, la croisade révolutionn.iire sur le 
Rhin. Il appelai Là lui les cbefs de la propag:inde a1lemande, 
Slamm, Colla, Bœbmer, le professeul' deGœlli11gue. Il n'a
vait ni rcs oul'ces, ni in. truc lions: ce fut donc par d1!s con
tributions levées à Wurm,; sur le clergé el sur les nobles 
qu'il entreprit. celle :1venture. Les armées de la Prusse et 
del' Aulricile élaien L éloignées : les patriotes allemands se 
groupaienL autour de lui, théologiens, poètes, savants, 
prêchant à leurs conciloyens l'ère nouveJle. Custine 
réussit le 20 octobre à prendre Mayence, dont le principal 
dérenseu1·, l'ingénieur Eckemeyer, se fil aussi ôL citoyen 
français. Les Françnis atteignaient le Rhin, non en vuin
queurs comme autrefois, mais en amis, en frères, en 
apùlres. La croisa<le révolutionnaire leur donnait sans 
effort leurs frontières naturelles. Ils surent gré à Custine 
de l'avoir entreprise, c1·•avoir agi, quand ils délibéraient 
encore. Ai11si. Allemands et Français servaient ses ambi
tions, sans p1!nél1•e1· ses desseins que masquait la propa
gande, el lui laiss:1ient l'uire une guerre destinée à Ja con
quête el à la dicLalure. 

Ce forent les popuhi Lions du Rhin qui, les premières, 
reconnurent l'intrigue el clé11oncèrenl l'intrigant. Cnsline 
nrrivai t devan L Frn ncf"orl. Cette ville s'adrn i nislrni t libre
ment pnr une a1·islocra Lie de nrngislrn Ls, et de plus elle 
était ricbe. Sous prétexte de lui donner pins de liberté 
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encore, cl pour h dépouiller, Cuslioe et. $011 lieutenant 
1\euwinger frappèrent les magistrats d'une conlriùution de 
2 millions de !!orins. Le peuple soutint es cbefs ; « Pour
quoi nous imposer des bienfaits dont nous n'avons nul 
besoin? C'est un pillage réguliel'. Une grnnde nn tion comme 
la vôtre veut-elle de l'argent ou des amis? ii Celte ré islauce 
déchirailles voiles. Custine s'en irrita, et, voulant la. briser, 
il acbevait, le 27 octobre, de découvrir ses projets: c, Cessez, 
disait-il aux Francf'ortois, de vous repaître de cbimères. » 
La réalité qu'il offrait, c'était la conquèLe. Dn coup, 
elle apparut à l'Allemagne désabusée ce qu'elle avait été 
au temps des luttes anciennes pour la posse:::sion du Rllin: 
« Ces républicains, s'écria un pn.mphléLaire, sont les frères 

· des soldats de Louis XIV, les brûleurs du Pala tioat; Cus
tine est un ban di l. Les pbilosopbes de Paris l'ont chargé 
de faire la guerre aux palais. Il la fait aux caves, aux gre
niers, aux cassellcs. » 

Ce mouvement d'indignation n'effl'ayuil guère Custine. 
Il espérait fixer sa conquête et l'étendre avec le concours 
des .franç;1 is. 11 spéculait sur la fierté de la nation grisée 
par ses succès : << N'aurait-il pas le droit ùe porter ses 
forces purlouL où le demanderaient la sùreté el la gloi.re 
de l'aimée? ,i Le gonvernemenl semblait l'y anLori er, 
l'y inYiter en lui donnant le pas sur les autres généraux 
de la frontière, Biron, Bournonville, Rellermunn mèmc 
morembre 1792). Et alors fièrement il prenait le titre de 
<< Citoyen l'raoçais, grnéral commandant les urméc!'i de la 
Répuùlique sut· le Rn nl el le Bas-fihin, au cenlrn de l'empire 
cl en f\llcmag11e. ,, Peu lui imporlail qu'un pamp!il(ilairn, 
au delà du Rliin, signalât ses c( accès d'humeur cromwe
lienne », si, à Paris, son ambilion était plus agréable qne 
suspecte. 

Mais il n'eut pas le Lemps d'uchever sa fortune. Sans 
doute, son armée, qui n'était pas cell{:l de Bo.naparle cinq ans 
pins lard, lui eût opposé une résislnnce i11atle11due. Des 
ornciers autour de lui blâmaient le traitement imposé à 
FrancfurL, et n'auraient pas subi un dictateur. Les Pros-
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siens d'aillenrs se chargèrent de mettre fin au rêve. Au 
milieu· de novembre i7!J2, Brunswick ramenait ses troupes 
da.ns les provinces l'hénaoes. Le 28, Custine craignant 
d'être coupé, recula, découvrit Francfort que les Hessois 
rt'•occupèrenl, et se trouva dans Mayence réduit à la dé
fensive. n perdait la parlie laissant à la France, un 
instant sédui Le, la charge d'acquiller les frais. 

Sur un tbéâlre différent, avec des ressources plus res
treintes encore, Anselme it Nice s'essayait au même rôle. 
Appelé par les lwbitanLs ,lu Comté, Je 28 septembre 1792, 
il prétendit d'abord apporter l'ordre et la liberté. La liLorté, 
ce rut l'annexion, déguisée par une motion tlu club de ~ice 
qui demandn, le 21 octobre, le retour du pays it sa palrie 
pri,nilive, la République l'rançaise. L'ordre fut établi par 
la troupe, an profit de la populace : « pillage, ,viols, con
cussions arbitraires, voifa les iléaux de ceLte région que 
vous avez re11dne à la liberté, » écrivait, le 18 noveml.ire, 
un commissaire iln Conseil exécutif. Anselme n'en était pas 
moin,- fier de son œuvre, nu point de réclame1· le ho.Lon de 
marC·cbal, el, jetant les yeux au delà des Alpes sur l'Italie, 
il l'lll(liaiL avec un tlépulé en mission, Arena, un va Le 1ili1n 
de conquête : il se voyait chassant le pape de Rome,. occu
pant le ~Iilanais et ruinant le Piémont, seule puissance mi
litair11 de la péninsule. C'était par Gênes et par la mer qu'il 
concluirail ses armées victorieuses, nourries aux dépens des 
pelil· souvPrï1ios et du clergé italien. El déjà, il offrait à 
Paris les riches dépouilles de la terre italienne, inlrignnt, 
amùil.ienx, pl'Cmière ébaucbe très imparfaite d'un Boua
parln conseillé par Salicetti. 

1)c tous les points de l'Italie, ses inleigues aLLirnient les 
amliilions. Le ~1 novembre ·t 792, oolre agent à Gênes, 
Naillac, l'appeluil à rrurin et Milan. <1 C'est en llalie qu'il 
faut vaincre les Allemands, écrivait notre chargé d'affaires 
à Venise. Les peuples, sadrnnl qu'on ne veut pas les con
quérit•, Ee prèlernienl à l'invasion ii : croisade eL conquête 
comme u1· le Rbin. Nul n''tail phis ardent à les réclamer 
toutes deux que Mackau, créature~ Naples de Dumouriez 
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qui trouvait la prise de Rome facile et lucrative : <t Il faut 
inviter le pape à renoncer avec sa caste à l'athéisme, à se 
rendre à la raison, à la vérité, à. la nature et à Dieu. ,, Dès 
le mois d'octobre, Mackau prêchait celle guerre à « l'infi
dèle,,. Anselme s'offrait à diriger celle glorieuse et profi
table entreprise. L'heure n'était pas encore venue, d'ailleurs, 
où elle pouvait plaÏl'e aux Français et réussir : Anselme ne 
paraissait pas de taille à l'exécuter. C'était aux Pays-Bas 
que devait se tenter le premier essai de dictature mili
taire. Mais entre Dumouriez el Bonaparte, entre la guerre 
de i792'-l793 et les campagnes d'Italie, Cusline, Anselme, 
avec leurs projets de conquête révolutionnaire et leurs rêves 
de soldats ambilieux, sont des termes de comparaison qu'il 
ne faut pas négliger. Les généraux s'imposent à la Répu
blique de sa naissance à sa ruine. 

La guerre que Dumouriez conduit aux Pays-Bas n'est pas, 
comme les opérations de Custine sur le Rllin, d'Anselme 
sur les Alpes, une enll'epri~e ex 0 culér el conçue sur la fron
tière sans Je concours de la nation. C'esL une affaire com
mune à la France el au chef de l'armée des Pays-Bas qui 
se réserve la meilleure part. Dumouriez n'a rien négligé 
pour meltre les Français dan ses intérêts . Au temps où le 
combat n'r.tait pas terminé entre le roi et la Hévolution, il 
avait lronvé le moyen de les ménager l'un et l'autre : <c il 
identinait la nation et Louis X VI dans son cœur. 1> Après la 
vicloirn des Jacobins, il leur avaiL également donné une 
place dans ses affections, la plus large hienlôl pour leur faire 
:tpprou\·er, dès le 28 août, son plan d'inva ion de la Bel
giqne. Dans Je cMveloppement de ses ambitions, l'invasion 
el la dél'em,e de la Cbampagne n'étaient qu'un épisode : il 
complait Loujours prendre ses quartiers <l'biver à Bruxelles. 

Alors Valmy avait fait de lui pl'Csque un héros national: 
c'était mieux encore. On ne parlait de rien moins que de le 
nommer maréchal de France. De Lous les ambitieux qui 
av!1Îenl préparé en 1792 celle g11erre, il était le seul à qni 
elle eût réellement réussi. Ce SLH:cè unique n'était pas pour 
décourager son ambition, ni son esprit d'intrigue. Il négocia 
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avec les Pl'u ssiens, dans l'espoir de les associer à son enlre
prise de Flandre. Dès le 27 septembre i792, il cbnrgenit nn 
prisonnier de la maison cirile du roi de Prusse d'allr.r dire à 
Frédéric-Gui:Jnume que, placé par l'universPJle conûance au 
plus baul degré d'aulorilé, il le laisserait se tirer du mau
vais pas, s'il voulait comballre avec les Français la nrnison 
d'Aulricbe. Il traitait nu uom de la France: le mini8Lre 
des affaires élr11 ngères, Lebrun ne le dé~avoua pas. Au con
traire, il l'autorisa à suivre les négocinlions, et jusqu'au 
25 oclolire Du.µiouriez s'efforça tle l'aire préférer aux Prus
siens l'alliance de la Franl)e « à celle de la perfide el dan
gereuse A utricbe n. De nouveau, Je général se retrouvait 
aux nrnnt-posles Je chef de la diplomatie française, ainsi 
qu'un mo.is d'avril, escomptant toujours l'a111ilié ile la 
Pru se pour détruire l'Autriche el lui reprendre les Pays
Bns. Il nrgligenit ainsi ses véritables devoirs et l'intérêt 
de la Frnnce, épargnait l'armée prussienne dont il aurait 
pu gêner la rélraite précipitée, éL perdait par l'ambi
tion de. conquêtes l'occasion de consacrer dans un traité 
honorable el avanlagenx les résultats de ln défense n:üio
nale. Trop heureux d'échnpper à si peu de frais el par une 
feinte négocinlion, les Prnssicns lui refusaient leur con
cours le 8 novembre déOnilivemenl : ({ ils ne voulaient pas 
servir l'expansion dP- lit République. » 

Dumouriez ne s'en t1 ·o ubla pas an Lrement. Si ses i[!Lrigues 
écbouaient à 111 cour de Prusse, elles avaient une fois de • 
plu,; réussi /\, Pa1·is. li y élnit venu vers Je I i ocloùre 1792: 
supérieurement il n.vaiL manœnvré auprb des diITérenls 
partis, hésitants, bo,tiles même à ses plans de conquête. 
D'accord avec les Jacobins déterminés à la guerre, avec 
Couthon el Robespier1·e, il fl:.Ltait les Girondius pom· les 
désnrmcr, dînniL cllrz Roland, offt-ait des bouqnds à sa 
femme, écrivniL h Gensonné, tandis qu'il décidait Danton et 
ses amis. Le Conseil exérnlir, dès le 6 octobre, lui a,aiL 
donné le cnrnm:1 ude111e11l alJsolu de l'ar1née des P.iys-Bas et 
lr~cé nn prn~rnmme qni Îil\'Ol'isait ses ambitions: «' affran-
clur t'n Bl!l gi<JllC lé!- peuples opprimés el poursuivre sm son 

5 . 



82 JEMMAPES. 

lcrriloire le plus morlel ennemi de la llépublique n. Peu de 
jours après, Dumouriez avait gagné plus de Lerrain encore: 
il clevenaiL l'bomme rn1cessaire en qui s'incarnaient la gloire 
el les esprrrmces de la RépuLlique, le cbam pion unig11e de la 
grande enlreprise que la Fra nec n vaiL ré1oolne po11r alleindre 
ses l'ronLières nalurell s. (( Xous avons s1iu1·é lu palrie,{>cri
vail-il it Kel lermn1m le 25 oclollre; il ::,·agiL de la faire 
triornpuer au dehors. Le désir de lonle la nation el le véri
table intérêt de la Hépublique esl que nous hivernions hors 
de nos fron Lü'wes. Le IU1in doit être la sPnle Jiol'lle de nos 
campagnes depuis Genève jusqu'à la mer .. -\ nt ve ensuite ce 
qui pourra. Mais lorsque uous aurons rempli uoLre Lâche, 
la révolu lion de l'Europe sera bien a vaucée. >i Celle 1eltre 
élaiL l'écho fidèle des discours que Dumouriez avait tenus 
aux Français pour les entraîner à sa suile, langage de la 
pt'Opagande, appel à la tradition. Jl avait éLé enlendu : le 
Conseil exéculif, Je 2!l octobre, l'investisbaiL de fa lieule· 
nance générale des armées de la Frnnce, lui subordonnait 
liellermann el Valeuce, lui don11aiL « carle blanche n enfin . 

. A peine née, la Répuhlique se livraiL à un soldat. <1 Vou~ 
ôtes regardé par la France comme son héros, ii lui écrivait 
Lebrun le 8 novembre. 

La victoire de Jemmapes (6 novembre i792) consacra 
on prestige el ses projets. Que ne pouvait-on attendre 

d'un général et d'une armée qui, en un mois el demi, arrê
taient les Prussiens el mellaient les Aulricbiens en dé-
route? Le Français, à Valmy, avaient vain ru en désespérés: 
à Jemmupes, ils devenaient des conqnérnnls victorieux. 
Toujours la victoire, el dO:sormais la conquête. 

La Conven lion, jusque-là !'roide ou 1iosli1e, n pplaL1dit Lout 
entière à ce succès écl;llanL el eu accepta les l'.Onséqnences. 
C'esl unjacolJi11, Jean OeLry, qui, le 911overnlire, propose en 
}'bonneue des uéros de Jc111 mapes une l'i•Le na Lionale. C'es l 
Vergniaud qui la fait décréter cl annonce à l'Europe lare
prise ol1lcielle de la guerre de propagande : <1 Je le jure, 
chacun <le vos corn bals sera un pas l'a il YBrs la prLix, l'bnma
nilé et le bonbenr des penrl<•8. n T.1• t n nn\'f•11 :l,1·1·, ~111· la 
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proposiLion del' Alsacien Ruul, la ConvenLion décrèle, séance 
tenante, sans même en référer à son comilé diplomatique, 
la guerre aux rois, la propagande armée en faveur des 
peuples: 

<< Au nom de la France, elle accordera frnlerniLé et se
cours it tous les peuples qui voudront recouvrer leur liberl6 
el charge le pouvoir exécuLil' de donner a11x génrrn.11x Jes 
ordres nécessaires pour porter secours à cc.:l peuples et 
défendre les ciLoyens qui seraient vexés pour la cause de 
la libet'Lé. n 

Les é~énemenLs conspiraient avec les ùomm ·s, le 
armées avec leurs chefs, pour entraîner une seconde fois la 
nahon l'rançaise, aveuglée par !:'es traditions, dan - un con □it 
avec l'Europe que l'inlérêL lui prescrivaiL d'écarter. Pas 
plus que la précédente, cetle seconde guene de lu Hévo
lution n'était un effet de ses doctriues propres, ni un plan 
formé par ses hommes d'Etat. Mai::; e1le mil plu:; que 
jamais la France clan~ ln direction des conquêtes, s11i1 ant 
l'expression de 1\1ctlernicb, la République à la merci <les 
géné1·au:x et plus tard de:; armées. 
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LA GUERRE DE 1793 

De VnJmy à Jemmapes, il y 11. touLe la différence entre 
une lulle pour la défense du sol na Lion al et une vicLoire dont 
la conquête est l'objet et le prix. La conquête sans doute 
n'est pas dans les desseins, d'nbord, de la République et de 
ses chefs : mais les générnux la désirent, el Jeurs troupes 
en font une nécessité pour· Je gouvernement qui les em
ploie. Les ministres se résignent pnr politique 11.Jais.er les 
vaing_ueurs de Valmy occupe1· la Ilelgique. <1 Il faut, dit 
Rolland, faire marcber les milliers d'Lommes que nous 
avons ,;ous les armes aussi loin que les porteront leurs 
jambes. Autrement ils nous couperaient lit gorge.,, « Le re
tour des soldats nous penlrait, conclut Clavière. » Les con
sidérnnls de l'arrôté du 24 octobre qui propose au patrio
tisme et il l'habileté des généraux la conquête des frontières 
rhénanes lrnhissent les mêmes préoccupations. Si la guerre 
recommenr.e, eL doit décider des destinées de la Révolu
tion, c'est par la volonté des généraux, par la peur des ré
publicains. 

Ces motifs, d'ailleurs, on les dissimule. La Convenlion, 
comme l'Ast=:')mblée qui l'a précédée dilns celte voie, n'avoue 
pas celle gnerre de conquête, ni les molif's qui l'y délermi
nent. Elle se propose et présenle à. la nation el aux armées 
une tâche pl11s hnuLc•, où l'intérèt o'a poi11L de pnrl. Les 
Peuples, Niçois, Brnbançons,Bala ves, Allemnnds rle Mayence 
0nl l'ail :1ppel à s;i, j11slice el à sa puissanl'e. Elle s'est dé
clarée, à la voix de Danlon, "le Lril.Junal d'i11~urreclio11 des 
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peuples)). Le 19 novembre, sur la proposiLiot1 de !'Alsacien 
Ru!JJ, elle dêcida que les peuples qui voudront s'afüancbir 
seronl protégés par elle. Dix jours après, Hrissol lui mon
trait la Répnblique française enviro1inée d'une ceinture de 
républiques sœurs. 

Le 27 novembre enfln, Grégoire formulait clans son rap
porl sur l'annexion de la Savoie ù ln France le programme 
général et la théorie " de la guein des JJeuples contre les 
rois >). La Frnnce renonce au brigandage ùes conquêtes 
tonjours, mais .la 11alure a condamné les tyrans et l'a 
chargée de l'exéculion de ses arrêls. <( Le sort en est jelé, 
nous sommes lancés dans la carrière. Tous les gouverne
ments sont nos rrnuemis, Lous les peuples sont nos amis. 
Ils seront cll'Lruils, ou ils seront libres. Ils le seront, et la 
hache de la liberté, après avoir brisé les trônes, s'abaissera 
sur la Lêle de quiconque voudrait en ramasser les débris. » 

L'étendue et les risques de celte croisade n'effrayaient pas 
les Couven Lionnels. Brissot s'en réjoui sail avec Dumouriez 
dont les inlrigues avaient délerminé enfin d'une façon 
complèle celte propagande : « Novus 1·erum nascitur oi·do. 
C'est un combal it mort entre la. liberlé el ln tyrannie, 
enlre la vieille conslitulion germanique el nous. Pas u n 
Bourbon ne doil re ·Ler sur le Lrône. Ah! mon cùer, qu·esl-ce 
qu'un Richelien qu'on a tant vanté! Qu'esl-ce que se · 
projets comparés à ces soulèvemenls du gloùe, à ces 
grandes révolulions. Ne nous occupons plus de ces projets 
d'alliance de la Prusse el del' Angleterre, misérables écha
faudages. n Dans ces conceplions chimériques, dans cc rêve 
de poliLique extél'ieure, les souvenirs de la vieille polilique 
française, l'boslilité contre les empereurs d'Allemagne 
enlrenl pour une grnnde parl. On invoque r.ncore le nor n 
de H.icùelieu, mais a·e plus en plus on dénature son œuvre, 
en préLcndanl le dépasser. On renonce même aux alliance" 
classiques, en escomplant l'alliance incerLaine de ,Lous les 
neuples. La Con vpnLion ne calcule plus; elle se livre ù 
l'enlhousiasme, et livre l'avenir aux ambilieux, 

Elle a pourtant parmi ses membres des poliliques, 
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[)anlon, Barère el leur confident Lebrnn, chargé d,uis le 
1uiuislère des relaLions exlél'irures. Tncnpables d'arl'êler 
rn pleine conq11êlt1 les armtses républicaines, ni de mo
dérer la crois,Lde ruvolulionnaire, ils essaient dn moins 
d'assurer les profils, de limiler les risques de ces entre
prises dérnesL1Tées. Ils en réduisent l'objet à des consé
quences praliques, à des avauLages immédiaLemenl réali
sables, cl ne s'associent à la guerre que dans la pensée de 
les arracbcr it J'Europr. « Nous ne potirnns avoir la pnix 
que par l,L guerre, n écrit Lehrnn, le 16 novernhrc. Le li dé
cembre, lorsque lea Belges demandent à la Convention de 
s'engager à ue LraiLer qu'nprh avoir l'ail reconnaîL1·c leur 
indépendance, Barère, •1ui présidait, ref'usa celle condition. 
EL quelques jours uprès, Dunlon envoyait de Belgique, par 
Camus, un projeL de réquisitions et de conlribtltions à éla
blir aux Pays-Ba , qui n'élail en somme qn'no plan d'an
nexion déguisée. A la politique élrangère, il appliquait déjà 
la mélhode réaliste et brula.le qu'il avaiL praliquéc depuis Je 
10 aoû.t dans la conduiLe de la Révolution elle-même. 
Tandis qu'il s'efforçait de consliluer avec l'émeu le par la 
Terreuruo gouvernement, Dan Lou étudia le moyen de faire 
servir la gue,-ro à la République et à la France. Que les 
Français affrancbisscnl les Belges, c'élail bien. Il ne pou
vait adrnellre qu'en outre il s'épuisassent à celle œuvre 
d~ ~ésinléressemrn l : « Payez, nous \'OllS affrn.ncbirons, » 
disait un puMcisle, pénétré de ses idées, dn ns un arlkle 
du 4 décembre 179i. Dau Lon demandait la confiscation des 
biens nobles et ecclésiastiques eu Belgique, une demi-con
q_uête de ce p~ys féodal encore où ces biens l'orrnaicn L ln 
richesse priocipalf'. 

Un mois ne s'était pas écoulé depuis le décret du 
t9 novembre qn'un nouvean décret, inspiré par Danton, 
rilrligé pur Cambon, celui du 15 dfo·mùre, subsliLuaïl à la 
noisade uuuoocée la guerre de conquête, avec ses vio
lences et ses nécessilés. Pae des phrases encore et des 
cléclaralious, la Couqrnlion masquait le cl(•menli qn'elle se 
donnait elle-mème: <c Kons ne sommes poiul guidés.pur 
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l'ambtLion des conquêtes. Nou. ne voulons dominer ni 
asservir au:.--un peuple. Plus que jamais 11ous respccLons 
l'indépendance des nations. n Par des sopliismes aussi, elle 
expliqnnit commc!1t ln pensée lui élnit venue de lever des 
contributions sur les Bé'lges appelés à fa liberté: « Ce n'est 
pas aux rois ~euls que ll"US avons fait la gnerre. Nous 
avons à cornballrc leurs complices, les caslc:s privilégiées. 
Aux peuples qui voudraient conserver ces castes, il faudra 
dire : c, Vous êtes nos ennemis el alors les L1·aile1· comme 
tels. n En rénlM, la liberté qu'elle offrait aux Belges, 
c'était l'ohlig,tlion de recevoir le crouveroement qu'elle leur 
imposait, les commissaires qn 'elle leur envoyait pour les 
soumettre à ses lois: la conquêl e, en un mot, à leurs frais. 

Si.brutale que l'ût,. celte lJii nqueroute des Lb{·ories géné
reuses ioscrrlcs dans le décret du 19 novembre, il était 
d'une politique plus sngc de limiter la guerre où les vain
queurs de Valmy uvaieul entr11îné la France à des profils 
certain~ que d'abandonner Ja Hépuhlique aux risques et aux 
charges d'une c1·oisade européenne.« Nous avons fait œuvre 
de dupes, disaient Danton et Cambon. La France n'est 
pas assez ricbe pout· affranchir grnlnilement les nations. On 
a annoncé de gl'ands principes pbiiosophiques. li raut dé
tniire les riches en Belgique, ou notre propre lil 1erlé serait 
en prril. 1> Et d'un mot, le illonltem· compJélait leur pensée 
et donnait la formule de leur politique. cc Plus la guerre 
sera rui11euse, moins elle sera longue. 1> Celle l'ormule équi
vaut à celle que Danton nous a laissée de la Terreur : c< que 
la justice des lrib11n,tux commence el la jnstice du peuple 
cessera. n Il n~ s011li11ilait ni la durée de l'ém,{'t:Le, ni c11lle 
de la guerrn. Il cbPrchail la tli1 de l'une eL de l'autre dan s 
l'organis,Llion des tribunaux ré10iulionnnfres et de la Bel
giqne co114ui~e. 

Pour raire accepterau peuple celte politique« très subtile», 
l'épillièLe est de lui, Danton cionlinua d'ailleurs à parler le 
langage de la propngande. Il parnl s'associer à celle croi
sade contre les rois, dont les Français se montraient fiers et 
enLbo_usiasles. l.ü c'est pour cela sans doute que, trompée à 
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son tour sur ses intf>nlions et sur celles de ses amis, l'histoire 
a longtemps considéré comme une guerre ·de la Révolu Lion 
aux monarchies européennes le grand conflit qui se prépa
parait à la fin de 1792. 

Rien n'a plus contribué à donner au conflit celte appa
rence que le jugement et l'exécution de Louis XVI. Le 
procès fait au roi de France sembla le procès de tous les 
rois : en Europe et dans la Convention il provoqua un 
échange d'interpellations el de manifestations qui parurent 
lui attribuer cette portée el ce sens. 

Le 1 ti jrmvier i 793, lorsqu'on lut à l'Assemblée la dé
pêche de l'ambassadeur d'Espagne qni intercédait encore 
pour Louis XVI, Danton fit entendre des paroles qui, dans 

· sa bouche, constituaient une véritable déclaration de 
guerre aux rois de l'Europe : <c On ne compose point avec 
les tyrans. On ne frappe les rois qu'à la tête, on ne doit 
rien attendre de ceox de l'Europe que par la force des 
armes. Que le président dise à cet ambassadeur que les 
vainqueurs de Jemmapes ne démentiront pas la gloire 
qu'ils ont ncquise et qu'ils retrouveront pour exterminer 
les rois de l'Enrope conjorés contre nous les forces qui, 
déjà, les ont fait vaincre. " Le 31 janvier, dix jours 
nprès la mort de Louis XVJ, Danton rcprcnnil plus hrula
lemeol encore : « C'est en Yain qu'on naos menace de la 
colère des roi3. Vous leur avez jelé le ganl. Cc gant, 
c'est la tête d'un roi. C'est le signal de leur mort pro
chaine. » Ces apo$lropbes étaient surlouL destinées aux 
Français, dont il fallait soutenir l'eITorL contr-e une coali
tion mena~.ante, par des appels pressants à leur orgoeil. 

Au delà. des frontières, d'autre part, la triste destinée 
du roi de France parut déterminer un c0ucours de sym
P:tlhies, de deuils el de colères. Le 1 cr l'érrier '1793, Pill la 
signalait aux communes « comme le l'orl'ail le plus odieux 
e! le plus nlroce qui ait été raconté pnr l'Liisloirc •>. Cathe
rme H priL le deuil, l'imposa à sa cour et 110 cessn depuis 
de manil'esler son aversion pour les régicides. En Espagne, 
Cbarlcs, JV jura de ,·enger le malheureux roi, Marie-Louise 
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le pl1!uru, Gudu.1 se ùouuait dl's aLLiLmles tlc dievalier re<lres-
cur de tot·Ls. Les souverains d'Ilalie pnrttrenl prendre au 

sérieux pour leur compte les menaces de Dan ton. A Vienne, 
enfin, au tour des Hab bourg, d:ms les salons de l'aristo
cratie auLrjcliienne el hongroise, il y eut un Yérjtahle accès 
de fureur mon:irchique. Celle altitude des cours euro
péennes priL cl'aulant plus d'imp01'Lance que les amis <le 
la royauté frnnçaise, les émigrés, se montraient froids et 
presque indifforenls. << La mort de leur roi ne leur fil pus 
gruntl effet, écrivait Fersen. Ils allaient au spectacle et au 
concert, consolés par la perspective d'une régenc_e en fa
vem· de ~lonsieur, el répélnnl, il l:i grande indignation ùe 
la société bernoise, qu 'ils ne regrettaient pas un roi san · 
égard pour sa noble-se. » La vérité, c'est que les émigrés 
laissaienL trop vojr leu1·s sentiments, et que les politique ·, 
les cours de l'Europe ~e paraienL d'une sympaLbie qui pou
vait servir ]Purs des,-ci11,- . Lru1· empl'e ~en1cnt à pluindre 
et à venger Louis XVl fut en proporlion de leur urcleur à 
faire la guerre à la République. 

Le roi de France aurait éLé épargné, que l'Angleterre eût 
disputé it touL prix la Belgique aux Français. Elle y étai t 
décidée depuis Jemmapcs. EL le d1;crcl d11 15 cléce1111Jre la 
conflrrnn rlans ce dessein : « Si la F,·,rnee désire demeurer 
rn amili1; , l en paix avec nous, di~aiL Gren\'ille à notre 
amba sude11r en Angleterre, Chauvelin, il l'aut qu'elle e 
mo □ Lre disposée à renoncer lt ses v11es d'agressjon et 
d'11grandissen1e11L. ii Autant l'invasio11 des Pay;;-Bas élail 
populaire en France, autanl J'jdée de ln repous.er devait 
LJ'Ouver en Angl1•lerre de faveur : il était fatal que les 
traditions des deux nalions se heurtasscnl en Flandre. 
11 Jamais l'Angleterre, écrivait Chauvelin, ne -verra d' un 
œil indiITérenL la France s'ériger en maîtresse des Pays
Bas. La guerre esL à la "eille d'y être populaire.» EL ce l'u t 
p:tr ces raisons que les ministres anglais, le 1 •• f'énier, 
clécid/.•renl surtout leurs concitoyens à la guerre: <1 C'e:t un 
p1·incipe, direnL-ils, de nolre poliLique, <le ne jamais aban
donner le Brabant aûx Français. » Si, outre ces raisons. 
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ils en invoquèrnn t alors d'autres tirées du j11gernent de 
Louis XVI, ponr donner pl ns de force et l'aprarence d' un 
droit supél'ie11r à la gncrre d'iutérêt qu'ils préparaient, leur 
véritable dessein nrparnit dans cette réflexion q11e Fersen, 
l'ami ùe i\Ia,·ie-Antoinelle, fai ait tri lement en mars 1793: 
• Je crois fermemen l que les ministres travaillent seule
ment à la ruine totale de la France et ne sont pas fort in
téressés à la conservation de·la famillr, royalt,. >> 

L'empereur d'Allemagne, gui avn.it son beau-frère à 
venger et sa sœur à saL1ver, donnait l'exemple de songer 
beaucoup pl us aux intérêts de sa monarcbie qu'à ses devoirs 
envers sa famille. Il venait de confiet· ces intérêts à un 
ministre qui était loin d'être un homme desentiment. Tùu
gul avait pris le pouvoir à une heure qu'il· jugeait déci
sive pour l',LVenir de l'Autriclle. Malgré les promessc•s <le 
Catherine II, un second partage de la Pologne (janvier 1793) 
s'achevait sans qu'elle en eût sa par t. Si elle la rfola mait, la 
tsarine lui répondait durement qu'nprès une guerre mal
heureuse, elle étai t bien osée <le parle r de conquêtes. L'Au
triche, fr ustrée en Pologne par ses alliés, se voyait à la 
veille de perùrc par les victoires des l· rançais le moyen 
~'échanger les Pays-Uas conlre la Bavière. Les provoca
tions de la RépuLJigue, la fièvre de conquêtes q11i s'em
parait d'elle, puuviüenL rélaLlit· les affaires de la mai ·on 
d'Autriche, pt·ocurer à sa faiblesse de;; alliés, de:; com
pensations enl1n aux pertes qu'elle avait s11bies en 0 1·ienl, 
en ne s'annexant ri1•n : ccJ'espère, disait ;\feecy le 1 ;j ré1rier, 
que la l"ll rie française nous servira . Je ne voi plus pour 
nous <l 'uuL1·e !'es~ou,·ce. n Enlt•aî,H•r Loule rE,n·op.-, l' .\n
gleLerre et lil Sarclairrne <la.os celle "'Uerre et ven•Tel' 

' 0 ' ~ 
Louis XVI, en partageant 111 France à défaut de la Po-
logne, tel élaiL le plan de Thugut. L'inL,;rêL seul l'avait 
formé : par intrrôt les Anglais l'adoptèrent et l'appuyèrent 
en Portugal, eu Silrdaigne et en Espagne : cc Il faut dé
membrer la Réruhlique de telle façun que , quel qne soiL 
son gouve rnement cL ·on principe, elle ne puisse plus être 
un sujeL d'inquiétude pour les na tions. 1i 
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La Prusse s'y seraiL associée, si, résignée à ne pas 
s'agrandir en Orient, l'Autriche l'eût appelée et ad!nise au 
partage de la France. Enfin, Catherine II excitaiL l'Angle
terre et les Habsbourg à Yenger Louis XVI, pour qu'acbar
nés contre les Français, ils la laissassent en paix détrnire 
la Pologne et peul-être la Turquie. C'était en dernière 
analyse l'espoir commun d'une curée inespérée qui armait 
les souverains européens, au moment où ils s'unissaien t 
pour la défense des Bourbons de France et du droit monar
chique. « Les princes, écrivait MaloueL, ne voient en Po
logne et en France que des pièces à prendre, des hommes 
à asservir, des provinces à partager. Il n'y a rien de nohle, 
rien de généreux dans leur ressen liment. Je ne vois d'autre 
trace de ce prétendu système fédératif que de vaines pa
roles et des formules vides de sens. » La coalilion des 
souverains contre les Jacobins en 1793 n'était pas autre 
chose qu 'un rel1iur, d'une part à la gmnde alliance de 1701 
con ll'e lit France, aux alliances de 177lJ contre la Pologne, 
de l'autre. Elle résumait Loule la politique du i;iÎèclt1 qui 
s'achevait. 

c ~pendant c'est alors un fait important que les politiques 
de l'Enrope aient été amenés à colorer lelll's nctes égoïstes 
d'une apparence de justice, 1t donner aux partages qu'ils 
méditaient la forme <l'une crnisade monnrcbiqne. Ce fuit 
fournit la preuve que l'opinion publiqne autour d'eux se 
constituait et les obligeait fL des exµlicalions, autrefois 
inutiles. Les peuples se sont émus de la mort de Louis XVI. 
A Londres, les théâtres se sont fcrm~s, des citovens ont 
pris le deuil an lendemain du 21 janvier. En Esp;1gne, les 
pnysans se sont armés, excités par les prêtres, des volon
taires sont venus s'inscrire pour la guerre contre les Fran
çais A Vienne, on offre des dons patriotiques pour la 
même entreprise. Cette explosion de haines, ce désir sincère 
de vengennce s'expliquent par le caractère même que les 
montagnards ont donné au jugemenl de Louis XVI. En 
accusant un roi que la loi même faisait inviolable, ils 
avaient le dessein de consacrer par l'acte le plus décisif 
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l'établissement de la justice révolutionnaire. C'élai t la 
proclamation même de la Terreur, sur la tête de la vic
time la plus en vue qu'on püt choisir, au sein de lu Conven
tion tt'an srormée par ce procès en tribnnal révol utionnaire. 
" Nous ne sommes pas des juges, disait Robespierre, nous 
sommes des hommes d'État. n Le régime par lequel la 
France devai t vaincre la coul ilion, réaliser ses conquêtes, 
el affrancb..ir les peuples ne pouvait plus êlre discuté 
lorsque la Convention eut jugé Louis XVI. Le même 
jour, l'Europe fut avertie qu'il ne le serait pas . fi Les na
tions étrangères pour leur propre liberté, disail Thuriot, 
le 12 décembre, réclamaient ce grand exemple. » 

Elles comprirent celle leçon terrible, en effet, mais 
autrement que les révolutionnaires ne se l'imaginaient. 
Leur indépendance leur parut plus menacée que senie pur 
les événements que le jugement de Louis XVI leur présa
geait. Sur le Rhin, en Belgique, les Français se mon
traient avec les nations aussi peu respecLueux de la léga
lité qu'à. Paris avec leur roi. On les avait' applaudis à 
Valmy; après Jemmapes, on les redoula, on plaignit leurs 
victimes, on se rangea avec leurs adyersaires. Sans doule, 
leur polilique ne justifiait pas cet effroi universel. Ni 
D1mlon ni ses amis ne prélendaieo l renverser Lou les les 
monarchi es cl conquérir l'Europe. Au lendemain de la 
mort de Louis XVI, ils ne réclamaient pour la République 
d'autre étendue que les frontières naturelles du Rhin, des 
Alpes et des Pyrénées, et le disaient. Leurs déclara
tions auraient pu rassurer Allemands, Italiens, Espa
gnols. Mais il en fut de leurs paroles et de leurs ncles en 
général au début de 1793 comme de la déclaration de 
Pillnitz en 1791. Les nations de l'Europe les prirent, 
ainsi que la nation française avait faiL des menaces des sou
verains, dans leur ensemble, sans réserve, et firent de la 
contre-révolution un principe de défense essentiel, un 
devoir pour leu rs chefs. 

C'étoit donc une guerre redoutµble que la Révolulion, 
en février 1793, déclarait à l'Europe coalisée : les souve-
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rains qu'elle réunissait contre elle en revendiquant ses l'i 
frontières nalurelles paraissaienl résolus à profüer de ses 11 

discordes pour démembrer la France. Et déchirée par les s1 
disputes des parLis, livrée aux armées, à leurs chefs, elle ci 
devait soutenir nne lutte où s'élai t épuisée la monarchie B 
de Louis XIV. Elle n'avait plus enfin seulement à se dé- d1 
fendre à coups d'enLbousiasme et de patriotisme con tre d 
les appétits de souverains que leurs ambitions rivales p1 
pouvaient encore paralyser. Les nations commençaient d, 
à faire cause commune avec leurs maîtres : elles leur le 
apportaient le conconrs de leur haine, de leurs craintes, ai 

de leur patriotisme ombrageux ou avide. Le duel de la p1 
République française et de l'Angleterre se dessinait. La s1 
lutte des Français et des Allemands sur le Rhin allait d, 
reprendre. Voilà Je grand combat que, jusqu'à la. chute de rc 
Napoléon, la France va livrer à l'Europe, non pas aux rois G 
seulement, mais aux penples. Danton en dcmne la form ule c. 
Je 10 mars 1793, telle qu 'elle s'imposera plus tard et pen- 0 
danl Loule sa durée au régime rniliLaire, que ln. fatalité de l'e 
la guene réserve à ses auteurs:<< Conquérons la Hollande, ja 
el Carthage est à nous : l'Angleterre ne peut plus vivre p1 
que par la liberté, filisons marcher la France et nous 
irons glorieux à la postérité. >> Conscient de l'étendue du el 
péril et soucieux d'y faire- face, DanLon pa.ie d'audace, di 
pour éveiller dans la nation toutes les l"orces morales dont di 
elle dispose, le culte de la tradilion, l'amour de la gloire, q1 
avec la passion de la liberté. dt 

Il eûL- mieux valu qu'elle eût d'abord à son service la dt 
force matérielle d'un gouvernemenL organisé pour la con- Ill 
quête et la résistance, assez fort pour réunir et soutenir N 
les Francais dans cet élan commun contre toute l'Europe. cc 
Et cela; la France, au mois de mars 1793, moins que ja- e1 
mais, ne paraissait pouvoir l'attendre de la Révolution . le 

Quand la guerre de 1793 éclatn, les Girondins étaient tu 
au pou~oir, mais aussi impnissanls que la royanté en '1792 é1 
quand ils a vaien L déchaîné contre elle la première J'ois le 
cette guerre européenne. La mort du roi, qu'ils arnieii t r~ 
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renversé, le □ r paraissait le présage de leur propre re,werse
ment; ils redoutitit~ut pour eux-mêmes maintenant les con
srcpiences du conllit international provoqné par cet acte dé
cisif de lu jus lice révolutionnnire. Dès je 28 décembre 1792, 
Buzot avait mar<Jué les inquiétudes de son parti : « Loui,: 
descepdu de l'éolmfaud dans la tombe est un grand moyen 
d'attache à la cause des puissances. " Et Je 1 •r janvier, le 
principal auteur de la guerre de propagande, Brissot, en 
d~nonçait les dungers, s'efforçait trop tard d'en arrêter 
le cours. << Nous ne voyôns pas assez l'Europe, disait-il 
alors à la Convention. Nos ennemis nous peignent comme 
prêts à révolutionner le monde. La mort de Louis X VJ 
servira leurs desseins, jeltera les neutres dans la coalition, 
déchaînera la guerre universelle. De la clémence pour le,: 
rois, de la modération envers les peuples conquis. » Le, 
Girondins n'avaient pas été écoutés : ou plaide mal les 
causes qu'on embrasse à la dernière heure, el par inlérêl. 
On sert plus mal encore celles q~'on se repent d'avoir dé
fendues. Et pourlan t, le parti girondin accepta au mois de 
janvier 1793 la responsabililé d'ene guerre qn'il désap
prouvait. 

Roland avait quitté le ministère le 20 j:mvier; ses ami, 
et ses collègues ne l'avaient pas suivi dans la retraite. llô 
défendaient leur pouvoir, cbercbaient 'rnème àl'élendrn aux 
dépens des Jacobins, sans paraître se soucier des dernir< 
que ce poL1voir leur imposail, vis-à-vis de Ja ConvenLion el 
de l'étranger. Cb,,rgés par un vote de l'nssemblée de procé
det· à la réunion de Ja Belgiq □ e, ils s'arr-angeaien t nve0 leur, 
agents pour l.J. retarder. Brissot la déclarai l dangereuse el 
recueillait surtout au comité diplomatique les protestations 
contraires des Belges. Si bien que par leur faute, la France 
encourait le blàme de celte conquête déguisée, snus avoir 
le profit et les ressources que Cambon au moins prétendait 
en retirer pour soutenir la guerre. Il fali ut une inLerven lion 
énergique de Danton pour décider les ministres à envoyer 
les commissaires na tionanx en Belgique : et ceux-ci, pour 
rattraper, à la veille des hostilités, le ten1ps perdu, firent 
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celte conquête, sans mesure, sans ménagement, nous alié
nant tout ce pays, au moment même où il allail devenir la 
base d'opérations de nos armées. 

Le 1 •rjanvier 1793, dans un élan d'enthousiasme provoqué 
par l'étendue de lu guerre qui se préparait, la Convention 
avait institué un Comité de défense génfrale: elle voulait 
réunir Loules les forces de terre et de mer dans les mêmes 
mains. Les Girondins s'installèrent dans ce comité, pour 
l'influence nouvelle qu'il leur offrait. Mais au lieu d'en faire 
le centre des opé!'alions contre.l'ennemi, ils s'en servirent 
pour combattre leurs adversaires. Ils y recueillaient les dé
nonciations de Dumouriez contre Danton, de leurs amis 
contre Pacbe, le mini~Lre de la guerre, et ajournaient le 
25 janvier, après l'avoir accepté, le projet de üubois
Crancé sur l'amalgame qui eût donné à la France une ar
mée à la fois jeune et disciplinée. 

Si peu disposés que fussent les Girondins à préparer 
cette guerre, ils n'en disputaient pa:;; moins le ministère 
à Pache, qni d'ailleurs n'en élait pas digne. Depuis 
le 8 janvier, Pacbe s'occupail plulôl de peupler les bu
reaux des jacobins, ses créatures, que de fournir àux armées 
le nécessaire. Ce n 'étaient que plaintes des généraux aban
donnés sans ressources. Les Girondins recevaient tou tes 
cei: plaintes, accusaient Pache d'im;1éritie ou de pei'Versité, 
moins par souci de la défense nalionale que par désir de 
mettre à sa place l'un d'entre-eux. La Montagne, le 25 jan
vier, dut le renvoyer. La Gir0nde proposa Duchâtelet. Ce 
rut Beurnonville qui, le 4 février, se trouva installé par les 
Jacobins au ministère, avec la lourde responsabilité d'or
ganiser à la hâle une guerre déjà engagée. 

Jamais pareille anarchie ne s'était vue dans un Etat obligé 
à soutenir le choc de Loule l'Europe coalisée. Le parti qui 
allait résolument au devant de ce danger n'avait pas l'au
torité nécessaire pour y l'aire l'ace. Le parti qui avait l'au
torité, el craignait de la perdre dans celle aventure, n'em 
ployait son pouvoir que contre ses ennemis de l'intérieur. 
Et l'émeute à Paris, excitée par leurs rivalités, risquai t a 
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d'emporter dans une dernière tourmente le peu qui reslait 
àla France de gouvernement. 

Enfin, l'homme qui depuis Valmy et Jemmapes avait 
déterminé les Français à la conquêle de la Belgique et pré
cipilé par son ambiLion celle redoulahle crise, Dumouriez, 
par ambition encore, regrettaiL, au lieu de la préparer, la 
~uerre qu'il avail déchaînée. S'il étaiL enlré en Flandre au 
mois d'octobre 1792, c'étaiL avec l'arrière-pensée de subsLi
tueren par Lie son pouvoir à celui de la maison d' Aulricue. La 
politique d<i Dan Lon el de Cambon, réclamanl pour la France 
les profils de la guerre, avaiL fait tort aux espérances de 
Dumouriez. 11 proLe ~a dès le premier jour contre le décret 
du 15 décembre, au nom des Belges et soi-disant en fa
veur de leur liherLé. « Je ne serai pas l'AtLila des Belges 
après avoir élé leur libérateur. H Il essaya de résister aux 
ConvenLionnels, s'insurgeaoL réeDemenL, comme le lui re
prochail Delucroix, contre le pouvoir civil. li comptait sur 
le concours des paLriotes et des privilégiés belges, malme
nés par les agenls jacobins, le fameux Chepy eolre anlres, 
qui, dans les élections belges pour la cons li tu Lion d'une 
assemblée nationale, avaient eu presque parLoul lu ma
jorité (29 décembre) . Au mois de janvier '1793, Dumou
riez vinL à Paris tenLer un dernier elîort aup1·ès des Dan
tonisles, pour les convaincre de laisser la Belgique à elle
rnême, ou plutôt à son prétendu libéraLeur. Econduit, 
per,madé par le décret du 31 janvier sur la réunion de la 
Belgiqne qu'elle ne pouvait plus lui apparlenir, il reg11gna 
son ,trmée avec le dessein formé d'en raire l'instrument de 
ses rancunes el de sou ambition. L'ennemi pour lui u 'élait 
plus à la frontière, mais à Paris. 

A juger d'aprè:; les apparences, cependant, Dumouriez 
préparai L en février 1793 une nouvelle conquêLe à la Révo
lution. Il parfait plus que jamais le langage de la propa
g~ndr, s'associait aux patriotes hollandais qui s'apprê
taient à révolulionner leur pays : le 17 février, il lançait 
aux Bataves sa célèbre proclamation. En réalilé,il cl1ercl1.1it. 
aux embouclrnres du nhin un nouveau domaine plus l'uvu-

6 
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rable à ses inlrigues que les plaines de Flandre, occupées 
désormais; par les Jacobins, un terrain de ré. i Lane~ d'où il 
pût avec son armée eugnger contre eux une lutLe décisive : 
<< Je voulais pénétrer en Hollande. J'en avais les moyens 
immanquables . Il me fallait sncr10er du monde, mais les 
Ba La vcs me désiraienl. MaîLre de la Ilollande, où j'aurais 
peut-êt1·e permis le pillàge, je prenais les troupes de la Ré
publique et je les incorporais dans les troupes de ligne. 
Avec une armée aussi formidable j'entrais dans la Belgir1ue, 
je la délivrais de ses nouvtaux tyrans, j'.itlaquais les Au
triclüens pour pouYoir ensuite entrer en France et y réta
blir un roi et une loi. >> 

Peu lui importait de risquer l'armée française à cent 
lieues de la frontière, pourvu qu'elle l'aidât à fonder son 
autorüé sur la ruine des Jacobins et de la Convention . 

Sa témérité était encore plus dangereuse pour la Répu
blique que les bésilations des Girondins. Les querelles des 
parlis n'étaient rien auprès de ce conITiL Hur la frontière 
et dans les armées, entre l'autorité mililaire el la Conven
tion. La France, au début de celle lulte redoutable avec 
l'Europe, fut exposée, si Dumouriez réussissait, à une dic
tature militaire, s'il échouait, à l'invasion, au démembre
ment peul-êlre. 

Au mois de mars, le danger se précisa. L'entreprise ne 
pouvait pas réussir. Hâtivement conçue, elle fut exécutée 
sans prudence . L'armée l'rançaise négligenit Lonles les 
places fortes pour occuper rapidement la Hollande. « Ce 
n'est pas Je temps de la prudence, » disait Dumouriez. Il le 
prouvait, en chargeant Miranda d'enlever i\laëslricllt par 
un coup de main et Valence de défendre seul la Belgique, 
d'assurer sa ligne de retraite contre un retour offensif de 
l'ennemi. Miranda ne put s'emparer de Mnëstricbt : il 
apprit que les Autrichiens se massaient sur la Roër. Effrayé 
('t"• mars), il recula précipitamment par Vanloo sm Liège . 
Ce retour inexpliqué, sans défaite qui le motivât, ll'oubla 
l'armée frn.nçaise que des menaces de révolle en Bdgique 
achevèrent de démoraliser. ll rendit courage à l'ennemi 
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qui se prépara à reprendre le terrain perdu. El Dumouriez, 
à son tour, se vit contraint à un•' retraite précipitée qui 
loi fil perdre la confiance de ses soldat!-. Sa colère s'abaLlit 
sur les Jawbins. Le 10 mars, il fit arrêter leJrs agent-< 
Chaussard, Cbépy; irrilé de son échec, il se décida à sup
pléer au plan qu'il avait formé par un coup de lête. « Je 
prend1·ai la cliclnlure en Belgiqne. n Au lieu de chercher à 
réparer ses fautes, il les rejeta sur la Convention, et lui 
adressa clnns sa leLLre du {2 mars une véritable déclara
tion de guerre qu'il fil imprimer. L'ennemi n'avait pas eu 
besoin de cornbaLlre pour arrêter la conquête française : 
pour conquérir liJ France, il n'avait plus qu'à laisser éclater 
le con Ili t de Dumouriez el de:; Jacobin~. 

Col1ourget Clerfay~les gén 'rnux autrichiens, furent obli
gés pourtant de livrer ha.taille. Il fallait à Dumouriez le 
pre lige d'une nouvelle victoire << pour sa grande aventure». 
Vainqueur à Tirlemont le 16 mars il fut en partir. défait à 

erwin den (J8 mars) el obligé de se retirer sur la frontière 
pour n'être point tourné . Au lie11 de la défendre, comme il 
le ponvait encore, il :dlait la découvrit· par une trahison 
plus coupable encore que ses p1·ojels de dictature, mais né
ees!'-aire à ,on point de vue dcpni~ qu'il 'était démnsqué. 
LP. 2:3 mars, il e11YoyaiL . on adjudant général à l'armée au
trichienne. Cobourg lui aclrcs ail ~Jack, le 25, pour concerter 
a1 ec lni un complot contre J;t Coll\·ention. Sans doute les 

utrichiens promirent à Dumouriez de ne pas euvabir la 
France : en leur tournant le dos pour marcher sur P,1ris., il 
la leur livrait cependant. 

Le 3l mars, Dumo~1riez annonce à la Convention son re
tour à la tête de ses troupes; le 1 cr avril il foit arrêter Bour
nonvill e el les Conventionnels, venus pour J';i rrêler lui-même, 
les remet irnx Autrichiens, fait 1.1ppel à ses soldats; le 2 avril 
au ca111p de Broille, le 3 au c;imp de ~fonlùe, il les exl10rle 
à _le su ivre à Paris. Les volontaires, au cri de « la Bépu
bhque ou la mort n, lui Lourncn L le clos pour faire front à 
l'ennnni, rangés autour des ConYc•ntiannels qui les ap
pellenl ,h. Lille. Abandonné le 5 anil, Dumouriez passe la 
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frontière et se livre aux Autrichiens après leur avoir livré 
la France. 

De la Hollande en,trevue, de la Belgique perdue, il ne 
restait plus aux Français partis pour la conquête de l'Eu
rope que l'bnmilialion d'une déroute, aussi dangereuse 
pour lenr propre sûrelé que les pnniques · de 1792. La 
guerre civile éclatait ·de toutes parts au milieu d'eux, plus 
•violente que jamais; dans les provinces, les paysans du 
Midi, de la Vendée s'insurgeaieE.t contre la Convention. A 
Paris, le, 9 111ars, la Commune, pour d 'autres molifs, mena ça 
l'assemblée d'un coup de main. Enfin, dans la Convention 
elle-même, la tlispute du pouvoir entre les factions rivales 
s'aigrit par les reproches que Girondins eL Jacobins se firent 
les uns aux autres d'avoir provoqué' celte déplorable aven
ture. Dumouriez par la fuite s'était soustrait au règlement 
de comptes qu'on pouvait lui demander. Dans l'assem
blée, les partis demeurés en présence se le réclamaien t 
mutuellemenL. Depuis le 10 mars Robespierre menai:ait la 
Gironde. A parlir du 30 mars, la Gironde harcèle Danton et 
s'efforce de rejcler sur lui la responsabilité des désastres et 
des Lrnhisons. 

Seul, au milieu de ceLLc confusion, Danton prévoit les dan
gers de l'anarchie et s'efforce d'y porler remède. Il 1·éclnme 
dès le 1() mars 1793 la fin des querelles entre les partis el la 
eréalion d'un gouvernement. Il la réclame alors au prolî t 
de la conquête qu'il croil encore posaillle à force d'uud:tce. 
1< P7int de débats, point de quereDes. Vos discnssioos son t 
misérables. Je ne connais que l'ennemi. » - « Nous ne pou
vons nous le dissimuler, il nous faut des rniuislres dont le 
contact nécessaire et balliluel avec vous assure l'ensemble 
et l'exécution des mesures que vous avez combinées pour 
le salut public. » Sourds à cet appel, les Girondins refusen t 
de réorganiser le ministère, pour empêcher qu'il ne lui ap
parlienne. Plus dévoué au bien public, Danton retourne en 
Belgique, s'efforce de conjurer la Lrnbison de Dumouriez et 
la retraite précipitée de son armée. Quand il revie11t à la fi n 
de mars, la patrie est menacée comme au mois d'aoùl 1792. 
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Les premières paroles de Danton sont encore un appel à 
l'union auquel ]es Girondins répondent par une décfaralion 
de guerre. Ils l'accusent d'avoir connu el f,1vorisé le crime 
de Dumouriez, et, pour l'allcinùre, suspendent eux-mêmes 
l'inviolabilité des membres de la Couvenlion . E11fin, en 
pleine crise, ils cherchent à.prendre le pouvoir qu'ils !ni re
fusent . u Saisissons d'une main Lardie, ferme et pure, ]es 
rênes du gomernemeut. Il faut saU\'Cr la patl'ie, » s'écrie 
Isnard le 4 avril, et le 6, le Comité de dél'euse générale 
d1·vient le Comité de Salut public . 

La France avait au moins un gouvernement. Mais ce 
gouvernement appartint lt Danton et à ses amis dès les 
premières élections. C'était, en effet, de nouveau P-t défini
ti vement la mise à l'ordre dn jour de la Terreur. Le 6 avril, 
le tribunal révolutionna.ire avail rep1·is sa fonction, mena
çant celle fois les Conventionnels eux-mêmes que l'invio
labifüé ne couvrait plns, par suile des lois nouvelles du 
28 mars, du 1•r et du 5 avril contre ]es suspects. Le 5 avril, 
sous le nom d'armée de l'intérieur, s'organisait la ga1•de 
prétorienne des sans-culottes, au rnrvice de ce régime dic
tatorial. Les Girondins n'étaient poinl faits pour gouverner 
de la sortr. Ces pouvoirs extraordinaires el sanglants de
vnient appartenir aux hommes qui les avaient imaginés 
six mois auparav11nt. La Convention ful logique en les 
leur con6anl. Lem· excuse fol de les avoir e111ployés encore 
au service de la patrie en danger, avec la pensé?. de la 
sauver rle l'anarchie et de l'invasion. Leur mérite, qui re
vient presrrue loul en lier à Danlon, est d'a voi~ eu et formulé 
un progrnmme de politique intérieure et extérieure, au 
temps où la France en avait plus que jamais besoin. 

LA DÉF ENSE;] NATIONALE 

Le lendemain du jour où Danton prend de nouveau le 
pouvoir, dans les mêmes conditions que huit mo_is aupara
vant, le 1 O avril 1 ï93, sa première préoccupa Lion, son pre-

6. 
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mier mol rurcnL : « vaincre les ennemis. >> Il songeait au ·si 
à terminer la Révolution, c'est-à-dire à substituer par une 
bonne consLiLuLion un régime légal cl régulier à l'anarchie, 
à l'émeute, au régime révolutionnaire. i\lais lit sùrelé des 

. fronliè1·1~s eL la paix avec l'Europe lui parai!cisaieut plns né
cessaires encorn, ne fûL-ce même que comme une condition 
de l:t piiÎX inV•rieürc. c< Nans louchons au moment, dit-il, 
le 13 avril, ou il faudra dégnger la liberté, pour mieux la 
conserver, rie Lous Des enthousiasmes. i> 

Et alors, sans !Jésiier, Danton pt·opose à la Comenlion 
de renoncer à li!. guerre de propagande qui a justement 
alarmé les nalions anlant que les souverains. Jl la décide à 
revenir sur ses résolutions du rn novembre et du 15 dé
cembre 1. 79:2. Le décret du 1.3 avril est l'abandon de la guerre 
ùe conquête justifiée par la croisade républicaine. « Dans un 
mouvement d'énergie, vous avez rendu un décret qui porle 
que nous donnerons protection nux peuples qui vo11draiPul 
résistel' à l'oppression des tyrans. Mais ce décret singuliè
rement vague vous oLligc à secourir quelques palrioles qui 
voudraient faire une révolu Lion en Chine. 11 faut a vanL Lout 
son~er à la con ervalion de notre corps politique el fonder 
la g-randeur franç:aise. Que la Répuhliqne s'affermi,-se, el la 
France, par ~es lumières et son rnergie, fero. ullrai;lion sur 
tou. les p(•uple ... Décrétons que nous ne nous immiscet'ons 
plus clans ce qui . e passe chez nos ',oisins. n 

D'un coup. par la volonV• et la c'airvoyance de Danlon. 
la politique étrangère de la France se lrouvail ramenée en 
arrièn~, au Lemps où la Consliluan Le répudiait, à l'appel de, 
:Mirabeau, la propagande el les conq11êLes. La Révolulion 
et :es cbcl's s'instruisaient par lelll's propres· foule;;. Jlg 
évilai1•nl même celles que la Constiluanle, dans son nr,I, ni

à prèc,her la paix perpétuelle, avait co111mise . L'allilude 
de l'Europe, la guerre, où la Convention éLaiL engagée avec 
elle ne lui permettaient pas de désarmer. (( Décrétons, ajou
ta Danton, que Ja nati_on s'abù11ern plutôt que de souscrire 
/t tonle Lra11sactiun, qne de transiger avec des ennemis qui 
pour prélirninaire ne reconnaîlraienl pas la souveraineté 
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du peuple. " Ces appels à ln. modérn.Lion n'élaient dr,111; ni 
un signe <le faibles c, ni l'effel de vagues et dangereuses 
théories. C'élaiPnt des résolu Lions cl les acles d'une poli
tique déLerm~née à souleuir ln g-uerre, à la limiter llUSsi 

quanù il le fnuùrait nu prix d'une paix honorable. 
Pour n'a mir plns été inspirtie pitt' le J,,sir de la conqnête, 

)a diplomatie de Danlon n'est pas faite d'abclicalion : 
dans une gm,rre in11gale cl mulhc1l1'eu e, elle devienl une 
arme de dél"ensc, l'uuiiliaire des ré~isLances nalionules. 
Po\1r vnincre l'élra1Jger, .elle se p,·opose de le divi~er. 
Danton a défini sa po\ilique le 7 juin en disnnl: <t Il l'aul 
faire aux ennemis une del'!1ièrc sorle de guerre, une 6uerre 
de négociations.,, ll l'a praliquPe aYec Li,lJrun, ministre def
alfaires étrangères, · Ilérault de Séchelles qui rrr;qnenLaiL 
auprès de Poleral ou Soula vie, iolrignnls ou luéoriciens de 
l'nncienne diplomatie monarchique. El penl-êlre est-ce 
par ces inlluences qu'il s'égare encorn, malgré son génie et 
sa pénéLratioo, dans les cbemins sans issue de la politique 
traditionnelle. 

A tort, comme ses prédécesseurs, Danton considère l'Au
triche comme l'ennemi le plus redoutable, l'adversaire an
cien qu'il faut isoler et réduire . C'est en ce sen que le 
Comité de Salul public procède avec lui à la paciricalion 
nécessaire. Il décl11re neLtcment quo la Fl'ance rentrera 
dans ses nnciennes limiles, sans abn1Jdonner poul'Lanl Monl-· 
béliard, l\ltùbou e, Avignon, la Savoie el Nice librement 
associés à ses clesliuéils, el à la condition de conserver le 
gouvernement qu'elle s'est rtooné. ll proclame son inlen
lion d'évacuer définitivement les Pny. -Bas donl l'invasion 
a prod uil la guerre. l\Inis il rel'usc à l' AulriclJe le droit cle 
les éc11anger contre la Bavière; il so prépare à ruiner lapa
pauté en J ltllie, p.i rce que, depuis trois siècle,,, elle a lié ses 
intérêts it ceux des Habsbourg. Enl1n, de toutes parts, il 
met en rnouven1enl conlre l'Autricbe le sy Lème classique 
des all iances du Nord el de l'Orienl. 

Descorches est chargé d'inviter les Turcs à s'armer contre 
elle.« On espère cependan l que mbne avec l'Autriche la paix 
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n'est pas impossible. " Mais c'est évidemment la dernière 
puissance de laquelle on l'attende. On paraît préférer la con
trainte à la négociation. EL c'est pour celle raison que le 
Comilt\ le i 3 mai, arrête avec la S11ède un projr.L d'alliance 
oITensive el clél'en,:iive pour empêclier l'Autriche de s'ac
croître en Allemagne, d'usurper la Bavière. S'il em·oic Se
monville en Toscane, cetle terre à demi ;111L1·ichienne, il le 
prévient que t< la Répnblique n'a que la guerre à traiter 
avec l'Anlriche(19 mai ) n. Et il invite notre agent à Venise, 
Noël, à éveiller contre les Habsbourg les ambitions de 
l'Etat vénitien sur Fiume et Trieste : « car enlre nous et 
eux, c'est unr. guerre à mort. » 

Désireux, cer'lcs, de restreindre la guerre, de diviser la 
coalition, Danton et ses collaborateurs, dominés par les 
souvenirs des lnLtes entre les Bourbons et les Habsbourg, 
confondent l'Europe de 1.793 avec l'Europe du seizième et 
du dix-septième siècle. Richelieu mal compris est toujours 
leur modèle : ils négligen L, ils ménagent, pour atteindre un 
ennemi moins redoutable qu'il ne leur paraît, l'adversaire 
véritable, et le principal cbampi0n de la coiLlition. 

C'est entre l'Angleterre snrlout et la France que désormais 
la guerre à mort esL déchtrée. La reslilulion des Pays-Bas ne 
sul'firnit plus à désarmer la nation anglaise depuis que les 
embarras et les défaites de la République ont éveillé en elle 
l'espoÎl' des conquêtes faciles : Danton se méprend sur les 
sentiments <les Anglais, les jugeant plus favorables que les 
royautés du continent à la constitution d'nne r,)pnblique. 
Il ignore leurs rancunes de la guerre d'Amérique et leur 
espoir de revancbe. Il attend des quelqnes démocrates an
glais qu'il l'réquente ou emploie, Miles, Matbews, la pro
messe d'nne neutralité, d'nne réconciliation que la nation 
anglaise n'est pas disposée à r;ili0er. 

Comme Lous les Fr:i.nçais d'alors, il persiste également à 
se faire illusion sur les intentions du gonverne111ent prus
sien. La paix aw~c la Prnsse, (< notre alliée naturelle», lui 
paraît simple, procbaine, une alliance même vraisemblable, 
selon les traditions encore de la guerre de Trente aus. Le 
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Comilé de SaluL public la paierail, s'il le f'allaiL, un bon 
prix : il consentirait à procurer aux IIohe□ zollern Dantzig, 
un slatboudrrat da □ s les Pays-Bas, s'ils voulaient ouvrir 
les yeux à la raison et se lier avec la Répuhlique contre 
l'Autriche . Coquelleries, tenta tions, il n'épargne rien pour 
séduire et convaincre la Prusse : l'enYoi de Semonville en 
Toscane (23 mai 1793) a.pour objet d'alarmer, par une ap
parence de négociation autrichienne, le cabi □ et de Berlin, 
de le ramener, de désunir la ligue. 

Si Danton, Lebrun el le Comité avaient connu les véri
tables dispositions des puissances, el réglé sur l'inlérèt 
présent de l'Europe el de la France leur action diploma
tique, ils l'auraient engagée dans des voies absolument op
posées. Au moment où le Comi.lé s'organisait sous la main 
de Danton, le 8 avril 1793 un conseil de guerre se tenait à 
Anvers auquel assistaient tous les généraux, Lons les di plo
males de la coalition , le duc d' York el lord Auckland pour 
l'Anirleterre, le comte Keller et le général KnohelsdorF 
pour la Prusse, SLabremberg et l\iellernich pour l'Autriche, 
el l'Empil'e . De Lons les assistants, les plus modérés à 
l'égard de la Frnnce étaient les généraux de l' l~mpereur, 
'Cobourg el Mack : ils proposèren t aux alliés de respec ter la 
promrs~c l'aile par eux à Dumouriez, de restanrer les 
Bourbons sans rien pruulre à la Fr11nce. « Leur h1ngage 
souleva un tocsin général d'indignation. » El de toutes 
les réponses, les pins violentes, les plus !.Jaineuses furent 
cel~es des Anglais : lord Auckland déclara qu'il fallait ré
duire la FrntH·c à un vériLahle nrant politique, réaliser des 
COnq11ètes il Dunkerque, dans les colonies, cl les garder . 

L'ivre se de la victoire d1•li iL les langues : les ennemis 
de la flépublil]Ue s'expliquaient franchement, en avril, sur 
1~ motifs réels de leur prise d'armes. « J'avais cru », di ail 
Cobourg à François II , « que le vœu des puissances élail de 
~lablir en France ln monarchie, l'ordre et la paix en Eu
rope. Je Lronvni que je m'étais trompé. Je vis que chacun 
ne pensai t q11 'à !:.vi. n 

Sans doute l'Autriche y pensait comme les antres . .\fais 
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elle n'avrrit pas, comme l'Anglelen·e, les yeux uniquemen t 
llxés sur les dépouilles de lrt France. Elle convoitait en 
même Lemps celles de la Pologne. Le démembrement de la 
Tiépublique frnnçaise lui paraissait plus malaisé, plus incer
tain que celui de la République polonaise. J1 y fallait dP.; 
ménagements. <1 Quel esl le but de la guerre contre la 
France, disait ThugLJt le i4 avril: la reslnuration de la 
monarchie. Non, il ne fout pas reconnaître ni le Dauphin, ni 
MonsieDr, ni exciter le peuple de France au point de le 
réunir contre les conqnêles qn'on médite à ses dépens. 1> 

Le cabinet autrichien complait avec le sentiment nalional 
en France, et il avait rnison. Il n'avait pas tort non plus 
de penser qu'un pront pl11s aisé l'altenrlail en Pologne, si 
l'Autriche s'imposnil n la Prusse, à la Russie prêtes à 
opérer un deuxième parlage. François II réclamait à Cathe
rine sa pnrl, el arrêtai L ses troupes aux Pays-Bas pom 
forcer les Pru5siens par intimidation à la lui concéder. 

Le gouvernement prussien, depuis V,ùrny, faisait mieux 
encore l;t difforence des conquêtes sur le Rhin ot: sur la 
"lis tu le, el renonçait volontiers nux unes pour s'assurPr des 
a.ulres . « Que f'aul-il faire? se disaient les généraux de Fré
déric en face des qunrliers de Custi11e: rien. Nous avons 
en Lout cas un rnorcenu de Pologne. u 

Seule l'Angleterre était déterminée à une lnlle opiniâ.Lre, 
acbarnée, exclusive contre la F1·:rnce, par scnli11:enl, par 
ambilion,p:ir intérêl anssi. Si, malgré ·rs refus qu'elle re
nouvela jm;qu'an i4 j11 i!Jel et au 31 uoüt, de lnisser partager 
la Pologne, ou sac1·ili r la Bavi/.re, les puissances conti
nentales s'agrandissaicnl, il lui J'allail des compensations, 
prélevées sur la Frnnce. Elle s'approcbail de Dunkerque, 
se saisissait de Toulon, négociait en Vendée, occupnit Ta
hago, reprennit en un mol son duel avec la France au poin t 
où la puix de Paris l'avait interrompu. 

Taudis qu'ils croyaien l poursnivre l' Au li·icbe surtout , 
l'ennemie lradiL:onncHe, les Convenlionnels en i793 décbaî
naienl sur la France, une fois encore, l'orn(Te qui avait 
brisé au dix-huitième siècle son empire colunial, et qui 
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menaçait maintenant son ex1stence nationale. Danlon s'en 
aperçut le 18 mai aux réponses qu'il reçut de Londres. le 
gouvernement anglais ex igeail de la France qu'elle rendît 
même Avignon, après la Savoie, sou;; prélcxle d'avoir ia 
preuve qu'elle renoncerait à Loule conquête, en réalilé pour 
l'atteind re dans les principes essentiels de sa vie nationale. 
« Il faut, ùi aiL PiLL alors, que les forces de la France soient 
assez affaiblies et celles de l'Anglelerre assez angmenLées. ,, 
Trop Lard, Danton entrevit avec Lcbrnn la vérité: c'était 
à l'Autriche qu'il eût f'allu s'adresser. Peu pressée de courir 
des risques en France, jalouse en Pologne de la Prusse cl de 
la Rus~ie, elle aurait con sen li à traiter, si on lui eût permis 
l'échange de la Bavière contre les Pays-Bus. La paix, la 
ruine de la coalition, sur ce fondement, étaient probables. 
Car la Prusse, qui refusait au Comité de combalLre l'Au
triche, l'eût suivie immédiatement dans la retraite . Et l' An
gleterre restait seule, en face de la France, résolue et sans 
doute de force à _se dél'endre. Excellenle dans son principe, 
opporLnne, la diplomatie de Danton fut sans effet pnr l'em
ploi des moyens usés, des traditions surannées que lui fOL1r
nissaienl ses collaborateurs. 

Certes, il eut vile fait de s'orienter autrement, quaotl il 
reconnnt son erreur. Dès le 15 juin, son confident Hérault 
de Séchelles f'ul chargé de s'aboucher sur le Rhin avec les 
agents autrichiens ; le 7 juillet, Chauvelin reçut l'ordre 
d'aller en Toscane préparer une négociation sérieuse avec 
l'Aull'iche. Mais celle conversion tardive se faisait au mo
ment où Danton ne disposait plus du Comilé de Salut public, 
ni par conséquent du pouvoir. Pendant les trois mois qu'il 
l'avait occupé presque souverainement, il n'avait pas 
réussi, comme il Je soubailait, à limiter la guerre de la 
Révolution; ni même Je nolllbre de ses ennemis . 
. Sa politique étrangère échouait comme sa politique inlé

neul'e. Il espérait, Je 1.3 avril, mettre fin à l'anarchie, à 
l'émeute : les nécessités de sa lutte avec les Girondins 
l'obligeatenl, le 2 juin, à atteindre, pour les frapper, le senl 
i:ouvoir capable de rcslnurer m1 régi111e légal, lu Couvei:.-

u 
f 
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tion. Après des débats presque quotidiens, le 21 mai, les 
Girondins faisaient nommer une commi sion d'enquête 
contre la Commune de Paris. Danton se crut, se vit, fut 
toujours menacé, et, selon les paroies de Garat, pour se 
sauver, lui et les siens, « il franchit Lons les rùbicons ». Il 
participa à l'émeule du 31 mai qui força la Convention à 
supprimer ht corn mi sion des Douze. Le 2 juin une nouvelle · 

· émeu le éclatélil: l'Assemblée essaya de l11i résister, refu~ant 
de livrer les Gil'ondins à ses colères. Elle fut obligée de ca
pituler devant les canonniers d'Ilenriol. Ce jour-là, elle rut 
brisée, comme la royauté l'avait été le iO Doû.l. En vain, 
Danton s'était eITorcé d'obtenir, le 29 mai 1793, de cette Con
vention nommée pour établir la loi, etbientôl incapable de 
la faire respecter, une Constilution, garantie suprême de la 
légalité dans l'avenir. Quatre jours après, il n'était plus le 
maître de la régler. La proposilion qu'il en fit fut pour 
lui l'occa ion d'un premier échec : la Convention confia Je 
soin de rédiger l'acte constitutionnel au;x amis de Robes
pierre, Couthon, Saint-Just, Mathieu, Ramel. Bientôt le 
Comité de Salut public relirait à Danton, poul' la 1eur donner 
aussi, la direction de la correspondance générale (13 el 
15 juin). Un mois après, au renouvellement du Comité, 
Dan Lon et ses amis furent écarLrs (10 juillet), remplacés par 
la faclion de Rohespiërre qui y entrait lui-même enfin, pour 
en prendre passes ion, le 27 juillet 1793. Ainsi se trouvait 
justifiée cette parole que Danton disait à un de ses amis : 
u muons-nous; ceux qui font les révolutions ne sont pas 
ceux qui en jouissent. n La République au mois de juin ne 
lni apparteoail plus : la révolution continuait au profit de 
Robespierre. EL la (J'uerre avec l'Europe se poursuivait aussi 
par la volonté des hommes qui venaient de subslituer leur 
pouvoir à celui de Danton. 

Depuis le jour où Robespierre a entrevu le moyen d'éta
blir son aulol'ité par l,t ruine des Girondins et des Dan lo
nistes, dont le duel servait ses ambilions, il a prêché à la 
Convention et dans les clubs la guërre républicaine, la 
croisade contre les rois, la lutte à outrance contre l'Europi::, 
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S'il accuse la Gironde de complicité avec Dumouriez, pour 
]a perdre, il reproche dès le mois d'avril à Danlon sa poli
tique de lr:rnsaclions avec l'ennemi. Dans les intrigues des 
uns etla tiédeur des uulres, il se réserrn, à on parli el à lui
même, l'honneur el l'avantage d'un patri,,Lisme farouclle 
el intransigeant qui exige au dehors la guerre sans trêve, 
el assure au dedans la durée du gouvernement révolulion
naire. Dès le 13 avril, eu face de Danton, il procll:rrne la 
mise hors la loi des lâches qui proposoraienl de traiter avec 
l'ennemi. Le 24, il arBcbe le programme do la République 
uni,·ersellc, dool tous les citoyens en tous pays doivent 
s'uni r contre les arislocrales el les tyrans. Dans la proscrip
tion du 2 juin, Robe. pierre fait comprendre avec les Giron
dins le ministre lt qui Danton avait confié ses idées de pa
cification el le soin de les réaliser, Lebrun. 

Cortes, il y avait de l'audace à vouloir émanciper les 
peuples, en Ùn temps où la France el la République elle
même avaient peine à garantir leur propre sûreté. Les Ja
cobins payaient en effet d'audace, daus celle crise décisive 
où ils manœuvraient pour prendre le pouvoir. Quand on 
discuta le 18 juin l' Acte constitutionnel, Hérault de Séchelles, 
par crainte de Robe pierre, y fil inscrire la clause f}Ue le 
peuple français ne ferait point la paix avec un ennemi qui 
occuperait son territoire. « Avez-vous fait un pacte aYec la 
victoire? » fit observer Mercier. cc Nous en avons l'ait un 
avec la mort, » répondit Barère, et l'article passa, sur ce 
mot à effet, par les instances de Robespierre. 

La situation de la France n'en élait pas moins, à celle 
date, presque rlésespérée. Sur la frontière du nord, Dam
pierre, le successeur de Dumouriez, fo t tué le 1 cr mai en es
sayant de sauver Condé. Custine, qui le remplaça, le 13 mai, 
ne pul défendre ni Condé, ni même Valencie1,nes, occupées 
le i3 juin et le 28 juillet. Le 25 juillet, la frontière de l'est 
était déconverle par la capitulation de Mayence. Au sud, 
l'armée républicnine était vaincue le 20 mai par ·Jes Espa
gnols qui envahissaient le Roussillon. Erdin, à l'intérieur, 
vainqueurs à Fontenay le 25 mai, les Vendéens marchaient 
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ur Saumur et y entraient le 10 juin sans•résistance. Les 
insurrections de Lyon, de la Lozère n'élnient pas moins 
,heureuses. C'éLaiL partout, par les victoires ile l'ennemi et 
par la guerre civile, le démembrement de la France, tancli, 
que llobespierrc el se· amis prêchaient la conqnêl" de l'Eu
rope el la RépulJlique universelle. La coalition disposait de 
près de trois cent mille Ltommes. <1 Les alliés, dit Jomi ni, 
auraient pu former deux grandes armées, ~'avance1' de Va
lenciennes SUI' Pari·, ou de Mayence sur Reims. En quinze 
marches on pouvait conduire deux cent quatre-vingt mille· 
hommes sut· Paris.,, Désorganisée, mal équipée, sans aide 
d'un gouvernement qui n'exisLail plus, l'armée française 
n'aurait pas ré~isté à celle invasion. 

Celle fois l'bormem de la ri.Mense nationale n'appartint 
pas d'abord à ltt na Lion; la France lut sauvée au mois de 
juillet '1793 pnr un conconrs heureux de circonstances. Oc
cupées en Orient à la curée de la Répohlique polonaise, 
les puissances lui laissèrent, sans négociation, une Lrêve 
inespérée. 

La Russie prélendail faire ralifier par une dièlc polonaise 
convoquée à Grodno le traité de purlnge conclu en jan
vier 1793 avec la Prusse, pour donner à cet acte de spo
lialion la valeur d'une cession volontaire et dé011iLive. Il lui 
fallut un mois, du 19 juin au 23 juillet, pom convaincre et• 
mallienreux peuple par la mennce el la violence. Catherine 
élaiL nantie : alors les Polonais, à son instigatfon peut-êlrc 
eL sans doute à celle do l'Autriche, refusèrent au roi de 
Prusse le même sacriflce pendant Lout l'été de 17H3. L'âpreté 
des Prussiens, mécontents de voir Catherine II en posse,
sion el de ne l'être pas, les intrigues de fAnlriche contre 
eux immobilisaienl les Allemands SUI' le Ilhin. lis ne 
voyaient que ce IJ.Ui se pas,ait à leur frontière ùe l'est. De 
même qu'aupnrn vant., après Valmy, les préliminaires du 
second partage de la Pologne avaient rappelé Brunswick 
de la Meuse, en juillet 1793, les suites de ce partage su f
firent à protéger la nation française d'une invasion qu'elle 
i:cmlllail moins capable 6ncore de repousser. C'eût été, t.i 
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Dan ton avait gardé la direction de la Répuolique, une nou
Yelle occasion d'une paix bouoraùle. 

Ce fol pour llobespieere, décidé à. pousser la guerre afin 
de s'installee définitivement au pouvoir, le moyen au moins 
d'évi ter un désastre que son ambition avait rendu presque 
inévitable, Alarmé du péril, Danton avnit encore le ~ranrl 
mérite de réclamer l'orgunisation d'un gouvernement \'u1·L, 
quoiqu'il ne dût plus lui appartenir. « Rien ne se l'ail, s'é
criait-il le 1"' août, le gouvernemenl ne dispose d'aucun 
moyen politique. Je demande que la Convention él'ige en 
gouvernernent provisoire son Comité de Salut puhlic, que 
les ministres ne soient que ses premiers commis, qu'il soit 
mis cinquan le millions à sa di ·posi lion. 1> Le 5 seplembrel 
Barère donnaü enfin à ce régime son 'vrai nom, en deman
dant n la ConveuLion de placer la Terreur à l'ordre du jour. 
Danton le i:;outenail des mêmes mesures a traces qu'un an 
plus tôt, en réclamant de nouvelles proscriplions. Mais 
en même Lemps il fai5ait ùécq:ller la levée en masse Je 
23 août, el, comme le 19 juin il avait eu la prudence de 
prescrire l'amalgame de ces recrues avell les lrnupes régu
lières , un mois après la France avait une armée de 
500 000 hommes mieux constituée que jamais. A son appel, 
les membres du Comité de Salut public, Carnol el Jean Bon 
SairiL-Anrlré, se chargent de l'organi ation de la guerre 1t 
la place des ministres incapables, comme Boncbolle. Dès 
le mois de septembre déjà la France était prêle à la résis
tance. 

Il était temps : le 28 août les Anglais avaient déjà pris 
Toulon, qu1u1d Houchard, le 8 septembre, leur ferma Dun
kerque par !ri rude victoire d'llondschoole. Le 15 septembre 
Houcbar1l i'•Lail halLu, il est vrai, mnis Je 23 septembre 
~r~rnol pnrLaiL pour la frontière du nord, :1près s'être ad
Jomt Jourd11n la veille, el la victoire de Wattignies ( i6 oc
tobrl'! lï93), d1icisive comme celle de Valmy, prouvait la 
· ~périorilé de la stratégie imaginée, de l'armée réorga
nisre, des généraux choisis par lui. Le 26 octobre, les 
Autrichiens opéraient leur relraii.e de Maubeuge qu'ils blo-
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quaient, <le Condé et de Vnlenciennes occupées depips trois 
mois. La prise de Lyon (8 et 9 octobre), les dé!'nites des 
Vendéens à Cbâlillon et à Cholet sauvaient la République 
à l'intérieur, tandis que Je roi de Prusse visitait, sans plus 
songer à elle, le nouveau domaine que le 25 octobve 1793 
la Pologne avait enfin dû lui céder. 

Sans doute, l'œuvre de délivrance n'ét:iit point achevée. 
Les Aulrkbiens étaient m11îlres des lignes de WissemlJourg 
et presque de l'AISiit:e; les Anglais restaient à Toulo□ i les 
Espagnols dans le ltou::;:;illon, el les Vendée1;s se reformaient 
au delà de la Loire. l\fais si l'on considère ce qu'en un mois 
d'e!Torts dispersés sut· Lous les points, la nation el ses clJel's 
avaieul obtenu par leur énergie, el à la condition d'avoir 
à leur service un gouvernement résolu et re,·me, le succès 
déllnilit' était certain. 

C'est pourtant à ce momen L, où la Terreur et ie régime ré
volutionnaire n'avaient plus d'objet, que Robespierre et son 
parti l'imposent déünitivement à la France. Le 10 oc
tobre -1793, le gouvernement sanglant du Comité de Salut 
pnblic s'organise, comme un décemvfral légal, par leur vo
]o!.lté, uniquement 1L leur proüt. Saint-Jusl demande que la 
Constitution soit suspendue, el le pouvoir révolulionrnti re 
concentré jusqu'à la paix entre les mains des membres du 
Comité. Jamais encore le régime de la Terreur n'avait été 
organisé 1L ce point : les minblres n'ont plus d'autorité. La 
Convention n'est plus qu'une représentation nominale. Ses 
membres, frnpp,1s de st11penr, tremblent comme de simples 
citoyens. Les chefs de la Terrenr disposent souverainement 
de la Franco avec l'aide du Comité de SûrelégénérRle, qui lui 
désigne ses ennemis et livre au peuple et à la justice révo
lutionnaire ses victimes : Marie-Antoinette le 16 octobre, 
les Girondins Je 31. Une apparence même de légalité couvre 
leur tyrannie : car le 19 octobre Billand-\ arenne a l'ail la 
théorie de ce régime d'exception, el la Co1Fc11lion l'a ap
prouvé: << Trop longtemps nous avons marcué au bas.ird: 
qui n'a ni syslèm,, arrêté, ni plan Lt·ucé se rend 11: jonel des 
événements, se met à la merci des passions ln1111aines. Il 
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s'agit mainlenanl d'établir la démocratie dam, une nation 
qui a lcrn glemps gémi dans les fers : il raut une ndion 
forte : vous avez mis la justice à l'orrlre du jour. l.:1 juslice 
a été t rop long Lemps prof:mée. Elle a un cnr;:iclère forte
ment calqué ur les droits de l'homme. La jnslice est la 
rai~on et la volonté du peuple.» CeLLe déûnilion de la 
justice révolutionnai re, le seul gouvernement de la France 
dl'puis le 10 octobre, légal presque, et rort, explique pourquoi 
elle fut le contrflire même de la justice, et comment elle 
dura. 

Les Dantonistes qui l'avaient inaugurée ne reconnurent 
plus leur œuvre. Danton, dégoûté, se retirfl il Arcis-sur-Aube, 
laissant la place à Robespierre « qui déshonor·ait, se}on le 
mol de Courtois, la Te1Teu1· n. D'un expédient s1ngl:1nt, 
son ndversaire et son successeur avait fait un système de 
gouvernement régulier, une loi, et presque une religion. 
Billnurl-Varenne en était avec Saint,..Just le théoricien, 
Rolle~ pierrn voulut en être et en devint le g1·(1nd prètl'e. 
C'est l'npparence qu'il eut ou se donna auprès des contem
porains. « ll avait, cliL Tbibaudeau, ses dévoLs et ses dé
votes, l\fabomel et Cromwell moins le génie. if <t Il a tous 
les curactèrrs d'un cbef de Fccle n, répète Condorcet, el 
Mallet du Pan compare son pouvoir à celui de l'i 1am. Pour 
un lei rôle, il n vait dans l'espriL peu de ressources. Les Con
ventionnels l\Ieillan, Baudot, Daunon, Carnot lui-même, 
eonslalaient que sa parole n'était q11 c déclamaLions vides, 
el s~s projeLs que généraliLés vagues, sans rien d'utile ni 
de précis . Mais en luila volonté était aussi tenace, el l'am
bition réglée que l'esprit était vide. Il a épuisé avec patience 
les phases s11cc{;lssives de la Révolution, sn ns se laisser user, 
allenclanl, oliservanl. EL quand l'heure est veoue, mnryuée 
par ln luLLe des Girondins et des Dantonistes, el Je meurtre 
de Marat, il a recueilli et réuni dans a personne el dans 
son parti les élémenls divers dont s'étaient faits leurs 
pouvoirs el leur popularité. C'est pour lui que les Girondins 
ont établi par la guerre la République, pour lui que par 
deux foi s Dan ton l'a sauvée de l'invasion par un gouverne-
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ment véritable, ponr lui enfin que l\farat a constitué une 
sorte de culle don L les manifeslalions lui surviven L. Robes
pierre esl à la fin de 1793 tonte la Révolution, parce qn'il a 
su discipliner à son service toutes les forces de sentimen t 
ou de pensée successivement mises en jeu par elle. Son 
parti l'adore comme nn Dieu : ses adver,;aires le Lra.ilen t 
ile cliclaleur. · JI a, en e[et, remplacé Marat et préparé Bo
napnrte. 

Ce l'ul de sa part la suprême babileié que d'avoir lié la 
puis,ancd du Comi Lé de Salut public à la guerre contre l'Eu
rope. fl n'a pas, comme Danton, deux fois sauvé la France, 
et Thibaudrau remarque justement qu'il ne l'auL pas lui 
l'aire honneur des victoires décisiYes de 1793. Mais son gou
vernement, l'orl et redouté, a pu donner irnmÉùiatemeut à 
l'élan de conqnêl.e qui emporta la nation, après la crise du 
mois d'août '1793, une clit'eclion et des encoura.gemenLs 
<lonL i1 a profilé. 

Dès le mois <le septembre, le Comité de Salut public dé
crète la gnerre de conquNeetl'organise sur loules les l'ron
lières de la llépublique. Les voiles sont hrut.ilemenl dé
chirés, el la lutte de la Révolu lion coutre l'Europe n'u plus 
rien d'une croisade ni d'rn:.e œuvre de propagande. C'est 
111rn entrrprise 11ationalt:\ ll'n.n peuple qui s'est pronvé à 
lui-même, dans une cdse de rnjeuoissen1r.11l et d'nngoissc 
patriotique, Je,; forces dont il disposait pour la clét'ense el 
poue l'atl(l(] ue. Glorieuse de vainet'e, depuis qu'elle esl 
assurée de la vicloirc, lu France proclame, par la l1011che cles 
•lerrori Les, ses besoins d'expansion, ses appPLib, ses am
bitions. LPs géuéraux républicains reçoiYenl de Jean Bon 
Saii1L-Ancl1·é, le ·15 septembre 1793, de Cal'llol, le 30 scp
Leml1re l 79j; l'orùre de c1 renoncer à Loule idée philoso
phique, adoptée dans la vue de faire sc11Lir aux ualions 
étrangères le prix et les av an luges de la lil.Jerlé. lls doivent 
J)rali4uer la rcprésaille : et la loi nouvelle esl d'exercer à 
l'égal'rl des individus ou des pays subjllgués par les armées 
l'rnnçaises les dwiLs ordinaires de la guerre, c'esl-à-dire de 
désarn1er les hahit1mls en leur prenant des oLuges, de les 
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frapper de conlribu tioos en nalure el en numéraire propoe
tionnées à ]pur richesse, de confisquer leurs Lrésors <l'église 
ou d'Elal, d'enrichir en un mot la République après avoir 
nourri les armé"es à leurs dépens.» La Conven tion approuve 
ce système. Elle applaudit au langage du représenlanl 
Bauùot qui lui en ·moulre les avanLnges : (( Nous foisons la 
guerre comme aux beaux Lemps de Rome. Vaincre l'ennemi 
et vi vre à ses dépens, c'est le vaincre deux l'ois (i2 mars 
t79i). » 

Le Lemps est déjit loi n où la Révolution distinguait le
armées ennemies qu'elle ref'oulaü et les peuples qu'elle pré
tend:iit affrn nchir. Elle confond désormais dans sa ven
geance les souverains et les na lions .. Elle Lraile les Belges, 
lorsque après Wa llignies ses armées renLren l en Flandre, 
comme des vnincns, leur prend des olnges, de l'argent, plus 
de 15 millions en quelques jours, des lablennx de prix. Pour 
masquer ln bru Lali Lé de ses actes, elle foil encore quelques 
réserves en l'aveur des p:rnvres gens, eL déclare surLout la 
guerre aux ricbes, aux oppresseurs. Les o11kiers de ses ar
mées pré-Lend.n t qne les chefs-d'œuvre enlevés à l'étranger 
seront mieux à leur place« dans la palrie de arls et du génie, 
la patrie de ln liber Lé et de l'égalité sain le» . Mais les organi
satem·s de la conquête laissent voir lu joie d1::s proOts qu'elle 
donne. (< La Belgique nous envoie au lieu de recevoir, diL 
Cambon . - Nos be oins sonl immen es, foriL tout le co
mité des Onances. Vous êtes dans un pays où les ressomces 
sont grnnrles. n Tallien résume crûment en quelques phrases 
loul ce mouvement d'appétits el de pillage. « La B,·Jgique, 
comme tonte vos conqnêles, doiL être traitée en pay. 
conquis. Ponrqnoi chcrcbcr des alliés clans un pays où nous 
n'avons jamais trouvé un ami? 1> 

Si l'a rgumenL avait quelque valeur, l'Allemagne aurait 
dû être éparg11ée, car nulle part la Révolu Lion n'nnit mieux 
été accueillie que sur les rives du Ilbin. Mais de bonne 
heure Custine y avait donné l'exemple des réquisitions. 
Depui s, malgré l'avertissement qu'il avait reçu, et Je sou
lèvement des populations hostiles, peut-êlre sous le pré Lex Le 
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de les punir, l'évacuation des contributions, des objets d'ar t 
sur Paris avait con li nué en mnsse. Il est impossible de con
cevoir un systèll'e plus dur qne ce régime décrit p:1r un 
témoin peu suspecL, Merlin de Thion ville, le ·5 nvril 1ï95, à 
la Convention : u compilation de monstr1,10silés, d'exécu
tions, de vols, de rapines. Les maisons, même celles des 
payoans, vidées, fouillées du grrnier à la cnve. » 

L'Italie, éloignée jusque-là dn Lhéâlre de la guerre. à 
par'Lir de 1794-, à me~ure que les Flandres et les pays dt1 
Rhin s'épuisaient, commençait à fixer les regards des con• 
quérants. Jly uvaiL lit nne source de 1·icbesses" qui n'étail 
point encore Ln rie)), selon les termes d'un rapport ofnciel 
du 14 octobre; u une belle contrée pour le premier occu
pant )), suivant un autre. Et là-dessus, Robespierre l'aîné 
lai se à Robespierre le jeune le soin de nouer, au mois de 
juillet 1794 en ILali,,, des int1·igues qu 'ils consirlèrenl co11,mc 
un objet de premier intérêt. 

Ce seraiL sans doute se tromper gravement que d'attri
buer à la nation tout entière et aux armées les mobiles 
qui délerminèrenl les organisateurs de la cunqnêle et de ces 
expéditions militair~s. Tons les témoins sont d'accord pour 
définir par un idéal plus élevé, où le pa.Lriolisme se con fo n
dait avec une noble ambiLion, l'élan des armées républi
caines et de leurs cllefs en 1793- 1 794. Et de même, les 
Frnnçais élaien L alors séd ui Ls 1pr la gloire el l'ivresse plutôt 
que par les prnfils ma.Lél'iC'ls de la conquête. Mallet du Pan 
doit être cru quand il nous les montre lriompllanl de l'in
vasion de la Hollande, consommée en quelques jours so ns 
résistance. « Le peuple est aussi transporté de cette conqnêle 
que ln. Convention. Il se croit déjà le maître de l'Europe, il 
désire moins la paix depuis qu'il se juge en élat de ln dicter 
quand el à qni i I voudrn. )) 

Au cours uf' ces lrois années de gnene pourtant, où la 
Ilévolntion a passé par d'élonnnntes alLcrnaLives de dn ngcr~ 
mortels el de succès inespérés, râme française ;t beaucou p 
cliangr. De ln fièvre de propngande désintéressée qui l'an i
ma.il, .elle s'ubtu1<! !.l111""- à 1a ,,,1rexciLalion dn patriotisme, et 
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se fail en d" rnii>r lieu nn idénl de gloire mililaire, où les seo
Limenls préc1't1ents enlrenL pour une part, ma is qui répond 
surloul au , a,,pirations d'un peuple de soldats . Par les 
convub1uus du dedans el les crises de la l'ronlière, elle se 
façonne pour le siècle qui vn s'onvrir. Elle s'babitue à la 
possession dénnitive des biens auxqnels elle allache le plus 
de prix , l'égali té civile el la diclat.ure de l'Europe. u La 
guerre est devenue na tionule pour les Français, di~ent lcurs 
adversai res, les généraux ef les polili(]iles nntr·icbiens, 
l\lercy et Mack: c'rsl un mouvement r,1pide, accéléré p0ur 
former au cenlre de l'Europe une république militaire et 
conquéran te (mars 179i) . n 

La Révolu lion a fai t de la France dès le premier jour une 
nation : pnr là elle lui a donné, en i 79:-2 et 1793, le moyen 
d'échapper aux dangers ùÙ l'nvait précipitée la gnerre. Puis 
la gu erre, de celle na tion préoccupét, d'abord de ses desti
nées, a fait un peuple enthousias te de gl1Jire el de conquête, 
à qui le gouverµement es l devenu indifférent, s'il le laissait 
vaincre. 

La dictature de Robespierre corrrspond à celle Lr;rnsfor
mation déei8ive de l'esprit français au Lemps de la Révo
lution el s'explique par elle. Ce fut au mois de janvier 1794 
que son pouvoir et la tyrannie des décemvirs s'ét8!.!)it'ent 
délinitivemenl. Alors la libér;ilion du territoire élail tout ri 
fait nchevée : l'invasion refonlée pnr la , icloire de Hoche 
à Geislierg (25 décembre 1793 , de Dtwommier à Toulon. 
L'insuri-cclion de Lyon él11.it vnincue (octobre 179!), el la 
grande gnerre te rminée en Vendée par la o,1laille de Save
nay '23 décembre). Les Dan Lonisles altenclaieut celle heure 
pour rPpre11d1·e à Rolwspierre le pouvoi1·, en mellanl fin au 
gouvernement de la Terreur, à la guet re et aux« mascarades 
religieuses». Camille Desmoulïns secondait Danton dans le 
Vieux Co1·deh"ei- . Leur opposition f'uL désarmée pnr l'élan 
que le Comité de Salut public donna en janvier 1794 à la 
conqnête. Tandis que Carnot se préparait à réunir en Flandre 
contre les Autrichiens et les Anglais les armées du Nord, 
Barère dénonçait Danton, comme Dan Lon avait fai t de Bris-

7. 



1t8 GUERRE ET DICTATURE Di>S TERRORISTES. 

sol, H pour un lraîlre qui osait parler de paix n. llobe pierre 
le mé,,agcnil. encore en février, pour s'aider de sa modé
ration coutre les H,·bcrlisles qu'ils envoyaient de concert 
à l'écliafaud (24 mars). Puis, à la fin de ce même mois, 
Danton el ses amis élaienl mrêlés el exécnlés le 5 avril. 

La rnine de ces deux partis, à quinze jour:; d'intervalle, 
clélivrnit Bobespierre de Loule opposition. Il étail Je maîlrc 
de la H.évolulion, juste an moment où la vicloir,_, de Fleurus 
renduiL les Français maîtres de la Belgique et de la guerre. 
Les rninisl~res disparnissenl au mois d'avril; la Convention 
s'annule, réuuile à 100 votants au mois de mai. l.a grande 
fête de l'(hrc sùprême, au mois de juin, est l'apothéose de 
Robespierre. Et la Teneur, dépouillant les dernières appa
rences de justice qu'elle eût gardées jusqu'à la loi du 
20 prairial, frappe en un mois autant de victimes que 
dans les six muis qui ont suivi l'avènemcnl des décemvirs. 

Il est possible, comme le dit Thibaudeau, que« la nation 
se soit alors vengée sui· les ennemis du dcbul'S de celle hu
miliation intérieure», se consolant des spectacles <le l'éclrn
faud par la perspective de ses armée· toujou 1·s victorieuses. 
Ce qui est cel'tain, c'est que son dégoûL, si elle en eut, n'alla 
pas jusqu'à essayer même de détruire ce pouvoir sanglant, 
appuyé sur la guerre qu'elle continuait avec passion. Ce ne 
fut pas par sa volonté que Robespierre fut renver é le 
9 Lbermidor. Et ce fut pour fixer ses conquêtes, pour en 

· préparer de nouvelles qne la France permit aux Thermido
riens de négocier la paix Je Bâle. Elle accepLa la paix , 
parce que cerla.ins de ses ennemis la lui oifl'irtin L. Elle ne 
l'aurait pas offerte, et ne la fit que pour rendre la guerre 
main:,- incertaine et plus lucrative. 
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V 

LA PAIX DE BALE ET SES EFFETS 
( 1195-i 196) 

En i795, la RéYolnlion fit la paix avec trois des cinq 
puissances qui fa. coroballaien l depuis 1793, la Prusse, 
l'E,pagne eL la Suède. Les traités de Bâle rompirenl la coa-
1iLi11n que les intrigues des partis en France, celles des sou
verains en Europe avaient form ée. Ils pouvaient par.iîlre la 
préface d'un désarm ernenl général des puissances, dispo
sées à laisser la Frnnce maitresse de ses destinées depuis 
qu'elle avait prouvé sa force dans le danger, depuis surtoi; t 
que la Pologne étai l partagée en! re la Russie el la Prnsse. E11 
apparence aussi, celte pacification partielle était le premieL 
acle d'une diµlomatie française qui n'abdiquait pas, comme 
celle des Constituants, devant ses adversaires, mais ne re
fusait pas de traiter avec eux syslémaliqnemenl, comme les 
Décemvirs, également éloignée des cbi111ères d'une paix 
perpétuelle ou d'une guerre illimitée, réglée à la l'ois sur la 
force et les intérêts-de la nation, sur les ressources et les 
dispositions des nations voisines. 

Mais ce n'étaient là que des appnrences: l'bisloire, les 
origines, l'esprit des tmités de Bâle, les inslruclions et. les 
dépêches des gonvernernen ts qui les ont conclus, l'étude de 
l'Europe el de la France, à l'époque où ils furent signés, 
découvrent des réalités tout opposées. 

L'initiative de celle paix d'abord n'apparlinl pas à la 
France. La Prusse en avait besoin, l'otfl'it, et se préoccupa 
la première de l'olJtenir. Depnis le mois de janvier 1794, Je 
roi Frédéric-Guillaume JI inclinail/t négocier. Ses ministres 
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le lui conseillaicnl. H Il avail l'ail a, $emhler sa Sorbonne 
politique, el Lons élaient d'a,·is qne la raison d'Etat devait 
l'emporter !'111· Lonlc antre considération. » Son général à 
l'armée du llliin, l\Ioellendorf, ùernnçait même ses ordres 
en adres. anl le 23 juillel 1ï94 un ngenl/t Barth~lemy, notre 
envol'é en Suisse. 

Le· la it que Robespierre disposa il à celle dale du pouvoir 
nt encore hésiter Je roi de Prusse. l\fois pouvait-il long
temps résis ter à des argumenls que lui présentaient h la 
fois le viei l IIer tzberg et IJardenberg? « La paix, prompte
ment et conjointement amenée, c t le seul pa1·li qui puis e 
nous garantir ou pour le moins éloig-ncr les malheurs dont 
nous ~ommes menacés. >i La nécc,s1L~ q11i :1llait faire (1él'hir 
l'orgueil du chef de la ligue monnrcbiqne, c'était la silualiou 
des nif.l ires en Pologne. L'occupalion russe qui avnil suiù 
le deux ième partage provoqnail sur la Vistnle, au moment 
où la Frnnec raisait son g~ancl effort sur Ir. llhin, une i11f-11r
reclion 11:1 lionale (211, mars '1ï94). Conduit;:; pa1· I\OScinsko, 
les Polon:i is I eprenaient Varsol'ie et Viln:>, a vcc l'esp11ir 
d'une di Yc rsion des Turcs el d'nnc clél':iile des Allemanùs. 

Ce dernier réveil de la République 01·ic11Lale exposait ln 
Prusse ù llll double da11ger: ùeureux, il pouvait co111pro
meltre CB cnnquèles antérieures; malheureux, il procure
rait sans don te de nouvenux avunln!;es aux souverains qui 
rédui1·aiP11L l:1 Pologne, à CaLl1crine If seule, ou à l'Emperenr. 
Ce dern ie1·, qui ne se co11solail pas de n'avoir point eu p.irt 
au deuxième démembrement, dès le ,JO avril, pnrlail ;m.:c 
ses ministres « du lut à p1·e11d,·e ». i la Prnsse n'y con
bihuaiL point, elle n'aurait ùroit il :n1c11ne inrlemnilé . Pour 
vaincre les Polonais, garder ou étendre cc qn'elle leu1· .. vait 
pris, ohliger la Rllssie ou l'Aulricbc à comp ter avec elle, 
la Prnssc avait besoin de la paix avec la France. A11 mois 
de jnin -1.794, Fréd6ric-Guill;i.nme 11 rappelait des troupes 
du llhin : le 15 juillet, il envoyai L en Pologne vi ngL milJe 
hommes '}UÎ enfermaient llosciusko duns Varsovie. Jl 
formul ai t, se croyant sûr de YaincrP, ses prétentions sur 
les palatinats de Cracovie et de S:1 ndomir, tandis que le 
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i2 el le 25 juillet, Cobenzl négociait avec les Russes, sans 
lui, un troisième parlnge de la Pologne. 

C'est alors que Rosci11sko, par un dernier et suprême 
élan, 1·éussiL à dégager Varsovie. Les Prussie11s furent obli
gés de reculer: à. ce momenl même Souvorolr etles Russes 
entraient en Pologne pour recueillir le pron t de la guerre où 
les Polonais s'éL;iien L épuisés contre la P1·ussP. Kosci11 . ko 
c, t vaincu el pri : ans itôt, le 10 octobre, entre Calbe
rine If et l'Autriche, s'élabore un lrailé de parlnge que les 
Hohenzollern ne seron l pns admis à disculer. De plus longues 
hésilaLions eussent, uux yeux des héritiers de Fré1léric II, 
perdu la monurcbie prussienne, puisqu 'elles ne lui auraient 
pas permis, comme à ses voisines, de pro □ Ler rl'une bonne 
affaire Le frère du grand roi, le prince Henri, revient à 
Berlin pour joindre ses instances à celle~ rles ministres, et 
ruppeler à Frédéric-Gnillaume II la tradilion qu'il n créée. 
Lu chute de Hobe,pierre sert leur plnidoirie en lernnL les 
derniers scn1pules du roi; le 25 octobre 1794, il dénonce 
son lraiLé d'alliance avec l'Angleterre, permet à son envoyé 
de Bûle (25 11ovemhre) de traiter d'un armistice avec la 
France. Puis il appelle l'ancien minisLre de Prus~e à Paris, 
le comLE> de Goltz, et le 8 décembre il le cltnr()'e d'in sLrnc
tions pour le ComiLé de Salul public. Qnelques jours après, 
il envoie même un agent, llarnier, porter à Paris ses pro
positions de paix. 

Pour mu~guer la défaite de on amour-propre et se faire 
pardonner celle négocin.Lion avec des jacobins, lui qui le 
premier a,,aiL paru leur vouer une haine inexpinble, Fré
déric-G11illa11me II se _donna.il le heau rôle de <1 paci/ica
tew· d'une grm,de 7;ai·tie de t Europe ". il ];1 issai L croire 
qu'il faisait la paix pour les autres, autant que pour la 
Pru. se. 

En réalité, à celle époque,· l'Europe ne désirait pas la 
paix, el la PrnssP n'avait aucun moyen de l'y contraindre. 
Un momPnl, au début de :1794, l'Aulricbe avait pnru aussi 
désireuse qu'elle de négocier avec la France. 'olre ngeu t à 
Bftle avait reçu, en janvier, des ouvertures <le personnes en 
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CATllllHINE Il ET L'AUTRICHE EN 179.\:. 1:!3 

relation avec la 111aison d'Autriche qui Je sondaient pour 
sa~·oir à qui adresser des proposiLioos de paix. E11 mai, 
encore l'Aull'iclle semblait assez dispqsée à se séparer de 
J'AngleLerre. Généraux, diplurnales et som·erain, avant 
Fleurus, au liru de soutenir lii guerrn, écoulai<"nL un pl'é
tendn émiss;iire de .Robespierre, et, moins scrupuleux que 
Frédéric-Guillaume lJ, avouaient que <1 ce monsieur de 
Robespierre étail un bomme bien étonnant: ponrquoi ne 
pal\ le rec;onnailre, di ail l'un d'eux le 2i mai 1794, tout 
serait terrn iné. » Celle Lâte de conclme avec fo France 
s'expliquait pour !'Empereur aussi par les événements de 
Pologne. 

Mais en six mois ses intentions se moclifièrent par la 
tournure que prirent ces événements. Calherine Il, celte 
fois, au lieu d'exclure l'Autriche comme en 1793 des aITaires 
polonaises, l'invitait, avant lc!:i Prlolssiens, à les régler avec 
elle juillet179lt). Bien vite, l'empereur François avaitqnilté 
la frontière fmnçai e; ses agents, 1'huaul eL Cohenzl mirent 
sur le tapis le projet d'un dernier démembrement. Alors 
au mois de !-ieplernl.Jre 1794, la czarine, qui par les vicluires 
de SouvoroIT étail en posture de dicler ses volonlés à l'Au
triche, lui fi L savoir que la condition d'un nouveau par
tage de la Pologne sera.il la poursuite de la guerre en 
Flandre el sur le Rbin. Sans haine au fond contre les Fran
Qais, Catherine II poussait contre eux les Allemands à ou
trance, pour être libre d'attaquer l'empire olt.omau. Au prin
temps de 1791 elle avait cru déjà le moni'enl venu: la Po
logne était al.Jattue; la Révolution faisait à ses adve,·saires 
une guerre plus rude que jamais. Les Rus~es s'éLaieuL m;1ssés 
en Crimée eL en Bes arabie pour envahir la Turquie. L'ordre 
qn'alten<lai L SouvoroIT le 29 mars 17U4 brusquement se 
trouva changé par l'insurrection polonaise qu 'il fut chargé 
de vaincre. EL celle même rérnlle, occupanL les Allemands, 
les avait drtournés de leur lulle contre la Frnnce. Ce 
fnlre_le,np !-; passé, les Polonais écrasés, Catl1eri11H exigea de 
A?triche, po11r prix de la parL qu'elle réda uw i t dans les 

plaines de la Vistule, une action énergique dans la vallée 
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du Rhin. Elle lui rel'usait d'ailleurs sa coopération contre 
les Frnn\ais, « avant les Tw·cs qu'il ne /'allait pas µerdi·e 
de vue » (24 décembre 1794). 

Le 3 janvier 1.795, l'Autl'iche acceptait les conditions de 
la czarine et signait le troisième partage de la Polof.;ne, 
qui ané;111tissait ln. nation polonaise à ~011 profit. Elle s'en
gageait à pou1·suivre seule la guerre contre la Révolution , 
avec l'espoir uu la promesse de se dédommager en France, 
en Bavière ou à Venise. Elfe abandonnait les Turcs aux 
coups de la [lussie, à la condition de se tailler une part de 
leur empire ruiné en Serhie, Bosnie, Herzégovine el Mon
ténégro. Ainsi, des trois grandes puissances conlinentn.le8, 
deux encore, la Russie et l'Autriche, s'aclrnrnaienl contre 
la Frn.nce au mois d'avril 1ï95,. moins pour la éumballre 
elle môme qlle pour consommer la ruine de la Pologne et 
préparer celle de l'Empire ottoman. , 

D'autre part, plus que jamais l'Angleterre s'obstinait 
dans le duel qu'elle avait engagé contre la nation françai se 
pour lni interdire les Pays-Bas, pont· lni arr,,cber ses der
nièl'Os colonies. Pitt déclarait, ;n1x appl:iudisseme11ts des 
Chambres anglaises, le 30 décembre 1794, qu'ayant par 
ses richesses l'avantage sur son adver aire, la Grnude-Bre
tagne conserverait ce qu'elle lui avait pris. L'allianco du 
i6 mai 1 ï95 entre les Républiques rrauçaise et batave, 
suite des victoires de Picùegru, conquête déguisée des em
boucliures du Rhin qui déployait la puissance f1·ança1se sur 
toute l'étendue de la mer du .Nord, fnt pour les Angla is 
un motif de plus à la lui disputer sans merci. EL Jeurs am
bitions s'excitèrent par l'appât des colonies bolJandaises. 
La Hollande opposait à l'Angleterre un nouvel ennemi, 
mais lui oil'rait une proie plus belle aussi. 

Il semblait qu'entre les puissances maritimes se préparât 
une lutte analogue à la guerre d'Amérique, tandis que la 
question <l'Orient se réglait par des crises semblables à 
celles de 177:2 el f774. Le roi d'Espagne, dès la fin de i793, 
regrettait a·avoir voulu venger Louis XVI en voyant les 
Anglais dans la Méditerranée. D'Aran<la, ennemi de Godoy, 
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rnppelai l à son ma'ilre quel<! Pacle de famille élai t un pacte 
nntional nécessaire à l'Espngne :wssi bien qu'il la France 
contrr les prétentions de J'Aucr]ele1Te. El dès •1794, sans lui 
conseiller de renouveler celle alliam;e avec <les jacobins, il 
l'engagea1L du moins à ne pas servir, par une guerre plus 
longue con lre eux, les intérêts de l'Angleterre . Menacé, 
Godoy incl inai t alors à devenir « le Prinr,: de la paix ,i. 
Des pourparlers s'échangèrent, f'TI drcembre 1794nux avant
postes des armées, et se poursuivirent sur los Pyrénées, 
entre Bourgoing et d'Oct1rilz, à Bàle ent1·e Bartbélemy el 
YriarLc : ils abou tirent, du 5 mai au 22 juillet 1795, nu 
deuxième trnité d11 Bâle, convention de paix entre la France 
et l'E pagne qui devait èlre le p1·élude d'un Lrailé plus im
portant encore, d'une alliance désirée par toLJLes deux con lre 
les Anglais. 

Pour les deux Etals qui signèrent Je traité de Bâle aYec 
la France, ces contrats élaient donc des insL~urnents de 
guerre plulô l qu'une œuvre de paix . La Prnsse et l'Espagne 
cessaient de lutter contre la Révolution ann de disputer 
l'Orient aux Rnsses, la me1· aux An,.,.\:1is. EL tontes lès puis
sances avec eux se prépn1·:ii e11 l au mois d'avril 1795 à un 
conflit général d'intrigues, d'a rn bilions, à une lu i le armée, 
sur terre et snr mer, de Constantinople à la Vistule, de la 
Vistule nu Rbiu, en Amérique, dans l'Afrique australe et 
dans les Indes, aussi terrible, aussi élenrlue que la guerre 
de Sept ans. <1 L' IJ:urope s'en va, ,i disait Lristernent Mallet 
du Pan . A force d'abuser des principes non,·e:111x qui avaient 
réglé le pn r tac,e de la Pologne, en les e_Xagé1·:u1t en face de 
la Révolution victorieuse, l'Europe s'expos11il eu effet, dès 
cette époque, :iux grnnds houleversf'ments qui onl marqué 
pour elle le déb ut dn dix-neuvième siècle. 

La Fl'ance se charge:til et se prupo ·ait, au milieu de 
1i95, de donner le Lranle. Les traités qu'elle signait il 
Bâle n'étaien t même pas de trêrns. C'étaient autant de 
défis et de mrnaces à ses aù \'el'sa i 1·c~ . 

La clmte de Hobespierre avait, il esL Yrai, retardé la 
reprise des négocia tions qui nboulirenl à la paix de Bftle. 
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La ri5nclion lbrrmidorienne pouvait faire croire que, plus 
mot1é1·ée au dedan , la B.évolution le serait aussi au dclwrs. 

Il n'en l'nl ri en: le ComiLé de Salul public, qui réorganisa 
au mois d'aoùl i 794 lm, n ffaires étrangères, en y rappelant 
des serviteurs de l'ancien régime, OLlo, PerrPaU, fü•inhard, 
prélrndit dès J,, premier jour restanrer à l'aide des armées 
répuhlic:1ines, acbever l'œuvre gloricnse de la 111onarchie. 
« Depuis Henri IV jusqu'en '1756, disaiL-il sans brsi ter devant 
ccL éloge des souverains français, les Bourbons n'ont pas 
commis une seule faute majeure. Nos tyrans, forts de l'in
dustrie nationale, parvinrent à donner à l::i. France le degré 
d'étendui> qui en a fait la pnissancela plus terrible au dcbors. 11 

Le ComiLP de Snlut public se composaiL ;ilors de Terro
ristes que l'opinion, les circonslnnces avaient obligés à 
sacrilirr la Terreur. i\lais leur pouvoir incert;1in, illégal et 
toujours rli sculé, les réd11isait à démeurer terribles avec l'é
tranger. Dès le premier jour, pour vivre, ils dnrenl vaincre 
et conquérir. Leur diplomatie ne pouvait donc Hre que l'au
xiliaire de lc1.1rs entreprises ambitieuses. Tallien, le i 7 oc
tobre 179i, la définissait ainsi : <1 Ou a dil, je le sais, une 
républiq11e puissante ne Lrn.itc avec l'ennemi qu'à coups de 
canon. Mais une répuhlique peut uvoir une ,rnlre diplomatie 
q;ie celle-là, et dans des roaiI~s pure ·, celte dernière peul 
tirer de grands secours de l'autre.» EL ~lerlin de Thionville, 
en deux mols, formulait le programme de celle politique : 
<1 Il fout que la République dicte des lois à l'Europe. n 

(24 novembt·e 1794.) 
Ce n'était pas nn programmepaciflque. Le principe essen

tiel du Comité de l'an Ill en rnatiè, e d'affaires étrangères 
fut la poursuite de la g-nerre. A la tribune de ln Convention, 
Merlin de Douai là. déclarait nécessaire, imlvitahle con tre 
l'Aogleu•1Tc, cette << odieuse puissance », co11lre (< l'astu
cieuse Aulricbe ,,. Dubcm lui rép-o11dait sur un Lon aussi 
agressif: 11 Ponssons la guerre à fond. L' . nglais est le seul 
ennemi. » EL deux mois après (janvier 1795 , au Comité de 
Salut public, Dubois-Crancé proposait " des comLiuaisons 
diolomaliques qni lui permissent de pourswvre son oLjet 
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îmmuahle: guerre à mort à l'Angleterre el à l'Autriche. n 

Mais, aux yeux de ces politiques, tout impn1gnés <les Lrn
dilions de 1';1 ncien rPgime, la paix, des Lrai tris, des alliances 
pouvaient lro11ver leur place clans ce plau offen~if et même 
aider à le réaliser plus vile, plu~ cornplèle1nent. (( Tanclis 
que nous co11ee11Lreroos la guerre continentale contre l'Au
triche, écriv:1iL le 19 janvier 1795 le Comité à on de ses 
agents, nous lâcherons d'isoler d'un autre côté notre enne
mie maritime, l'Angleterre. n 

Cc fut dans ceL esprit que les Thermidoriens commen
cèrent de nrgocier avec le roi de Prusse à p:i rtir du 5 dé
cemhre 17!H Il,; espéraient le détacher de I' A utricbe eL du 
même coup se l'attacher·. Le 15 jan\'ier ·l 795 ces espéri),uces 
figuraient comme un nrdre cfans les irn,Lrudions envoyées 
à notre ambassadeur clwrgé à Bâle de la négocintion. << Il 
est Lemµs que l'Allemngne soit délivrée de l'oppres!'ion de 
l'Aulricbe, et que delle maison, donl l'ambition depuis trois 
siècles n él-é le fléau de l'Europe, cesse d'en tro11bler le 
repos. - Eu méditant bien l'étal de l'Europe, Lu aura,, sûre
ment reconnu que la Prusse el la France doivent se réunit· 
contre l'ennemi commun. C'est le but princ1i1at de la 11égo
ci'ation, celui auquel tu dois tendre. n 

Et de même, si le Comité écoutait les propositions de 
l'Espagne, c·élait tt\'CC l'espoir de l'engager à une alliance 
contre l'Ang-leLerre. <c Il n'est pas loin, s'écriait 1\Ieilin de 
Douai le lt drcembre 1794, le Lemps où plnsieurs de ces 
gouvernemi,11Ls, amenlés contre nous par l'Anglelcne, ne 
pourront fixer sans elîroi l'abîme dans Jcquc~l cette odieuse 
puissance a pensé les précipiter, où l'E,;pagne ouvrira les 
yeux sur les projet ourdis par le cabinet de Saint-James, 
OÙ, calc11la11l enün ses vrais intérèls, elle reconnaîtra que 
lAngleterre est sa seule et véritable enrn•mie. n Quand 
1 Espagne t'n parut convaincue, le 7 mars 1793, le Comité 
cbnrgea Bou rgoing de lt.û offrir avec la paix unH alliance 
offensive el défensive, la conquête même du Portugal, 
cette sorte d1· colonie anglaise, eL Gibraltar: <c notre gi·and 
objet étant ,1'11/fai&lù- L'A ugletel'i-e. ,, 
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Jamais négociation de paix ne l'ul enlamée dans des in
tenlions moins pncinques. Dés:1rmer cerlains ennemis, les 
défourner et les armer contre d'autres, en vue d'une guerre 
à outrance, c'étaiL préparer des alliances, sous la forme de 
trailés de paix, retourner et reformer une nouvelle coafüion 
à la place de celle qu'on espérait dissoudre. 

Ln France, enfin, prétendit escompter immédiatemen t 
les bénéfices de ces amances et se les faire payer, quoi
qu'elles lni l'usseot utiles. De la sorte, le profit serait 
double; pris sur les alliés avant Je combat, et snr l'ennemi 
après la lulle. « 'otre principe, cli ait Merlin de Tllionville, 
doit être que les loups se dévorent entre eux. Je crois que 
la paix doit se faire aux dépens de tous nos ennemis el 
surtout aux Mpens des plus faibles. C'est par· eux qu'il faut 
arriver aux pluj l'orts. n Aux Allemands, il l'Empire rt à la 
l'russc, le Comité offrait de les délivrer de l'Autriche, it 
condition qu'ils lui cédassent la rive gauche du Rhin. C'é tait 
le vœu de la nntion, ht tmdition consacrée de sa politique, 
le rrix de ses victoires: u les colonnes de L' Hercule français. n 

A l'Espagne, 1 s Français lirenl les mêmes conditions, la 
cession du Cuipuzcoa, rrontière naturelle comme le Rhin, de 
la Louisiane ou de la partie espagnole de Sain L-Domingue. 

Ln prétention était si forte de servir ses alliés en com
mençant par les Lra.ilei· en vaincus, que les négociations en 
furent rètardées, celle avec la Prusse de trois mois, celle 
avec l'~spagne de six. Frédéric-Guillaume lI avait sans 
doute besoin ùe la paix. Mais un acte de neulralité lui eût. 
surn. li ne lui convenait pas, clans un temps où le patrio
tisme germanique s'était éveillé, où la puissance morale 
de la Prusse avait pnru se constituer à son service, de trah ir 
l'Allemagne en la démembrant, de s'associer ainsi à la 
guerre des Français contre une puissance allemande. Ce 
que la France altendaiL surtout de lui élait justement ce 
qu 'il avait le plus formellement ili"·l"onclu au comte de Goltz 
de l11i céder. - Charles IV~ i\latlrid '•Lait aussi ro1·L opposé 
à des cessions de territoire qui risquaient de blesser l'or
gueil espagnol. 
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On s'étonne que, dans ces conditions, la Franco ait 
réussi à t]igsoudre la coalition. Posé ainsi, le problème de 
la paix, même d'une paix partielle, paraissml in oluble, 
au grand regret do quelques hommes alors qui l'eussent 
voulu résoudre vi Le, pour le bien de la France el l'affermis
semcnL de la Ur.publique. Dè:, le 1.6 juillet 1794, Carnot qui 
avail organisé la victoire avertissait les Français de n 'en 
point abu;;er. « Nous pourrions planter, écrivait-il, l'arbre 
de la liberté sur leii bords dn Rllin~ réunir à la France tout 
l'ancien territoire des Gaules. Mai:; il est peut-être sage 
de renoncer à ce ystème qui préparerait à la France une 
guerre interminable » El le négociateur de la paix de 
Bàle, Bal'LhPlemy, fidèle à la politique de Vergennes, s'ef
força it de pt'ouver que cette paix serait bonne, même sans 
conquête, el sortout sans alliance en rne d'une guerre 
nouvelle. 

Ce ne furent pas leurs conseils d'ailleurs qui décidèrent 
la P ru se et le Comité de Salut public à se faire les 
concessions indi~pcnsahles, mais la nécessité. Le roi de 
Prussr, pressé d'être libre pour intervenir en Pologne 
où les événements se précipil.aienL, prit les dev:rnl ·. Il 
écoula son ministre, Haugwitz, qui lui conseillail d'être 
plus pnts.~ien qtt'allemand : il chargea Hardenberg d'of
lrir secrètemant à la République pour terminer, sinon 
la rive gauche du Rhin, du moins les tei-riloires prus
siens de cel1 e région el la promos e d'examiner favorable
ment la situation du reste, à la I a ix générak En échange, 
il exigea. une convention de neutralité pour la Prusse el le 

ord de l'Allemagne, qui ne laissât point à la France 
l'espoir de les entrainer à sa suite contre l'Autriche. Le 
Comité de l'an III refusa d'abord énergiquement : l.t paix 
de Bâle en celte forme perdait le caruclère qu'il avait 
urtouL soubaiLé lni donner. C'était un traité simplement, 

et non plus le germe d'une coalition. 
M,iis, le 31 mars 1795, dans ln. crainte d'une émeute 

qui éclatait lr. 1 cr avril, lrès violente, contre la Convention, 
le Comité, pour ne pas tout perdre, se décidait à signer 
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celle paix, quoique incomplète. Elle rrn111quait, à ses 
-yeux, de l'avantage es enLiel, l'ondamenlal. \1ais elle lni 
permeLLail c1rnore de se montrer viclorieux el palriole 
aux Français à dr-mi assurés de la rire gaucbe du Rhin. 
Pour la même raison elle plaisait anx Prussiens, qui 
pourraient se p1·ésenter aux Allemands comme les protec
teurs et Je garauts de leur repos : l'Aulricbe twail perdu 
la pat1·ie; la Prnsse accourai l eL prenait sa dél'ense. 

Pendant que le Comité el la Prusse se faisaienL ces 
concessions décisives el signaient le traité de Bâle (5 avril 
1795), la paix entre l'Espagne et la France avait pnrn 
s'éloigner. Le 10 mai ·1795, puis le 18 juin, le Comité 
adressait à l'Espagne des menaces de guerre. Mais un mois 
aprè , la nécessité l'obligeaiL à changer de Lon. L'insur
rection, au début de juillel, devenait redoutable en Ven
dée, par l'nppui des Anglais. Pour cornl>altre Pilt, · il 
parut bon d'avoir l'Espagne, et de ne la plus traiter en 
vn.inc11e, si l'on v,, ulaiL son alliance. u Comme l'état de 
guerre de ln. République axcc l'Espag~e esl en quelque 
manière contre natme, et allendu que la paix avec celle 
puissance fournira ùes moyens de presser plus vivement 
les ennemis sur d'aulres poinLs, 1, Je citoyen Servan est 
chargé ùe se relâcher de toutes demandes de cession de 
lerriluire (H juillet 1795). Il obtint pourtant , Sninl
Domingue, que Godoy, eiîrayé des YictoirPs de Moncey aux 
Pyrénées, oiîrit de son côlé pour avoir ln paix. En se mon
trant clément, le Comilé escomptait l'alliance espagnole. 
<t Nous avons un ennemi de moins et un allié J-!e plus . v 
C'est ainsi que Treilharcl annonçait le traité du 22 juillet 
à la Convention. 

Dans l'esprit des négociateurs français, les traités de 
Bâle n 'étaient donc qne des arrangements loul proYisoires, 
préfaces de traités offensifs que la nécessité seule les obli
geait à reculer de quelques mois. En signant la paix; aLL'< 
mois d'avril et de juillet 1795, ils entendaient se procurer 
un moye\1 décisif de pousser la guerre, et de réaliser d~s 
conquêtes glorieuses. En cela, ils ressemlllaient à la plu-
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part des gouvernemenLs européens, à Pitt qui se prépa
rait à l'atlaque <les colonies bollilndaises, à la Russie et à 
}'Autriche qui, par le pnrtage déûnilif <le la Pologne (août
octobre 1ï95), s'apprêLaient à cel ui de Veuü;e·el Ja Tur
quie. De LouLPs parts, les nations encouragent ces entre
prises et ces violences, les Angl:iis, réjouis par les pers
peclives d'un c•mpire colonial plus éLendu, les Prus~iens, 
tldèles à la tradition de Frédéric II, les Russes, eIJ qui se 
réveillent les Lra<lilions et les principes de la croisade 
Jans les Balkans. Les Français, à l'idée d'acquérir les 
fronlièl'es dn Rhin et d'abattre pent-êlre l'Angleterre et 
l'Autriche à la t'ois, n.cceplenL ces traités de Bâle pour les 
espérances de conquèLe qu'ils leur ofi'renl. 

Cerle , la paix aurait pn 'être Lout le contraire, un instru
ment do paci ûcalion générale, i la France l'avait conclue 
avec l'inLenLion do s'y tenir. Nul doute qu'elle y eû L 
trouvé son avantage. Ce n'était pns un mince profit que 
d'1woir imposé à ses adversaires, c'ost-n-clit-e à Loule 
l'Enrope cmilisée, le respect de ses frontières pnr ses ar
mées d'nbord, main1.enanL par sn diplomatie. Ln Pl'nsse et 
l'Espagne donnaient l'exemple de rcconn11îlre son inlégrilé. 
Et l'AnLrir,he, quoi crue eng1wée par Je traité de P 1tersbourg 
à la comLallre, laissait voir, dès le mois de mai, qu'elle 
chercherait des indemni Lés en Allemagne, en Italie, plu tôt 
qu'en France. Dans la situation où se Lrouva.ienL, au 
début de 1795, les arrnéH , les finances de la République, 
le profit se serait douLlé de l'avantage qu'elle avait à 
éviter de nouveaux risques. Les représenlants en mission 
déclaraient, en février 1795, que les années manquaien L 
de tout et ne trouvaient plus à vivre sur des pays épuisés 
par la guerre. A l'intérieur, famine et La11qnerouLe. 
• Grande el triste nouvelle : si la paix n'est pa conclue 
avec quelques puissances rnarqua.ntcs, écrivait Merlin de 
Douai, le 7 mars 1. 795, la République est perdue. ,, Il le 
répétait deux mois après, le 8 mai : H Nous sommes 
.d9:11s un état terrible. » <1 Tout esL disposé pour la victoire, 
lui répondait en juillet ·1795 Merlin de Thionville, wuis 
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nous sommes sans chevaux, sans numéraire. Le moment 
de Lerminer celle guerre est arrivé. L'Europe est à nos 
genoux. Le monde nou. demande la paix quand nn seul 
échec pourrait nous J'aire perdre tout nol1·e ét:laL an té
rieur. » Dans ces conditions, la paix de Bille nurait dü 
para'ilre d'un prix iuesli mable. 

Elle pouvait et1 oulrc contribuer au r,~Lablissement de 
la paix inlérieure, nécessaire pour n[errnir la République . 
On ne doit pas oublier qu'une émeute de deux jours, for
mée et di l'igéfl par les mo11 Lagnards, força Je Cami lé, le 
ier av1·il 1795, à signer le trnité avec la Prusse, el que Je 
réveil de l'insurrection vendéenne à Quiberon l'obligea, en 
juillet, à se montrer indulgent avec l'E pagne. Le Comiié 
de l'an Ill n'élnil qu'nn ponvorr de fait, le gouvernement 
de 1:-i. Terrem·, i.;nns les moyens que ce gouvernen1ent avail 
eus à sa disposition. Jl se),rouvait ainsi exposé aux at
taques des anciens Lerrori,tes, qui se senlaient menacés, 
en le voyant d,•snrmé, :wx entreprises des royalistes que 
les mômes raisons encouragaienl. Il avait à garder la Répu
blique contre les excès qui l'eussent perdue ou le reLom 
offem;ir du r,,yalisme, sans aucun moyen légal de la dé
fendre. « On regrette à la l'ois Robespierre et Louis XVI, l> 

écrivait l\farie Chénier, le t•r mai 1795. » Et Cnmbacérès 
conclunil : Qnant au gouvernement prnvisoire, on n'en 
vent plus. Songez à donner à la nation un gouvernement 
définitif (30 av1·il). » Le retour à la légnlilé, à une constitu
tion républicaine sans excès, à un gouvernemert modéré 
sans réaction était Je vœu de tous les bons Français 
d'nlors, Ja pensée des esprils clairvoyants et sages comme 
;um• de SIHël el Rœderer. La Convention à ceLle date le 
comprit: impuissante à rétablir la loi qu'elle nvail tant 
de fois laissé violer, impopnJaire et dégradée, elle pouvai t 
du moins faire une consLilulion, et la fit de mai à sep
tembre 179 ,, « pour cicatriser et rermer les plaies de la 
Révolu Lion ». La paix sur les frontières était la condition 
de celle pacincalion intérieure: les inLrig1ws, les complots, 
les émeutes auraient disparu devant la loi, si les intrigants 
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et les fac tieux avaien t perdu la res ource d13 l'appel 
adres,é tan L de fois aux passions populaires surexcitées par 
la g-uerre. 

C'esl donc un moment décisif ri ans J'liistoire de la RéYO
)ution et de l'Europe que celui où la Convention dissout la 
coalition et se dis. out elle-même. Les traités ile Bâle el 
une conslilulion nouvelle offraien t n.lors à la France les 
moyens ass urés de remon ter d' un seul coup le double cou
ran't où elle se laissait entraîner depuis 1792. C'était bien 
elle qui , au mois d'aHil 1792, avait déchnîné la guerre 
sur l 'Europe, en provoquant les puis~ances qui souhaitaient 
un con flit, comme la Prns e el la Russie, et celles qui ne le 
souhaitaient pas, comme l'Allemagne, l'Espagne, l'Au
triche el l'Angleterre . Trois ans après, elle se trouvait 
revenue au même point d'avoir à choisir entre les États 
qui inclirnüent à la paix, la Prusse, l'Espa1-;ne et l'Autriche, 
et les puissances obstinées à la poursuite de la guerre, 
Angleterre ou Russie . Du choix qu'elle ferait, dépendaient 
l'avenir de l'Europe el le sien . D'aut.mL plus qu'elle avai t 
donné la preuve de sa force et que la paix avec la pro
messe de la rirn gauche du Rù in, ou tout au moins de la 
Bdgique, ne pournit plus paraître un acte de faiblesse . 
Enfin la Révolution avait fait l'expérience de ce que va
laient, ap pliquées à l'Europe du dix-huitième si cle, ses théo
ries généreuse. sur la fraternité des peuples, de ce que lui 

vaienl coûlé la propagande et la croisade. Par son éner
gie morale el par ses victoires, la nation se retrouvait libre 
de fix er e de Linées et ses rapports avec l'Europe. 

Le moment était venu pour elle aussi de régler son 
~mple avec les partis, de choisir entre ceux qui s'obsti
naient par l'anarchie à la guerre civile, royalistes ou sans 
eulolles et les pa,.tisans d'un gouvernement légal, ap
puyé sur une Constitution respectée. Depuis !rois ans, bal
lottée entre les fau teurs d'émeutes et les intrigants de 
oour, elle pouvait trouver le repos clans un régime qui ces
~rait d'être un gouvernement d'insurrection ou d'osLra
eisme. 

8 
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Mais les actes diplomatiques ou conslitutionnels de 1795, 
comm~ taules les conventions humaines, ne pouv1iient 
avoir cette erncacité bienfaisante, que par les intentions 
de Jeurs auteurs. Les trailés de Bâle avaient été des œuvres 
de paix, uniquement parce qu'au dernier momentle Comité 
de Salut public avaiL été contraint d'ôlre paci□ que. En les 
nègociant, en les signant, il songeait à la guerre, la sou
haitait, la préparait, et de ces traités mêmes avait toujours 
entendu formel' une coalition pour une lutte à outrance. 

C'est par le passé même des partis auxquels appar
tiennent ces hommes que s'explique leur politique contre 
!Europe : Girondins, tels que Sieyès, Doulcet, Larivière, 
Daunou, Louvet, Del'ermon, ils sont bien les survivants de 
ce pn.rti qui a provoqué la guerre pour conslituet· la Répu
blique : dMs le retour de la paix, ils voie □ t la fin de la 
Ilépuhlique el de leur pouvoir. Monlngnards, comme Mer
lin de Douai, RewheD, Lindet, Dubois Crancé, ils ont en 
1793, pour donner à celle République un gouvernement 
capable de soutenir la guerre, créé la Terreur; ils y ont 
mis leur marque par l'exécution de Louis XVI et se rat
tachent clése pérément à la guerre qui semble justifier 
leur dictature sanglante cl les ganmlir dune rfaclion M

pable de les juger à leur tour. - L'intr·igue forme leur 
politique; les Lradilions nalionales mal interprétées, 
l'amour des Français pou1· la conquête et la gloire, qui 
s'est substitué peu à peu à la fièvre de la propagande, 
5ervi:nt l~urs de sein$. Ce mélange de calculs, de préjugés 
et de sentiments déêiùa une seconde fois des destinées 
de lu. RéYolution et de Ja France. 

BIBLIOGRAPHIE 

SonEL. L'Eiwope et la Révolution fmnçaise, tome IV; les Limites 
naturelles, livre T, chap1lre v; la R,r,,ction thennùlol'ienne; Ouve1·
tn,·es rie 7ini.r. livre Il; ln Paix de Baie, livre Ill; les De,seins cle la 
Rdpublique. Ji'in de la Convention. 

SoREL. La Paix tj,e naze (lievue hislal'Ïque, tomes V a VII), 1811-181& 



BIBLIOGRAPHIE. 135 

(nombreux documents). - L'Autriche et le Comité dfl Salut public 
(Ibid ., turnes XVII et XV III ). 

SYDEL. L' Euro7Je pf, la fl écolution /iwzçaise (lrnd. française), lome Ill. 
D. RAYNAUD. Mei-lin de Thio,,vitle. Paris, 2 vol. 1860 . 
V1vENOT. Zw· Ge~clzic/z te des U11sele1· Frieriens, 2 vol. Vienne, 'I 865. 
RA NK~. Denkwiirdigkeiten des Staalskancler, Gm/ v. [Jardenberg, 

5 vol. , i8T/. 
ll r.nMANN. Ge.~chichle des Russischen Staats, tome VI et vol. com

plê.nwntaire. 
Jln(lcKNE 11 . Cathari11a If (rollecti,,u Oncken). 
L,srn. Zur polnisclten l'olitik CaUwri,ias (Ilist. Zeitschl'ift, 

tom e XXX) . 
F ién ll ANn. fTisfoh-e des frais démembrements de la Pologne. Pari s, 

1820 el 1865, 3 vo l. 
~I ONIE11. llisloirP. de fa PolognP jusqu'en 1195, 2 vol., 1.801, Pari,. 
E. V. 811ÜGr.EN. Polens. luflüsung. Leipzig, 1818 , - el les ouvrage, 

rle 8@11, IIÜFFER, B,u~SER, Pu11.1resoN, pour l'Aulriche et l'Allemagne, 
de 8 ., UMOARTEN, pour l'Espagne, prècédemment cités. 

Documents: 

BAnn 11::LEMY (Inventaii-e des papier·s de), par K AULBK : publicalion 
du ministère des AITaires étrangères, 1886-1898. 

Les Actes du comité cle salu l 7rnblic et la correspo11rlo11ce des 
rep,·ésentanls en missinn (A uunn, collection des documenls inéilils, 189ï). 

F. o~ MAllTENS .. Traités de ïa liussie: Autriche, !orne JI , 1889-1891; 
Allema~ne, to111e 11. 

MA llTENS. fl ecueil général des traités, tome VI, Golliogen, in-4°. 
AN GEDERG. necueil des b-aitt!s avec la Pologne. Paris, 1862. 
K1L1N~K1. Mémofressu,·la Jlé,,nlution polonaise de t194. Paris, i861. 
OG1 Ns 1<1. Mémoires sur la Polo91ie . Paris, 4 vol., 1826. 
V. S M1TT. Suworow tt. Polcus Untugang (d'aprè·s les sources). 

Leipzig, 2 vol. , 1855. 



VI 

LA POLITIQUE ÉTRANGÈRE 
DU DIRECTOIRE 

Tout a été dit sur les défauts de la Constitution de l'an Tll, 
compliquée. et mal équilibrée, où les Assemblées des An- . 
ciens cL cles Cinq-Cents s'opposent sans moyen légal de 
régler leurs cooOits, où, législateurs cloîtrés, les repré
sentants ne peuveut s'accorder pour juger le pouvoir exé
cutif, où le Directoire ne peul rien d'ailleurs contre eux, et 
se divise lui -même en partis hostiles . Ce qu 'on n'a point 
assez dit, c'est que cette situntion conslit11tionnelle a élé 
l'effet de plusieurs intrigues qui, dès le débol, ont faussé et 
<lénn.turé la loi . 

Sieyès e ·L le principal au leur de celte loi, el natmPlle
ment on juge l'œuvre par l'idée qu'on se fait de l'autcnr. 
Métnpbysicien égaré dans la Rérnl11tion pour les uns, 
cc Newton d'une nouYelle ère politique n pour ses admira
teurs, pliilosophe aux yeux de Lous, Sieyès a parn inler
Yenir aux époqnes décisive:; pour n'n pporLer qu 0 des prin
cipes et des combinaisons de cabinet. Nous pensons qu'on 
s'e t é'galrme11L trompé sur l'homme et sur ses œuvres. 
Nul n'a mieux que lui, dans toutes les grandes crises de 
la Révolulion, marqué la réalité. des situations en des 
formules qui ont survécu. En 1 ï89 : cc Qu'osl-ce que le 
tiers état. "E11 '1ï99 : ,c Il m0 faut une épée. >> - <, Nous 
avions l'ail la nalion." Ta!Jeyrnnd et Mirabe:111, qui étaient 
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SIEYÈS ET LA CONSTITUTION DE L'AN III, -f37 
des po1iliques, l'ont pris comme mailre el loué de sa péné
tration el de son sens pratique. u Ceux gui n'ont considéré 
Sieyès que sous le rapport d'un métapbysicien, a dit M,dlet 
du Pan, un bon juge> ne le connaissaient que de profil. 
Fertile en découvertes d'exécution, sncbnnt se Laire et at
tendre, ne concevant pas de plans chimériques, il alliait la 
dextérité ù la constance. » 

Ambilienx au fond, et amoureux du pouvoir, mais se dé
fiant des bomrnes, cnlcnlaleur qui ne ~1oulait jouer qu'à 
coup sûr el sans se drmasquer, il inlrigu& dans la Révolu
tion en borume d'église, se beurle aux hommes d'aclion, 
leur est indispensable aux heures où il faut pPnser, com
biner, et inutile qnnnd il faut agir. c< Sieyès, disait Bona
parte, calcule volontiers ses intérêts. » Ses consLilulions 
ont été ses principaux c:ilculs; jamais elles ne furent ni des 
chimères, ni les conceplioos d'un esprit désintéressé du 
présent el du réel. 

En l'au III, il parut s'imposer à la Convention par l'au
torité de son pilrti. Les Girondins revenus d'exil dans l'as
semblée tenaient une grande plnce et le mettaient parmi 
enx nu premier rang. Les présirfonces de la Convention, 
la majorité à 1a Commission des onze, la presse, el jus
qu'aux imprimeurs, la Jeunesse active· qui avait mis fin 
à la Terl'eur, tout appartenait, et l'opinion publique elle
même, aux BrissoLins, comme 011 les appelnit encore en 
t795. Une république girondine paraissait certaine, pourvu 
qu'elle sût à la J'ois contenir les montagnards et les roya
listes. Si les idées du temps s'élnient accommodées d'une 
présidence, Sieyès eüt été désigné. Jl voulut du moins être 
la pensée unique de ce gouvernement el cbercl.ia les 
moyens de s'installer avec ses amis au pouvoir. EL il 
forma le plan de la Constitution de l'an m. 

Tout en laissant sa place à l'assemblée populaire, au 
Corps législatif', et en gardant sous un nom différent 
l'ancien Comité de Salut public, le législateur girondin 
constituait clans la République un pournir nouveau, un 
Sénat, les Anciens, auxquels discrètement il atLribuait 

~. 
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l'aulorüé principale, le droit de veto su. pensif, le pou
Yoir de cli:wger le siège du gou rnrnement, celui de reviser 
la ConsLiLuLion, des J'onclioos de jusLice, el dans une cer
taine m1,sm·e le droit de nommer les membres de l'Exé
cutil'. Ce S~nat, il le réserYait de Lou les los manières à son 
parLi : il stipulait que les électeurs procéderaient d'abord 
à sa nomination. li constilnait le corps 11lectoral à deux 
degrés, et de propriétaires en mnjoril1\ brissotins. EL, ponr 
prévenir Loule défaillance, il décidait pa1· les décrf'LS du 
13 fructidor que la ConvenLion, où la majorité éLait aux 
Girondins, aurnit le droit d'imposer les deux Liers des 
éligibles aox électeurs. . 

Ce pliin adroitement combiné parut d'abord réns ir : 
pencliinl les éleclions la naliou manife~La avec éclat sur les 
noms des principaux Girondins, Lanjuinais, Boissy d' An
glais, Pelet, Doulcet, Daunou. Les Cinq-G6nts appartenaient 
aux partis ext1êrnes, mais les Anciens, J'esseuliel, étail à 
eux. El le Directoire leur semblail assmé. 'est alors que, 
menacés de disparaî~re, les Terroristes à la ruse oppo. èren L 
l'intrigue à leur tour. Ils avaient vu depuis six mois les 
événements tourner contre enx. Leurs violences en germinal 
et en prairial n'avaient contribué qu'à les rendre plus im
populaires encore. Le boucher Legencl1·e, Fréron, Tnllien, 
Barras, LarPveillère-Lépeaux se firent brusquement mo
dérés, caressants avec Sieyès et leurs anciennes victimes. 
Ils obtinrent de vivre jusqn'an :1.3 vendémiaire, où leur 
alliance même parut précieuse. Pnis le 8 brumaire, par une 
manœuvre, ils se saisirenl du Directoire. Sieyès en avail 
réservé lu nomination aux Anciens: slipul:rnL qu'ils choisi
raient les ciuq Directeurs sur une liste de cinquante mem
bres dressée par les Cinq-Cents, il espérait qn 'on y trou
ver11it bien cinq girondins. La liste des Cinq-Cents l'ut par 
les Terroristes composée de quarante-cinq nom~ obscurs, 
de Sieyè el des quatre thermidoriens qoe lem· activité au 
Comité de l'an 1II avait le plus désiglll~s, Hcwbell, Barras, 
La. Reveillère et Letourneur. 

Alors, cc pouvoir exécutif, qui, dans la pensée de Sieyès 
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devait êlre U!: instrument docile aux Yolonlés des An
ciens, se trouva dès le premier jour leur aùrnrsaire, 
sans avoir de moyens léganx pour les comballre, sans 
qu'ils eussenl pl'ise sur lui. L'e,-p1·il de la Constitution de 
l'an Ill se trourn faussé le prPnüet· jout· oü on l'appli<Jua. 
El ce fut biell pis encore, lursqu'au...x élections suivante · 
(germinal an Y, 20 mai '1ï9ï ) lit mn,iorilé aux Cinq-Cents 
devint royaliste, choisit Pichegrn con,me présiùenL. Cha
cun des éléments conslilulionnels eut sa vie propre, d prit 
le caractère d'un pa,·Li, servit il des intrigues différentes, 
L,rnùis qu'ils auraienl dû s'incliner dev.int J'auloriL~ des 
Anciens, et l'a vorisrr la domination des Girnndills. 

OOmTe de circm1slances et de parti, ltt Constitution de 
l'an HI ne fut plus d'aucun usage, dès que le parli qui 
l'avait faite pour son service se trouva par une circon
stance imprévue hors d'élal d'en profîter. EL cela se mar
qua dès le premior jour, par la relrnile de Sieyès, 111foon
tent d'être pris aux pièges qu'il avait tendus, pm· les 
embarras des Directeurs clans une place qui n'élai t point 
faite pour eux et oü ils se sentaient mal à l'aise. Faute de 
mieux, ils s'y maintinrent comme ils l'avaient occupée, 
par intt·igue el pn r ruse. Contre les Conseils, ils ont recours 
à la naLi11n. Ils la Oaltent, ils l'excitent dans ses enthou
siasmes, ses colères et ses ambilions. Jls sont, ou du moins 
s'efforcent d'ùtre ù ses yeux, le bataillon sacré, qui 11e 
transige ni avec la monarchie et l'ancien régime, ni avec 
l'Europe. · 

La première proclamation du Directoire annonce aux 
Français son intenlion de consolide:· la Rrpubliqur, et rle 
réveill er le <( pa Lriolismc ». C'est le langage du Comité de 
l'an HL Le LJirecloi1·e, qui n'a guère changé que de nom, 
réclarn e, pour se maintenir au pouvoir, un nouvel effort 
conlre l'ét,·anger. Réveiller le patriotisme ne signifie point 
nutre cbose qu'exciter le peuple à la guerTe à outrance. 
Le sens des· mots s'est rlél'ormé : il ne peul plus s'agir, 
dans l'étal de sûreté 1::t presque de granrleur où s'élève la 
Frn.nce en 17!)5, de cet a1,nour de la pn trie qui veille sur 
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la fronlière menacée. Mais n'esl-ce pas être paLrioLe aussi 
que de vouloir la France 11sscz grande, assez forte, par 
la conquête de I', on Liè, es plus étend nes eL naturelles, 
pour rep , endre ses destinées gloriensPs d'antrefois? Mau-
vais citoyens, 11arlisans des anciennes limites, ceux qui se 
conten leraienL d'une République respectée cl paciûgue. Le r,, 
Dirncloire ne les mé1rngera pas; ils le privera ien L du profit 
qu'il trouvera cluranl trois annérs à tlatlel' l'amo111'-propre 
national que les Français confondront désol'mais et pour 
près d'un siècle avec l'amour de la patrie. 

Avec eux, par leur intrigne, leur langage, 111 poliliquo 
étrangère de lu Révolution, liés, Lan le en , ,89, déte, minée 
en 1î92 par le conflit des partis, el de nouveau incertnine 
dans les cri es de 1792 et de 1793, se fixe flt prend la 
forme ngressive et congué1nnle à laquelle la nation s'al
tacl.Jera pour longtemps. Ln. tradition, que le pn.rli jacobin 
installé au pouvoir invoque sans cesse, soutient celte 
politique des souvenit·s glo1·ieux, mal interprétés de la 
vieille France. La République ne veut pas l'aire moins que 
la royauté, el croit l'imiter, en ne soubaitant que con
quêl&s nouvelles, sur les peuples du Rbin que la nalure 
semble avoir désigné pour limite à l'expan ion nationale, 
sur l'Angleterre qu'el1e paraît lui avoir désignée toujours 
pour ennemie. El dès lors !:\France se donrn,ra ou pardon
nera à tous les gouvernemenls disposés à servir celle pas
sion d'entreprises héroïques qu'elle prend ponr une mission 
imposée par l'histoire, la nature et la raison moderne. 
Elle règle son avenir par ses rapports avec l'Europe, 
el ces rn pports par ses ambitions el ses hardiesses, inca
pable de bonheur et de grandeur durables. 

En cet étal, les Directeurs l'exploitent à leur aise. La 
guerre à laquelle ils l'enlraînenl est pour leur gouverne
ment sans ressource, et leur acJrninistralion réduite aux 
expédients, le trésor auquel ils puiseot. Jls se disputen t, 
dès le premier jour, à qui ne prendra pas la charge des 
finances . Les cais es sont Yide,;. Les Cinq-Cenls accor
dent, pnur les 1nnplir, tnis milliards d'assignats que les 
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Anciens rel'useut, décrèLenl l'emprunL l'orcé (mai 1795), 
un nn apr~s h•s mandrtls terri Loriaux, dép, éciés n ussilôl 
qu 'émis. C'esL toujours la mèmè détresse, avouée dans 
la banqueroule du Liers consolidé et saus anLre remède 
que des impôLs impopulaires (mai 1797) . La rarelé du 
numéraire, la nnllilé du crédit, le conrs incerlain du pa
pier réd1iisenl l'Élal el le peuple à ne vüre que ùe spC-cula
tions, dnns un e Oèvre perpé luelle. La sociélé l'rnnçaise, avec 
ses J'ol'lunes rnpid(\S el ses misères, dans celle iocerli lndc 
du trnvail el des condi lions favo rable au développemenl. 
de Loules les passions, esl désemparée comme an Lemps 
de lrt Ri •l-{t 'l1Ce. Incerlains de leur le11demain, corrompus 
et corrup lrnrs, les Directeurs ùonnen L eux-mêmes l'exemple 
des concnssions el de la licence. A ce jeu, à leurs passions, 
à leur politique, ils ne LrouYent de ressources que les pro
fil~ de la gnel're, el offrent à la nalion de le· pitrlage1· pour 
se l'aire excu er. C'est le seul moyen pour elle, t:0111me 
pout· eux de vivre. u Comment se flatter d'nrracber au 
peuple appauvri, écrit l\1allel du Pan/ s(lns imluslrir, sa.us 
navig-alion, nu confiance. près d'un milliard de suhsitle . 
Corn men L renouveler cc fonùs immense de confiscalions 
qui fait vivre la République? n 

Les Directeurs y veilleut: c'est leur intérêt le plus pres
sant, en même Lemps que la source de leur pui~ ·ance mo
rale sur les Français. El dans celle œuvre, ils sonl aidés 
par l'adversaire même qu'ils ont suppianlé, pn1· Sieyès 
dont les amis à l'inlél'ienr les comùaLtenL el les servenl 
au dehors partoul coutee l'Europe, Ginguené à Turin, Gnrat 
à Naples. An mois de jllin 1795, dans. la relrnile où de 
dépil il esl rentré, le créateur de ln Constilulion de l'an III 
fait mai11lena11t des plans de poliliqne étrang-ère, qui ré
sumenL Lous les appétits, Lou Les les am bilions de la France · 
en~raiufo à la conquête de l'Europe. Il désigne aux Fran
çais deux adversaires à vaincre, l'Ano;lelerre, la Russir., 
"?nemie du d1·oit des nations, el, comme moyens d'y réus
si~, la reconsliLuLion d'une Allemagne docile à fa Rrpu
hhque, fermée à l'Angleterre où les tlenx princiP,ales puis-
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sances, Aulriche el Prussr, relonrnécs vers l'esl, la Vistule 
el le Danube, serviront d'av;mt-gardes contre les Tl11sse~. 

Ce programme, aussi considérable au moins que les 
plans de Napoléon, et première ébauche de ces plans mêmes, 
prépare 1t la France des combats sans trêve, des ennemis 
nouveaux, mais de nouvelles gloires et plus de bulin. 
Apl'ès avoir triomphé de l'Angleterre, des puissances mari- · Ï7 
times el des Allemands, qui "l'empêcherait de provoquer, 
jusque dans l'Orient, la Il.ussie elle-même? L:. paix dCi Bâle, 
au lieu d'être le terme de ses efforts conll·e l' Allem:.gne, 
lui semble 11ne préf11ce de lutles plus glorieuses et plus 
lucratives. Elle n'y cl1erche point le plaisir d'avoir assuré 
sa frontière et son unité, mais l'espérance de dominer et 
de remanier l'Allemagne à son tour pour de pins grand$ 
desseins. SiPyès est son gnidP, comme :in début de la 
Révolution, dans celle voie qui la mène fatalement à une 
nouvelle période de son bistoire. Tandis qu'il crie en effet 
aux Directeur dociles à ses conseils: 11 Vous êtes perdus 
si vous l'ni les la poix, 11 ils préparent ensemble la domination 
des généraux et des soldats qui font la vie et la gloire de 
l'État. Ils ne gouvernent plus que pétreux: ils gouvernent 
pour eux déjà. 

« Les généraux, écrit Sandoz Rollin, l'envoyé de Prusse, 
sont pour leur patrie autant de financiers doués des plus 
grandes ressources. Pichegru a vain 100 millions, Bona
pnrte 25 millions, Jourdain et Moreau 72 millions dans 
leurs derniers avan1ages en Allemngne (août 1796). l> 

Chargés par Carnot de prendre l'offensive nu nord, au rnd, 
au cenlre de l'Europe sur Lou tes les fron li ères à la fois, 
d'un même él:.tn ils ont contenu les Anglais en Hollande, 
et rejeté en quelques mois les Aulricbiens au dellt du 
Danube, au delà du Mincio (avril-août 179,i), avec des 
troupes mal armées, mnl équipées, à peine soldées. Llt 
victoire est don() à eux plus qu'nu gouvernement qui les 
emploie. Comment peuvent-ils l'ignorer, voyant ce qu'ils 
font avec ce qu'on leur donne? Les uns, cc sont les plus 
médiocres et les moins nombreux en 1796, prélèvent leur 
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pnrl immc\diale de ces prufil~ inespérés. Les ;u1lres cul
cnlent pour l'avenir les cbnnces de g1·nndeur et de forluue 
que ces set'\'Îces lem rn1'nagent. Pichegru se snuvient de 
Dumouriez, Hoclie intrigue avec Urrrras, JoLilwrl avec 
~ieyès, Moreau avec les roynlisles, Augereau avec les 
Jacobins. Tous concourent à l'établissement de la diclalure 
mililairc qui remplacera le Direcloire. inslrumenls eux
mêmes plnlôt qn'onvriers d'une évolu tiou que le goul'rrne
ment subit, après l'a.roir préparée. La guerre à outrance, 
programme des uns, emploi des autres, seule entreprise 
sur laquelle tous les parlis cl toules les classes dans la 
nation s'accordent depnis 1795, fail à la France et à la 
République leurs destinées. Toute l'Europe proclame celle 
fatali té . rc Par la force des choses, les Français auront un 
roi qui ne sera pas dans la maison de Botll'bon. n - « Et, dé
clarait Catherine TT, si la Frnnce sort' <le ceci, elle nura plus 
cle vigueue que jamais ; elle sera obéissante comme un 
11gneau. Mais il lui faul un homme rnpérieur, liabile, cou
rageux, au-dessus de ses conlempoi·uins et pcul-êlre de 
son siècle même. Esl-il né? Tout dépend de cela ('1791). n 

Bonapar·te était né, et son rôle commençait. C.tlhe1·ine H, 
qui ne l'a point connu, avait comme pressenti son génie, 
marqué ~on avènement, el indiqué sa destinée alors que 
lui-mèmc l'ignorait encore . 

BONAPARTE 

LE DIRECTOIRE ET L'ITALIE 

A près toutes les apologies et les critiques passionnées que 
la fortune prodigiense de Bonaparte a pl'ovoquées, un seul 
point paraîL encore élabli, c'est qu'il éLait bien l'être d'excep
tion prédit aux Français par la czarine. Lanrrey, Taine, 
Jung, ses critiqnes, comme ses admira leurs, s'accordent lt 
rernnnaîlre en lui un « homme extraordinaire, puur cuu 
époque, dénwc;nrP ~n tout», non seulemenl <1 bors ligne par 
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son lempéramcnt, ses inslinds, ses f'acullés, fonilu dans u n 
aulre moule, composé d'un anlre mélal que ses contempo
rains n, « handil sans ri\·al et snrn; prédécesseur, le rauve le 
plus puissant, le plus grand génie que l'bistoire ait connu. n 

Peu imporle le milieu clonl il e l sorli : la Corse, contrée 
à part << isolée de l'Europe, pr-opice à l'éclosion des natures 
fortes; n ou « l' llalie aux passions violentes, Lerre clas
sique des grands aventuriers ùe la Renaissance. n Ce qui 
esl cerlain, c'est qu'il dépasse ses contempornins et dé
roule l'histoire. « J'avais vu, dil Mm• de Slaë1, des homm es 
très dignes de respect, j 'avais vu aussi des hommes fél'Oces. 
J1 u·y avait rien dans l'impression que Bo11apRrle pro
rluisil sur moi qui pûl me rappeler ni les uns ni les nulres. 
Son caractère ne pouvait êlre défini par les mols dont nous 
avons coutume de nous serrir. Il n'était ni bon, ni Yio]ent, 
ni doux à la façon des hommes que nous avons connus. Un 
tel être n'avait point de pareil, c'était plus el moins 
qu'un homme. n 

Ainsi ùisposé aux actions uniques, Bonuparle <leva.il en 
chercber pai'Lout l'occasion. L'ambition n'était en lui ni 
une vertu, ni un vice. C'é la.iL sa nalure même. Elle u 'nvait 
pas <l'objet précis au début, et rien ne prouve dans les 
premières années de sa vie qu'il l'ait réglée ·puur parvenit· 
en France où il parvint. S'il entra dans la Ré, ululion, 
c'est qu'elle lui o!Trit un premier moyen de se signaler à 
Toulon. Lorsqu'il cultiva l'amitié des frères llobr--spierre, 
ce fut pour leur clé~igner une proie, l'Italie, Lbéâ.trc tout 
nonveau où sa besogne ne ressemblerail à aucnne autre. 
Déjà, les rôles secondaires lui déplaisenl : nommé, après 
Thermidor, général clans l'nrmée d'IJocbe, il rerusait le 
14 juin 1795, incapable de subir la hiérarchie et la règle. 
L'Italie l'attirait fovinciblement: il voulait reprendre avec 
son frère Joseph établi duos Ja. Péninsule nn vieux procès 
de la famille en Toscane, et pressait le Comilé de Salut 
public de parler la guerre uu delà des Alpes, avec l'espoir 
d'en êlre chargé. 

Et peut-être déjà ne considérait-il l'Italie que comme 

• 



SES l'Ri,M[ÈRES HÉSITATIONS. 145 

une étape. A ses prolrcleur , qui lui permirent en attendant 
mieux de rester auprès d'eux à Paris (20 aoûl 095), à 
Barras, Fréron, Doulcet, Debry il n'hésitait pas à désigner 
l'Orient comme le centre et le théâtre des entreprises dé
cisives, mécontent si on l'empêchait alors d'aller en Turquie. 

Il s'en est fallu de peu qu'il ne s'embarquflt pour Con
stantinople. Le Grand Seigneur demandait en juillet i7Q5 
à la Répulilique des of'ficiers d'artillerie. Bonaparte élablit 
un projel de réorgnni ,llion des armées turques On le 
chargea une première fois en juillet, une seconde fois en 
septembre i795 de l'appliquer. Il emmenait avec lui sa fa
mille, son frère, el le beau-frère de Joseph, comme pour 
un établissement durable, lor que l'amitié de Barras 
(t3 vendémiaire) et ses services contre les royalistes pari
siens le rattachèrent à la Révolution et le désignèrent au 
Directoire. Peut-êlre avait-il entrevu en Orient, lit où seu
lement se fondent de grands empires, <les destinées plus 
conformes à l'élrndue de son génie. Quand il trouvait un an 
phis tard l'Europe u une taupinière », que devait-il alors 
penser de la France? 

Cependant, l'une et l'autre s'armaient pour un combat 
qui semhlaiL annoncer de grands bouleversements. L'heure 
était propice aux larges entreprises. Bonaparte se déclara 
satisfait d'avoir obtenu, par l'amitié de Barras et peut-être 
grâce à son mariage avec Joséphine, un commandement, 
un premier rôle. Il était désigné pour diriger l'armée 
d'Italie ( février t 796), 1,eul responsable, seLù maitre de 
déployer son ·génie el d'atteindre la fortune, déjà con cient 
de sa supériorité : u Mon épée est à mon côté, el avec 
elle, j'irai loin. n 

En quelques jo11rs, Bonaparte a triomphé ùe la coalition 
des Piémontais el des Autrichiens. Le 26 mars, à la tète 
de son armée, il a ballu successi vemen L ses ad versa.ires 
et imposé en un mois la paix à. la Sardaigne (avril 1796). 
Jamais penl-êlre le Oirecloi1·e ne sera ni mieux, ni plus 
vite servi : « Toute l'llalie est à vous,» lui écrit le général 
victorieux. Et il le prouve, en imposant au duc de Parme, 

Il 



H,(j LA CAM.PAGNE DE 1.796 EN lTALH:. 

rn échange d'une lrêve, tous les frais de la campngne, en 
dépouillant du nord au sud Milan, Bologne, Livourne, 
de leurs richesses, de leurs tableaux. Penples ;i ffranch is 
comme les Lombards, princes menacés ou épargnés comme 
le duc de Modène, versenL également leurs millions dans 
les caisses du Directoire. L'éclat de celle couquêle si les
Lemen L enlevée, de ces victoires don L chacune fait écho 
à l'aulre, du jeune général déjà populaire, rejaillit sur les 
hommes qui l'ont choisi. N'ont-ils pas le droiL de faire la 
guerre, et raison de l'étendre? L'Allemagne, la Belgique, 
la Hollande furent à demi oubliées : 1:'llalie, aussilôl prise 
qu'entrcrue, parut pour les Directeurs un don de joyeux 
avènement. 

EL déjà pourtant, elle leur appartenait à peine. En 
mai Bona parte entrait à Milan, el son langage se modi
fiait: <( L'Italie esL à uous, » disail-il ce jour-là à Marmont. 
Ivresse du triomphe peul-être, mais conscience de:; res
sour·ces aussi donl il dispose. Le secret de ses succès, 
c'esL la sûrelé de ses plans. C'est aussi la façon supé
riem·e don L il a façonné l'âme de ses soldats. JI les sait 
mal nourris. U leur montre les plaines de Lomba.rdie. 
<l Le gouvernement ne peut rien vous donner. Je vais vous 
conduire clans les pl us fertiles plaines du monde . Vous y 
Lronverez gloire, honneur et ricùessei, (27 mars). Il insisle 
::inrès leurs premières victoires le 26 avril: <( Vans ï:.üles 
des marcbes forcées, sans souliers, sans pain. >> Bon11parle 
pourrait à l'armée répéter Je langage de Sieyès au Tiers
Etat. Le Directoire l'a réduite à rien. Et pat; loi, elle esl 
tout. 11 la lient par la gralilucle, l'amour-propre et le profit 
acquis. Ensemble, ils oublienl la Républirrue et rnn gou
vernement, et se sentent presque hors de France, sur celle 
· terre devenue française par leurs seuls efforts. 

Bonaparte, en un mot, a réalisé en Lombardie ce que 
Dumouriez avait tenté 'en Flandre. Les so]dals ne l'aban
donneraient pas aussi aisément, sur un ordre ou une accu
salion venus de Paris. EL d'ailleurs, il ne travaille pas 
pot1r rl'autres que pour lui. Avec le levier qu'il s'est forgé, 
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il peut soule_ver un monde el, les yeux sur l'Orient, il d:L 
à Marmont : cc Nous quillerons l'Italie pour aller plus loin. 
Personne jusqu'ici n'a eu une grande pensée. C'est à moi 
de donner l'exemple.» 

Il a eu sa guerre : il a sa conqnêle et déjà SP dessine sa 
polilique, distincte de celle qu'il est cllargé de servir. Les 
plus clairvoyants des Dit-ecleurs, Carnot smloul, se pren
nent à redouler celte personnalité qui leur échappe. Le 
7 mai 1796, ils envoient I{ellermann à Bonaparte, avec 
SaliceUi pour arbitre, en constituant l'armée des Alpes à 
côté de l'armée d'JLalie. La réponse du vainqueur aux 
Directeurs ne se fit pas attendre. Il rel'usait un com
mandement diminué, et olîrait sa démission. Et ce f'ut le 
21 mai, par l'effet heureux de celle menace, un triomphe 
plus décisif pour Bonaparte que ses accès snr les Au
lricbiens. Il se fit désarmai indépendant, maître de son 
armée, de l'Italie. libre rl'élenclre et de régler sa conquête, 
pourvu qu 'il laissât au gouvernement une part des prnfits. 

<1 Envoyez-nous tout ce qui ~e peL1L transporter, lout ce qui 
nous peul être de quelque utilité; i> lui écrivait-on de 
Paris. A ce prix, le Directoire acceptait sa désobéissance 
et consacrait sa souverainelé. 

C'est en appelant les llaliens ù la liberté que Bonaparte 
résolut de l'établir. A ses soldats, il propornit de nouvelle~ 
victoires, la gloire surtout de rétablir le Capitole, au profit 
des descendantfi des Scipion, des Brutus, « de réveiller le 
peuple romain en.~ourdi par plusieurs siècles d:e clavnge, 
de changer la face de la plus belle partie de l'Europe ». 
Au début de juin 1796, travaillés par ses érnissnires, les 
Lombards se soulevèrent, tandis que l'armée française, 
pour pro léger la constitution de leur République nouvelle, 
assiégeait Mantoue. Celle œuvre n'était pas sans doule ce 
que le Directoire nttendail de l'armée d'Italie: à P<1ris, on · 
se souciait peu de constituer une nation italienne pourvu 
que l'on obtînt, par des victoires décisive: sur l'Autriche, 
la Belgique et la rive gauche du Rhin. On eùt volontiers 
rappelé l'armée de Bonaparte, si des négocia.lions en-
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gagées au mois de juin avec la Prusse avaient abouti à 
une grande ligue franco-allemande contre le Habsbourg, 
et procuré à la France ses fronLières naturelles. 

Le,; Autrichiens le savnienl si bien qu'ohstinés à ne pas 
traiter, à trois reprises en 1796 ils portèrent lenrs efforts 
contre l'armée d'Italie : en juil!et-août, Wurmser se fit 
ballre à Castiglione el Lonalo, -puis en septembre, à 
Bassano et à Saint-Georges. Alvinzi et Davidovich éprou
vè1·e11t le môme sort h Riroli et Arcole en novembre. La 
situation de Bonaparte plu<;ienrs fois avait paru déses
pérée: ses victoires n'en furent que !]lu,; décisives. 

Dans l'interrnlle, seul à défendre l'Italie, il acquérait 
le droit de l'organi1,er à sa guise el pour lui. Il émancipait 
les Légations, appelait Modène et Reg-gio à la Jjberté et 
constituait d1rns l'Italie du l\ord un État nouveau ( 4 oc
tobre) « cap,tble de rivaliser avec Venise et de diminuer 
la puissance pontificale». Si lr. Directoire lui laissait en
tendre que ses conquêtes en Lomb11 relie, dans les Légations 
ne devaient pas être durables, qu'elles éluienl destinées à 
servir d'équi valeu ts aux conquêtes que la France exigerait 
de l'Autricbe à la paix pour sa sûreté, il se liâ.lait de 
poursuivre son œnvre pour owllre le gouvern,·ment fran
çais en présence du fait accompli. Déjà l'llalie lui tenait 
plus à cœur que les provinces du Il lJin et de la BPlgique. 
C'était son œuvre, son bien, sa chose. ll se rel'usait à 
l'avance à Loule négociation qui ne la lui garantirai~ pRs; 
à la veille de la victoire d'Arcole, il offrit une fois encore 
sa démissiGn pour fHire accepter ses condilions. u Il faut 
que votre g1'néral soit le centre de tout en Italie, » dit-il, 
en demandant un successeur, très assnré qu'on ne le ren- -
placerait pas, et. pour se donner la liberté d'aller à nor,1e 
{onder définitivement sa capitale (28 octobre 1796). Il l 'eût 
fait sans l'atlaque d'Alvinzi qui l'obligea à retarder cette 
entreprise drcisive. 

Après Arcole, Bonaparte se heurta de nouveau à l'oppo
sition des Directeurs : voyant ses embarras, ils le crurent 
plus docile el chargèrent Clarke de négocier, malgré lui, le 

' 
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U novembre avec Ald11zi. Carnot, inqniel de ses projets, 
mécon lent de ses désobéissances, voulait qq.e la reslitnlio11 
de l'Italie, la cession de Salzbourg et de Passau décidassent 
l'Autriche à la paix. Il lui offr,1il un armistice. Bonaparte 
refusa ln ll'êve, mallrnitn, puis débaucha Clarke, et se bâta 
de constituer, au congrès <ln IO décembre 1796, « 'l'Italie 
libre». Enfin, la sanglante victoire de Rivoli, et de la Fa
vorite, la capitulation de Manloue (janvier 1796) lui assu
rèrent toute la vallée du Pô. Il put soutenir contre les 
troupes du pape et cle ~aples les soldats d'Augerea.u et 
de Vaubois, dépouiJler et désarmer Pie VII à Tolentino 
(f9 février 1797), lui anacher enfin la reconnnissance de 
la République italienne. Ses victoires, sa diplomatie triom
phaient à la fois du gouvernement français cl des puis
sances de la péninsule. Elles lui créaient, enlre la France 
et ses adversaires, une place à pal'L que l'on ne pouvait 
disputer ni à ses armées, ni à son ambition. 

Seule, l'Aulriche, parmi les puissances italiennes, se 
refusait enMre à recoonaîlre celte situaliou. Bonnparte 
résolut en 1797 d'aller chercher son consentement à Vienne 
mème, au moment où !'Empereur dirigeait con Lre lui son 
principal effort et son meilleur général. Le choc ent lien sur 

. le Tagliamento, l'Isonzo, aux !lols de Tarvis et de Neu
mark (mars-avril), entre Bonaparte et l'arc!Jiduc Charles. 
Il fut décisif: à Leoben, le 15 avril, l'Autriche dema11dait 
un armistice que celte fois le général en chef' de l'armée 
française lui accorda . Trois jours après, les préliminaires 
de Leoben étaient signé:;. 
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L EOBEN ET CAMPO-FORMIO 

LES TRAITÉS DE PARTAGE DE L"ITALIE 
ET DE L'ALLEMAGNE 

La convention de Leoben, par rapport à l'enstmble 
de la diplomalie française, fut ce que les campagnes de 
Bonaparte, consacrées par celle négociation, élrùent à 
l'effort général des armées françaises en 179G, une œuvre 
particulière, l'aile en vue de l'llalie seulement, réglée par 
les intérêts et les desseins de Bonaparte, une œuvre de 
guerre el d 'intrigue que ne justi.fiaient même plus le souci 
et la préoccupation de la grandeur nationale. Tout le 
prouve, son hisloire et ses stipulations 

Le Directoire, selon les conseils de Carnot, avait résolu 
d'arracher aux Allemands, dans une campagne décisive, 
les frontières naturelles que la paix de Bâle lni laissait es
pérer. Les armées du Rbin avaient été reconstituées au 
printemps de J 797, sous le commandement ùe Hoche et 
de Moreau. Leur départ avait été retardé, pour permettre 
it Bernadotte de conduire des renforts à l'armée d'Ilalie. 
:\fais Hocbe à Neuwied, Moreau à Altenkircben avaient 
raUrnpé le ternps perdu : en avril ils envahissaient la 
Souabe. S'nnissant à eux, Bonaparte aurait réduit l'Au
triche à merci. Il les arrêtait par' les préliminaires de 
Leoben, et leur enlevait le bénéfice de leurs efforts. 

Dans les premières entœvue qu'il eut a,ec les lieute
nants de l'ardüduc, Merveldt et Bellegarde, le 7 avril, Bo
naparte avaiL réclamé la rive gaucbe dn Rbin. Le 13 avril, 
ceux-ci · ne lui laissaient espérer que la Belgiqne et 
exirreaient ];L restitution de la Lombardie. En s 'appro
chant de Vienne, Bonaparte mit l'Autriche (le 14 aYril) en 
présence d 'une alternative qui l'obligeait à. choisir : la · 
rive gnuche du Rhin et la Belgique cédées à la France 
à condition qu'elle renonçât à toutes ses conquêtes ita
liennes; ou la Lombardie et la Belgique laissées au Direc-
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toire, s'il restituait l'Allemagne rhénane et permettait l'éta
blissement des Anlricbiens en Vénétie. Pour l'Autriche, le 
choix s'imposnit. Les deux soluLions ne se valaient pas. 
La seconde lui faisait perdre des provinces éloignées de 
Vienne, tonjours n,al ratlachées au corps de la monarcbie, 
mais lui livrait l'Adriatique en laissant à l'Empire le )lhin. 
Bonaparte prévoyait presque à coup sûr que !'Empereur 
consentirait à échanger la Vénétie contre la Lombardie : 
alors l'Italie lui r •slerait. 

Le 15 avril, c'était chose faite. Thugut avait accepté au 
nom de son maître, en principe. Dans le drtail, la négocia
tion fut suspPndue par la difficullé de régler le sort du 
Modenais. L'Ern pereur défendait son parent : son ministre 
voulait garder dans !'Apennin un état vassal qui de Venise 
fùt une porte toujours ouverte sur la pénins,Lle. Le 48 avril, 
ils acceptèrent pourtant la réunion de Modène à Reggio, 
au nouveï Étal Cispadan constitué auprès de la République 
Cisalpine dans la vallée du Pô : les préliminaires étaient 
s.ignés. Souverain italien, véritable médiateur ent-re l'Au
triche et la France, plus que diplomate au service du Direc
toire, Bonaparte avait effrayé l'Ernpereur des victoires de 
Hoche, des préLenLions de la France sur le Rhin, et, servi 
par la pem qu'il inspirait, avait dicté ses conditions. EnLre 
la République victorisuse, et l'Europe épouvantée, il s'in
terposait, sans mandat, au moment Je mieux cboisi pour le 
succès de ses desseins personnels. Tel fut, incontestable
ment, Je caractère de la négociation âe Leoben. 

Bonaparte l'a plus tard dénaturée par les explicntions 
qu'il s'est efforcé d'en donner. Il prétendit qne le retard des 
armées d'Allem,,gne, l'ignorance de leurs mouvements 
l'obligBrent à ne pas demeurer seul, el sans garantie, au 
cœur de la monarc!Jie autrichienne. Mais sa situation à 
Leoben était bonne : il coDnut dès le 13 avril les succès de 
Hoche aulour de Mnycnce et la relmile des Autrichiens 
derrière la Forêt Noire. Jl pouvait au moins alleudre. Il 
affirma d'autre part que la révolte des patriotes véuiticns 
l'avait alo~s inquiété pour la sûreté de sa relmile. Mauvaise 
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raison encore, puisqn'il fit tout pour provoqner el préci
piler ceLle ré"oile. Dès le mois de mars. des orôcier à sa 
dévotion, Landrir.ux eL Lel'~ure, à Bergame tramaient un 
complol que la France désavoua. Le 9 mars, avec l'ar
gent des Milanais, Landrieux attaquait à Brescia le po
destat Ballaglia qui se dél'eodit: le Sénnt vénitien eut à la 
fois la prudence de ne pas enconrnger ses dél't•nsPnrs, el le 
torL de refuser l'alliance l'rançaise, de vouloir maiulenir sa 
nenlralilé. Du 31 mar~ au 12 avril, Bonnparl.e avait déjit 
résolu de céder Venise à l'Autriche pour conserver Milan et 
la Lombardie. TI élait reconnaissant au ~énal « de l'occnsion 
qu'il lui l'ournissail de meLtre ses intérêts d'accord avec 
ceux de l'Autriche». Une révolte des monLngnards de Salo 
(9 avril) n'éLaiL pris pour l'inquiéter, mais elle le j.ustinail. 
Elle lui permit de l'aire, le 15 avril 1i97, au Sénat vénitien 
des conditions inncceptables, de le pousser au désespoir. 
Les massacres de Vérone n'éclatèrent que le i7 avr·il: la 
paix de Le.,ben, la perle et le partage de Venise étaient · 
déjà décidés. 

Le vrai motif de celle négociation subite, qui suspendit 
brusquement l'eITorl dn gouvernement français contre 
l'Autriche, Rewbell l'a donné : « Les grands sucL:ès de nos 
armées ont l'ait désirer à Bonaparte des conquêtes. ,, 
Victorienx contre tonte espérance, il jugeait le marnent 
venu, après avoir lrio111phé dnq l'ois Je l'Aulr·iclie, une 
dernière l'ois de 1'arcbiduc, d'arracber aux HulJsbour;;, 
par la paix, aux dépens ~•eux-mêmes et de la France, 
l'aveu de sa µuissance en llalie, de ce que l\I. Sorel a 
désigné d'un nom très heureux, « son proconsulat,,. Au delà 
des Alpes, avec l'aide des armées françaises qui lui sont 
acquises, en invoquant la prop:ignnde répnLlicaine, le dwf 
de l'armée d'Italie a créé un Élal qui lui appartient. Par la 
diplomatie, à Leoben, il le mel nu rang des Éta Ls euro
péens. Sous prélexle de consLitt:er· la nation iLaJienne, il 
sacrifie aux inlérêts de sa province proconsulaire les con
quêtes et les ambÎlions de la nation J'ra11çaise. L';icle de 
paix auquel, sans pouvoir et s:u1s in:,Lruclions, il a mis sa 
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signature est dans sa vie, dans l'bisloire de la Ré\'olulion, 
dans celle de l'Europe nn événement considérahlH. PHI" celle 
négociation sa souveraineté est mieux con'.iacréH dans la 
péninsule encore que par ses victoires. EL dans les re
lations de la République et de l'Europe c'est le moment où 
leur lulle d'nmùitions les mel l'une el l'autre à la discré
tion d'un soldat de fortune, encourngé par leurs ar,pélils à 
satisfaire les siens, justiûé par leurs intrigues, complice de 
leurs violences. 

Désormais, la politique personnelle de Bona parle est un 
des principaux facteurs de la diplorn:1tie européenne. Elle 
absorbe, contrarie, ou nnnnle celle du Directoire. Le pre
mier mouvement des Direcleurs, der.eux même qui dési
raient la paix, lut, aux nouvelles qu'ils reçurent dB Leoben, 
la colère, l'indigoalion. « Les triumvir::; rngissent. La He
veillère est un tigre, Rewbell pousse de gros soupirs, n 
écrit, Je 29 avril, Carnot, qui se consola vite en songeant 
aux bienfrtils d'une pncifîcation. 

Bo1rnparte avait prévu le blâme du gouvernement. Il 
chargea Clarke de lui dire (22 avril) que : u les propo
sitions faites de Paris n'auraient pas été acceptées. Les 
idée::; du Directoire différaient trop des siennes el de celles 
de l'Aut1·iche. ;\'ouvel Alexandre, il avait tranché le nœud 
gordien. » Pour prél'enir l'effet de son nuclare, il employa 
la menace, offrit sa démission et laissa entendre qu 'il re
viendrait en France u faire une carrière civile aussi simple 
que sa. carrière militaire n. Le Directoire l"eignit un instant 

· de le prendre au mol, et se ravisa aussitôt. Ne valait-il pas 
mieux lui laisser en Lombardie le fruit de ses victoires que 
de le réùuire à s'indemniser en France? Bonapar'le, d'ail
leurs, ne se montrait pa-. intraitable: il imposait les préli
min.iires, mais il n'imposait po.s à la Frnnce el à ses cliel"s 
l'abandon de leurs espérances: <1 Ces p1·éliminaires, dis<1it-il, 
sont susceptil.Jles à la paix de toutes les modifie.ilions que 
vous pourrez désirer. Les Etals de Venise sont à ,otre 
disposition Tous les Jours j'ai de nouvelles raisons de 
plai11lé. Moyennant '1UPlt;11es précnnlions, je pense que 

9. 
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nous oblirndrons Ja rive gauche du Rhin ou à peu près . » 
Dans sa pensée, Venise devait faire encore les frais de sa 

réconciliation avec la France, et sceller l'accord définitif 
entre la F, auce et l'Autriche: ainsi s'achèverait le rappro
chement provisoire olJtenu par les mêmes moyens entre 
]'Empereur et lui à Léohen. 

Lorsqu'après la guerre de Sept ans, Frédéric II, Marie· 
Tbérèseet ht Russie s'observaient, inquiets de Jeurs progrès 
et de Jeurs appétits 1·rciprnques, Je roi de Prusse avait 
trouvé dans le p;1rt:ige de ln. Pologne l'inslrumenl de leur 
mutuelle réconciliation. A la fin du siècle, comme au milieu, 
à un moment encore où, par de nouveaux par Lages en Orient, 
par l'ell' •t des ambitions déchainées en Europe depuis 1792, 
la France, l'Allemagne, et le nouveau proconsul d'Ilalie se 
heurtaient et s'inqui 1LaienL, Bonaparte, d'insLiuct, chercha 
sa gran1ieur et la garantie de ses conquêtes où Frédéric II 
les avait trouvées, dans un partage de l'Allemagne, de 
l'Halie, el de Veuise particulièrement. 

A Leoben, il en avait fait accepter le principe à l'Au
triche, gagnée à celle mélbode depuis vingt ans déjà. Il 
ent quelque peine à le faire approuver par la Frn.nce, pour 
qui ce système était la négation même des principes pro
clamés par la Ré\'Olution française sur le droi l des na Lions 
et des individus. Il la. meltait dans l'allemalive d'une 
banqueroute morale ou d'un prolit matériel considérnble. 
Les Directeurs se refnsèrent à faire connaître anx Conseils le 
sort résel'Yé à Veni.se . Marie-Thérèse avait encore, en ·1771, 
de ces pudeurs et de ces hésitations. Ib l'imil rent dans 
sa résignation. <( Allez à Venise, ;cri\Uienl-ils à Bonaparte 
le 4 mai 1797, eL rendez-nous compte de vos dispositions 
afin d'instruire le Corps législalit' de la nécessité où vous 
avez élé d'agir bosLilemenL contre celte puissance perfide.» 
Enlre eux ils se disaient qne le lot de l'empereur en Vénétie 
serait proportionnel au lot de la France sur la rive gauche 
du Rhin. EL Je parL:_i.ge leur plaisait, quoiqu'ils voulussent 
en éviter les apparences: n Il convient, disait Carnot, 
d'éviter soit une déclurnLion de guerre, soit uue stipula-
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tion qui prononce une cession positive de ce t"rriloire à 
l'Empereur. Ce Lerriloire 1ùst pas notre propriété, nons ne 
pouvons le donner, surtout dans nos prineipes républi
cains sur l'incli\penùance des peuples. Mais ]'Empereur, 
élanL assez rorL pour prendre possession du pa)'s, doit se 
contenter de la déclaration posilive et formPlle que nous 
ne nous y opposerons pas. >i Arrivés au Lerme de cette 
guerre <le conquête, commencée comme une croisade, les 
bommes de la Uévolulion ne pouvaient pas ne pas sentir 
la triste contradiction de leurs paroles et de leurs actes. 
Leur conscience se trahit dans les efiorLs qu'ils ûrenL pour 
rejcLer sur leurs complices la responsabilité du partage, 
et par' leurs aveux mêmes : << Nous aurions voulu, disait 
CarnoL, à l'envoyé de Prusse, éviter ce pénible incident. 
Mais les services éminents el signalés de Bonaparte nous 
ont subjugués. » 

Celui-ci, qui Louchait au but, n'avait pas ùe ces scru
pules. Il n'attendit pas les ratifications du Corps légis l,1Lif, 
<lès qu'il eut le consentement des Directeurs. Le ·14 mai 1797, 
il chargeai L le général Baraguey d'lUiers de réLablir l'ordre 
à Venise. et l'armée française procé<luit à celte œll vre en 
dépouil1"nl les musées. Pour snuver l'unilé de l 'Élnl, la 
mallleurense République se donnail, le 16 mai I ï97, à la 
France. Elle vidaiL ses coffres dans les caisses du Directoire. 
Par un dernier rafûnemeuL, Bonaparte accepta celle sou
mission c< pour tirer de Venise tout ce qui convenait à la 
Frnnce, n avant le parlage désormais décidé, el pour 
« éviter ce que ce partage d'une puissance neutre avait 
d'odieux n. 

A Ca,npo-Formio le complot s'acheva, le t 7 octobre 1797, 
après cinq mois de négociations, où le génie de Bonaparte 
éclata, s'imposa, comme il s'était i111po~é dans la guerre 
depuis un an. Patience, adresse, sang-rroid, snblifüé et 
décision, le gé11éral de l'armée d'Halie déploya toutes les 
qualités qui, avec la connuissance des situations acquises 
et des nécessités présentes, font le diplomate, slratégisle à 
s,a manière sur un Lerrain différent. Il se mil à l'œuvre dès 
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le 24 mars 179ï, pour remnnier les préliminnircs de façon 
à adjoindre au parlage de l'Italie, qui avail été conclu, un 
parlage de l'Allemagne où les pays de lu rive gauche du 
Rhin seraient compris, au profit de la France. Il jugeait 
d'abord assez facile d'accorder l'avidité de l'Autriche avec 
l'ambition des Français, et pensait régler l'affaire en un 
mois, annonçant pour le premier juillel le Congrès de Ras
tadt où se feraient les parts définitivement. 

A la première rencontre, Bonnparte put se rendre compte 
que sa tâche serait plus malaisée. En louchant aux prélimi
naires, il remettait en question Je par Lage de 1'11 alie. Et pour
tant il les fallait modifier, puisque dans les articles secrets 
de Leoben il avait été convenu de ne pas fournir aux princes 
allemands, à la Prusse surtout, l'occasion de remanier et 
de bouleverser l'Allemagne en Louchant à son intég1·ité. 
Bonaparte avait même justifié cette promesse faite à l'Au
triche d'arguments conformes sinon à l'ambition, du moins 
à l'intérêt de la Frilnce. « Détruire le corps allemand, di
sait-il, ce serait perdre l'avantage de l'acquisition de la 
Belgique et des provinces rhénanes. Ce serait remellre dix 
à douze millions d'hommes aux mains des deux grandes 
puissances dont nous devons nous défier. Si la constitu
tion de l'Allemagne n'exislait pas, il faudrniL la créer 
dans notre propre intérêt. ,, Mais comment dépouiller les 
princes allemands de !!t rive gauche du Rhin, sans les dé
dommager en Allemagne? Le traité de Bâle avait promis 
à la Prusse cette compen;;ation, lJUe les préliminaires de 
Leoben lui refusaient. Pour faire accepter au Direct,oire 
son œuvre diplomatique, Bonaparte se Yit contraint de la 
modifier selon les vues el les engagements du gouverne
ment français. 

EL aussitôt l'Autriche se vit déliée de ceux que ses dé
faites lui avaient imposés. Thugut se reprit à espérer que 
les pourparlers lui donneraient le temps de ref'nire l'armée 
et les finances de l'Empereur, d'exiger plus, devenu plus 
fort, el de céder moins. 11 employa, pour y parvenir, un 
vieux moyen toujours bon, réclama. la tenue d'un Congr~s 
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europC-c11 it llerue, quoiqu'il se l"ûl e11gagé ù une paix sé
parée. li comptnil opposee aux prélenlio11s de Bon:1 parle et 
de la France, pour les réduire, une con li Lion d'adv1•rsaires. 
Bona pnrle vit le manège, el comprit que ln. paix s'éloi
gnai t. « Ces gens-ci sont longs, » écrivait-il Je H j11in. Le 
20 juin, il menaça l'Autriche de la guel're, si dans un rlélui 
de Lrois mois,à purlirdu 18avril,lu paix n 'était pns signée. 
Des conl'érences s'ouvrirent h Udine, le 30 juin, pendant 
lcsqnelles Tbugut néo-ocia secrèlerncnL avec l'An~lelene 
el les l1 11sses pour les amenel' ù cliscull'r avec lui contre la 
France . Il essaya aussi, daus une lellre à Talleyrund du 
31 juillel, de diviser Bonaparte el le Directoire. 

Le 9 aoûl seulemenl Je ministre de François II consentit 
à reprendre direclemenL J..a négociation avec le vainqueur de 
l'Autril:he. Très habilement, il donnait à celle discn~sion 
les apparences d'une a !faire nouvelle, offrit à la France, 
outre la Belgique, Liège, SLablo et Malmédy, pourvu 
qu'elle lui promîl <le ne pas loucher à l'Empire, et de lui 
donner en Ha.lie, outre Venise, les Légations. On eût dit 
qu 'à Leoben, r ien n'avait élé fait, aucuu engagement pris. 
Bona parle, une seconde fois, découvrit le jeu. c, S. M. l'em
pereur, disait-il à Clarke, avec l, seule promesse de con
clurn ln paix, a obtenu des restitutions et des agrandisse
men ts, l'éloignement de l'armée ennemie de sa capitale. 
Il voudrait avoir aujourd'hui cinq ou six forteresses de plus 
et une partie. de l'JL:ùie par d'autres promesses. » Le général 
eut recours encore àla menace: u Je vous assure qujl quinze 
jours après l'ouverture de la camp11gne je serai à Vienne, 
et, à mon approche, le peuple, qui a déjà cassé les glaces 
de M. Thugut, celle fois-ci le pendra. » 

Mais il f'allail, pour que ces menaces fissent impression 
sur ]'Empereur, qu'il les sût appnyées à Paris par le Direc
toire, qu'il se senlîl réelleroeul à la veille de la g-uerre. Or 
justement, aux mois de juillet el d'août 1797, les événe
ments de Paris semblaient tourner d'une autre manière. 
Les hommes qui a vaienl envoyé Bonaparte en Ilalie el le 
poussaient à réclamer, au besoin pnr la guerre, la frontière 
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du Rhin, se heurtaient, dans les Conseils et au Direoloire 
même, à. une opposiLion que les succès et la diclalure me
nnçanle de Bonaparte avaient formée. 

Celle opposiLion reçul alors de es adversaires le nom << de 
faction des anciennes Limites». Et cela seul suffit à indiquer 
comment elle se consliLua, avec des hommes d'opi1üons 
très différentes, unis contre les terrorisles au pouvoir,justi
fiés 1iar l'excès même ùe lcllr politique éLrangère. Ces excès 
avaient paru en mai dans le traitement appliqué à la Répll
blique de Venise cl dans la puis,mnce de Bonapal'te. ll élait 
évident pour Carnot que la Révolution, en abdiquant ses 
principes au dehors, les sacrifiait aussi à l'inlél-ieur el se 
livrnil aux génrraux. Celle conviction le rapprocbail de Bar
thélemy, l'auteur de ht paix de Bâle et l 'élève de Vergennes : 
ce ùiplomale, de,1enu l'nn des meillellrs ~er\'ileurs de la 
1-lévoJulion, demandait simplement à la République,comme 
son m:iîlre autrefois à la monarchie, d'employer sa puis
sance au maintien de la paix, de chercher la grandeur de 
la Fmnce moin!o dans les conquêtes qne dans l'ex pans.ion 
pacifique du génie national. Par malbeur, Carnot se rap
procbail aussi, peut-être sans qu'il s'en doulàt, de cerlains 
monarchistes qui, en retirant aux Terroristes les ressourc6s 
de la guerre, voulaient les contraindre à une restauration 
royaliste. 

La Constitution de l'an Ill n'offrait aucun moyeu au 
gouverneme11 l de se défendre, ni à l'opposition de ;aincre 
légalement. c< Faut-il donc, disa.il Barrus; que la patrie ne 
pu.isse être sauvée par les voies légales! Si la Co11 litution 
n'a vat pas urgligé l'une des plus sag-es prévoyances, si elle 
eût suffisamment armé le Directoire exécutif du droit de 
dissoudre la Chambre, nous n'eussions pas été rédnils à 
défendre les lois par la l'orce des armes. ,, L 'Assemblée 
des Cinq-Cents, où dominait avec les royalistes la faction 
des anciennes limites, n'avait aucun moyen d'alleindre les 
Directeurs. Elle ne pouvaiL que les remplacer, à la fin de 
leur mandat. E:lle n'y manqua pas : elle nomma en juillet 
Barthélemy direcleur; mais cela n'eut d'aulre effet que de 
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porter au sein du Directoire, où Carnot el BarllJélemy s'op
posaienl au triumviral de Barras, Rewbell el 1'1 Réreillère, 
le conflit qui divisait déjà les ponvoirs pnblics . La crise 
éclata à propo· de la uomimllion des ministres, le 16 j nil
let, lorsque Cr1rnol proposa d 'en choisir de plus pacifiques, 
conformément au vœu du Corps législatif. Ses adversaires , 
au Direcloire, lui répondirent en nommant Hoch() à la 
guerre. 

L'opposition al teignait les généraux en visant les Terro
ristes . Il était naturel que tous se rapprnclrnssent;ayant à la 
guerre un rnêrne intfrèl. A la fin de juio, Banas, ,'homme 
d'action el d'intrigue des Jacoliins, se liail s, crèlemenl à 
Hoche cc par un tripolnge personnel n. Le mol est de la 
Réveillère-L~peaux. Sons prélexle d'embarquer· dix mille 
hom me, il füest, pour une expédition d'Irlande, Hocbe reçut 
l'ordre d'amener auprès de Paris une troupe d'élite, et 
arriva à Châlons le i9 juillet 1. 797. Entre Lemps, on le nom
mait ministre de la guerre . Deux jours après, devant l'op
position des Conseils, les Directeurs le désavouèrent . Le 
:l9 juillet, ils l'abn,udonnaienl, mais pour signer un pac le 

,analogue avec un général plus adroit et surtout plus riche. 
Le 2 août, Augereau arrivait d'Halie, pour servir en aveugle 
les plans que Bonaparte et Barras a vaienL concertés, par 
correspondant:e el par l'inlermédiai!'e de Lnv,deLle, l 'aide 
de camp du général d'llalie . (< Il n'y a que Bonapa1·Le en 
Italie, moi à Paris qui puissions sauver la patrie. ,1 

Il n'es t pas nécessHire, il est même f'aux d'expliquer l'in
tervention de Bonaparte dans les confli ts du Directoire à 
cette époque par le dessein machiavélique de s'es·sayer, 
sans se compromettre, au coup d'État décisif. 11 ne pou
vait rester incli!Térent à la question qui se débaHait entre 
le gouve rn cme11 l el la faction des anciennes limites. De 1a 
solution que ce co nJlil recevrait, lou le son œuvre dépendait, 
Puisque les partisans de la paix, arrivés au pouvoir, lui 
feraient perdre l' Italie, et le rédniraien l à rien . Ce n 'était 
pas seulement les Directeurs, c'é tait lui-même trne , Je 
f9 juin, aux npplaudissemenls des Cinq-Cents, Dumolard 
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altaquail, en blûmaot les conquMes de ln République à 
Venise, en Toscane, à Gènes. L'indignation dtJ sa réponse, 
dans la letlre du 30 juiu, marque assez le danger dont il 
se croyait menacé. 

Ce n'était pas la première fois que Carnot essn y ait de 
l'arrêter en plein s11ccès. Que, contre CRruot el son parti, 
Bonnparle ait 0fferl it leurs ndversaires de l'argent, des 
soldats, et un n-é11éral déLPrmioé comme Augere,rn, dès 
le mois de juillet; que pour les perd1·e dans l'opinion, il ai l 
a!Tecl6 dè' les conrondrc avec les royali sles el les Clidiyens; 
qu'il ail cberché enfin el trouvé à \'enise par la découverte 
des pnpiers de d'Antraigues les preuves des menées des 
émigrés en France, rien de plus naturel: en alluquant, il 
prévennit les ;1 Llaques procbaines. En s'associant à Barras, 
en lui ofüanl son concuurs contre les ennemis de la li
berté, de loin il conLinuuil le rôle qu'il avait joué à ses 
côtés le 13 vendémiaire pour conserver les avanlages que 
ce rôle lui avail déjà procurés. Lorsqne l'opposition se dé
chaîna contre Hocbe, Bonaparte comprit que le molllent 
d'ngi1· éLuiL venu. Si l'Aul riche, en août 1 ï97, incrédule à 
ses menaces de guerre, prolougeail, pour la l',û1·e écboueri 
la négocialiori d'Udine, c'était la prnuve qu'elle co11,plait 
sur la fo.cliou des anciennes limites pout· disputer à l'armée 
d'Ilalit1 ses conquêtes el discuter ses condition~. <c Si la 
paix s'éloigne, disait alors Bouaparte, ce malll1·u1· sera dû 
aux agitations du Corps légü;lafü, à la protection donnée 
aux émigrés et aux fanatiques. » 

Le tO août 1797, au Directoire une querelle. s'engagea 
dans laquelle Borwpa1·Le fut directement visé. Carnol re
proclrnil à ses collègues d'éLerDiser la guerre, en remaniun l 
les préliminaires de Leoben. Il accusa du même coup Bo
naparte d'èlre << nn criminel en insurrection contre la loi ». 
Rewbell riposta en accusant Carnot de royalisme, l:!tuTa s 
en le couvrant d'injures. Tous cleux clél'endireut énergique
ment le général de l'ar!Tiée d'Ilalie. Il éluit <c le ûoui:Liei· 
de la Con.~tllution n. 

Pendant ces quelqnes semaines, où la politique élran-
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gère du Diredoirn ful mise en quest10n, discnlée par l'ôp
position à l'inlérieur, nu dehors contestée par l'Aulriche, 
ce fut le sol'L tout enlier du gouvernernent qui se joua du 
fO août au 3 septembre 1797. Deveun, aux dépens des An
ciens, le principnl pouvoir de la République, le Directoire 
avnil faussé la Con~tilulion, el dénaturé l'œuvre de Sieyès, 
sans ponvoir la refaire à son profit. Depuis le premier jour, 
il ne vivait pas lle la loi, mai:s de la guerre et des nmbilions 
qu'elle avait éveillées chez les Français. Aussi La Réveil
lère-Lepenux disail-il justement it BernadotLe, le '10 aoüL: 
« Le Directoire brnvera toul pour assurer aux Françnis leur 
ConsLitulion, leur gloire, l'ruits Lrop mérités de sepl ans de 
travaux eL de malheurs et d'une suite inouïe des plus 
élonnantes vietoires. » Le 3 seplembre, il étail d'accord 
avec Ilewbell et Barras poul' préparer, au moyen d'Au
gereau et des armées, le coup d'État. Suppression de la 
poste, visites domiciliaires, proclamations contre les roya
liste~, précédèrent lïnvrslissement des Tuileries, l'11rresla
tion de Curnot, de Ba1·thélemy, el de leurs prétendus com. 
plices qui se firent par les soins d'Augere:rn, Lrès aisément 
le 18 f'ruclidor, de une heure à huit heures. 

Si l'on examine la lisLe des parlementaires arrêtés, on 
s'étonne d'y trouver plus de membres républicains des An
ciens que des Cinq-Cents, des Montagnards et des Giron
dins, au moins nutnnl que de monarcbisles. Les ennemis 
de la Conslil11Lio11, nlors c'étaient moius les partisans de 
la royanlé qno les adversaires de la guerrr• à oulrnnce. Les 
triumvirs désorm:1.is assimilaieut l'une à l'autre. 

Pour rentrer dnns la loi, après le coup d'Etat, suivant les 
expressions de Talleyrand, ils provoquèreo L l'Europe par des 
exigences nouvelles.« Les événemeuts de fructidor, écrivait 
le 8 septembre Barras à Bonaparte, doivenl nécessairement 
réagir au dehors. Le Lon des négociations doit devenir plus 
élevé. Que lu république d'Italie soit affermie, que Mantoue 
soit à elle, c'est le cri de Lous les républicains. Si, avec celn, 
nous avons la limite du RIIin el que Venise ne soit pas à 
]'Empereur, c'est là une puix cligne de Bo11nparle. » C'était, 
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à l'avenir, une Joi pour la République, et comme sa consli
lulion même, de conquérir à ouLrauce, sans laisser de con
quête à ses adversaires. 

Ce n'était plus le programme de Bonaparte : la pacifica
tion qn'il prrparai L it Udine avait pour conùilion un partage 
à trois, du ns lequel sa pat't serait l'Italie du Nord. Refusant 
Venise à l'Emperrur, acharné à réclamer en outre les Lé
gations,le Directoire rendait l'enlenle impossible.li parais
sait môme ne la plus souhaiter. Bonaparte dut la lui impo
ser: il [iL valoir que de prtreilles exigences allaient à la guerre 
de nouveau, qne l'Aulriche s'élail reconstil11é une armée, 
qu'un échrc pouvait compromettre taules nos conquêles et 
l'Italie.« Si d'un coup de sil'Oet, écrivait-il le 19 septembre, 
nous relirio1is notre inGuence morale et militaire, tous les 
prétendus patriotes italiens seraient égorgés par le peuple. 
Ce n'est pas lol'squ'on laisse dix millions d'hommes derrière 
soi d'un peuple foncièrement hosl.ile aux Français par l'ha
bitude des siècles, qu 'il l'aut rien négliger. i, Bonaparte 
savait sa conquête fragile. Par la diplomatie, el avec l'aide 
du temps, il se disposail it la consncrer, à la consolider. Ln 
paix lui élaiL née •ssnire _: il fallut que le Directoire en 
acceptât les con di Lions. Les triumvirs résistèrent jusqu'au 
mois de septembre, encouragés par leurs victoires sur l'oppo
silion. Le 29 scptcinbre ils déclaraient encore qu 'ils pré
féraient les çlrnuces de la guerre: le citoyen Bottot parlait à 
Bonaparte leur ulli malu rn. 

Pend an l que Bollut faisait roule vers l'Ilalie, où le gé
néral lui réservait un fort mauvais accueil, une nouvelle 
lettre de dé111ission menaçante, du 25 septembre, arrivait 
au Directoire. c1 J'ai besoin, djsait Bonaparte, de retremper 
mon âme dans la masse des 1:itoyens. · ,, Il annonçait le 
dessein de traiter maintenant le par Li des limites excessives 
comme il avait en fructidor traité celni des anciennes li
mites. Il parlaiL en citoyen, el commandait déjà en sonve
ru.in. Les directeurs obéirent. Bonaparte re.lira, le 30 sep
tembre, sa démission. li ne lui restait plus qu'à se faire 
écouler de l'Autriche par le même moyen. « Prenez garde, 
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disait-il le 26 septembre à Cobcnzi, le plénipotentiaire de 
l'empereur, qu'on ne voie la république de Vienne·. 1> En 
vain celui-ci essaya, par des chicanes et des sublililés, de 
marchander. << Ou me fait perdre mon Lemps, disait Bo-

• naparte, je suis l'égal _de Lous les rois. n A d'autres mo
ments, il r11ppelait avec éloge les souvenirs de Jo,eph II 
qui s'enlenduil si bien aux échanges avantageux. Serviteur 
auprès de Calhrrine H de la polilique de Joseph, Coùenzl 
ne répugnait pas au partage que Bonaparte lui proposait. 
Mais, si la coUr de Vienne était décidée à démembrer l'Ilalie, 
elle hésitait à livrer l'Allemagne à la France. Elle craignait 
l'indignalion des Allemands et les agrandissements de la 
Prusse autori ée par son exemple. 

Le 1er octobre 1797, Cobenzl avait trouvé l,, moyen de 
sauver les apparences. La paix élail faite en principe, quoi
qu'elle ne fût signée que le 1. 7 octobre à Campo-Formio. 
Ilien ri ans le Lrailé public ne devait 1tpprendre aux Allemands 
que l'Autricbe consenlail à la cession de la rive gauche 
duRhin : c'était une querelle spéciale à l'Empire et à la 
France qui devait se régler dans un congrès dont le lieu 
seul, Rasladt, était désigné. Mais dans les articles secrets, 
!'Empereur offrirait ses bons offices à la République pour 
lui faire oblenir le pays rhénan limité au nord par le cours 
de la Nèthe. Il évacuerait Mayence pour donner le signal 
de celle cessjon, et, si l'Empire résistait, retirerait ses 
troupes. En échauge, et toujours sec1·èLe111enl, il o!Jtenllit le 
pays de Salzbourg et la Bavière jusqu'à l'Inn. 

L'Aulriebe avait donc enfin consenti i'i un partage de 
l'Allemagne avec la France, formel, quoique secret : dans 
le traité définitif on ajouta en effet, comme au partage de la 
Pologne, q11e si la France recevait de nouveaux terri Lo ires 
en Allemagne, l'Autriche rece\'rai t des équivalen Ls. Ce n 'étnit 
pas un fait particulier, mais nn principe, une règle appli
cable à tous los CMS. Pour metlre fin à la g11e1Te de la Ré
publique PL de l'Autriche, et par là. se faire en sûreté sa part 
en Italie, Bonaparte offra.il à Lou les denx ce moy,•11 de paci
fication da.us le présent el pour l'nvenir. 11 t·éussit ainsi à 
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' constitner définitivement dans l'Italie du Nord, depuis les 

Alpesjusqu'h Mnnloue, comme un Elat à t:,a discrétion. u J'y 
suis plus mnîlre et souverain, disait-il à Miot le 16 novembre, 
que général d'armée. » Et déjà il rêvait de l'agrandir du . 
côlé del' Adriatique : lorsqu'au cours des négociations l' Au
triche voulut réclamer les îles Ioniennes, Bonaparte résista 
jusqu'à menacer de rompre. Le succès encourageait ses 
audaces. 

Pour apprécier l'étendue de ce succès, les clauses du 
traité de Campo-Formio ne suf'JJsent pas. Il faut voir la si
tuation acquise pn ,. Bonaparte du mois de mai au mois d'oc
tobre 179ï. Au .'.\foutebello, il a organisé sa cour que José
phine préside entourée des dames de l'aristocratie mila
naise. Généraux, diplomates, députations y Yiennent de 
toutes les parties <le l'Italie et de l' Europe. Comme un sou
verain, le vninque11r traite avec les ministres de l'Autriche, 
de Rome, de Sardaigne, de Venise, des c:rnlons suisses et 
des princes allemands. Cbaque jour, il dicte SP ol'dres aux 
Italiens dont il est u le ltbr:rateui· et le niaitie n. Ils lui 
obéissent, ils lui t'ont cortège. A Pass,~riano, quelques mois 
après, p,tr de no11velles victoires, son prestige el son au
torité se sont Pncore nccrus : il se prépare à nugmenter la 
népublique italienne qu' il a fondée des canLons italiens de 
la ~uisse. A Gênes, ses agents Fayponlt et Morando, pu is 
Lavalette intriguent contre le Sénat et le üoge, et consti
tuent le 6 juin la république ligurienne. Des Alpes à la mer 
on à l'Apennin, toute l'Italie du Nord esl à sa discrétion. 
Pnr dr, ,it de conquête, il est l'égal des rois. Pa1· ses ambi
tions, il les dépuss,, . 

C'est à PassPri:mo, en effet, que se développe, en vue de 
l'Adriatique, le rêve qu'il a l'ormé de fonder un Elal il sa 
mesure. <t Ce n'est qu'en Orient qu'il y a de grands em
pires, 1, dit-il à son confident Boul'ienne. Quund au mois de 
février -1797 il a pris Ani;ône au papl', il a u au delà de la 
mer intérieure que c,· port commande Constantinople à 
sa portée, la Macédoine à vingt-quatre himres de clist;ince. 
La conquête de Voni e enlraînail la .riosscssion ùe ses éla-
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blissemcn1s dans le Levant. Bonaparte recommanrlaiL à se 
agents de capLÏ\·er les peuplPs que la Répnblique vénitienne 
avail gouvernés jusque-là, de flatter leur goût pour l'indé
pendance, et de parler aux Grecs de Sparlfl el d'A tbènes de 
liberl1\ comme i:l avail fail aux llaliens. « Les îles de Corl'ou, 
de Zante, de Cépbalonie sont pour nous plus irnporlanles 
que l'Italie tout entière. Si nous étions obligés d'opler1 
il fauclrail mieux restituer l'Italie à l'empereur et garder les 
quatre îles, » écrivait-il le 16 aoû t 1797 . 

Il esl clirficilP, à celle époque déjit, de fixer avec préci
sion, l'ét,,ndue du cbamp qu'eml)l'assent les ambitions de 
Bonaparte . 11 pense, après avoir con litué trois républiques 
en dPçà de Alµes, à les réunir pour cons1iluer l'Italie libre 
aux clrpens du pape, des rois de Sardaigne el de Nitple . La 
liberté qu'il apporte aux Italiens, il le dil à l'un de ses con
fident, l\f. de Ielzi, « c'e~t sa diclalure ». Il est possibln 
qu'il rê, e drjà de substituer son pou voir en France à celui 
des avnc.ils du Directoire, et que les essais de législation 
imposés an nouvel Elat italien soient, suivant les expres
sions de Lucien, des moyrns de se préparer à les imposer 
à la Fran cr. Mais il sait sur i out, que par la gloire i , di pose 
des solclals, et bientôt de la nation, u qu'il est loul pour 
son armée, » el qu'avec elle, maître de la guerre et de la 
paix, il peul toul entreprendre rt tout o er. 

Le traité de Campo-Formio n'est donc pour lui qu'une 
étape. Or il se trouve justement que les puis anees aux
quelles sa volonlé l'a imposé ne le considèrent aussi que 
comme une trêve. Le Directoire, après le i8 fructidor, espé
rait enlevPr à l'Autriche l'ftalie et la rive gauche du Rhin 
sans compensation . Rewbell blâmait cr qu'on lu, avaiL ac
cordé, Barras prétendait même qu'on s'é tait mis à sa merci. 
Sieyès aux Cinq-Cents déclarait qu'à C:impo-Furmio on 
avail laissé !'Empereur, l'ennemi héréditaire, dicter ses 
conditions, quand il aurait dü recevoir celle de la France . 
Ce n'est qu'à contre-cœur que les Français el leurs chefs 
ont con ·enti à partao-er avec leurs ad,ersaires. 

On le vil nellemenl à la même époque dans leurs négo-
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cialions avec l'Angleterre. Au mois de juillet 1797, menacé 
par l'opposi Lion angbise qui lui reprochait l'épuisement réel 
du Trésor, inquiet de la révolle d'Irlande qui s'appuyait 
désormais, comme les Elals-Unis, sur la France, la Hollan<le 
et l'Espagne (juin !797\, Pill, pour la première i'ois offrit 
sérieusement la paix à la République : n Nous ne pouvons 
nous dissimuler nolre silualion, écrivait-il àl'aO'ent ,tnglais 
Ellis. S'il esl possible d'avoir la paix, il nous la faut, je le 
crois fermement. » C'était la fin de la coalition el le désar
mement de l'Eurnpe a suré. Talleyrand sentit le prix de ces 
avances el s'efforça de les faire aboutir. Sans donle, comme· 
Bonaparte, ce l'ut un partage qu'il prnposa an Directoire. 
Toul en affirmant la loyauté de la France, il offrit des com
pensations aux Anglais aux dépens des c11lonies hollan
daises, de Ceylan, du Cap, en échange de la pnix el de la 
restitution de leurs conquêtes. Marel, Letourneur allaient 
à Lille traiter sur celle base avec Malmesbury, lorsque le 
coup d'Etat se produisit au 18 fruèlidor. Le pnrli de la 
guerre t'ul au mois de septembre assez fort pour faire 
rompre ces pourparlers, comme jJ eût rompu la négocia
tion de Campo-For111io, si l.t volonté de Bonaparte n'eûL élé 
plLlS forte que ses amb, Lions. 

Au mois d'ocLubre179ï, le Directoire résolut de poursuivre 
la guerre à outrance, contre l'Angleterre. Tallcyrand ful 
écarté; on le suspecLait de souhaiter ltL paix el p(lr consé
quent de mal senir la République. Bonaparte fut rappelé 
d'Italie où on l'accusait cc d'avoir trahi la cause de la Répu
blique conquérante JJ. On le deslinait au commandemenl 
de l'armée d'Angleterre, pour l'obliger à m riler son 
pardon. Enfin, des négociations qui allaient s'ouYrir à 
Rasladt, le gouvernement français allendait ou de nou
velles conquêtes ou l'occasion d'une nouvelle guerre, plus 
fructueuse encore que lesprécédentes.Bonaparle, lui-même, 
pour raire excuser le Lraitr. qu'il avait signé, disait àux Di
recteurs : ct Nous ne fai ons qu'une trêve. L'arrangement 
des affaire~ d'Allemagne nous ofüira vin11;t moyens de re
commencer la gue1T~. » 
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Ainsi, en signant le traité de Campo-Formio, les répu
blicains qui, depuis 1792, avaient pri~ le pouvoir et pré
tencl:üent s·y mainlenir au moyen de ln, guerre, comme 
à Bâle et plus encore, ne négociaient avec l'Allemagne 
qu'avec l'intention arrêtée de poursuivre leurs conqnêles. 
En 1795, au moine ils avaient eu la dil'PcLiou des négocia
tions et la volonté d'apaiser une parlie de leurs adver
saireE. En 1797, la paix était un tPmps d'arrêt forcé, 
imposé par une volonté étrangère à leurs desseins, el déjà 
supérieure à leur pouvoir. Si la politique du Directoire 
n'avait désormais cessé de régler seule les destinées de la 
France, nucun traité, aucune négocinlion n'nu,raienl ralenti 
le débordernenl de la conquête française clout il vivnit. 

Il est clair aussi que, sans Bon:ipnrle. l'Ant1·icb.e ne 
l'eût pas accepté.« C'est un honteux traité dans les annales 
de l'Empire, 1> dis:1iL, le 22 octobre, Tbugnt à Colloredo. 
cc Ce n'est qu'une trêve, répélail-il à Cohenzl, pleine de 
prétextes de. rupture. ,, EL le minisLre dtl l'Emperenr allait 
chercher celle rupLure, comme le Directoire, avec aulant 
d'ardeur. Dans l'bistoire ùes relations absolument hostiles 
dn Directoire el de l'Emope, le traité de Campo-Formio 
n'est donc qu'un incident presque s:m portée, puisqu'il les 
a modiG ées à peine el pour quelques moi. seulement. 

Il est au contraire d'une importance considérable pour 
l'histoire de Bonaparte, assez forl, assez babile pour im
poser en 1797, à la République, à l'Autriche, le partage de 
l'Italie et del' Allemagne. Avant d'êlre le maîlrn en France, 
Bonaporte avait paru déjà le maître de l 'Europe. 

LE CON:GRÈS DE RASTADT 

LA. CONQUÊTE DE L'EUROPE PAR LA RÉPUBLIQUE 
FRANÇAISE 

En désignant ses plé □ipotcntiaires au Congrès de Ras
tadl, le Directoire leur disait dans ses inslroclions : cc Le 
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trailé de Campo-Formio n'est qu'un prélimin:tire. Il sera 
dépnssé. L'Empire sera bien f'orcé d'accepter de nouvelles 
rnorliflculioos » (2 novemLre 1797). Et, comme on lisait 
d'aulrn purl, dans le même mémoire, l'aveu qu' <1 il y avait 
loin -d,;jh du lri!ilé de Campo-Formio aux prélimjnaires de 
Leoben ", le gouvernement français marquait son dessein 
de punrsuivre, dans la paix comme par la guerre, nn pro
gramme d'agra11disseme1Jls illimités. 

Comme tous les gouvernements qni l'avaient précédé 
depuis la Révolution, le Directoire invoquait la tradition 
nationale: <1 Il faut consommer le salutaire ouvrage qui fut 
commencé àla paix de Munster et qui demeure imparfait. n 

Quel mérite aux yeux des Frnnçais, si la IléµuLlique achP
vait, par la conqnête de la rive gaucue du Rbiu promise 
par la Prusse b. Bille el par l'Autriche à Campo-Forrnio, les 
acquisitions commencées par Richelieu, Mazarin et LouisXIV 
en Alsace I Encore n'était-ce pas tout son programme, ni 
toutes ses espérances. En f li48 et depuis, la monarcbie 
française, e11 rorlifiant contre l'Autriche le:; princes souve
rains d'Allemagne, avait paru dicter des lois au delà du 
Rhin, encllaî11er les Habsbourg, disposer de l'Empire comme 
d'une clientèle. En 1798, le Directoire, obligé par un des 
articles secrets de Campo-Formio, à chercher des indem
nités à ces mêmes princes que la France dépouillait, se pré
parait à leur offrir des biens ecclésiastiques sécularisés, à 
les agrandir encore, à se faire de leurs ambitions éveillées, 
autant d'occasions de les gouverner eucore. C'est ce qu'il 
3.ppelail (c constituer une Allemagne concentrée et !"orle », 
à sa discrétion. Acquérir les frontières naturelles du Rhin, 
et, du même coup, comme le protectorat de la Germanie, 
c'étaiL, pour les hommes de la Révolution, couronner 
par un succès décisif six années d'efforts héroïques et deux 
siècles de longues el patientes entreprises. 

Sûrs de plaire aux Français, les Directeurs ne manquaient 
pas d'arg-umenti; pour convaincre l'Europe de laju'lice de 
leurs nevendicalions. N'était-il pas nécessaire, équitable, 
que la France s'agrandît, après avoir vu grandi~ en ce 
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siècle, la Prusse, la Russie et l'Autriche? Ces puissances 
« àvaient pris dans le système de l'Europe un équivalent 
anticipé de cc que la France obliendrait. » Se justifier par 
les parlages de la Pologne, même après avoir consommé 
celui de Venise, pouvait paraître étrange de la part de po
litiques qui Lant de fois avaient proclamé le droiL des na
Lions. Aussi le Directoire s'empressait-il de corriger son 
argumenLation par cette réserve : <1 Il y a bien de la diffé_
rence entre une véritable usurpation, et des réunions légi
timées par l'agression et des victoires. » Tanl pis, si 011 

avait forcé les Français à conquérir pour se dél'endre. 
Quelque prétexte, du reste, que le Dir,ecloire in voquût, à. 

la veille du Congrès, ses intentions étaient formelles. La. 
diplomatie devait servir son programme de conquête, et 
Rasladt se présentait à lui comme un champ de bataille, 
où il comptait trouver du butin, pour en vi-vre, et de la 
gloire pour l'offrir aux Français. Comme premier pléni
potentiaire, il avait choisi le général de l'armée d'ILaüe. 
Bonaparte n'y alla qu'à contre-cœur, et repartit aussitôt 
le 2 décembre 1.797 après avoir réglé l'évacualion de Ve
nise el de Mayence, maltraité, injurié, épouvanté les plé
nipotentiaires allemands, « ces ganaches n. Treil ha rd, son 
collègue, était un diplomate pénétré des droits de la France 
sur le Rhin, <C un digne ambassadeur » pour les faire va
loir; Bonnier, un jurisconsulte, ami de Rewbell, relors, 
subtil, instrui L, armé de toutes les manières pour les com
liats de chicanes qu'il devait livrer. 

En bons slratégistes, les envoyés de la France avaient 
d'abord à séparer ses ennemis. C'était un princ, pe admis 
qu'en divisant l'Allemagne, Richelieu et Mazarin l'avaient 
rédn.ile à merci. On croyait qu'ils avaient réussi surtoul en 
exploilant les rivalités des caLholiqnes et des protestants. 
~ans tenir compte toujours de la différence des Lelllps et des 
\lassions, le Directoire voulait charger la Prusse des in Lérêts 
protestants, el l'Autriche des intérêts catholiques, puis les 
opposer, pour les vaincre. L'Autriche déjoua ce projet. Le 
roi de Prusse Frédéric-Guillaume U mourul au moment où 

iO 
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nolre agent à Berlin; Caillard, lui offrait la direction rle 
l'Allernngne du Nord. L'empereur en profita pour garder 
encore celle de l'Allemague toul entière : ce rut la DièLe 
seule. dont il disposait, qui s'unil pour cboi$Ïl' les pléni
potenLi11ires allemnnds à Rasta-dt, Albi11i el MeLLernich. 

Le 17 j111Hier 17H8, les envoyés françnis leur firent con
nnilre les conditions de la République, t•.t b premièrn de 
taules : la cession de la ,·ive _gauche du Rltin. La Prusse 
l'avait laissé espérer. L'Autriche venait de l'aœorder. 
L'Empire n 'avait plus qn'à raliflcr celle <lonblc promesse. 
Il résislii, nll rgu,ml les préliminaires de Léohcn, cl l'insuf
fisance du Rliin, « çe fleuve semé d'îles, ,, comme rronlière 
(2 l"t'.•vriet· -17!)8). L'Aul1·icbe encourageail scc1·èlemenl celle 
rési,;tance de la députation allemande, ponr se rilirc payer 
plus cher une complaisance qu'elle se ré~ervail d'offrjr au 
bon moment. Elle faisait mine de comhattre pour l'Em
pire, allo de s'enrichit· à la pnix. « Il faut prolester, disait 
Metlernicb, pour lenir ouverte 111 voie de l'indemnisa lion. 11 

Et, dès la fin de jnnvier 1798, Tliugul et Cobenzl faisaient 
,·onnnilre à Treilbn rd le prix de leur trabison : « une aug
mentation de notre lot en Italie ,, . 

Treilbard comprit alor,; qu'à la fin dn dix-huiliènrn siècle 
le vrni moyen de diviser les Allemancls, ce n'étnit plus de 
faire appel aux passions religieuses, comme au dix-septième 
siècle, mais à l'ambition, à la cupidité des princes, excitées 
par l'exemple cle Frédéric II el de Joseph IL En dr.hor,- des 
députés de la Dièle, des envoyés étaient venus à Rastadt 
de toutes les cours d'Allemagne, grandes el petites, de 
Darmstadt, de Barle, de Wurle111berg, de Hesse-Cassel, de 
Deux-Ponts, chargés par leurs maîlres den cu!Liver et de 
chérir la France en -vue des sécnfaris«tions ,,. L'ambassa
deur de Prusse !ni-même reçut l'ordre d'ofTrfr Clèves avec 
la rive gauc!Je du Rhin contre une bonne indemnité. Laisser 
la Diète et ses délégués à leurs proteslaLions stériles, ache
ter séparément les princes qu'elle ne représentait plus réel
lement, c'était obtenir l'aveu de l'Empire à moindres frais 
que par une négociation unique et directe avec !'Empereur. 
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L'AuLricbe vit la manœuvre et s'indigna : « Le Congt·os 
ressemble à une grande foire où l'on fait commerce de 
biens d'Ernpire, disaiL TbuguL. » Les Allemands trouvaient 
la criLiqne élrange, s;icbanL que la cour de Vienue avait la 
première à Campo-Formio donné le branle. De plus, les 
partnges de la Pologne étaient-ils au Lre chose que de 
semblables murcbés? La Prusse plus conséquente, ou plus 
avide, donna l'exemple des concessions décisives. Du mo
ment que le pnrL11ge de l'Empire s'impo8ail, autant prendre 
les devnnLs el en pronter selon la méllwde prati<]uée pat· 
Frédéric If en f74I, en '1772. Le nouveau roi, Frédéric
Guillaume III, écrivit à son envoyé à Paris, Sandoz
Rollin (U février 1798). qu'il ne visait à aucun agrandis
sement, mnis en voulait d'équivalents à ceux qu'ohlien
dl'aient la France el la cour de Vienne : Munster, Würlz
lmrg, Bamberg, en Franconie, 130 000 kilornèlres murés, 
si l'Aulricbe recevait Salzburg et Passau; l'évêché d'Osna
hruck et le duché d.e Westphalie en plns, si elle prenait la 
Bavière jusqu'à !'Inn. Le prétexte invoqué était le même 
qu'aux parLages de la Pologne, la nécessité de maintenir 
l'équilibre. Pur prétexte, puisqu'alors la cour de Vienne 
réc1nrmül de la France des équivalents en Italie que celle-ci 
lui refusait, et que le 26 février encore l'Empire s'obstinait 
à refuser au Directoire le pays situé an delà de la Moselle. 
Le 13 mars 1798 Talleyranù emoyai L aux plénipotentiaires 
frar,çais << l'ordre ùe quiller le Cou grès, si la rive gauche 
du Rhin 11'élait p:1s :1ssul'ée n. 

Le purlnge n'était ùonc nullement un fait accompli, dont 
les conséquences 0ssent à la poliliiiue prussienne une obli
g~tion de s'y associer, lorsque Frédéric-Guillaume III déter
mmu les Allemands, pour s'agrandir, à y ,souscrire. Joi
gnant ses sollicitnlious à celles des Frnnçnis, auprès des 
princes de Saxe et de Mayence notamment, il fut assez 
fort, assez persuasif pour engager les envoyés allemauds à 
céder, moyennant inùemnité, ln. rive gaucbe du Rhin 
(H mars 1798). Le Monitew· fronçai:•, euregislr:rnl celte 
victoire diplomatique, ne disait qne la stricte vérité, 
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quand il proclamait le 18 mars le service <, rendu par la 
Prusse à la France maitre se de se frontières uaturelle -, 
désormais ». 

Par ce concours forl erncace, qui entraîna celui de 
autres princrs, l'Autricbe étail isolée de l'Allemagne. a 
résistance, qui n'a'vait rien d'ailleurs de désintéressé, élaiL 
brisé•. Elle aura il préféré revenir sur les partages de 
1'llalie. Collenzl el Tbugut avaient luLLé ju qu'à la der
nière bt•urc; ils devaient s'avouer vaineus. Par dépit, la 
chancellerie autrichienne transmit à Ja Diète, sans obser
vation, la décision de ses députés à RasLaùl. La Diète prit 
le ilence de l'Empereur pour une acceptation : rlle rati!la 
le 20 mars 1798 la ce sion de la rive gauche du Rhin. 

Celle conquête, en pleine paix, élail pent-êlre de tons les 
succès qtrn le Directoire avait remportés, le plus considé
rable. Il l'annonça triomphalement aux Français. Et l'on 
put juger de la joie qu'elle provoqua par le langage de leurs 
hommes d'État. u Les Autrichiens eronl moins exigeants, 
maintenanl què nous pouvons nous passer d'eux,,> s'écriait 
'l'alleyraud, le 25 mars 1798, el Treilliarcl leur parlait sur 
le ton d'un vainqueur: <1 Nous ferons, di ait-il à Cobenzl, un 
mémoire de Loutes ,o acqui~iLions que d'nutres nomment 
usurpations. Nous n'oublierons pas la Pologne ei nous 
eomplerons ensuite. » 

Jl eûl t>lé d'ailleurs bien embarras é, si on l'eûl pris au 
mol. r.e n'était pas sur le Rhin seule111e11t que le Directoire 
cberehail !'l-'S prétendues compe11saLions .tux parl:ig s de 
la P11log11e. Toul ce qu'il n'avail pas encore pris en Europe, 
aprè aYOir occupé la Belgique, la Hollande el l'Italie du 
'ord, il le prenait dans les premiPrs mois de 1798. Un 

conlliL qui se produisit à Rome, en décembre 1797, entre la 
bourgeoisie el les troupes de Pie Vl, le meurtre du général 
Duphol, assa. siné à l'arnha sade française, provoqua l'in
terl'rnlion du général Berthier. D'abord, le Direct,,ire dé
clara, le l:l! janvier 1.798, qu'il n'avait en vue aucune 
conquète. Mais bientôt Jes palriole " romains exigèrent 
qu'on supprimât la papauté. Le pape, clrnssé de Rome, 



LE DIRECTOIR!s ET LA RÉPUBLIQU!s HEL\'ÉTIQUE. 173 

nnl mourir à Valence. La république romaine fut pro
clAmfo le f5 février 17()8, et placée sous le protectorat 
de la France, en mème temps que des coup d'État lui 
livraient le gouvernement des Républiques cisalrine et ba
tave. 

Le 28 janvier 1ï98, la république de Mulhou e fut sim
plement incorporée. Bientôt ce l'ut le tour de la Suisse. 
D'accord avec Rewbell et Bonaparte, l'envoyé de France en 
Suisse, singulier diplomate, Mengaud organisait des t·évolles 
démocrn tiques contre les bourgeois des canlons el de Berne, 
plan Lait l'arbre de fa liberté à Aarau. Ses excitations déter
minèren l les Vaudois à se soulever en janvier 1.798 contre 
le gonvernP.menL bernai . Les troupes l'rançaises parurent, 
conduites par le général Brune, baLlirenl les Ilernoi el 
s'installèrent dans leur capitale pour la piller. Le trésor 
ùe Beme enrichit Je général victorieux, le Directoi1 e, ses 
commissaires el ses agents do près de trente millions. 

Sous pr·élexle d'émancipation, c'était la conquète d'un 
pays qui n'a\'ait pas attendu la Révolution frnnçaise pour 
ètre libre et impus~r à l'Europe le respecL de sa liberté. 
Vis-à-vis de la nation suis e, les directeurs ne pouvaient 
invoquer les tr:i di Lions de la di plornatie française, fidèle 
tutrice, depuis deux siècle , de ses privilèges et de sa neu
tralité. Jamais enco!'c, la France ne l'Hvait considérée que 
comme une alliée volontaire cl libre. Sans doute, par se!s 
p1·étenLions au gouvemement exclusif' de la Confédéralion, 
son refus d'y admettre cer·lains peuples de Suisse, l'aristo
cralie bernoise avait amassé bien des rancunes. Elle s'élait 
plus d'une fois montrée secrètement f'avornble aux ennemis 
de la Franco. Mais proclamer, le 12 avril '1798, une Répu
blique helvétique, calquée sur la nôtre, pour l'exploiter et 
lui retirer ses droits, c'était faire payer à la Suisse tout 
entière les fautes de ses cbef's. Celte révolution préparée 
par nos soins avait Loules les apparences d'une conquête. 

Pour que de la mer du Nord jusqu'à l'Adriatique l'Eu
rope devint jusqu'à l'Allemagne la propriété de la France, 
il ne reslaiL plus qu'une enclave, le Piémont. Le roi 

JO. 
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de Sardaigne, effrayé, avait ouvert par le trailé de Paris 
( 15 mai 1796) ses Etats, ses places for-Les aux Français 
pour leur ôter l'envie de les lui prendre tout it fait. Cette 
silualion nuisait pourtant à l'unité de la collqnêle. A Ilas
tadt, notre plénipolenli:ùre Treilbard exprimail uu repré
sentant de la République cisalpine, Melzi, ses regrets et ses 
vœux : « Faites-moi le plan du bouleversement du Pié
mont, et ce sera chose faite dans six mois. " Il ne fallut pas 
si longtemps. Les premiers Lroubles se produi irent au mois 
de murs 1798. Des patriotes recrutés à Milan se gronpèrcnt 
à Domo d'Ossola, en Ligurie, à Pignerol << pour réclamer la 
déchfance du roi qne son alliance impliquait». Ils étaient 
en commerce régulier avec le général Brune et n 11tre en
voyé à Turin, Gingueoé. Victor-Amédée III s'en plaignit : 
« Pouvait-on empêcher nn peuple esclave de s'affranchir? n 

répondit Ginguené. Le prétexte était bien mauvais, rap
proché du laugage de notre plénipotentiaire à RnsLaclt. Le 
roi le jugea lei : au mois de mai 1798 il réprima éner"'i
quement la révolte. La France l'en punit e11 mettant g-ar
nison dans sa. capitale, le 28 mai. La conquête du Pié
mont commençait: elle él[\ilinévilable et s'aclieva six mois 
après par les soins de Joubert (9 décf,mbre 1798) . · 

Vraiment, au mois d'avril i798, la République française 
et son Directoire pouv11ient se louer des complaisances <le la 
fortune et de l'Europe. Les proDls qu'ils faisaient compen
saient largement les risques et les menaces des années 
précédentes; ils metlaienl la France fort au-dessus des puis
sances qui l'avaient dépassée au dix-huitième siècle. Leurs 
ennemis désnrmnienl les uns après les autres, la Prusse, 
l'Esp11gne, l'Autricbe, l'Empire el l'Angleterre même. Il 
n'eût tenu qu'au Directoire de conclure avec t· •lle dernière 
la paix au mois d'octobre 1797 . L'Europe LouL entière pa
raissait accP.pler les prétentions de la France, ses usurpa
tions, ses audaces. 

L'étal de force et de puissance que la République atlei
gnait alors sans difficulté répondait mal sans doute au 
programme de justice et de désintéressement qu'elle avait 
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paru appelée à réaliser. En vaiu, le Directoire essn~·:1il-il 
d'excuser ce débordement de violence el de conquèle par 
les prélenclues néces ilés de la dérense nnlionale, les solli
cilalions des palrioles étrangers, les droits bistol'iques de 
la FrancP el les pt'écéclentes usurpations des autres puis
sances. Toules ces misons vnlafont celles que Frédéric II 
avait l'ail valoir pour dépouiller .Marie-Thérèse de lu Silésie 
ou la Pologne de.sa lil.Jerlé. 

Il élail 11alurel qu'ayant besoin <le la guerre et de la con
quête, pour se maintenir au pouvoir, le l'épulilicains de 
l'an YI en vi 11ssent à pra Liquer la méthode, à parler ln lan
gage qui avaieol servi les grandes injuslicPs <lu dix-Lui
tième siècle. Formée à l'école de Fré<lérjc, l'Europe !:'e re
connut en eux et ne s'étonna point de leur œuvre, identique 
à loules celles qu'elle uvnit pris l'babilutle de sanctionner. 
La Prusse nég11ciail volontiers avec la France à Bâle el à 
Rastaclt fo p,1rlc1ge de l'Alle1rn1gne, l'Aulric;be celui de l'Ita
lie; el l'AugJeLerre lui eüt abandonné cléOnitivemeut les 
Pays-Ras en échange des colonies hollandaises. L'espoir 
de s'agrandir à peu de !"rais disposait les puissnnces forle;, 
à laisser les Français s'ngrandir. Victimes ou Lémoins, les 
faibles, sa Of\ défl'nse el sans recburs, se résignaüml. En 
somme, les :.i.nnexions du Directoire, en pleine paix, 
s'expliquaicnl par une sorte d'entente tacite avec les grands 
Etats, fondt'e, comme les alliances del' Allemagne et de la 
Russie au dix-huitième siècle, sur la communauté des con
voitises. 

Les Allemands faillirent :ilors à leurs dépens apprendre 
ce que valait celle entente avec les conquémnts, celle mé
thode de s'associer à Jeurs conquêtes, au lieu de la Jimiler. 
Complices el complaisauts, ils risquèrent fort d'être dupes. 

Dès le mois de janvier 1798, le plénipotentiaire de la 
France à Ra~tn.dl, Treilbard, avait eu une idée ingé11ieuse 
et sage q11 ïl prnposa de nouveau au Direcloir,, à la lin de 
mars. Il V(JulaiL que ln. France, nanlie de la purl d'~mpire 
qu_'ell e avait souhaitée, laissât la Prnsse, l'Aulricl,e t'l les 
princes régler enlre eux le démembrement et la séculari-

• 
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sation de l'Allemagne. Par une simple métlialion, le Direc
toire, maître de la rive gaucbe du Rhin, se fût acquitlé sans 
risquu envers la Prusse el les princes qni vennieu L de la lui 
procurer. Et le Congt•è,; se lùl lerrni11é, ainsi, nu profil de 
la Rép11hlique seule, 11e laissant aux Allemands que des 
,spérances et un comple dirficile à régler entre eux. 

L'AuLt·iche el la Prn3se ne pouvaient pas s'entendre s11r 
un pat·Lage de l'Empire. Du 21 au 26 111ars 1798, ieurs en
voyés, Gœrlz el Cube11zl, convinrent que leurs maîlres, 
par leurs divisions, a vaieot fait le jeu de ia France el par
lèren l de s'unir contre elle. Mais ils ne voulurent se cétler 
mutuellement ni ln Bavière et Salzbourg, ni Hildesh eim, 
Trèves el MunsLer, qu 'ils s'adjugeaient d'avance. La cour 
de Vienne seutit alors, plus encore que celle de Berlin, 
l'incon véoie11 t de cE-s marcbantlages. 

Sî elle laiss: iiL le Di1·1·cloire depuis trois mois conquérir 
sans résistance fa Suisse et l'Italie, c'est qu'elle espérait 
toujours accroître son lot à Ras:ad l. Elle avait 'donné ce 
mot d'ordre à ses envoyés au Congrès. Pendant le moi s de 
janvier et de l'évricr, Tbugut les pressa de récla.mer les 
Légations, les îles Ioniennes en échange de l'occupation de 
Rome, de la Suisse. Il complait alors en l'eignan t de re
fuser à la France 1a rive gauche du Rhin obtenir d'elle 
ces équivalents. Tandis que l'Autriche marchandait, l'Em
pire livra les proviuce$ rb,;naoes. Sesréclamrllio1 1s n'n.va ient 
plus de base el sn colère l'ut grande. Thugut voulut, dan s ce 
désarroi, appeler l'Europe à son aide. u li est indispensable 
de s'occupet· sans délai des mesures les plus profJres à eru
pêch_er, s'il en est Lemps encore, la ruine de tous les gou
vernemen ls légitimes. n 

Jl était bien tard en effeL; après avoir clépo11illé Venise, 
le ministre autrichien avaiL mauvaise gr·ftce à reprocher 
aux Français leurs violtmces. Il le com1:n·iL et recommença 
avec le Direcloil'e ses négociillions. Les conférences eurent 
lieu le 25 mai 1798 à Selz, en Alsace, pour qu'un Direc
teur, François de Nencbâtean, pût y assist er. Cobenzl se 
plaignit de l'extension de la France; le Directeu1· n'y contre-
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dit pas. Il éu1iL vainqueur et p:tlienl. Il offrit en échange 
« des prêlres allemands, des provinces turques ». Cobenzl 
réclama un nouveau partage de l'Halie : « c'est le grand 
point, le poinL clonL tout dépend. » Les Directeurs, d'autant 
moins favorables à cette exigence qu'ils se senLairnL en 

. possession rlu Rhin, refusèrenL Après six mois d'allenle, 
la cour do VienneéLait aussi avancée qu'au traité de Campo
Formio. Elle avait perdu un temps précieux que la Répu
blique avait bien employé. Thugut ne s'en consola point : 
« Ce n'est pas Selz, ce n 'est pas Rastadt qui me rendent 
malheureux, disait-il, c'est l'Adige. Le bonbeur pour moi , 
était sur l'Oglio el dans les LégaLions. '> Il ne lui resLait 
plus de remède que dans une nonvelle guerre. Encore ne 
pouvait-il engager l'AuLriche seule: en dehors de l'Alla
rnagne et sans prétexte. 

. Si le Directoire avait ·au mois de mars 1. ï98 accueilli, 
comme il mrrilait de l'èlre, le programme de Treilhard, son 
représentant à Raslatlt, celte dernière consolation eûl été 
retirée à l'Autriche. La paix eût été assurée à la République 
avec ses conquêtes, malgré Tbugut. Les Allemands n'au
raient pns sacriAé aux rancunes de la cour de Vienne l'es
poir des indemnités qu'ils allendaientdel'iutcrvenLion clela 
France. Pl'olonger ces espérances, les entretenir sans les 
snlisfnire trop tôt, c'était condamne1· l'Allemagne, par la 
rapacité de ses princes, à l'impuissance. Procéder hûli\'e
menl aux ~écularisations, c'était la forLi0er, et, par bien 
des injusLices, l'exaspérer. 

A celle !Jeure décisi,•e, où la paix, avec des avantages 
inespérés, s'offrit une dernière fois à la Révolution, ses 
chefs, comme en 1795, ne consultèrent que leur intérêt et 
leurs passions. Le pro fi L, et quel pro0 t ! élaiL en 1788 an 
prix de leur modéra lion. Par malheur, la modération n'en
trait ni dans leur programme, ni daf's leurs goûts . Il leur 
sembla loujours que, sans conquérir, ils ne pouvaient plus 
~ouverner·. Après a voir écrasé leurs adversaires nu 18 fruc
tidor, ils se sentirent débordés par leurs complices, et re
doutaient le Terrol'istes qu'ils se préparaient à détruire par 
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un nouveau coup d'Elat, le 22 floréal (H mai 1798). Ces 
violences étaient autant de preuves de l'aibles:;e. Les Direc
teurs s'efforçaienl de les l'aire excuser et de s'nffermir, en 
ouvrant sans cesse de nouveaux domaines à l'ardeur belli
queus_e, à l'ambition des Français. L'Allemagne semblait 
s'offrir à Rnsladl: « Jl ne faut pas, r-crivit de leur part 
Talleyrand à Treilbard, le 27 mars 098, l'abandonner à la 
Prusse, à l'Autriche. Nous devons rester en étal d'attaquer 
et rendre notre arbitrage efôcace. » 

N'était-il pas, d'ailleurs, très glorieux pour la France, 
' très con l'orme à ses tradilions, Lrès flatteur pour son 

amour-propre de disposer de l'Empire, plus complètement 
encore qu'aux traités de Weslpbalie, d'en répartir à son 
gré les territoires et les souverainetés, de s'y con,-lituer 
une clientèle, de le réduire enfin, après en avoir cbnssé les 
Habsùourg, à une sorte de vasselnge déguisé-, comme la 
Snis e, la Holfonde et l'Jlalie. Quelle revanche séduisante 
du mal que l' .-\llemagne avail pu nous faire! EL qu'à côté de 
celle œuvre, celle de Ja monarcb ie française, d<•meu rre pour
tant depuis deux siècles un modèle, élail encore ill)parfoite 
et provi oire ! Qunnd Louis XIV prélendai L dicter des lois 
à l'Europe, avait-il fait nulre cbose qu'esqui ·ser une poli
tique où il était venu se briser, par l'opposition de l'Empi re 
et de la Hollande. Maîtresse des deux à la l'ois, la Répu
blique pou \'ait dire, comme les Directeurs P-n 1798 : <1 Dans 
la position glorieuse où les événements l'ont plucée, elle 
peut à peu p1·ès Lo11t ce qu'elle \'eut el doit di1·iger Lous ses 
efforts vers une organjsation nouvelle de l'Europe centrale. » 

Treilhard reçnL l'ordee d'y procéder sans délai. Le 2 et 
le 4 avril 1798, il obtint de la Diète l'abandon des biens 
ecclésiastique:, aux appélits des princes allemand . Le pri n
cipe des sécu larisations l'ut fldmis officiellement par l'Em
pire. Et le pa1·tage commença . Les légi!;les franç;1is lui 
donnèrent une apparence juridique, C(lmme les mi11istres et 
les députés des cours allemandes. Au fond, ils ne se fai
saient pas d'illusion snr la nature de leur œuvre : <c Il fau
drait, s'ééda un jour Treilbard, avoir une seconde Allemagoe 
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à leur dislrilmer. >> C'était une curée. Aidé de Bonnier il 
s'employa de son mieux à en dissimuler la hrn lal ilé. Il prit 
au sérieux, compulsa, classa les mérnoirns qu'il recev11it 
de Bade, de Dresde, <le Deux-Ponts, de Mn nicb. Le Direc
toire devait l'en récompense r, en l'appelant ,111 mois de 
juin '1798 à la pince de Frnnçois de Neucbâtean. 

La France aur.iit eu Lonl profil à ce q11'jl s'épnrgnâl ce lle 
peine. L'œuvre d'arhilrage, dont Treilbard avait prévu el 
voulu éviter les dil'ficultés, étnil aussi périlleuse qne ma
laisée. Elle <levait mieux servir les rancunes de 1' Anlriche 
que les intérêts de la fü·publiq 11 e. Dès le mois d'avril -1798 
si l'Al lemagne avai l él('. plus docile et moins di visëe, la cour 
de Vienne aurait recommencé les bo~lilités pour disputer 
aux Frnnç:tis des avantnge que la paix leur assurait, que 
la guerre pouvait leur l'aire perdre. Elle avait eu alors un 
prélexle: comme pour un défi, Bet'nadolle avait arboré à 
Vienne, à la parle de son ambassade, un drapenu républi
cain qui fut insulté pnr la populace (-13 avril 1798). Là
dessus l'amb:is adeur frnnçais· av ail rompu loules rel a Lions. 
Ce fut à conlrn-cœur, et f:tule de mieux, q11e l'Anl1·icbe les 
reprit à Selz au mois de mai. Elle i nLriguai L déjà dans 
toute l'Europe, el ne fut SAlisl'aile qu'en voyant se former, 
àla_fin de l'année, une coalition nouvelle. 

Le Directoire la provoqua lui-même. Le partage de l'Alle
magne élaiL à peine commencé qu'il lui pnrul bien lent, el 
déjit presqun insuf'fisnnt. On résolut li. Pnris de le préci
piter el de l'étendre par une nrgocialion déc1si ve, dont 
Sieyès l'ut chat'gé au mois de mai 17!:!8. L'abbé, écarté du 
pouvoir au début du Directoirr., par sa mission à Berlin, 
reparaît :llors sur la scène politique, comme si de nouvr.au 
un i11 s ti ncL secret l'eût averti de la faiblesse de ses rivaux, 
du terme prochain de leur autorité, de l'occasion possible 
de jouer un premier rôle. 

.Mais celle fois, ce ful par ses plans diplomatiques qu'il 
se recommanda aux Français. J1 séduisit leur nmbition par 
un hardi programme de conquête : il leur offrait un re
maniemenl général de l'Europe auprès duquel les audaces 
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du Directoire n'étaient que des ébauches timide:;. Lorsqu'il 
parlit le 10 mai 1798, pour Berlin, comme envoyé extra
ordinaire de la République, il reçul du gouvernement des 
prmvoirs tels qu'il était déjà le ministre des nlfaires étran
gères et pre que le premier ministre de la Républiqu e. 
TaUeyrand, désolé de voir la guerre s'étendre, impuissan t 
à corriger des disposilious belliqueuses qu'il blâmait, 
abdiquait entre ses mains et lui parlait sur un ton où jamais 
ministre ne parla à ses ,agents : c. Je vous serai recon
naissanl de me communiquer vos propres idées. Je n'ai 
pas besoin de vous dire de quel poids sera votre opinion . 
Vous savez à quel point repose sur vous la conûance du 
Dù·ectoii·e et de la natz'on entière. - J'ai la certitude que 
j'e remplirai ses in tentions en proposant de vous confier 
ce qui sera le plus difficile et dt1 plus grand intérêt pour 
la République. - Vos principes sont les miens. n 

Ces principes de Sieyès, c'était de hâter et de poursuivre 
le remaniement de l'Allemagne par un bouleversement 
total de l'Europe. Il prenait· pour levier l 'amhition et la 
cupidité de la Prusse. Par son concours« il espérait activer 
et conclure la négociation de Rastaclt. >1 (Jnstruclions de 
Sieyè , 20 juillet 1798.) TI voulait surtout que son alliance, 
« une association complète de moyens ét de forces » pro
curât à la France }a domination de l'Europe centrale. Unie 
à la première monarchie militaire de l'Europe, la Répu
blique conquérante cons li tuerait au cœur del' Allemagne une 
fédération de princes assez robustes pour devenir des auxi
liaires utiles, assez faibles pow· être ses prnlégés néces
saires. C'était réaliser le rêve des Directeurs << et des 
maximes d'État invariables ,i, servir la gloire de la France 
et ses traditions. 

Mais J'inrention propre de Sieyès ne con:;istait pas dans 
cette première partie de son programme. Là, il ne faisait 
que reprendre les plans des négociateurs de Bâle, de 
Campo-Formio et de Rastadl. L'aDiance prussienne, de
puis Valmy, avait été recbercbée par tous les diplomates 
de la Révolution, et sans succès. Le mérite de Sieyès, sa 
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supériorité sur ses prédécesseurs, du moins aux yeux des 
hommes qui alors recouraient à lui, furent les moyens 
qu'il offrait d'acquérir cetle alliance et de la fixer enfin. 
Il proposait un remaniement général de l'Eurnpe orientale, 
si farnrable à la Pru se qu'il ne douLail pas, en partant 
pour Berlin, de la conquérir à ses vues dès le premier jour. 
La P ologne, « reconstituée en corps de nation n sous la 
protection des Hobenzollem, devenait le centre de leur 
royaume, transféré au nord et à, l'est de l'Allemagne; en 
compensation des agrandissements de la France an delà du 
Rhin , la Prusse s'étendait sur la Vistule, se transl'onnail 
en puissance 01·ientale, limilait la Russie, en lui arracbanl 
sa victime : un beau- rôle, semblail-il, el un grand prnfit. 
Il ne tenait qu'à l' Aulricbe d'en trouver de semblables en 
Orient, si elle laissait l'Allemagne aux Français, et se ré
servait la Turquie. 

Alors, alliée de l'Espagne, de la Hollande, de la Suisse, 
de l 'Italie, des principaux membres du corps germanique, la 
France dispo~erait de toute l'Europe, depuis ]'Elbe jusqu'au 
fon d de la Méditerranée, el réduirait l'Angleterre à merci, 
tandis q ne la Russie serait rejetée dans les plaines del ' Asie 
par la Prusse et l'Autriche chargées de la garde du vieux 
monde . Toules les qneslions qui depuis deux siècles occu
paientles hommes d'Etat, du même coup, seeaien L résolues: ' 
la lutte des puissances mari Limes, le règlemen L des affaires 
d'Allemagne, et les alîaires d 'Orient, de la BalLique à 
la mer Ronge. Des lrois puissances qui s'étaient singu
lièrement agra'ndies aux dépens de la France, l'une, l'An
gleterre serait ruji1lée à la mer; les aulres, la Prusse el la 
Russie refoulées daus les plaines de l'Est. Et la France, 
replacée au premier rang par les eITorls de la diplomatie 
républicaine, à l'abri de Loule coaliLion possible, ferait une 
Europe nouvelle à son image et à son profiL: « Didon~ lu 
paix aans l~ cahineL, comme sur le champ de bataille, 
écrivait Talleyrnnù le 23 mars. Faisons plus el miPux. >> 

Sieyès allait à Berlin, avec l'espoir de dicler des lois à l'Eu
rope, aprè avoir tlonné lant de consLiLulions aux Frnnçais. 

11 
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Sa négodation, pas plus qne celle qui se continuait h 
Rastadl par les soins de Dehry, Bunnier et RolJeJ:jot, ne 
devait aboulir. Sa raideur, en partie voulm•, déplut it Ja cour 
de Herli11. La. llussie sollicita.il le roi de Prusse de se dé
clarer conlrela République, Lan dis que Sie) ès employait tour 
à tour la menace, l'insolence el la ru~e pour convaincre le 
ministère prussien d'une alliance avec Ir Directoire. Toutes 
ses armes diplornaliques s'érnoussail'11t conlre la froideur 
du roi el de ses conseillers, contre ]pur parti pris de ne pas 
se compromellre. Négligé, méconle11t, Si<·yès demeura. six 
mois encore à Berlin, dans l'attente v;1i11e d'une réponse 
qui ne devait jamais venir. 

Les plénipotentiaires de Rastadl prolo11g/•renl également 
leur séjour en Allemagne jusqu'au mois d'a Hil i799, bien 
qu'au début de celle année, l' Aulrid1e fût décidée à com
mencer la guerre, après même qu'elle l'eut commencée. Le 
jeu était plus dangereux pour eux que pour Sieyès et se 
termina par un drame. Ils le pour ui\•airnt cependant, eu
couragés par les résultats de leurs JH1gociations. A tl mois 
d'octobre -1798, de plus en plus sédnils pat' les offres du 
Directoire, les princes allcmanùs avuienL abanùonné à la 
France certaines places fortes de la rive droite du Rhin. 
La Bavière se montrait particulièrement empressée et com
plaisante : à (léfaut de l'alliance prussienne, les envoyés 
français croyaient pournir escompter, dans la lulte qui allai t 
repri-ndre contre les Habsbourg, le concours des princes 
d'Empire, intéressés à défendre, à consacrer l'œuvre avan
tageuse pour eux du Congrès. Leurs calculs étaient ju~ti
fiés par le fai l que le roi de Ba vièrc, le duc de Wurtem
berg, la diète même gardèrent jusqu'à la dernière extré
mil • les agents l'raoçais Alquier à Munich, Trouvé à 
Stuttgart, Bu.cher à Ratisbonne. L'Aulricbe dnl employer 
1a force pour les expulser. Le refus que les diplomates 
allemands opposèrent, le 25 avril encore, à l'archiduc 
Charles de dissoudre le Congrès, rnême en pré ence de 
l'armée autrichienne, élail plus caraclérisLique encore. Il 
perdit les plénipotentiaires, en lem inspirant une con-



ASSASSINAT DES PLÉN!POT!J:NTIAIRES FRANÇATS. 183 

fiance excrssi\·e tlans les bonnes dispositions del' Allemngne. 
L'étal d'esprit des ol'nciers allemands ou hongrois an 

service de l'AuLriche ne ressemblait guère à la bienveilli1 nce 
générale des cours germa11iques et de leurs minisLre,. 
Les lieulenaols de l'Archiduc, Je général Schmidt, le 
colon el Barhaczy étaient exaspérés qu'on tol11rât sur Je sol 
de J'Em pire les agen ls du DirecLçire; ils le laissaient 
voir à leurs troupes. Trois jours après que !'Archiduc eut 
ordonné de la façon la plus stricte am plénipotentiaires 
français de repasser le Rbin, ceux-ci ,5Laie11l atlaqnés, dans 
la rn1il du 28 avril, au sortir de Rastatlt; Bonnier el Rober
jot étaient tués par des hussards szeckiers, Debryn'échap
pail que par miracle. 

Pou sé jusqu'à ses plus extrêmes conséquences, le Con
grès de Rastadt qui se terminait par un crime, on dil alors 
un guet-apens, ne derait pas être fatal aux hommes sr.ulc
ment que le Directoire avait chargés d'upplic1uer à l'Alle
magne s:t poliLi r1nP conrpfr:rntc. Il devait être fatal à la 
République elle-même. A un moment donné les négocia
tions de Rasladt auraient pu lui procurer une paix solide. 

Comme la mission de Sieyès ù Berlin, ces négocialions 
étendues à un partage vr'rilable de l'E11rope allaient au con
traire obliger la République à un effort, celle fois supérieur 
à ses l'orces, lei que pour le soutenir penùanl quinze années 
la Frauce acceptà.l la diclnlure de Bon11pat·te. 

Lol'squ'en 17!13 les Républicains unirent conlre eux, en 
occupu ut les Pays-Bas, les puissances maritimes aux puis
sances allemandes qui leur disputaient le Rllin, ils avaient 
imposé à la Frnnce le poids d'une double guene sur le con
linenL el sur la mer, Loujours f'alale à la nation. Elle l'avait 
supportée comme par miracle. En fait, son énergie avait 
rencnnlré clans les circonslances un concours inespéré. Les 
complicalions de l'Orient, les partages de lit Pologne, ]'6tat 
chancelant de l'empire ottoman lui avaient créé uue di
version précieuse. Elle eut le bonbeur de n'être pas mèlre 
à ces affaires Joinlnines, tandis que ses adversaires, les 
Allemands surlont, ne pouvaient s'en désintéresser. Elli: 
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viL la guerre conlinenlale ralenlir et cesser à Bâle, à 
Leoben, à Campo-Formio. 

Le jour où 111s hommes de la Révolulion viment à Ras
tadl avec le de:;sein d'installer en Allemagne la rlomi nation 
de la FraDCP, après l'avoir établie en Italie, ils frnncbfrent 
la d1slance qui, de Loule l'élendue de l'Europe centrale, 
séparait nos frontières des plaines de la Vislule el de la 
péni11sule des Balkans. Ils inquiéLèrent, outre les pni,sances 
aUcmnndes et maritimes, les puissa1rnes orienLnles ùonL les 
querelles avaient été pour eux jusque-là une sauvegarde. 
Parlout désormais ils se trouvèrent en contacl et en conflii. 
avec l'Europe. 1 

Bientôt même, en acceplant l'expédilion d'Egyple, ils 
donnaient h la question d'Orient que leur témérité ral
lu111ail, avant d'avoir réglé les autres, une telle exlension 
que tout le vieux monde en fut bouleversé. 

BlBLIOGRAPHlE 

1. - Pour !"histoire du Directoire, de sa politique et de sa diplo
matie consul Ler: 

SrnEL. flistofre <le l'Eu,.ope pendant la Révolution française, 
tomes IV el\'. 

S0R11L. Revne ltisto,,ique, tomes X Vil et xvm. 
S0R1>L. L'Burope et le Directoire. (Revue des Deux-Mondes, 

!5juillet CL 15 aoùl 1891.) 
L. Sc1ouT. LP Directo;,.,,, 3 vol. in-8°, I89i. 
Dl!: ilAnANTE. Le /li1·eclnfre exécutif, 3 vul. in-8°, 1855. 
V. P1r.1nrn. [,a Te,.,.eu,· snus le Di,·ecloire, in-8°, 1881. 
Eroe. L IIAMEL. JJistui,·e de la Re·publique fm11çaise sous le Direc

toire, in-8°, 1812. 
IlA1u.1,:u. P,·eussen und Fi·ankreich !'On lï95 bis 1801. Leipzig, 

1881-IS~l. 2 vol. in-8°. · 
A. L8rnn11vE flisloii-e des cabinets de l'Europe depuis le Con

wlal, lu111e l••·. inlrodul'lioa. 
llüFFEH. De,· Jlastate1· Kongi·ess, 2 vol. 1814. 
!o. {)assassinat aes plénipvte11tiaii'es /i·ançais à Ras/ad(. (Revue 

//islo1·ù111e, J 8D6. tome LXI.) 
Gu,uoi;. Ut France et l'Irlande sous le Directoii-e. Paris, 1888. 
R. Kooc111.1N. La politique /iw1çaise au congres de Jlastadt. (A n

rudes de /'BcolP. cl,,s sciel/ces politiquP.1, 15 janvier et 15 Juillet 1886, 
15 avril 1887, Hi avril 1SS8, 15juilleL 1888.) 



Bl!J LlUGrlAPH I E. 1s ;; 

V. AR~RTII. T'liilipp Cob1•nzl u. seine ,llemoir1'II. Vienne 1861. 
V1vENOT. Die Polilik dPS l'iceka11:lers Grnf l'hilip11. v. Col.,en:l 

unler /,aise,· Fran: l{_ Vien11e, tllH. 
BONNAL. l es années de la llépul.,lique. - lli.,loire de Desafr, 188 •· . 

- Chute d'une République : l'enise, 1885. - Guerre de llollcmde. 

Documents: 

Me.<mf]"S , an·êlés et proclamalio11s du fJirectoire.. Paris s. date, 
6 vol. in-8°. - A. Scm110T. Tableaux de l'a ,'is 1wndant la Rt!volu
tion fran çaisP {!rad. \'1ollet), tome Ill. - \'11 :TOn i'1 En118. LP !R fruc
tidor. Pari,, IS\1:1, in-8°. - IJADJiAu. /,a Franl.'e 1•/ / 1111·1., sous le /l 11•ec
toi1·e. l'ari, , 1888 {lratlnclion d'une corre,pond 1nrc an~l;Ji;e de 11U8J. 
- Aklm aus der Ze,t de,· lielvelische11 Jl ,,,,ut,t,I •. 1 ~"U, tome fer. -
ÎRATCIIEVSKJ. Docum,·nls sw· les ,·a1,porls rlr! l'rw l fer avrc la Frrmce 
(Socielé impériale d'his{oi,·i, de. Russie, tome ïO). - ,Nnoz Hnu.1:-;, 
Plinistre de Prusse. C111TPSpo11dauce {dans le volume de H.>11.1.,.u r1té 
plus l1i111t). - LA11E\'E11. 1. tm; i.El'J•:Aux. Afémoii-es, 3 vol. 189:i. -G .. 111,~u, 
MémoirPs, 2 vnl. 18~4. - BA11n.1s. Mémoires, 4 vul., l'aris, 1~Uti. -
Tu1.EYJ1AND. AfémoirPs, tome ter. - l'A1,u1r< , f. e minis/è,·P de 'f'at
ley,·a111i .\"OILS le /Jirerlofre, l' aris. [8Qt. - )IATIIIEU 1Jm11s, TUIOAUIIEAU, 

HYDE DE Î'lE:UVJLLE, rné11101re,; cités plus haut. 

Il. - Pour Napoléon, pendant celle période: 

LANFIIE\". ll isfoire de Napoléon, to111r I""· l' aris, 1, 1:;. 
lu.·G. IJ01wparfo et sori lem11s, 1 ÎÜ\)-1 ï\!\!, :J vol. in-8°. Paris, 

18~0-18~1. 
MAs,o'I . .Vopoléon inronnu, 2 vol. Pari;, 1896. 
MAs ON. Naµoléo11 et sa /1111111/e, 2 vul. Pari•, 18!18. 
CurQ11>T. La jeuues.1e dP S117,oleon, 2 vnl. l'ai is, 1898. 
I)• A. Fnu11N11.o. Va11oléo11 / <>r /trad. J,1e~I~). l'aris, l~Ul. 
ÎAJSE. L,•.• od9i11e, de la France C1111frm11orai11e, tome V : le 

Régim,, nu,,/r1·11e. 
A. ~mu,:1 .. - Bonnparle el llorhP. Paris, 1 UG. 
Yoni:K rnN \\" AnTENouno. Sapoléon ais Fe/rlherr, 2 vol. Berlin, 

1881, 1890 . 
Sur ccrt3ins cpi,odes: 
GAFP,11E1 •. /J ,nwporle el ln i·ép11bliq11es ilalimnes. Pa ris, 1894. 
~r.Lur. /lonaµcl1"te en Toscane(! iU6) (Revue 11ol1lii1w.· cl litlé-

rair,-, 18~1 ). 
BEI.Loc. /Jonapa,·te el les Grec.~. Pari,, 1826. 
ANro~oPOULOs. Bonaparte et ln Gl'èce ( \'ouvefle Reme, 1889). 

Documents: 

d 
En dch nr, de ceux qui sonl cités 011 utilisé· <lans les volumes préré

ents, cu11,111lcz: 
~urt1111l t m·1·Npr,nda11cr rJf11é1·ale 1/P. .Vapoléon. Pari, 18,i~-l 868, et 

'f ~Jouter : U1191•,frücklc /Jr ie/'e Napoleons aus den lah1·r1t 1196-llUi, 
éditées . par llu e/Ter (Archiv. für OEstcn·eichische Grscft;ch/e, XLI.\:). 
- L11r1en Bn\ w111Tr.. Jfrmoin,.•, èd1t. l11 ng, :! ,•ol. l' aris, 188:!. l.,N-
118•Eux. ,lf,;moù-es ( 1/r•v,ie dn /"e,•~le mi/itait-e, 188i). - Uor111:1E,~E. 



{86 BIDLLOGRAPBlE. 

Jlémoires, 1829-1831.. - ~IAmlONT. Mémaii·es. Paris, 1851. - M10T or. 
"EuTo. /llffmafres. Paris, 3 vol. l 833. - Et le livre de llürrnr. cité 
précéàemmcat : Die dautscl,en Müchle, 1869, 3 vol. 

Ill. - ronr l'Italie ~i importante à celle époque: 

Onlrr. les histoires de Carlo Botta et de Franc!ielli déjà cité , 
consullez: · 

1·1, \l.u:,:1 (C;lJ-Jn). Stul'ia del risorgimento ilaliann. ~ vol. Milao. 
Fn.,~crtETTI (Ang. ). Arlicle3 publiés dans la .Vnm•a Anfologw, 

1•1· août el 6 j111n, 1er et 15 déc. 1889 el surtout: Della Uni/a italiar,a 
nel l191) (1er avril i890). 

lllANCHI (N. ). Stoi•ia della manarr/,ia piemoufrse. 
1:Anunr Storia. della cai·te di Savoia. dw·ante la i·ivolu=ione, 

2 vol. ia-8°, 1813. 
:\lnz1. lllemoi·ie, docume11ti e lettere, édit. G. Melzi. 1filau, 1865. 
Sn:NnHAL. Sonvenirs de Milan en 1796 (Revue des Deu.r-Mondes, 

t ••· sept. 18,i3). 
G. DE C,srno. Alilano e la republica cisal11ina. ~lilan. 1819. 
BIAnEGo. L~ Pasq1te. l'ei·ouesi. Vérone, 1885 . 

. lloMANINj. Storfa documentata di l enecia. Ycnise, [852-1864, 
11 vol. 

A. SARFATT1. Memm·ie clef Dogado Lodavico Manin. Venise, 1864. 
AnTAuo. llistoire de Pie VII. Pari ··, ~ vol. 1833. 
r.. SALA. Diario ·mma110 \ 1798-1799) 4 vol. Borne, 1882. 
Co~Fon-r1 (L. ). Napoli rial 1189 al 1î96; - Napofi 11el nn9, etc. , 

3 Ynl. Na pie~ iSRG. 
Il 1·11,·"y 1<E S -11~r-DE:-1,. llistoi>-e cle la Révolution dans les Deux

Siciles. Paris, 1856. 
lli;1.r1mT 1oi,; /. Fab,· icio Ruffo (trad. ilal.). Florence 1884. 
'"· Kœniyin Karolin v . .Yea])et. Vienne,• 18î8. 



VII 

LA CAMPAGNE D'ÉGYPTE 
ET 

LA QUESTION D'ORIENT A LA FIN DU XVIII• SIÈCLE 

Au moment où Je Dirnctoire provoque l'Europe à former 
contre la France une coalition plus redoutable que les pré
cédentes, lorsqu'il pl'étencl disputer à la l'ois la mer aux 
Anglais, à ]'Empereur, la Suisse, l'Allemagne el l'fln.lie, et 
jusqu'à la Pologne au tsar, une floLLe française, une des ' 
dernières qni lui restâl, emporte 40000 Français parmi les 
meilleurs, vers l'Egypte : à leur tête, du théâtre de la. 
guerre où leur présent:c semblait indispensable, s'éloi!\"nent 
le vninqueur de l'Autriche et ses auxiliaires, Kléber, Desaix., 
Lannes, i\1ul'al. 

Une telle entreprise, à la veille d'une guerre européenne 
décisive, semblait le dernier mot d'une diplomatie qui accu
mulait les dilllcuJLés, comme par gageure. Les coolcmpo
rains, frapprs de l'inutilité el du danger de cet effort loin
tain, embarrassés de l'e;.piiquer, ont été amenés à croire 
que les Di recteurs cbercbn ien l en cette affaire la satü; faction 
de leurs i11térêls particnl ier , de leurs rancunes. Ils les ont 
accusés d'avoir voulu éloigner le plus possible Bonaparte 
et ses soldats : <( Les avocats ont voulu se débarrasser du 
héros, écrit Lu~ien clans ses Mémoires : on jeur reprocha 
celle perfldie. » 

Ce~ acc11salions out sonvenL élé reprises par l'histoire, 
depui s que les F, ançai~, à l'approche des ~usses viclo-

1s; 
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rieux en fü1lie, les eurent formulées con lre le Directoire 
en juillet 1799. 11 a paru,comme on le dit alors, qu'en dé
portant 40000 Français dans les <léserts de l'Arabie, les 
Direcleurs étaient re ponsahles des malheurs de ln patrie. 
Un émigré d'allures louches, agent srcreL de la Répubüque 
el des royalistes, Montgaillard, en 1825, a répandu par ses 
récits d'histoire conLempurainr. celle explic,1tion que le 
caractère personnel de la diplomatie dire<.:loriale rendait 
d'ailleurs plausible. Le 1llémo1·ial de Sni11te-Hélène a l'ait 
une légende de la jalousie des avocnLs contr·e le général de 
l'arm{•e d'Italie et des moyens qu'ils employèrent pour le 
perdrn au risque de perdre la Fr,in<.:e elle-rnêrne. 

Au moins faut-il rnlendre la t!Mensc des ;iecusés. Lnré
veillère-Lepeaux, alors directeur, l'a prrsentée dans ses .lfé
mofres: u Tout ce que celle entreprise. dit-il, a de véritable 
grandeur, comme tout ce qu'elle peut av11ir cle téméraire et 
d'extravagant soit dans la conception, soit cl1w;; l'exécution 
appnrtient en propre à. Bonaparte. L'iclre n'en était jamais 
venue au Directoire ni à aucun de ses mem hres. Son am
bilion el son orgueil ne pouvaien L plus suµporler l'idée de 
n'être plus en évidence, ou d'accepter un emploi qui l'eût 
placé sous les ordres des directeurs. » Comme nous savons 
d'ailleurs, et par le lémoignnge même du frère de Bona
parte, Lucien, qu'au Directoire Laréveillère l'ut toujours et 
nelleme11t hostile à. celle expédition d'Egypte, « bonne à 
nous atLirer une guen·e avec la T11rquie, lt éloigner de 
France le meilleur de nos générnux el Lre11 Le mille bommes 
d'élite, )) sa défense paraît justifiée : le procès qu'on lui a 
fait, à lui el à ses collègues, para IL mériter u11r revision. 

Voici d'nilleurs un aven précieux de Bonaparte da.ns ses 
ll1énirm·es rédigés pnr Bcrtrnntl. <1 Pour qu'il f'ùt maîLre de 
la Francl·, il l'allail que Je Oi1·e;cloire éprouvû.L des revers eu 
son absence él que son retour r.ippelât l,1 vicLuire ~ous les 
drape,1ux. n lrt l'aveu se reproduit dans le JJfémoi·iaL dont 
le rédacteur n'est pas gêné par les contradictions : « La 
position de Napoléon élnit délica1e. TI 11'élait pas Lemps de 
prendre une marche audacieuse. C'esl dans celle d.éliculesse 
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de position que je crois tronver les principales raisons de la 
cooclusion de la paix rle Cnrnpo-Formio, el a,,ssi de l'en
trep ris,. d'EgypLe. ,, Les complices des dess, ins rle Bllna
parle à ct'LLe époque, d'nilleurs, font les mê111es déclarations 
que les couOdents de sa pensée. Talleyrand ~·est fort em
ployé il J',·xr,·•dition d' Egypte; or il dit : « L., jeune g,,néral 
ne vo ulai L pas aller se perd, e clans la foule cles si111ples gé
néraux. Il vonlniL tenir en h;tleine la renom111ée , Après la 
paix de Campo-Formio, il vint propos,·r à Par·is au Direc
toire la conquête de l'Egypte. - (l EL les directeurs ne 
tlrent que lui c1\der, » conclut Lucien, 

Répliques des uns, aveux des au.Lres, ne laissent aucun 
doule à qui veut impartialement éta~lir lPs respo11salülilés 
de cette entreprise d' Egypte si différente de celles que mé• . 
ditail le Directoire. Elle appartient, comme le traité de 
Campo-Formio qui l'a rendue possible, à la politique de 
Bonaparte. Elle est le second acte impor1a11t de son œuvre 
personnulle, celle œuvre qui vint s'njouter à l'action du 
gouv .. rnement français, sans s'y con l'ondre po11 rla nt, puis
qu'elle la contrarie, Déjà l'histoire de France ne ;;e l'ail plus 
seulemen L dans les armées el les conseils de la 1-lépuliliLJUe; 
elle se fait parallèlement dans l'armée et selon les desseins 
de Bonaparte . 

Le plus malaisé, c'est cl'expliqner les motifs qtù ont 
déterminé le générnl de l'armée d'Italie à s'éloigner, 
pour courir celt,e aventure, du théâtre de s~s intrigues et 
de ses succès . L'explication fournie pnr s1:s amis ou ses 
Mémoires paraît avoir été réglée ul LéI-.ieuremeul: Bona
parte eut hesoiu, à son relom, de faire excuser un départ 
qui, en 1798, avait pu paraître une trabison, " une réso
lution crimiuelle », disait Lucien. 

Colllme alor·s il se présen ta en sauveur aux Français, il 
était naturel qu'il r,1LLacl1.iL à ce rôle, dont l'utilité p;irut 
dém o111.rre, ses ncle~ a11Lél'iell1'S . Si, en br11111ai:·e, il avail 
pu ar1·acbc1· la Frnnce .rux Dir·ecteurs qui CflllliJL'Ometlaient 
la Ré1olutio11, _c'es t q11'a11pura1anl, ell s'exilant, il s'était 
arraché lui- mêrue i.L leur.-; perOdies. Plus Lùl, il se fût 

H. 
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perdu; se· ennemis l'auraient ruiné. Par la fuite il se 
;;auvait, et se réserrniL pour l'beure où il sauveraiL la Révo
lu lion et la France. << Jl !'allait chasser les avocats. On le 
pressait de se mrltre ù. la t~te de la Répuhligu , mais il 
no pouvait encore marcher seul. Il craignit de compro
meLLre son caractère. Il purLiL, ré olu de reparnîLre, dès 
que les circonstances rendraient sa présence ulile eL né
cessaire. 1> 

JI I st très cerlnin qu'à son retour d'ILa.lie, en 1797, Bona
parle l'nt pour le Directoire un sujet d'inqniélude, par les 
désirs eL les flaLLcries de certains persoonagPs un danger. 
L'envoyé de Prusse noluit ulors << qu'il pourniL pr11Lendre à 
l'autoi·ité >>- Ilien ne prouve qu'il en eut Je projet l'armé. 
TI ne voulait plus obéit· el refnsail de serrir contre l'Angle
terre. !\fais de là à commander lui-même en France . il y 
avait loin encore. Au mois d'avril 1798, après l'incident 
qui se produisit ù. l'amlJasiwde de Vienne, avant que les 
conférences de Selz n'en senL retardé la guerre avec l' Au
trjcbe, Desaix al'llrrnail it .Mathieu Dumas que Bonaparte 
eut l'idée du coup d'Etat el songea ù. ne plus partir pour 
l'Egypte. Rewbell lui aurait intimé l'ordre d'aller prendre 
à Tunlon 1e comrnandemcnL qn'il üvait sollicilé. A celle 
époqne, J'expéd/tion d'Egypte élait prêle eL depuis six mois 
décidée. Ce n'était pas Je désir de e réserver en France 
pou1· un rôle ultérieur qui la recommandait à Bonaparte. 

Depuis le mois d'août 179ï, celui-ci songeait à satis
faire son ambilion en Orient. C'était le rêve de ses premières 
ann6es ri ont ses succès en I1 alie le rapprochaient insensilJle
men t. En novembre 1796, au lendemain d' Arcole, il élndiait 
déjà. avec.; ses aides de camp la question des îles Ioniennes, 
étape nécessaire ile l'Ilalie à demi conquise vers la Grèce 
qu'il rêvait d'érnanci prr. Au mois d'août 179ï, à Passcrürno, 
tancli qu'il conlfoiL il Bourrienne son mépris pour l'Europe 
et son goût pour les gründs empires de l'01'ie1Jt, il s'assu
rait des îles Ioniennes, nouait des intrigues avec Pous
siC'lgue pour occ.u pet· Malle, en chargea Bru.cys, établit une 
conespondanr.e avec le puc!Ja Ibrallim et les Albanais par 
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l'intermédiaire du général Chabot. Le dilmemhremenl de 
l'empire turc lui semblait indiqué et prochain : " Il faut le 
soutenir ou eu prendrn nolre parL, >> écriL-il à celle époque. 

Tous ses confidents et ses OaLteurs, ceux qui ont pu pé
nétrer sa pen ée au retour d'ILalie, nous le monlrent occupé 
de ces projets . c, Une immense ambition de gloire, le plus 
noble des 11goïsmes, ntLeste Lucien, est entré pour beaucoup 
dnns la déLr•rrnination de Napoléon . Uue cour·se viclori,·use 
sur les traces d'Alexandre devail remuet· son ftme. >i - cc H 
n'était pus iri1possil1le, ajoute Talleyrand, qu'il pûL se faire 
en Orient une so11vcraineté, pourvu qne la France lni ea 
fournit les premiers moyens. Apparaîlre aux chrétiens 
d'Orien t , à tous les Grecs, comme un libérateur prêt à 
}iriser leurs fers, voilà cc qu'il demandait 1t ses troupes 
d'JLalie, corn plant pour le reste sur le nornbre, l'énergie, la 
reconnaissance de ces mêmes Grecs . n Enfin , Bonaparte ne 
d1•gavouniL pas les OaLL ries de Fontanes : u Le théâtre 
d'Italie est dtljà trop étroit pour la grandeur de vos vues
Je rêve souvent à votre correspondance avec les peuples de 
Gr/>ce. Je ne serais point étonné que vous eus iez conçu le 
projet hardi de planter à la l'ois l'étend1Lrd français sur les 
murs du Vatican et sm· les tours du Sérail. Ce serait une 
étrange manière de renouveler l'empire d'Orient et celui 
d'Occident. » 

Assuré de l'Italie par la paix dont il disposait, maître de 
son armée, el menacé de déchoir s'il la quillait pour rentrer 
daus le rang, et pourser\'ir ail1eurs, Bonaparte esL attiré vet'S 
l'Orient, où son ambition ne rencontrera pas les limites 
étroites des vieux Etals européegs, 11 confie, avant le traité 
de Campo-Formio, ses projets à Talleyrand, alors ministre, 
et déjà son corn pli ce . De leurs entretiens se forma au. 
mois d'aoûL 1797 l'idée d'une entreprise sur l'Egypte. 

Plus lard, en l'an VIJ, accusé par l'opposi tion et par De
lacroix d 'avoir favorisé ce projet, Tallcyrand s'en est dé
fendu. Sa drf'euse alors ne l'ut que mensonge : il avouait 
eu février 1798, à l'envoyé tle P russe, êtrn l'auteur de l'en
treprise et s'en vantait: <, Je vais vous coulier des projets 
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tJUi m'uppal'Liennenl. J'ai proposé une affaire gui pourra 
étendre l,L spb~re de nos colonie~. >> Nnl doule qu'n11 gé
néral impatient de se Laille1· une snurerainelé en Orient, 
le di ploma Le n'ai l désigné (( pal'Lic11 li?•remcnl les pl'Ovinces 
de l'empire Lure bai guées p,lr la ;\Jè<literrnnéc, cl l'Efryple 
qui po111·rail devenir <l'une graude utililé. » Ce soul les 
term,•s lllème qu'il employait dans une Htre .'t Duna.p:u-le 
du 23 aoûl -l79ï. S'il ne l'a pas poussé vers l'Or·icnl, 11ù de 
lui-même il allaiL par la l'alalilt'• de son ambition, enlrnîné 
par ses victoires, illui a en tout ras d,1signé aussi tôl I' E;;yple. 

C'élaiL en eITel la partie essenLielle du JJl'ogrnrn111e de 
politique étrangère que Talleyrand npporl,L en juillet ·1797 
aux hommes de la Révolution, in,·apables de le co111prendre 
et de l'appliquer, plus utile à la France que le leur, s'ils 
l'eussent suivi. Fidèle à celte µensée des dcrnie1·s diplo
mates de l'ancien régime, averlis par l'expérience, que la· 
France n'n.vail plus rien .'t préle1 1dre sur le cont1nenL ni à 
gagner par la guerre, Talleyrancl sou :1aituil qu'elle reprît 
son rnng dans le monde des colouies, hors d'Eurnpe, à 
la fareur d'une paix europfonne. En 1792. il dt'·signnit 
l'Amérique du Sud; en 1ï97, il pensait il l'Egypte, « 1111c 

colonie qui vaudrait à elle seule toules eelles que la France 
avait perdues. » - « Après une révolul1on, disait-il, il l'aut 
ouvrir de nouvelles roules à l'industrie, donner des dé
bouchés à toutes les passions. » 

A son retour d'Amérique, à la reille d'entrer au ministère, 
il allait lire à l'Inslilul deux Mémoires qui, sous une appa
rence scientirique, étaient les vrnies p1•f'fa escle sa polilique 
prol:haine; l'un sur les Relntions crm1me1·c111/es de L'A 11gle
te1n et des Ewts-Unis (24 mars 1797), l'aul1·e rlu 13 juillet 
sur les Avantages des colvnies nouvelles . u JI 'aul attacher, 
disait-il, à ces entreprises les hommes ngilés qui ont besoin 
de projets, les hommes malheureux qui out besoin d'espé
rances. n Et il semblait désigner Bo11aparLe et les émigrés. 
Il précisait enfin en rappelant les desseins de Choiseul
Gouffier qui négociait avant 1ï89 la cession de l'Egypte à 
ta France. 
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La paix conLinenlalc élail nécessaire comme toujours au 
succès de ces entreprises coloniales. Elle parut être entre 
]es mains de Talleyran1l nn mois de juillet. Il approuvait el 
encoul'a~cnit comme mi11islre la négol'iaLion de 1:arnpo
Formio; il n~""ot,iail avec PiLL: il cbnrgeait Cilillm·d de 111é
nage r une réconGiliaLion avec Paul 1°r: (( Jo veux la paix, 
con fiait-il il Sandoz llollin, par le moyen le plus ~ûl', des 
pou l'parlen; avec l' A ngleLerre. n EL comme s'il en était le 
maîlœ, il en escomptait les effets. Al,lr~, pour oc1:uper 
Bunn parle ,LU service <le la poli Li que colo11iri le q11 'i I méditail, 
il Je dirigeait, Îlllpalient d'agir eu Orient, s111· l'Egypte. 

C'es l grand dommnge que clicz Talleyra11il, le 1:ar,wtère 
ail élé aussi bas, aussi aveuglément sonmis aux circon
stances que l'esprit élait haul el clairvoya11L. 11 savait la 
paix néce~sn.ire à la Frnnce: elle l'L'lail d'une façon gi\né
rale, el pour ses projets. Pourl11nt on le voit après le 
i8 rructidot· servir la poliLiqne agressive d11 Diredui1·e, 
rolll pre pour lni plaire les co1il'él'ence::; de Lille, el dou11er1 

sur son ortlre, aux plénipoleuliuires de Ra ·LaclL- les in
structions les plus violenLes. cc En quel moment suis-je 
enlt'é en place! Le mayen de travail ler à la tranquillité 
géofrale, n avaiL-il l'air de dire à l'envoyé de Prusse. Ses 
regrets ne sont point une excuse. Et ce n'en est poinl une 
davantnge qne sa raçon de concilier alors s11 do,·ilité et les 
inrliculions co11Lraircs de sa propre expériern:e. T,ùleyrand 
ap p:1raîl en celle heure décisive cc qu'il sera plus Lard à 
EI·rurt, servant son m,Lîlre uvec complaisauce, et le des
servant eo secret, comme pour rneLLre sa co11sciei1ce à 
couvert des foules auxquelles il n'a pas le courage de se 
refuser. 

Oblig,; pat' les évrnemenls de fructidor de renoncer à 
son programme p,,cilique, il étendait le rba111p de: com
plications conlioeotales où le Directoirn enLruinaiL la 
France en poursuivant avec Bonn.parte le plan cle la cam
pagne <l'Egypte. cc Vo~ idées par rapport à l'Egypte sont 
grandes , lui écrivait-il le 23 septembre, el l'utilité doit en 
être sen tie. Je me borne à vous dire aujourd 'bui que si 
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l'on en l'aisaiL la conquêle1 ce devrait être pour la Porte, 
pour ,Jé_jouer les in Lrignes anglaises el russes qui se re
non\'C'llenl en ce mnlheureux pays. Un si grand service 
rendu aux Turcs les engagerait aisément à nous y laisser 
Loule la prépondérance et les avantages commerciaux . 
L'Egypte comme colonie remplacerait bientôt les Antilles. » 

Engager la France dans cetle entreprise colouiole au mo
ment où, complice du Directoire, Talleyrnnrl la poussait à 
une vrr LntJle conquête de l'Europe, cela dcl'enait une tra
hison, alors que c'eùt été un bienfait de lui crrfir cette 
diversion à la faveur d'une paix gfnéraJe. Talleyrand ne 
s'anêta pas à r.e scmpule. On eût dil que celle exp,·dition, 
ulile en principe, étn i Là ses yeux la rançon cle Lou Les les en
treprises l'nnesles auxquelles i:l s'associait. Lo 2ï septembre, 
il accordait à Bonaparte lil permis ion d'envoyer à Malle 
comme à une première étape Bruey el la flolle du Levant. 

Dès lor. et jusqu'à la fin de l'année, S0\1S l'œil bienveil
lant df' Talleyr11ncl, l'expédition d'Egypte se prépara connne 
un complot. Bonaparte revint de Rasladl, en Loule bâte, 
après a voir réglé les conventions militaires. Il acceptait le 
commandement des flottes destinées contre l'Angleterre, 
·en refusant crlui des arméPs, pour di,posel' de la marine à 
son gré. Tandis que le Directoire concenlrail les 0oLLes à 
Brest p,tt1r une opération décbive d,u1s la l\fancbe, il fei
gnait d'inspPcter lPs côtes françaises, avec le dessPin bien 
arrôlé d'y recueillir des arguments contre les ordres qu'il 
recevait. « Opérer une descente sans être m11Ure de la mer, 
est l'opé1·alion la plus hardie, la plus difficile que 1'011 puisse 
fair~. » Et, pendant ce temps, au lieu d'appeler Brueys de la 
Mécliterran~•· dans l'Océan pom réunir louLPs Je,, forces 
françaises, il lui commandait de s'arrêter it Ma]tP (14 no
vemlll'C)- TI l'encour"geait à désobéir au Direcloi1·e qui lui 
orùo1111ait de !'Pvenir à Toulon, puis à Brest. Brneys, pour 
!ni l'aire sa COU!', étail encore, au mois de février 17981 

arrêté devan l Malle. 
Peu à peu, a Vt'C Lou lPs sortes de préc1t11 Lions, Bonaparte 

démasqua se!: plans. 11 se gardait bien de p,1 rler de ses vues 



Lg DlRECTOIRE ACCEPTJ, L'EXPÉDITION D'ÉGYPTB. i 95 

sur l'(lrirnt. Il s'offrait à combattre les Anglais, mais aulrr
ment, f' l selon lui, plus sûrernen L. C'éta1 l dans lrnrs colonies 
qu'il !'allait les n Lleindre et s'en aller rui1wr, par le plus 
long ch,·min, par l'Egypte, les ressources qu'ils liraien t de 
l'Inde. Eloqui,nt, renseigné, actif, il se fit de plus en plus, 
vers le mois de janvier, éconter. 

A ce lle époque le minisl ère de la marine ordonna 
d'armer une division à Toulon pour renforcer la flotte 
de Brneys. Talleyrnnd joignit ses nrgnmrnls à ct·ux de 
BonapartP. li· se renconlraienl à l' lrn;liL11l, où, dans des 
entrP Liens avec Berthollet el long.-, l'rxp,,dilion pre11aiL un 
autre caractère encore, c, des,tinée à éclairer le monrle, à 
procurer un trésor aux sciences ». Puis en l'I.JôtPl où Tal
leyrnnd donna il de l'èles en l'honneur du gtlnéral, Bou
gain\' ille, Fontanes encon , ngraient l'entrcpri,e de leur au
torité, de l1•urs ilaLLeries . Toul cela servit à masqncr les 
véritables dessPins du général. que le ministre dans . es lm
reaux servnit en secret. Il éLudiaiL les projets de wnquête 
anciens que lui rPtraçait un consul général en Egyple, 
alors en congé, l\fagallon. Il envoyait l'auteur de nom
breux mémoires sur le LevtLnL, Corneyrns préparer, à Litre 
de u commi!-s:ùre de la mer Ecrée >1 , l'expédilion (7 jan
vier t,98). 

Quand l'affaire viol en délibération devant le Directoire, 
l'intervi>nLion de Talleyrand fut surtout décisive. Bonrtparte 
arnit bPan dire qu'il ne cherchait en Orient que la ruine de 
l'Angle lerre. Son intention n'appnraissniL pas moins de dé
me 111ùrer la Turquie: le danger élaiLréel pour ln France 
de ~c mellre un nonvel ennemi sur les bras, lor,que Lant de 
fois PL à l'ueure présente les Turcs lui a vnient servi et pou
vaient lui SPrvir d'auxiliaires contre l'Europe . Fallait .. 
il dHruire l'empire olloman, alors qne l'on rnngeait 
à recon~Lituer la Po/ogne? Les craintes du Directoire 
éLaîenL !'ondées : Talleyrand se chargea de les endormir. 
Il représenta que Bonaparte ne l'erai L pas la guerre aux 
Tnrcs, mais aux mameluks indociles 1111 sultan, dociles 
anx menées des Anglais, qu'il conrJLierraiL l'Egypte pour le 
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compte de son maîlre légitime. 11 s'offrit même d'a.ller 
parler ces as~111·1u1ces lt Conslanlinople. Pressés par Bona
parte, rass11rr - par T:tlleyrand, les Directeurs cédi·re□ t. 
Au mois ,!P, rnnrs 1·L d'avril 1ï98, l'aile gauche de l'armée 
d'Angletr:1-re l'ul l'or111ée ù Toulo11. La llutle partit le 19 mai. 
Ta.lleyrand n'nlla pas à Co11sla11Linople : <• rn nornir1alion 
auraiL él6 da11gereuse. Elle cùt ré\ él6 le s,•cret de l'entre
prise. » J1 1:e se s01wi.1iL pas d'èlre mis aux SPpi-Tours, 
comme ce rut le s,,rt de notre enrnyé Rul'fln, à la nouvelle 
de la halaille d'Al>oukir (2 juillet 1ï98). Il se contenta 
de recom111a11der à nolr..i age□ L iles îles lo1iiennes de la pru
dence dans . ses rapports avec les Grecs, pour ne pas pro
voquer la colère des Turcs. L'expédi lion d'E~yple y suffit. 
La Turq,,ie 11ous déclara la guerre. 

Tel ful l'effet immédiat de celle entreprise, uniquement 
utile aux ambitions de Bonapnrle, de rouvrir la qneslion 
d'Orient, el celle fois d'y engager la France. TaJleyrand, 
aprt'•s l'nvoi1· rer:ornmandée pour d'autres raisons, npprou
\·ait le DirecLoi1·e ·de se lancer dans celle nvenlure : <t Si 
BonnparLe s'éLabliL en Egypte, disait-il, qui empêchera la 
noLLe française s'unissa11t à œlle de la Turquie, µour con
soler celle puissance, de l'aide1· à reconquérir la Crimée? 
Nous pouvo1,s 111arcber à Conslanlinople. La deslrnclion de 
Rbersou el de Sélm ·Lopol serait la juste vengeance de 
l'acharnement insPnsé des Russe::1. 1, ' 

Provoquer sans raison la Russie, lui livrer les Turcs, qui 
allaient dcrenir nos ennemis, el llOn p11s nos alliés, unir le 
tsar el les Anglais contre nous, voilà les seuls résullals 
qu'il l'allail "LLellLlre de ce nouvel effo1·L de la France dans 
la Méditerranée. Dans les guenc~ pt·ét.:édentes, les divisions 
des puissfl11c,·s orientales, la di ve1·si011 que leur âpreté à se 
partager la Pologne avait c1·1'•ée, avaienl élé pour la Répu
blique des clmnces inespérées. Dans celle guerre qui se 
préparait, eile perdait d'avance le bénéfice de la µosilion 
par laquelle elle s'était deux fois sauvée. T,Llleyrand lui 
traçait un vasle pl'Ogrnrnme : ;i Ltaqner l'Anglt!Lerre en 
Irlande, et conquérir l'Allemagne jusqu'à Harnlionrg pour 



LA RUSSIE, L'ANGLETERRE ET LES TüRCS. 107 

lui former le continent, tandis que l'on conquérail le resle 
de l'Europe (jnillel fï98). Ce n'était point assez : 'il lui 
fallut suivre et soutenir Bonaparte en Orient, bouleverser 
l'Elll'ope rle la Manche à la met· Noire, par ;.e5 seules fol'ces, 
conlre Loule l'Europe coalisée par Laot d'ambition. 

L'expédilion d'Egypte fut en effet pour la Russie el pour 
l'An,glclcrre, T:tlleyrnnd l'avoue, le point sensible. A la 
seule nouvelle des préparatifs de Toulon, P:rnl r•r donna 
l'ordre d'armer ses tloltes à. Odessa el à. Sébastopol, offl'it 
son alliance aux Turcs et ses vaisseaux à l'Angleterre. Le 
gouvernement anglais pendant deux mois IH~sila entre une 
inlervenLion en Egyple et lrt nécessité de se prot,éger· contre 
les Idandais Unis, dont la rél'olle, concertée avec la France, 
était fix ée an 23 mai :1798. Ce ful an mois de mai seulemenl 
qne de Londres Nelson reçut l'ordre d'arrêter la flotte frnn
çaise dans le golfe de Lion. Une Lempêlc l'cmpècba-dt' sur
prendre Brueys et de sau:ver Malte. Au mois de 1nillPL il 

,reçut des renforts, el se mit à la poursuite des Frn11çais. 
La prise de Malle détermina Paul 1°' : l'amiral Ucs11koff 
reçut l'ordre de gagner la mer Egée. Les lloLLe de l'An
gleterre, de la Russie et bientôt celle de l:i. Turquie se rap
prochaient pour nons enfermer en Egypte. 

Sans don te, jusqu'en décenil1rr. 1ï\-J8, il n'y eut pas entre 
les cours de Londres et de Pétersbonrg cl';, 1Jia11cc l'or,11ée. 
Leurs intérêts les rapprochaient ini:;ensihlemenl. Mais, 
comme toujours, l'égoïsine et Ja cupidité ùivisaie11t les p11is
sances européennefi. La nus,ie bésitnit 1t se rlrterminer si 
elle n'étai L assurée du concours de la Prusse. En m;1 i 1798, 
Paul 1°' avait envoyé Repnin à Berlin pour solliciter le roi 
d'épargner à l'Allemagne une ruine totale. Frédérii:.-Guil
laume ITI recevait alors la visite de Sieyès qui l'irnitail an 
contra.ire à précipiter avec ln France celle ruine et it y cher
cher son pront. Le roi de Prusse, comme plusieurs de ses 
ancêtres, avait <t des cùs;1ositions thésaw·lsa,!les ,, . Deux par
ties s'ofüaient, il ne voulait joncr qu'à conp sûr·: en a LLen
dant il restait neutre . Son inaction enc\Jaîna lo11gtem ps la 
Russie. 
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Les hésitations de l'Autriche d'au Ll.'C par'L retenaient 
l'Angleterre. L'cmprreur François II cl son ministre 
ThuguL faisaient Je 1nè111e calcol que le roi de Pl'llsse. 
L'amitié de ln. Fraoce leur avn.iL prucu,·é Venise el leur 
laissai L e;:.péri-, rmieux encore dans Je partage de l'Allemagne 
qui se pl'ép;iriiil au co11grès de RastadL « Unr honne paix 
valait mieux q 11 0 lil. gnorre, >> di sil.il encore Tl111 ~11 L aü mi
nistre anglais it Vie1111e, Eden, en décembl'e 1 ï98. Puurlanl, 
il suppulail les avantages d'une coalition gui pourrait 
écï•a ·er la Frnncc, négociait avec la Russie au Illois d'août 
pout' oblcnir nne armée qi1i lui rendît l'Hnlic loul nlièrn, 
el demandait de l',u·genl à Pitt pour r •conslil11or celles <l e 
l'Aulriclw. S'il l'aisait la guerre, il la voulait t1·ès lurralive 
et pou coûtruse. L'Angleterre bésilail à servir ses intrigues 
el sa cnpidilé. 

Bouaparlc profila de ces délais pour s'insLaller en Egypte. 
li enLrn1nail ses soldats dan:; le déserl par les mêmes dis
cours qu'il leur avn.il Lenu dans \-Cs plaines dn Pô. Aux 
Egyptiens, conJine au" Italiens, il promPllaiL la liherLé, 
el clé! ruisait anx Pyramides l'armée des m11rneluks (21 .i uil
lel '1798). Nelson, il est vrai., ruinait s11 floLle à Alioukir, 
le 1 cr aoüL. Mais, gépar.é de la France, Bonn parle ne vi L dans 
ce désastre qu'un rnofü de plns d'organiser sa conquête, 
loul seul eL pour lui :eul. « Les Anglais nous oblio-eron L, 
disait-il à Kléber le :H août, à faire de plus grandes choses 
enco,.e que nous ne von Lions. n Il procéda à la co11slilulio 11 
de l'Etat qu'il rêvait de fonder en Oeient, mit en valeur le 
sol de l'Egypte puur créer les ressolll'Ces dont il avait be
soin, étahlit des usines, des imprimeries, ,1 ppela à la vie ce 
pays endormi depnis des siècles dans le ra11alis1ne mu
sulman, écr;isé par la clornürn Lion des mameluks . Une révolte 
qui éclala au Caire, le 21 ocLobre, olfriL it lJ011aparLe l'occa
casion de vainc1·,·, par un massn.r;re gui ser\'ît d'exemple, 
les résistances opposées à son œu vre par les l'anaLi(Jues de 
l'Islum. Les Dl'mls de l'homme furent adjoints iiu Corno. 
Enlre les mains du conguéranl, l'Egypte devenait l'Etat à 
demi musulman, à demi occidental qu'elle esl restée en ce 
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~iècle. En quelques mois, elle avail reçu son empreinte 
durable. 

Plus qu';rncune antre puissance, l'Angleler-re s'effrayait 
<le ces résnllals. Par ses· 0o lles du moins muîlres:;e de lu 
MédiLerranée, elle s'y installait pour empêcùer Bonapnrle 
de rattacher à la ! rance celle colonie d'Egypte si rapide
ment créée. Nelson oc.cupail Porl-Mabon, la Sardaigne. li 
reçuL l'ordre surtout de se rendre à Naples, où le ministre 
de la reine Caroline, Aclon, appelait à son aide les A nglnis . 
La cour de Naples, qui avait poussé celle de Vienne à si
gner la paix de Cumpo-Formio, délivrée par ceLLe pnix de 
la w tinle de Bonaparte, jngeait le moment venu de dis
puter aux Français l'Italie. Elle négocia un lraité avec l'An
gleterre ( 1 cr décembre), avant d'attaquer CbilmpionnrL et 
son année dans les Etal:; romains. En soi, l'alliance dn roi 
de Naples était pour les Anglais un l'aible avantage: en un 
mois Championnet eut raison de ses troupes et fonda, 
le 23 janvier 1799, la République Paelhénopéenne. Mais 
celle alliance éL::üL, par ses conséquences, plus imporlanle: 
elle allail devenir le germe d'une coalilion europ1•enne 
contre la France. 

Pendant ln fin <le l'année 1798, l'Ancrlelcrre s'acharna à 
constituer celle ligue : il s'agissait de disputer sur le con
tinen t, comme elle y avait toujours ré ,,ssi, la mer, les colo
nies ù sa rivale. Un inslanl, son envoyé à Berlin, TL1omas 
Grenville, avaiL cru décider la Prnsse, eu lni offrant les 
Pays-Bas (dC-cemhre 1ï98). Puis, Frécléric-Gnillnume llI 
av(!-it recnlé dernnt la gucrec, el leainé la négocii, tio11 : « On 
peut toujours passer, disait-il, de Ja négociation à la 
guerre. Mais on ne peul pas revenir de la guerre à la neu
tralité it volonté (27 janvier 1ï99). n Les hésiLalions de la 
Prusse d'autre part servaieut d'exemple aux pui~s,rnces 
secondaires de l'Allemngne, effrayées de menaces du üirec
loire et LPnLres par ses offres de sécularisaLion el de par
tage . Cependant, l'intention u.n inslnnl mAnil"P,lée par 
Frédéric-Guillaume JlI de se déclarer conlre · la Fra nec ·er
vit les desseins de l'Angleterre : la perspective d'un con-
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cours efficace des Prussiens délerrnin,t le lsar à conclure 
avec elle un premier acte de coalition (29 décembre 1798), 
auquel la Turquie accéda le 3 janvier. 

Il ne restait plus qu'à déterminer l' Autriohe, à défaut de 
la Prusse. Toute la diplomatie de l'Angleterre élait à ce 
prix. Si, devenus ses auxiliaires, les Russes ~e voyaient fer
mer l'Europe centrale par la neulralilé des puissancPs alle
mandes, à quoi servirait leur intervent 1 on contre la France, 
protégée par·cetle Larrière? En se lianl aux souY<-:rains 
de Naples, dont l'influence sur la cour de V enne élait 
bien connue, les seuls al!iés que l'Aulricbe eûl gardé en 
Italie, les Anc:lais voula:ent enlraîner François l[ : <c lis se 
servent de Nn pies pour nous engage!' dans la guerre, n disait 
Tb11guL. Ils y rrussirenl: Je Directoire sommait, le 2 jan
viel' 1799, l'Autriche de refuser son territoire aux troupes 
rus es. Ce rut le moment décisif. Tbngul hé~ila, mais il 
réil1'chil que Naples mainlen::mt el la Snrdaig11e, nprès Je 
resle de l'Ilalie, appartl'11aie11L aux Frnnçnis, et, comme 
disait Nelson, que dans trois mois on ne pourrait plus les 
en cbasser. Le 24 janvier 1799, il drcida on maître à la 
guerre. Cobe□zl partail le 31 pour· SainL-Pétersbomg, afin 
de fixer avec soin le prix que mettait l'Autriche à son con
sentement. La coalition éLaiL formée. 

C'élatt une alliance bien étrnnge que celle qui unissait 
là pour la première fois la Russie el l'Angleterre, déjà 1·ivales 
et des li nées à l'être de plug en plus. L'unio11 de la Russie et 
de la Turqnie, qui semblait tléme11Lir deux siècles de lulle 
acbarnée, celle des Deux-Sicile~ avec l'Angleterre, renve1·
scmenl du pacte de J'a11iille, ne l'élaienl pas lllOins. JI sem
blait presque, en rapprochant le sultan el la cour de Naples, 
qu'on eût marié Venise au grand Turc. Pour expljquer celte 
ligue si11gu,ière, les puissances invoquaienl sans doule des 
principes. 

Paul J•r, qni en paraissait le clrnf mystiqu_c el convn,incu, 
préLcndaiL raire la guerre aux jacobins de Paris el mllier 
leurs advers;iires. Il avait recueilli en Russie les Bourbons, 
le prince de Cundé, les émigrés, el rendu à Louis XVIII, à 
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Millau en Courlande, les apparences d'une cour. Les roya
listes, encouragés, avaient repris leurs espérances et leurs 
intrigues. L'Ernpereur, ses ministres Panin et Ko lscboubey 
le i5 mai :l 799 paraissaient servir les desseins de P ichegru, 
de Dumouriez, qu'un certain la Maisonfort leur avait ap
portés de Hambourg. L'Angleterre semblait en Suisse 
proléger leurs agents, Wickam et Willol, et à Londres, 
écouter le comte d'Artois. Mais lont cela n'était, comme à 
l'ordinaire, que mensonge, el pré Lex les . Les puissances 
unies conti-e le ,iaccbinisme se rel'usaienl à recon , aître et à 
servir LouisX\'IIlcomme roi de France. Leur désintéresse
ment n',dlait pas jusqu'à lui Youl,)ir remellre soo royaume 
intact. Elles se réservaient de prélever sur les Français le 
prix du service qu'elles prétendaient rendre, malgré eux, à 
leur roi . 

Paul 1er éLaiL peuL-êlre plus !sincère que ses alliés. Mais il 
ne réglait pas leurs desseins, n'élan L qu'en apparence le chef 
de la coalition. La ligue européenne de 1799 l'ut l'œuvre 
del'Anglr.Lerre, la première de toutes celles qu'elle a formées 
depuis pour nous interdire l'accès de la MNliterrauée orien
tale, la préface de la coalition de 1840. Elle avai l recru lé 
tous les auxiliaires que notre politique en Egypte inquiélail, 
Russes et Turcs. Et, pour nous détourner de l'Orient avec 
le concours des Italiens el de l'Autriche, elle avait crèé en 
Italie une diversion rormiùable, que les conquêtes du Direc
toire,en pleine paix,justifiaienl. C'était a rrpon::;eao-.: entre
prises de Bonaparte, aux projr.ts de Tal leyrand sur l'Egypte. 
Elle ex ploitait les fautes du Directoire pour arrêter, sur le . 
théâtre de ses succès, la fortune du co111111tlrant de l'rtalie. 

La France se trouva ainsi ramenée par la force des lrn
ditions, les intrigues de Sieyès, de Talleyrand el de Bona
parle à la situation qui lui avait été déjà si funeste au 
milieu du siècle. Elle eut à supporter à la fois le poids 
d'une rr uerre coloniale et mari lime el de la défense de ses 
frontières con tinentales. Tr o > lard, lorsque tout était en
gagtl, le Direcloir·e parut vouloir réagir co11tre les ratalité · 
de cette crise . En refusant à Brmaparte, Je 29 août .J.798, 
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une escadre de secour;;, il Dt pressentir que ht France re
noncernit à la lulte maritime. Il lui conseilla de se tirer 
seul d'affaire en revenant par la ~yrie et par Constanti
nople. Les lellres dm, Directeurs d'[;.illeurs ne parvinrent pas 
en É1;)1 ptc. Alors, ponr défendre la l'rooliè.re, ils imposèrent 
aux Fril nçrüs, le 5 seplcmbre 1798, la conscription, le ser
vice ùbligaloirc d'une nation armée pour la lutle à ou
lrant:e. 

Cependant étrrit-il possible d'abandonner Bonn.parle el 
les Français d'Itgyple? Oès le début de 1799, l'amiral B!'llix, 
ministre de la marine, déterminait le gouverne111enl h con
centrer sur Toulon, pour dét'cndre Corl'ou el ravitailler 
l'n.rmée d'Égyple, ce qui restait clc fo1·ces navales à la 
France: il s'o0'rit lui-même à les commander. On escomp
tait le concours de l'l<:spagne qni, le 27 mars, avail pro
mis de tenir les Anglais en respect dans l'Océa11. La llolte 
f'rançni ·e p:-i.rut en mai :1799 dans la Méditermnée, trop 
tard pour secourie Corfou qni devait être son point d'ap
pui el son refuge snr la roule d'Égypte. Uu moment l'es
poir cl'êlre appuyée par la 0olEe espagnole, qui sorliL de 
Cadix (26 mai 1ï99), permit à la marine française de 
continuer son entreprise. Les Espagnols l'immobilisèrent 
au siège de Port-.\'Iabon. Bruix, découragé, rentra à Beest 
(aoûl -1799). 

Sans le secours de cette flotte, Bonaparte ne pouvait 
riùll. fn,tcce~sible pourlit0t au découragement, il avilit 
poursui,·i d'Egypte co Syrie, sans avoir reçu les ordres de 
Paris, par oLstination, sa conquête qui l'épuisait. Parti du 
Caire avec ,12 000 hommes, vainqueur à El-Arisb. le 4 mars 
à JaITa, il était obligé de massacrer ses prisonniers, faute 
de pou voir les garder. Ai-rêlé devant Sain l-J ean-d' Acre, 
il put encore Yaincre les Turcs au Mont-Tlrnbor, le 16 avril 
1799. Mais la. pesLe et la victoire dédmaient son armée 
déjà lrnp faible. il apprenait gue les Turcs se concentraient 
à Rhode,; pour lui dispuLet· l'Egypte . Le 1. 7 mai, il qniLla la 
Syrie, détruisant tout sur sa roule pour s'enfermer dans 
un boulevard de déserts, et se sauver une fois encore par 1a 
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victoire d'Abonkir (25juillet 1799). _On pr1'if'nd qu'un mois 
avanl celle vicluire, il aurait écriL, Je 28 juin, à Paris une 
leltre désespérée, véritable cri de MLre se qui ne pouvait 
être enlencln: La lellre, pnhfüe en A11~lPLf~rre, a paru sns
peule : ce qui i:sL certain, c'e-L que, dt•puis le mois ùe mai, 
l'entreprise d'Egypte était déOniLivemenl conù;imnéc par 
le Direcloirr, préoccupé seulemen L clr recou vrr,r les LroL1pes 
et les généraux si rn1tlaclroilemenl e11gagés. L'ordre l'orrncl 
en avnit éLé clonné à la llolte de Bruix: TaJl1·yrnnù propO!,U 
aux Tu rcs, en seplembre, d'éYncuer l'Egypte s'ils vou
laient pel'mellre le retour de Bonaparte et de ses solùa Ls. 
Celle guerre coloniale ne devait êLre que stérile : elle 
pouvait, en ouLre, par les haines qu'elle a va :l aniussées, 
par les forces qn'elle immobilisait, devenir fatale. 

Jamais, drpuis les grands <lésaslres de 1793, la France 
n'eut plus de dangers à courir f[U'au printemps de 1799. 
Tandis que Bonapal'Le s'enl'onçail en Asie Mineure, de Lous 
les points de l'Europe, Russes, Autrichiens, Anglais 
s'avançaient, en une l'onle à n'èlre pas arrèlée, plus de 
350000, par la Hollande, l'Allemagne, l'Italie, la Suisse, 
sur nos frontières. Jourdan élait batlu à Stokaoli par 
l'archiduc Charles (22 mars 1799); Moreau à Cassano 
(27 avril); Macdonald sur la Trebbia, pae les Russes; 
Joubert tué à Novi (i5 août 1799). La République était 
réduite au Rhin, aux Alpes : au delà, il ne lui restait que 
le camp retranché de Suisse, d'où Masséna épiait habile
ment ce qui se passait au nord et au suù. L'armée de 
Masséna et de Lecourbe sauva le Directoire des catas
trophes qu'il a vaiL préparées : cl'lle dé llru11e à Bergen lui 
conserva la Belgique (septembre J 799). 

Si les uliiés avaient été unis et l'orLs, les victoires de 
Znrich et de Bergen n'auraient peul-être encore été qu'une 
trêve. i\l ais au lendemain de ce grand effort il se pas~a ce 
qu'on avait vu après Valmy. Les Rnsses avaient fait 
comme les Prussiens les frais de celle camp,agne : 
Souwarow avait été comme le Brunswick de la nouvelle 
couliLiou. Son maîlre, ainsi que Frédéric-Guillaume III, 
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s'élail proposé d'autres desseins que la croisade monar
chique dont il s'était décla1·é très haut le chef. En cumbat
tant les Français, Paul 1•• avait les yeux fixés sur l'em
pire ottoman : avec ses consr,illers, il « s'entretenait des 
avantages que la c1·z"se actuelle lui offrait pow' êt.i·e tai"
bitre des destinées de l'Euro,,e ». Très satisfait déjà de la 
prise de Corfou, en mars 1799, assuré de l'impuissance de 
Bonaparte en Égypte, jaloux d'avoir Malte, il se souciait 
peu de poursuivre une guerre qui favoriserait trop l'Au
triche et l'Anglelerre : il ne voulait pas les servir au poin t 
qu'tilles pussent lui refuser une part de l'empire I ur·c. Ses 
armées n'avaient pas encore élé clélruiles à Zurich, qu'au 
mois d'août ·1799 il s'inquiétait déjà de Jeurs succès : 
u Pour avoir eu, disait~il à H.azoumovski, la résolution 
d'anéantir le gouvernement français, je n'ai pas voulu 
qu'une autre prenne sa plo.ce. Que chacun soit dédommagé, 
rien de plus jusle. La Révolution de France ayant boule
versé l'ordre de l'Europe, il est essentiel de le rétablir, mais 
d'un· commun accord, par un Congrès où chaque puis
sance intéressée soit représentée. » Le souci de la question 
d'Orient désarmait donc déjà, à la veille de la bataille 
décisive que ses armées allaient livrer en Suisse, le tsar 
comme autrefois le roi de Prusse. Et Je lendemain de la 
défaile à pl us forte raison," dès le 4 octobre, Paul L •• décla
rait que, ne pouvant vaincre la France, il ne jugeait pas 
bon d'agrandir l'Autriche. Il traitait de <1 gueux 11 ses alli és 
allemands. Il abandonnait la coalition qu'il avait form ée. 

Le retour de Bonaparte en France acheva de le décider. 
L'expéd , Lion d'Égypte paraissait abandonnée. Quoique vain
cus, les Rnsses avaient obtenu ce qu'ils sou!Jailaieol: ils 
avaient délourné de l'Orient un conquérant redoutab,le, 
bienlôL retenu à Paris par one conquêtl:l plus facile. 

Ce n'était pas cependant· pour venir eulever la France 
aux Directeurs que Bona.parle arnit quilté brusquement 
l'Afrique. La légende, créée par ses aniis, acceptée par 
ses ennemis, a toujours expliqué par une entente for 
mée êle loin entre Bonaparte et ses partisans son retour 
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prrcipilé. Talleyrand, Josepb, l'amiral Bruix l'auraient 
invilé, depuis le mois de mai, à sanver des avocats et des 
arm ées étrangères à la fois la nation toute [)rôLe à accepter 
un sauveur. La vérité fut que, depuis le mois de mars l ï99 
jusqu'à son départ, le chef de l'armée d'Égypte demeura 
sans aucune nouvelle, ni du gouvernement, ni de ses amis. 
Tous les courriers étaien L interceptés, et ceux qui lui par
vinrent par lrnsartl, la 1leroière fois, le 25 mars à Saint· 
Jean-d'Acre, ne lui apportaient nucune nouvelle sur la lul te 
du Di rectuire el de l'Europe. Peut-être n'en eût-il pas 
cherché, si la fortune en Syrie lui avait souri : t1 Si je 
m'é lais emparé de Saint-Jean-d'Acre, je prenais le turban, 
je fa isais mellre des culoltes à mon armée, je ne l'exposais 
plus qu'à la dernière extrémité. J'en faisais mon haLaillon 
sacré. C'était par des Arabes, des Grecs, des Arméniens 
que j 'eusse acUevé la guerre contre les Turcs. Au lieu 
d'une bataille en Moru vie, je gagnais une bataille d' issus. n 

Son rêYe orien Lal nr- l'avni t pns abandonné: mais, rlès qu'il 
se reconnut impuissant à lP rériliser pour le momenl, il 
voulut savoir ce qui se passait de l'autre côté de la Méditer
ranée, échapper surlout à une capitulation qui l'ex1JosaiL 
à la réputation d'un aventurier. 

Après la bataille d'Aboukir, l'amiral Sidney Smith, en 
traitant avec lui de l'échange des prisonniers, se laissa 
arracller un paquet de journaux d'un mois a11Lél'ieurs qui 
contenaien t le réci L des premières dé l'nites de Scberer à 
l\fognano, des Français de van L Ma D Loue. Uqnaparte 11e pou
vait croi1·e qu',1u moment où ces nouvel lus lui parvenaient, 
Loule l'Italie déjà étnit perdue . Il Yonlut sauver sa con
quête: t1 J'arriverai avec un peu de l'ortune avant la prise 
de Mantoue. » Celle espéranrn et ce désir expliquent la 
précipitation de son dépar l. Dès le H aoùt il eu av isait 
Desaix, dans la haute Égyple, le 19 el Je 20 il clonnaït 
rendez-vous près de Roselle à Kléber, à Menou, allendan t 
que la 0otle anglaise s'éloignât de la cô te. 

Elle s'éloigna plus Lôt qu'il ne pensai l. Le ~rn aoüt, brus
quement il s'embarquait, convaincu que, saur en cas de 

-12 
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peste, Kléber réussirait à protéger l'Égyple, et qnïl aurait 
le Lemps de défendre en Ilalic ses premières conquêtes. Il 
partait, pour une œuvre qu'il croyilit facile, rapide, nulle
ment prrparé aux événements qn'il allait apprendre en 
débarquant le 9 octobre à Saint-Tropez. Sincère, lorsqu'il 
parlait en quittant l'Egypte d'y revenir dans Lrois mois, 
BonaparLfl ignorait que l'empire se préparait pour lui en 
Frame par les défaites du Directoire el les intrigues de 
Sievès surlont. 

Les victoires de Masséna et de Brunfl avaient presque 
miraculeusement sauvé la France. Il aurait fallu un mi
racle plus grand encore pour défendre les Directeurs contre 
l'indignal ion publique et les complots. La guerre redou
table où ils avaient engagé le pays sans êtrn assurés dl\ la 
pouvoir soulenir avait surexcité, comme toujours, contre 
eux la nation. Au mois de mai 1798, ils a vmlln L élé réduits 
(22 floréal) déjà à casser les élections populaires défavo-
1·ables à leur autorité. En mai 1799, les électeurs se li vraien l 
aux anciens septembriseurs qui réclamaient le retour à la 
Terreur pour faire face à l'inrasion menaçante. Les pre
mières défaites d'Italie et d'Allemagne leur s1;rvaient d'ar
guments. Le Directoire payait la faute de son aveuglement. 

Sieyès revint alors de Berlin : il jugea le moment oppor
tun de prendre sa revanche sur les hommes qui l'avaien t 
écarlé du pouvoir en l'an III. Sa mission en A llemu.gile, 
quoiqu'elle eût échoué, l'avait mis de non veau en évidence. 
Au retonr il succtsdaiL à Rewbell comme Directeur et, ins
tallé dans la place enfin, fil un complot pour en déloger ses 
aclver~aires, pour y faire entrer ses amis de la Gironde. Le 
complot éclala le 30 prairial (l8 juin 1799) : d'accord , 
dans les Conseils, avec les patriotes exallés, les amis de la 
libei·té, les anciens Girondins, gtüdés par Sieyès et, par son 
intrigue, maîtres de la majorité, se débarrassèrent de 
Treilbard, La Réveillère-Lepeaux el Merlin, obtinrent une 
seconde place pour l'un des leurs, Roger-Ducos, débau
chèrent Barras el se saisirent alors du pouvoir : l'alliance, 
d"ailleurs, qui leur donnail celle victoire, était trop fragil e 

' 
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pour leur procurer une autori té durable. lis ne pouvaien t 
gouverner avec Je parti drs enragés qui les avai t aidés 
11u coup d'Éla l du 30 prairiul. lb ne pouvaient gom·erner 
avec le leur ; 'conLr·e l'ennemi du debors cbaquejonr plus me
naçant, et ronlre l'ennemi du dedans, les factions terroristes 
recon . li tuées, Sieyès et ses amis se senlnient impuissan ts. 
La fü,pulllique, entre leurs mains, ne pouvait échapper 
à une J e ee~ cri ses d'anarchie cL de détresse publique que 
la guerre élrau!,;ère r,1111 enai t périodiquement. Son seul 
refuge, alors, comme pour la royau té en 1791, c'étai t le 
recours à une force capable Je répt·imer J'émeule et de 
prot11g1' r la l'ron li ère. Depuis sn. naissance, les généraux , à 
qui Du mouriez avn.it donné l'exemple, attendaient la Ré
volution à ec LournanL Sieyès n'hésita pas, pour garder 
son pouvoir éphémère, à prendre l'épée qu'ils lui offraien t : 
<l'un mol, il co11clnt la Révolntion, comme d'une phrase 
il J'arnil ouverte: « JI me faut une tête el une épée. 1> Il 
comptait bien êlre la tê te. 

Son plan ôlail déjà formé, lorsqu'il 0t nommer Joubert 
à l'ar·méc ùe Paris, à la fin de jnin 1799 : pr·ofüer de son 
aulorilé passagère pour détruirn lt':ga1ement la Conslilu lion 
de l'iin Ilf, cl. s';i tl l'ibuer, par une loi mieux calculée, dé
finitivcmrnl, one sorte de présidence de la Rép11!Jlique, 
di scl'èle el i11disculée . En l'an Vlll , Sieyès donnera le pou
voir légi»latil' louL entier celle l'ois à ses amis des Anciens, 
avec un nou1e;ru Litre, celui de Sé11ateurs, avec le droiL de 
nom Ill er les autres chambres, corps législatif' et triliunat, 
dhis1•es pour qu'ils règ11c 11 L, réd uites à L'ombre d'une 
omb,.e. Inamovibles, les Sénatenrs conslilunront une oli
~arcllie à laqnclle la Hép11L1ique appartiendra de droi t. 
Sieyi!s , rrand électeur, dinrgé de la paix et de la guerre, 
m,1îl1·e de nominer dcnx consuls, l'nn civil, el l'autre mili
taire, maître surto11L Je les révoqner, se 1·ésr.rvait d'èlre le 
citer de celle uligarcbie, Je présidenl ùe celle République, 
<< ,Jans un temps où il !'allait encore déguiser celle ma
gistr1llu 1·e ». 

Tout est dég11isemenl d'ailleurs dans cette œuvre corn• 
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pliguée de législateur rompu aux intrigues : ce qu'on ca
cbail le plus parliculièrement, c'6laiL celle association du 
Grand Eleclenr et du Consul de la guerre, dernier complot 
par lequel Sieyès espérait faire durer son pouvoir el la loi. 
La mort de Joubert, Lué à Novi (aoüt 17991, Je déconcerta 
un instant. La famille Bonaparle, Lucien, Joseph, aidés 
par 'l'a!Jeyrnnd, proposère11L Kapoléon, et lui nùre ·sè1·eot 
deux émissaires, Vitalis et Bourbaki, vers le 6 et le 
10 octobre t799. Ils le croyaient encorn en Égypte, tandis 
qu'il d1•lmrquait en Provence; ce fut en approdiant de Pa
ris que Uonaparte connu l par Bourbaki le secret de Sieyès, 
11 l'offre qu'il !ni faisait, non pas d1t pouvoir stt;Jl'ê111e, mais 
d'une situation de naturn à y aspin1·. n Puar lui, aussi bien 
que pour ses confidents et pour Sieyè3 même l'elle rencoulre 
de leurs ambitions fut donc . une SLtrpri e : Bona.parte ne 
revenait pas pour cette œuvre. Sieyès ne pensait pas être 
pris an mot si vile. c, On ne sait pas, rlisa.i L plus Lard à 
Sainte-Hélène !'Empereur 1t son conndenl Las Cases, la 
part que le hasard a sur nos clélerminalions puliLiques. ,, 

Après quelques jours rle réflexion, ayant lait son choix 
entre les partis, Bonaparte fournil à. Sieyès son concours 
au 18 brumaire, mais il sê réserve la meilleure parl du 
butin. Les Conseil sont dissous; les Di1·ecteurs renvoyés; 
la Constitution de l'an Ill est <létruitr. '.I.',1ndis que Si~yf!::; 
en prépare une nouvel1e, celle qui doit lui donner le 
pouvoir, Bonnparte déjoue ses sLrnt,Lgèmes, reruse au 
SénaL l',1uloril.é qne le Grand Élcclem eùL Pm ployée à for
tifier la sienne. D'anxiliaire il devient un nrnîlre, en sup
prima11L la place réservée à Sie:ès pour r11mener le pou
voir exécutif ù Lrois Consuls don L il sera le p, <1mier, bien tôL 
le·seul. En un tour de main, la cliclalure militaire s'éLa
bliL: l'abbé élail joué une rois <le plns.11 avaiL poussé à la. 
guerre !('énérale contre l'Europe, à la ruine du Direcloire, il. 
la réprnssion de~ patriotes par la. foern : le be oin de 
vaincre, d'êlre gouverné, l'amour de rorùre livraie11L la 
nation sa.ns regret au général que SiPyès arnit pris pour 
complice, et qu 'il lui ùonnait pour nHùLrc. · 
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LA FRANCE ET L'EUROPE 
(1800-1802) 

LE CONSULAT : RÉTABLISSEME~T 
ET CONDITIONS DE LA PAIX GÉNÉRALE 

En 1799, au prix de sa liberté, la France obtint ce qu'elle 
esLi111aiL cL désirait le plus, l'l.'galil1\ nolrn « passion 
do1111wmle », disaiL BPugnot. Pen lui irnporlail que la. 
Révol11Liun se lerminâL par u11c cl rlalure. ,;i le diclnleur 
lui assurnil, de Lonles les conquêtes df' 178(), la plus pré
cicusp iL ses yeux. Elevé au prt>miPr ran~ pnr l'irrlrigne de 
Sieyè,;, parlr,s ambitions de sa f.i111illP, son retour opportun 
et sa propre !Jahileté, Bonaparfo dPrnil s'y maintenir par 
le réalis111P de son génie, u11iquen1e11L atlPnLil' aux pa~sion 
des hommes qn'il voulait asservir : u Si je gouYerna.is un 
euplc dn juil's, je rétablirais le lrmple de Salomon. -

\ 'ous, Fra11çais, rnus ur ,/l.\'CZ rien \Oll]oir sérieusement 
si ce n'est peut-être i't'•galiLé. - La liberté n'é lail qu'un 
pr1'Lex Le. » 

OuLt·c e(•lle soil' d'égnliLé, la rmtion française ava-il, 
en 1799, un anlt'e besoin: elle Sti11LaiL\ivernè11L, après sepl 
;rns cl'rlïorl~, la néces. il1' de la paix. Elle applaudissait 
aux discour · de Bertrand du Calvndos, de Iloulay de la 
Meurthe; elle les approuvait de t·epr0clicr au\ Directeurs Ja 
durée de la guer·re, 1es Yiolcnccs de la polilil]lll' française, 
les hasards <le l'expédilion <l'Eg~ ple: (( Vos commissaires 

210 



LES PREMlllRS JOURS DU CONSULAT. 2H 

ont pill,; et tyrannisé les peuples. Vous avez troublé la paix 
de l'Europe. n Le peuple accepLa le coup d'ElaL, pour les 
promesses pr1cinques qu'illui apportait, apl'ès l'avoir prépa
ré par ses colères contre le Directoire, responsable à ses 
yeux de ln guerre. 

A la Li11 de 1ï99, la paix était donc prochaine, possible 
même. Les Français la \"onbailaienf.. Le Lsa.r, principal 
soutien de la coaliLio11, était vaincu et s'apprêlaiL à dé
sarmer. Le 7 janrier 18ll0, il en annonçail l'inle11lion for
melle : <1 11 s'est opéré en Feance un grand clrnngemenl 
dont je dois aLLendre les sui Le . n Elles ne fureuL pas ce que 
la France aLLend,ût, ni ce que croyaiL le Lsnr. 

BunaparLe, conlinuanl au lendemain de brnmn.ire la 
poliliqne personnelle qui lui avait donné ln. répnlalion el 
J,, pou\'oir, se préparait nuiqnement à la revancue de ses 
défaites en Erryple. C'était un duel offert an tsar, dont la 
puiss11ncc s'était dressér. contre son amhilio11 au se11il de 
l'empire ollumnn. Si tle la guerl'e de 1798, la Frnnce sOl'laiL 
victorieuse, le général de l't11'111ée d'EgypLe revenait vaincu 
par la di version que les armées russes avaient créée sur le.;; 
Alpes. Il ne respirait que vengeam:e : le jour où on promnl-

, gua à P1tris la com,Lilu~ion nouvelle, qui le l'aisait maître 
et presque roi sans le tiLre, il ,ldl't•s~aiL oificielleme11L (25 dé
eembrn 1799) nn tli'•LJ Il la Rnssit•, en publianl un n.ppel aux 
Polonais, au gén1:ral Domllt'ow~ki. 

S;ms doute, c11 même lem ps, il adressait deux lettres au 
roi d'AngleLerre el à l'empereur· d'Allema~ne, deux .ippels 
pacifü1ues en des tel'mes Lrès solennels qui semblaie11t an
noncer un vif désir de 11 co11t1·1bue" à. la 1wci/ù:ation fJéné
l'Dle ». En réalilti, le Premier Consul ne propo~ail alors la 
paix à Londres el à Vicnue que pour clispuLe1· plus sûre
ment l'Orient à Paul I•r . SoiL qu'il craignît tl'impo~er aux 
Franç,ûs une LùdJC lrop lonrde cl de les mét.:unlenler, soit 
qu'il se rendit compte de la dil'nrnlté d'une lulle pour la 
posses. ion de l'Europe entière, il vouhiiL limiter le nombre 
de Sl'S ennemis pour <.1tleindre plns sûr·cmenL le pri11cipal. 

L'Angleterre le comprit si bien '.Ju 'elle miL, pour condi-
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lion esseolielle à la paix l'évacualion de l'Egyple, Je désar
mernent cles troupPs françaises qui s'y lronvaienl encore. 
Elle n'entendait p;is livr·r•r irnx I ranç:iis les rouies <le l'Asie. 
La négocia.Lion n 'alla pas plus loin. Pour renlre1· t>11 Orient , 
Bonaparte devait complcr avec elle aussi bic11 qn'avec 
Paul l••. li s'elforça de séduire l'Autricl.Je, en lui c,ll'r:rnt ce 
qu'il lui avail nulrel'ois si durement ref'usé, des provinces 
italiennes, le 2ï l'évrier, et enwre le 7 avril 1800! Sans 
vouloir l'entendre, au prinlemp , l'ernperenr cl'Alle111agnc 
remettait ses armées en campagne, sous ltL conduite de 
Mélas. Menacé par les Français depuis deux ans d'un bou
leversement d'autant plus grave que l'avidité des princes 
allemands leur abandonnait l'Allemngne, a ·suré des sub
sides anglais, François 11 rnulait fermer défiuitiYement le 
Rhin aux armées l'ranç;rises. 

Les rel'us successif\; de l'Autriche et de l'Angleterre mo
difièrent 1Jrusqueme11t les plans du Premier Co11sul. Inca
pnble de co11tinue1· ainsi son enlreprise oricnlnle, <:galernenl 
incapable d'y renoncer, il èbercLe une ;1nlre mdhode : uu 
lieu de cun1baLL1·e lu Jt11ssieeldeiui disp11le1·l'e111pire Lure, 
il essaye LouL à coup <le s'enlendr~ avec elle el de parl;1ger. 
Au mois de juin -1800, quelques jours avant M;r1·engo, des 
nouvelles décisiws arrivent d'Egypte: Kléber, menacé d' une 
invasion turque el se croyant abandonné, nvait d'abord si
gné la convention d'El Al-isb (24.janvier 1800). Bonaparte, 
irrité de cet. abandon qui, de l'Orient entrevu, ne lui 
laisse plus rien, apprend avec joie que, le 20 mars, Kléber 
s'est révollé conlre les exigences des Anglais, qu'il a vaincu 
à Héliopolis, repris le Caire, saU\'é l'Egyple un instant. Il 
s'efforce aussitôL de consacrer cc snccès par une enlenle 
avec le tsar. « Il serait bien important d'avoir quelqu'un 
en Bus ie. L'empireottomann'apluslo11glemps àexist.' r , et 
si Paul 1°' tourne ses vues <le ce côté, nos intérêts devien
nent communs» (lettre à Talloyrnnd, mai 1800). Le 4 j uin 
il insiste: u Il faut donner au tsar des marques de cunsi
clér11tion. Cela devient ausolnment nécessa.ire. i'iolre d1argé 
d'al!aires à Hambourg pourrnit lui faire des ouvertu res 
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énérales el, 0alleuses. Voye:i; à prendre un pnrli . n Un 
mois uprès, le Premier Cons11l songe à oITrir , nlle aux 
ttu~scs: le 19 juillet, en allcndant, il prenù l'initiative du 
rapµrocb ement en pl'Üposant de re11rl1·e sans conditions les 
prisonniers russes. Le 19 ooüt cnfl11, Tnlleyrand adresse 
à Panin la lettre qui doit servir de préface el de hase à 
l'entente. 

L'un des plus graves reprocbes qu'on ait fait à Bona
parte, c'esl d'avoir, après le 18 brumrtire, oulilié en Egypte 
)'armée qu'il y avait conduite, et hrnsg11!:'11Hmt nhn nilonné, 
dans sa noll\·elle fortune, l'œuvrti dunl il él:1il. l'nuleur. 
On l'a lonj au conlr~il'e loul récemment d',1,voir dès lors 
pri\l'éré à toul la lutlc contre l'Angleterre, une lui.te natio
nale. Le Premier Consul ne rnériLaiL ni ces reproches, ni 
cel éloge . Le pouvoir qu'il a pris des mains de SiPyès n'a 
modiflé ni ses projets, ni s:t manière. C'esl un levier plus 
fort c1mlre les ol.JsLacie~ que rencontre son nmbition. Sa 
politique deYient celle de la France: el, en ceL état, le salut 
de l'Egvpl(•, « celle superbe colonie n, est, dilJJS les premiers 
temps <le son gournrnemenl, sa principale pt't'Occupation, 
la seule règle de ses rapporls avec l'Euroije, de ses négo
ciations ou de ses luttes avec l'Ano-lelrrre, a,·rc ln. Russie. 

~ans doute, en lfü)O, il l':iiL c:imp:if!ne contre l'Anlriche. 
La victoire de l\Iareugo (14 juin 1800) lui assure l'Italie el 
le consacre en France. l\Iais ce n'étaient ni celle guerre, ni 
celle gloire qu'il cherchail. Si François U eût voulu ln. paix, 
Bonaparte J'auraü acceptée . Dfl Genève , le 16 111ai 1800, 
11va11L de passei· le Saint-Bemard, il écrivait it Talleyrand 
encore : u Il l'ant mener de front la guerre et les négocia
tions eL prévenir Thugut quo quand il vondra revenir à 
d'autres senlimeuls, il trouvera à Dresde LavaldLe. l> Pour 
conclure la paix, il eùt renoncé, en faveur de l'AuLricue, IL 
tonLle p11ys au delà de ]'Adda. Le 28juillel, un mois ap1·ès 
ln victoire la plu~ complète quisemlJJaitl1ürentlreJ'ILalie, 
Bonaparte autorisait Talleyrantl à sigoe1· nvec le conlle de 
Saint-Julien des préliminaires de paix. Malgré le Jésaveu 
irritant que Tbugut infligea à son plénipolenliairc, le Pre-
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mier Consul consentit encore au mois d'octobre à négocier 
avec un second mwoyé, Cobenzl, à Paris. EL déjà, le 
9 août i800, il avait accepté la réunion d'un congrès à 
Lunéville. 

Pourquoi cette modéralion, s'il n'eût voulu que vaincre? 
Qui l'empôcbaiL de poursuivre ses victoires? Quand il combat 
en Italie, c'csl J' Egyplc qu'il a en vue. Un Congrè où l'An
glèlerre sera représentée aura pour premier effet une sus
pension d'armes l'avoral.Jle au r;1vilaillemenl de l'armée 
d'Al'rique. C'est la première condition de Bonaparte, eL 
son espérance. Son agenl à Londres, OLlo, demanda tüu l 
d'abord la liberL1S de ravitailler l\lalle el Alexand1·:c (4 sep
teml.Jrc 1801l). Les Anglais ne consenlircnt il cet .irmi ·ti ce 
que si la France promettait de ne po1·Lcr en Egyple des 
provisions que pour une quinzaine. OLLo acceplait encore, 
pourvu que six lrégnles pussent nller en ce temps sans être 
visiLées de Tou lon à Alexandrie. L'intention élail ~i claire 
que lord Granville rel'usa et exigea l'évncuation de l'Egypte 
(fü septembre 1800). Il ne ful plus quesLion de Congrès. El 
pourlnnt, Bonnp,11·le offrait toujours h l'Aulricbe, pour la 
désarmer, ln mo1Lié de la vallée du Pô jusqu'à Mantoue. 

La vicloil'C de Hohenlinden (3 décembre 1800), l'nrrivée 
de !\lore:i u :\ SLcyer, ;111 rlelà de l'Enns. l'approcbe de Brune 
et de l\foctlonald, q11i se réunissnienL daus les Alprs du 
'fcenlin, contrni~nil'ent François li l't l'Hrrnislice de Sleyet' 
(2iî déct,rnbrc 1800). La paix qu'il ,1cceptait enl1n ne pou
vait plus être pou1· l'Anlricbe, aprè-; ces événements, aussi 
farn1·,ilile . Le 19 janvier ,JS0I, le P1·erniet· Consul e1)1'oyait 
à son i'rère Jo-epb et à Talleyrand, réunis à Lunéville avec 
Cobenzl, ses insll'uctions délinitives. Elles ne ressc•mblaient 
plus 11 sef- offres du mois d'octobre. Bonapnrte, celle rois, 
exigeaiL la Cf'Ssion de l\fo.nloue, et Loule l'ILalie, sauf les 
Len·iloir·cs au delà de ]'Adige, la Toscane môme el le ducbé 
de l\lodène .enlevés à la !';,mille des Hahshourg. De sn, con
quête u1'801·11rnis ince1'Laine eu Afl'ique Bo11apal'Le se con
solail en t'PC011sli t11an L son domaine ilalieu. En Allemagne 
il demandait la rive gauub.e du Llllin, une dernière fois, et 
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Je droit pour la France de dédommager les princes alle
mands par la sécularisalion des domaines ecclésiastiques. 
Après bien des résistances, l'Autriche avait cédé : la paix 
étail conclue à Lunéville (9 l'évrier 1801). Le siècle nouveau 
s'ouvrait pour elle par la défaite la plus complète qn'clle 
eûl sul>i clans Lout le courant du siècle précéden t. Ja111ais 
elle n'avait été olllig1!e de souscl'ire à un pareil traité. 

Pour la France, il était moins avantageux ']U'il ne pa• 
raissail , quoiqu'elle fût victorieuse et l'imposûL. Le drnit 
qu 'ell e acceptaiL, el revendiquait même, de procéder an 
delit du Rhin à un remaniement général des lerriLoires et 
cles conditions ét·,iL la concession la plus dangereuse qu'on 
pûL lui l'aire. Heurense d'avoir terminé celle guerre, elle 
i'en préparait ~e nouvelles inutilement. EL pourtant, d~ns 
l'état où l'avaient placé le~ dernières vie toi res de ses ar
mées, elle u'eût pas accepté de trniler autrement. Le;; 
Françai , à la (in de la Révolution, se l'ais,tiHnl de la paix 
exléri eme une même idée que de la paix in Lérieme. Ils ne 
croyaient ni l'une ni l'autre possibles. sans l'af'ûrmaLiori de 
certaines conquêtes, indispensable::; à leur sûreté ou à leur 
gloire, l'égalité au dedans; au del".ors, le,s fron Lières natu
relles du ltbin, et une organisation de l'Allenrng11e dirigée 
contre les Habsbourg. Ces gamnlies lenr semblaient, contre 
le retour de l'ancien régime ou des dangers passés, néces
saires il l'exdence nationale qu'ils s'étaient donnée. Pour 
leur plaire el pour assurer son pouvàir, Bonaparle les leur 
procura il Lnnéville. 

Les plans qu'il méditai L l'obligeaient à ces complaisances. 
Le concours matériel de la France ne pouvait s,if'fire à ses 
ambitions; il fallait qu'elle lui apparlînt mornloment tout 
enlièrn et pour longtemps . 
. Au lendemain de la paix de Lunéville, son œuvre se des

sine comme une vaste enlreprise contre l'Anglelerre. Contre 
elle, les ·flottes frança.i scs sont appelées à occuper les posi
tions que l'Italie possède sur· la Mécliterra11ée, les ports de 
Toscaue, cenx de l' ILla t Romain, a vcc qui le Premier Consul 
se réconciliait et négociaü le Concordat (25 mai 1800 an 
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rn juillet 1801), Gênes. An mois de l'évrir.r, :\foral se diri
geait sur Nuples, eL les !fourbons n'étaient sauvés que par 
l'intervPnlion du lsnr, après une promesse formelle de fer
mer lenrs ports à. l'Angleterre, de le~ ou\'i'ir h la. Frnnce 
(trai lé de Florence, 28 mars 1801). MaHre de J'Jln lie, Bon a
parle, par le traité de Madrid (21 mars 1801 ), y fit une 
place à l'Espagne : il donunit à ~es i1il'ants la Toscane 
con°Liluée en royaume cl'ELrurie, échangée avec la Lon i-
ianr, pourvu que le roi Charles IV s'engageât à chasser 

les Angl,1is du Portugal. Enfin, jusqu'en Amfrique où il 
t'nisaiL rentrer la Frnnce, le Premier Conwl avait cherché 
des ;idversaires à l'Angleterre : par le traité ch1 30 sep
tembre 1800, il s'était rapproché des Elats-Unb pour 
proclamer le droit des neutres et favoriser aussi leur com-
merce. . 

De toute cette ligne constituée dans la Métlilerranée et 
dans l'Allautique le fondement principal et la f'orce, c'était 
l'alliance ébauchée avant Marengo e11lre le Lsar Panl ]•• et 
Bonaparte. Dans les ·ix derniers mois du siècle elle pril 
forme el s'tu:bpva le 8 octobre 1.801. Lorsqu'au 26 sep
lemhre 1800 Panl 1°' cngRgea l'ormellemen t celle négocia-

, tiou, irrité coutre les Anglais qui s'installaient à l\Ialte, il 
déclara sa colère cc contre l'Angleterre qni- viole Lous les 
droits des nations", son intention de s'nnir à la France 
pourmeltre un Lerme àsesinjusticcs.Comme an tempsde la 
guerre d'Amérique, la llussie groupait, le 1.6 décembre 1800, 
les puissances mn.ritimes dn Nord au nom du droit cl '.lo 
neutres. Le Danemark s'emparait des marchandises an
glaises dans les por'Ls dela Baltique. La Prnsse, en avril 1801 , 
occupait militairement le Hanovre. !'.insi se recousLituaiL 
dans l'Europe septentrionale la grande Alliance que Pierre 
le Grand, dans sa LoutEl-puissance, avait opposée à l'Angle
terre, lorsqu'a près les trai Lés d' ULrecb t, elle développait ses 
ambitions. El la France y adhérait, avec l'espoir de re
prendre aux Anglais ce que depuis un siècle elle leur aban
donnait. 

En réalité, pourlanl, ce n'était pas sa revanche qui se 
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préparait ; mais celle de l'homme qu'elle s'était donné pour 
maître. Au prix des satisl':1t;l io11s fonrnies au senti111ent 
nationnl par le traité de Lun,'·ville, Bonaparte se disposait 
en i80t n. la conquête de l'Orient, dont l'Angleterre lui 
barr,,il la roule . Dans la correspondance écb;i ngre rilors 
avec le tsar, CPS projets apparaissent: les <leu'< alliés met
tent à l'ordre du jour un partage du monde oriental. Pauli•• 
le. propose . BonapiJ.rle l'exnmine et J'accepte, à la condi
tion que la France s'installe déflnitirement dans la Médi
terranée et le Levant. Les troupes russes, aiMes d'un 
corps d'armée français, sous la conduite de Masséna, 
d'Orenbour-g à Bonkbar,1, devaient conquérir les steppes, 
puis d'Asterahacl envahir la Perse etl'Al'g:rnislan . inquiéter 
l'Angleterre sur l' inclus et le Gange, et constituer au tsar 
un im mense empire nsiatique. A la cour de Vienne, en 
même temp,:, le Premier Consul offrait un démembrement 
de l'Empire turc : Cobenzl, Je 15 mars i801, av .. rlissait 
son maiLre de se tenir prêt à entrer dans ces projets, ef 
l'Emperour, revenant aux plans de Joseph rr, dessinait déjà 
la part de l'Aulricbe : Sr·rbie, Bosnie, Bulgnrie, prineipauLés 
roumai nes (3 1 mnrs 1801). Si, vers le même temps, Bona
parte rpargna les Bourbons de Naples, ce fut avec l'inten
tion, q11 cle trait(· enregistra secrètcmenl, de réunir à Otran le 
sous le commandement de Soult douze mille Français, 
desLin é,; à une seconde expédiLion d'Egypte. Le 21 jan
vier 180 1, l'amiral Gan Leau me pnrLail sans délai de Brest 
pour Alexandrie, avec sept vaisseaux de ligne, des muni
tions de guerre el cinq mille hommes de troupt>s. Une 
autre 0oLLe, garnie de Lroupcs ég,ùement, cinglait de Ro
chefort vers la Méditerranée. Le iO l'évrier 1802, ces vais.
seaux français, que l'am irau té anglaise croyait en route 
pour l' A Llan ligue, cruisa Î('ilt dans les eaux d'Afrique. 
L'Egypte était dt•nc bien l'enjeu de la partie décisive que 
le Premier Consul engageaiL contre les Anglais. 

Ils le savaienL si bien que, dans la .l\f~dilerranée, ils 
avaient réuni une 0oLLe et des Lroupos considérables pour 
livrer la dernière bataille. Un armement formidable fut 

i3 
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décrété claos les porls de la Grande- Brrtag-nc à la fin 
de 1800 : l'amiral l(eith reçnt soixante onvi1·es de lrnnt 
bord. Une armée y fut embarquée 8Dns les ordres du gé11é
rnl Abercombric. A l\Iarm0rica, en Caramanie, rlles dul''nL 
concerter leur débarqncmenl avec les Lronpes el .la flotte 
du Snllan, tandis que de l'Inde, le générnl Baird aborderait 
à Cossoir avec six mille cipayes. L'l~gypte devait être :1lLa
quée par terre et par deux mers à lit fois. A côté de celle 
vaste entreprise, la mission confiée en févrim· -1801 à sir 
H~·clè Parker et à Nelson tl'inlimiùcr dans la Baltique les 
puissances n,mLres et de détruire la floLle russe à Revel 
n'élail qu'une lliversion. 

Ln. diversion l'ut an si henren -e pom l'Angleterre qne 
l'effort principal. i\lalgré l'énergie d(•S Danois (mars 1801 ), 
Nelrnn leur imposait à force d'audace la paix ainsi qu'à 
la Suède par une victoire c!tèremenL disputée. El défioiLi
vemenL, les généraux AIJ,,rcombrie cl Hulcl1inson nons Pnle
vn.ient l'Eg-ypte. Depuis l'assassin:iL de Kléber (juin 1800), 
l\lenon n'éUtiL pas de Li1illc à la cl •rendre. Jl lai,sa ù'aborcl 
débarquer Jrs Anglais à Aboukir, 8 mars, eL nP. les atlaqu;t 
le 21 mars avec h•. moitié de son armée que pour être ballu 
à Canope. 11 avait laissé le reste de ses tronpes au Caire, 
s us los vrdres du génériù Belliard, pour faire race à l'inva
sion lurque. Le grand-vizir se garda bien de livrer bataille 
avant d'avoir rallié les Anglais et le reste de son armée 
débarquée le 27 mars. L'armée ,rnglaisr venue de l'inde 
t'nvaùis. ail la Hante-Egypte. Cerné de Lou Les parts, Bel
linrd capil ula le 27 juin pou1' obtenir le droil tle rnrnener 
ses troupes. Seul, Menou demeura bloqué dans Alexandrie 
j llS(JU' it la pai X. 

Dès que Bonaparte avait appris 'le débarquement des 
Anglais, il avait jugé la partie perdue. PeuL-êtrn ne l'eût
elle pas élé, si l'amiral Ganteaume, qui po•1vaiL êlre le 
1"' mars devant la côte d'Egypte et y gêner les opérations 
de lord Keith, n'av;tit. reculé deva11L une bataille nrtvale el 

· l'.inglé plutôt vers Toulon, où il rentra le 19 février '1801. 
L'l Prenlier Consul lui donna, le 20 mars, l'ordee l'orme! 
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d'un second dép;irt. Ganleaume obéit, mais rentra quinze 
jours nprr~. A celle dalP, Booap,dc recevait la lriple nou
,·clle del 1·ntrée dPs Anglais en EgyplP. de l'assassinnt de 
son principal alli<\ Pan] 1°' (2t. mars 1801), du ll'inmphe de 
Nrlson daus lit Balliq1H•. Au mois d'11v1·il, il offl'ail la paix 
à l'Anglelrrre.· ll n'était plus en mesurn de la c0111baitre, 
ni de lui clispuler l'Egypte. Sa colèr,· ;111 premie1· momenL 
s'rtait lracl11.ite dans la nole qu'il clicla au Afonite1w : 
" Pnul 1°' PSl mort dans la nuit du 24 au 25 : l'e, cadrc 
nnglifr,r, a p;iss,: le Sund le 31. f,'bisloire nous apprendra. 
lt•s rapports qui peu\'enL exister entre ces deux événe
mPnL!-1. " La rétlexion l'ohlig('a à s'avouer vaincu. Son pro
gramme n'rL;iit plus r,\llisnble. 

Le ministère Addi11gtuu, qui avuil remplacé cèlui de 
Pill au mois de février -1801, inclina dès le premier jour à la 
paix. Depui lemomenloùle premier ministre de Georges III 
avait engagé la 1.werre cont1·e la Hrvol11Lion, il avait vu 
grantlir il la fois l'empire maritime el cr.lonial de la nalion 
aog1ai~e dans le monde, el le péril irlandais an carnr 
m1'me de cel empire, œu,•re glorieuse cle son père el de ses 
propres eITorls. Les frlandais, soulevés it l'exemple des Amé
ricains une prPmière f'ois cl unis par les soins de GraLL;rn 
en 1779 , avaient continué en 1796 à conspi1·t•1· avec la R(·
vol11lio11 l'rnn<;nise sous la. direction ile Fitz Gerald el d'O'
Connol'. La Lempèle nvaiL dispersé la llolle qni portail en 
lr~111d c Iloc!Je el viugL mille Français : un 111irncle a vail 
pré~rrvi'• l 'Angleler1·e alors. La prudence cle Pill, en mars 
1798, découvrit el Mcouragea un 11ouven11 cornplol: l'ex
pédition tlu gén,•ra l HumbPrl (22 aoûl l 7~l8), µlus heureuse 
d'abord qnc celle cle Hoche, n'a\'ait pa~ 111inn 1·éussi, l'aule 
de pou,·oi1· èlre s011lenue pm· les Irla11dni~. LI' d,u1ger pass1• 
une i;cconcl,· fois, PiLL n'en tLvaiL pas moins envümgé ce qu'il 
lnis~aiL pou1· l'al'enir encore de nwnaces. 

Si les inlérèls c]p l'Angleterre exige;iienl la poursuite des 
ho. li li Lés con Lrn ln Frnnce, une réconeilialion avec l'Irlande 
s'impos;iil. PiLL l'avait tenlée, ofît'rle après un siècle et 
demi de haine et de vengeances réciproques, a.u peuple de 
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l'île conquise par les soldats de Cromwell. cc L' Un.ion n réelle, 
cent sièges <le députés au Parlement anglai , la participa
tion à la vie légale el politique <lu roynume, voill1 ce q11 'il 
avait proposé et l'ail accepter 1wx Jrland:1i · (i 0 rj11in f80i ). 
C'eût étP 111 prMace d'une pacillca Lion réelle· et rlum ble, si la 
loi qui exrhrnil dans Je Jloyaume-Uni les catboliques <l es 
fonctions publiques n'eût encore réservé aux protestants 
d'Irlande, descendants des anciens conqufrants, à l'exclu
sion tles vrai,; Tt-landais en majorité catboliqnes, les béné
fices de l'UniGn . .,_ Pil.L avait promis celle concession 
décisive: il n'entendait pas retirer d'une maince qu'il ac
cordait de l'autre. l\lais il s'l'liiil trouvé tout d'un coup im
puissant à vaincre les préjugés de ses con ci Lo yens contre 
les cal oliqu •s. Le roi, à qni en 1784 il s'était imp0sé par 
son crédit sur la nation, semblait représenter à son tour 
con Lre lui le vrai patriotisme anglais. Fidèle à la parole 
qu'il avait donnée à l'Irlande, PiLL avait quillé le ministère 
(révrier 1801). 

Adrlington ne pouvait pas accorder éiUX Irhmdais ce que 
Pitt, pou1· débarrasser son pays de lenr haiue, leur avait pro
mis, l'émancipation des culboliques. Cepenclunt convaincu 
comme son prédécesseur des périls d'une guerre européenne. 
comùinée avec celle situation intérieore, il avait offert la 
paix à la Fr:u1ce dès le 20 mars i8Ui: il n'avuit rail ensuite 
un grand elîorL con lre elle que parce que Honn.parle pré
tendaiL alors ganler l'Egypte. Lorsque la cité de Londres et 
la Grn.nde-IlreLn<Tne eurent manifesté leur joie des vicLJires 
uoglaises sur le Nil, le ministère entra le 6 juin en négocia
tions déOniLin:s. Il manifesta. l'intention de garder à la fois 
les conqnêtes faites sur les Hollandais, Ceylan et la Guyune, 
sur nous el sui· les Espagnols, la Martinique el la Trinité, 
pcut-ôLre une partie de l'Egypte, el eu tout cas M.alte pour 
en fermer la ronle aux Français cl se l'ouvrir (6 juin i800). 
Le dessein élaiL clair : en même temps qu'elle élendai l dans 
le monrle son empire colonial, aux dépens de nos alliés, la 
Grande-Bretagne voulait nous inlerdir,1 à jamais l'étahlis
serneul que Bonn parle avait souhaité dans le Levant. 
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Les intentions du Premier Consul ne parurent pas moins 
nelle111ent dans ses réponses. C'6tait si pt•n la puissance 
coloniale des Anglais qu'il voulait alleindrc ~ne, dès le 
début, le 25 mars, notre agen t Üllo et TallHyr;u1rl leur 
offraient Ceylan el les Elnts de Tippo-Sabih, l' Inde détinili
vcment. An moi:; de juin, la France dépouillait encore ses 
all ié8, les oliligca1L à s'incliner dcv11.nt la graodeu1· de l'An
l{lelerre, po11rvu que celle-ci, laissant libre au moins la 
Mérli terra née, évacuât Malle, si la France l'Lait obligt~e 
d'év,tcncr l'Egypte. l:lonapnrte n'aurait pas signr la paix à 
d'll ulres conditions. Il la voyait nécessaire; les Fra11ç,tis la 
réclamaienL. Il n'entendait pas qu'elle lui fern1ât l'avenir. 

Ton ie ln négociation, du mois de juin an mois d'auû t ·J 80 1, 
ful suspendue à la question de Mal le. Bonapa1·le nn re11onçai l 
pas à la Médilerrnnée . Le 13 juin l'umirnl Li11ois parl11it 
de Toulon à destination de l'Egypte, où Ilelliard n'avai~ 
pas encore c11pil1ilé. Il del'ail auparavant r,dlier sur les 
côtes d'Espngne la noue de Charles IV, IE,s rseildre. venues 
de llochet·orl itl'CC Brnix el Du1uanoir. Le 5 juillet Linois 
renconLraiL à Algésiras l'escadre anglaise, lui im[JOS.til une 
défaite qui se renouvelait le i 3. Les Anglais éLaienL hu
miliés de leur premier désastre: pour les efîrnyer, autour 
de Boulogne, dans Lous les ports llll Pas-rle-Caluis, le Pre
mier Consul f1L cons~ruire une llollille de ba Leaux plaLs, 
protégée par des battel'ies le long de la tôle el par une es-
cadre . _ 

De& bat aillons d 'in fanlerie, d,~s cléLacbemen ls d'artillerie 
s'exerçaic11L sur relle OoLtille sous la direction acLivc et 
vigil ,1nlc de l'nmiral Latouche-Tréville (juillet 1801) . Il 
semblait que l'apos t1·ophe de Bonaparte au diplomate an
glais Hawkesbury allait se réaliser. « Contre Ca1·Lbage, il 
s'apprt'lail à renouveler la grundeur de Rome. n 

L'effet à Londres rut immédiat. On décréLa la leYée en 
masse. On arma tous les ports rie la côle . Les vaissea11x de 
la Compagnie des Indes furent disposés au co1nbat. Nelson, 
enOn, le plus populaire el le plus audacieux des mu1·ins an
glais, était chargé, le 24 juillet, d'aller à la Lêle d'11ne es-
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cadre bombarder Boulogne el la OolLille qui s'y formait. Il 
paruL devanl la côle française le 4 aoûl : l'amiral Lalouche
Tréville l'avait prévenu; il avaiL pris la précaution de faire 
sorlir son escadre du porl où elle aurniL t1Lé immobilisée . 
Et ce fnlla Oollc anglaise qui l'ul bombu,·dée. Deux fois Nel
son repril celle tenlalive jnsqu'au -15 noül, toujours inulile
menl. ~on échec détermina les Anglais à céder. Le len
demain de sa première tentative, le 5 aoül, le niini~Lère 
Addington offrait de rendre l'île de Malle à l'ordre de Saint
Jean. 

C'élail la paix : les suceès de Laloucbe-T1·éville per
rniren L à Bona parle de conserver à la France les An Lill es. 
La diplomalie française se montra accommod,111Le du mo
menl qu'elle n'avai_t plus à sacrifier qne ses alliés. Après 
avoir livré Ceylan, elle obligea l'Espagne à laisser au x 
Anglais la 'l'riniLé, el garda la Martinique. Les prélimi
nail·e · de Lontlres (ter octobre 180L), à quatre ans d'in
tervalle, élaienl la répélilion de ceux de Uobe11. Ils 
n'étaient inspirés que des ,1111bi Lions el des in Lél'èts de l:lo
naparle. 

Corurne t.:es nmbilions se l.JeurLuient à c1•lles ùe l'An~lc
lerre. le Premier Consul lui offrait, ainsi qu'à l'Autriche 
en 1.79ï, une parl prélevée sur les domaines de l'Espagne 
et de l,1 Hollande, aOn de l'apaiser pou,· se réservet· la 
sienne. Il saeriflai L les puissances rriari Limes el la France 
1'nême, en co11sacranl sa rnine dans les I ntles, à l'avidité des 
Anglais, pourvu (jll'en évacuant Malle el la Médilerrnnée, 
ils laissassent ouverle la roule de l'Egypte. 

Partager aveti les puissants le domaiue·des l"aiLles, pour 
mém1ge1· ses forces en vue de conquêtes ru Lures, Lclle esL la 
diploumlie de l.lu11apartc en 1801 comme au dé!Jut de ses 
négocia Lions. 8011 enlreprise sur l'O!'ienL se réglait comme 
ses e11LrPpriscs en Jlalie. Un jour que dans les discussions 
du Congrès d'Amiens, le Hoilandais Schimmelpenninck 
faisait mine de vouloir défendre les inlérêls de son pays, 
BoLJaparle lui lit tenir ce langage par son frère : « Ce mi
nistre doit savoir qne la réserve lui est imposée par la 
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connai~sance de la position de la Hollnnde. La Hollande est 
une puissance de second ordre. Or, si la France cL l' Angle
terre font la paix, que peu L faiec an Lre cho,e une p11issn11ce 
sf'condaire comme la llolln.nde que d'y adltfrer? n (6 j1l □-
Yier !80~). C'est bien là le principe qui règle depuis '17i2 
el justifie aux yeux <lPs politiques les partages : Je traité 
d'Amiens (27 mars -180~) n'en est, ap rès celui de Campo
Foemio el de Lunéville, qu'une nouvelle aflirmation. L' Jla
lie en 1797, l'Allemagne en f798, la Hollande el ses do
main es, ceux de l'Espagne en 1802, on t succe ·ivernenl 
subi la loi cles plus forts. Vainqueur ou pacilL1ue, Bon11pat'le 
la leur impose rgal€ment. De ses guerres ou de ses négo
cin Lions le résnllat pour l'Europe est le même; elle se 
concentre et passe aux mains des grandes puissances : la 
France est au premier rang. 

Depuis le jour où l'Angleterre a déclaré la guerre à la 
Révol ution, depuis la morL de Louis XVI jusqu'au jour· où 
la dernière elle Lrnile avec le général que la Révolution à 
son Lonr ,;'est donné pour ma-îLre, la. carle de l'Europe a élé 
profo ndémenL remaniée. Ces remaniements, qui inaugurent 
le siècle où nous sommes, e.x plilJnent en grande partie son 
histoire. 

On a vu d'abord disparaitre la Pologne, absorbée défi
nitivement par l'Antricbe, la Prnsse et la Russie. Les 
Hab. bourg 011t acquis 1rn million de sujets, les Hohenzol
lern rleux millions eL rlemi, les Romanuw µrès de quatre 
millions. Le double partage de f793 et de f795 est la leçon 
el l'exemple qu'ils donnent aux Français en les combattant 
au nom de la jusLice et du droit. 

Ce n'est pns le seul : à Campo-Formio, les llnbsbourg 
ont occupé en outre la Vénétie jusqu'à Mantoue, l'lslric, la 
Dalmatie, complices eL bénéficiaires du partage qui a rniné 
la république de Venise, rayée comme la Pologne cle la 
carte. l is ont réclamé et oblenu l'arcbevêclié de Salzbourg 
el la Bavière jn qu 'à l'Inn, inaugur:mt en Allernag-110 les 
violences conLre les princes Pcclésiasliques dont le traité de 
.Lun évilJe va devenir le signal. Suns uoutc, 1Js perdaient à ce 
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traité le Brisga□, cédé au clac de Modèue eu é0hange de son 
duché co11A~qué, nne pal'lie rle la Vénétie au delà de l'Aclige, 
l'archevêcl1é dri Snlzùonrg qui servit. d'indemnité au grand 
duc de Tosc,u1e, déponillé cle sPs EL;ils. Mais ils se prépa
raient à remanier l'Allemagne à leur p1·0At. L'E111pi1·e les 
y autorisait: Bonaparte les y invilail. 

Pn.r un trailé secret du 23 mai ·l 802, la Prus$e se pré
parait à prendre sa part des indcrn ni lés que la paix de 
Lunéville promellaiL aux princes Romr1·11in~ L'emp11reu r 
de Rnssie, par un acle du 11 ocLolm· -18 2 p,1ss1' il Pn.ris 
avec le Premier Consul, approuvait c.:es violences conlrc les 
princes ecclésiaslicjues, avec l'e poir d'en assurer le pron t 
à ses clients d'Allemagne: Wurtemberg, Bade el Bavière. 
Lui-même av,üt eu sa part du démemhremrnt de Venise, 
les îles Ioniennes qui, consLiLuées en Répnblique libre, 
devenaienl un proleclorat russe (2-1 mars fSUO). 

A Lous ces partages l'Angleterre éluiL demeurée étran
gère. Elle n'en avait pus profilé. Elle s'indemniôaiL ailleura 
par la paix d'Amiens. Déjà, dans une la.r~e mesure, ce 
traité lui fut une reva110he de celui de V1wsailles qui, en 
1783, l'avait privée de se,, colonies d'Amér·ique. Elle accru t 
sa colonie dea Indes, après l:i ruine de Tippo-S,düb, de la 
plus grande partie de la péni11sul3, pi-éludant 1111x con
quêtes de lord Welle ley sur les Mahrattes el les souve
rainetés locales. Elle complétait celle œuvre par l'acq11isi
tion décisive de Ceylau. D'autres cornpcnsnlion · s'p[rircnt 
alors dans l'Amérique du Sud à ce qu'elle avait perdu au 
norrl. Obligés de rendre aux Hollandais la Guyane, les 
Anglais Lrouvaient à ln. paix d'Amiens le moyen d'en 
reprendre Ja roule, par ce qu'ils acquirent aux Antilles. 
Aux îles Lucaye, S,ùnl-Cl'Îslopbe, Antigoa, à la Barbade, 
la Dominique, Saj11t- \'i11cent, Grenade el Tah11go, il s 
ajoutèrent Ja Trinité enlevée à l'Espagne. Cc chapelet 
d'îles par celte conquête était maintenant soudé au 
continent américain, l'ouvrait à l'Angleterre, le rerrnn.it 
à l'Europe. Comme l'Aulricbe, la R.nssie ou ln. Prusse, le 
gouvernement anglai,, obligé lt la paix, la faisait aux dé-
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pens des faibles. Il pacliSiLÏl avec lu France qui lui livruit 
ses alliés, traitt\s en vaincus. 

Ce fut la France, en définitive, qui profita le pl11s lar
gement alors de ces remaniemenls. A l'école des rois du 
ùix-huilième siècle, les poliL·qnes républicains, qui avaienl 
dirigé ses (;011quêles, avaient pris des leçons utiles ('L fait 
de rapides progrès. Leur ente11(e avec les Habsbonrg- et 
les Hohe11zollern, .ivec les princec:, leurs émules d'Alle
magne, .ivait rapporté gros : l'occnpalioo de la rive gauche 
du Rhin et la moilié de l'Italie. Sur le Rhin c'élail une 
vraie conquête, sur le Pô une conquête indirecte. 

Les événemenls qui s'arcomplireut à Lyon le 25 jan
vier 1802 donnèrenl a celle dernière œnvre ,son véritable 
car;1clère. La IlépublitJue Cisalpine reçut de la Cc,nmlre 
de Lyon le lilre de République italienne el une conslitulion 
presque monarcbiqne qui fa remellaiL anx main, dP. Bona
parte, cJeveun s011 présiden l. Sous celle !"orme de l'union per
sonnelle réalisée pnr le Premier Consul, elle élaiL rallacbée 
à la France. Il en fut à peu près de même de la Toscane, 
constituée en royannie d"Étrurie nu prnlil d'un Bonrbon 
d'Espa~ne, duc de Parme, enf,mt mincnr rlonL l'o11npnrle 
s'éLaiL fait le Lulcur el le prolecleur. Le Premier Con~ul 
comm1mùait à Florence, comme à :.\Jilan, el son p"uvoir 
lil'raiL à la France l'llalie. Depuis l,.mgLemps drjà, la Bel
gique élait purement et simplement Hnnexée, comme la 
Savoie el Nice: elle recevait en 1801 unr org;anisalion dé
finitive en départements. Les Habsbourg, dépossédés, 
avaient reçu Venise en écbange. Aux Anglais, qui se plai
guaieut encore de nous voir mallrcs de « celLP côle impor
tante», pour eux lrès gênante, ln. Fr11ncc, e11 1802, 1·épou
dai1 en leur o[ra11L « uue paix avec des i:onqnêles "· 

Eulin ces acquisiLions de près <le 6C0LJ000 d'lrnbitanls 
se coruplélaient p;tr 1111 systèmB d'alliil11ce.;, pl'Csq11e iden
tiques à des prnleclorals; la Hollande était OCCllfléc par 
l'armée d'Angerean, qui y inslallaiL le 6 ocloh1·e '1801 une 
régence ou Stuatsbewind. La Suisse l'élail aussi el allail 
subir le même sorL; la République ligurienne, à Gênes, 

13. 
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le 29 mai 1802, à son tour. Le roi d'Espagne était lié au 
Premier Consul par l;i, crainte et l'and,iLion, quelque oné
rensc que l'ûL celle amitié pour son peuple. 

Aux d1;pens de l'E:spague, ert P-ffel, k,; Français ache
vaient de désintéresser leurs ennemis, en s'ng1·111Hlissanl 
eu-,:-mème . Lapai-,: d' .\miens, si importante po111· l'Angle
terre eu Amrriq1lf', ~ie 1'étail pas moins pour l'n venir colonial 
de not,·c [)ays. Elle lui rouvrait le cbernin d'él:ililis ement 
nouvea11x el rii:lies 11utour du goHe du l\Jexiqne, la Loui
siane particnlièrement, restituée pnr CbarJeslV e11 échange 
de la Toscane (traité de Saint-Ildefonse, 1er ocluhrc 1800). 
Un nn a près (novembre 1801 ), le Premier Consul décidait 
de Lrnnsl'ormer en souveraineté efTPclive la souvernineté 
nominale de la France sur Saint-Domincrue et chargeait 
Leclerc de détruire la République de Tonssaint-Louverlure. 
On prrtrndit alors que les Français vi airnL à l'occupation 
dn Mrxique. C'éLnit du moins le chemin d'un nouvel em
pire co onial douL l'Espagne déjà fournissait les cleux 
princi1,aux éléments. 

Ainsi, par les guerres qui venaient de remplir l 'Europe, 
par les négociations qui en furent la préface ou la. con
clusion, le monde au dix-neuvième siècle élail en pa.sse 
de devrnir le !lomaine exclusif d'une pentarchie de 
grnndes puissances, dont la plus grande était la f◄'rance , 
a.ssurémenl. Rien n'éLaiL plus contraire que celle trnns
forrnatiun profonde et durable aux principes de <lroiL et 
<le justice, posés par lu Révolution frauçaise, seules ga
ranties des faihlcs contre les forts. Rien de plus con
forme, en revanclie, n ux maximes et aux tendances de la 
poli li que qui, depuis 1713, avaiL co11stilué les domaines 
colonin.ux de l'Angleterre, l'empire rle Russie, le royaumt; 
de Prusse, et la monarchie de Mal'ie-Thérèse. E11 neuf an
nées, se pr~cipitait ve~s rnn achèvement l'œuvre d:un 
siècle. Treize années <le bouleversements nouveaux ne 
l'ébranleront pas. La, carte <ln monde en 1815 ne différera 
de celle de 1802 que par la réduction des limites de la 
France, sauvée du moins par celle force natiorntle qui, un 
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moment, l'a mise au pl'emier l'ang. Si, dans l'espoir de Oxer 
ces cooquêLes de la H6volutioo, au dedans comme au de
hors, la nation française n'avait pas remis, par noe d1wnière 
intrigue, ses destinées aux maius de Bonnpilrle, el!·. l'ùl 
demeurée, en rnstanl une nation, l'une des plus grandes . 
« Au traité d'Amiens, a écrit Talleyrand, on peul le dire 
sans la moindre exagération , la France jouissait au dohors 
d'une puissancP, d'LU1e gloire, d'une it1ll11ence telles que 
l'esprit le plus ambitienx ne pouvait rien désirer au delà 
ponr sa patrie. Jn~qué-lù Ilonaparle n'avait pas muuil'eslé 
de desseins il l'exécution desquels un Français nmi de son 
pays pût faire dilfü;ullé de concourir. La paix. était à pcioe 
conclue que l,1 modération commença de l'abanùonner. 1> 
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IX 

LE SECRET DU PREMIER CONSUL 

LA R UPTURE D E LA PAIX D 'AMIENS 

L'institution du Coosnlat à vie, avec faculté pour le Pre
mier Consul de désigner f'On successenr, rie l'aire les Lraitr.s 
de paix et d'alliance, de nommer les sénateurs, l'ut consen
tie en faveur de Bonnpnrle le 8 août 1~0~ pnr 1111 vole 
presque unanime des t;iloyens, reconnaissants de la p11ix. 
Elle marquait, en même temps que l'abdication d60n iti ve du 
peuple, le Lerme de celle pnix même:,, Je suis, dis;!Ît Na
poléon, tlll niveau des autres souverains. Ils ne son l aussi 
quelque chose qu 'à vie. n En créant de nouveau une mo
narcbie née de l'intrigue, les Frani:ais livraif'nl leur. poli
tique ex térieure aux inlrignes qui, so11s l'n.nci(,ni1e royauté, 
l'avaient ruinée. Le maître qu'ils se donnaient, comme ceux 
ùont ils s'éLaiPnl délivrés, ne p,,uva.it n111.nq11Pr rie son
ger il son intérôl propre. 11 Resle à savoir, écril Taine, 
jusrin 'à qnel point el pendant cnmliien de LPmps cet ii1té
rêt, IPI qu'il le comprend. sera cl'ncr.11rd nvec lïnl61·êt pu
blic. Tant mienx puur la France, si cel accord est r·omplet 
et permanent. Tant pis s'il est pa1·Liel et temporaire. Le 
risque était Lerrihle." 

Les Lesoins des Frnuçais ne s':i.ccordèrenl qu'un inst:i nt 
très cotirt,six mois à peine, avec les Hmbitions de Oona
parte. Assuré d'eux plus rpie jamais il T'epriL son œuvre, 
où il l'avait laissée à son relour d'Égypte, quand la 
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France avail r11clamé son aide contre l'étranger. Il ne pensa 
qu'à Sfl conqn,;Le d' ltalie pour l'achever, à ses conquêtes 
ùans le Leva11L pour les restaurer. Le hasard lui avait 
livré la France; son épée lui avait donné la Yallée du Pô : 
son n've éLaiL toujours tourn ·. vers l'Orient. li aimait 
surtout, eL pent-êLre selon Talleymud y avait-il autant 
d'intérêt que rlc p;oûL, ce qui nlteslait uu pouvait faire 
éclater lu rl-0minalion cle son g11nie . 

Ain i, enlre la fü'pnliliqne Halienne et la France, il restait 
une lacune. Les 1·outes qni par-dessus les Alpes les unis
sent, eL par oü l:lonapa1·Le ·a conduit ses armées à la victoire, 
,ne so11L pa demeurées au conquérant, du moins légitime
ment. E11 droiL, le roi Victor-Amédée III rest,tiL loi.:jours pos
sesseur du Pi,·•mon t qne l'armée de Jonrdan occupait depuis 
le 19 avril 1801. 1111biliqua, le H juin 1802, en faveur de 
son l'rère. Le Pi ·•111ont rut annexé à la France (2 sepLeml1re 
18n2). La même pensée, à la rnênw opoq llf', cléterminu la 
création de la Répllblique du Valais (jnin 1802), houlevard 
de la République d'ILalie, lien naturel de la vallée du 
Rbône avec celle du Pô. Il ne rcsLait plus qu'à relier la 
vallée du Rliône nux roules du llhin pour couvrir l'Italie 
tout à l'ait. La derriière campagne de Masséna en Suisse 
avait monLré le p1·ix de ce:; positions rbénane::; pour la 
passes ion de la péninsule. La victoire de Zurich avait 
largement prérr1ré celle de Marengo. 

Or, Donaparte ne disposait pas de la Suisse, dont le pa
triotis111e souffr;1it mal les ordres de notre agent Verninac, 
la présf'nce de nos troupes el les l.rabisons d'un piLl'li en 
rninoritr, le parti unitaire favorable aux Frull~ais. Un in
stant, et toujours en juin, le Premier Consul eut l'idée de 
livrer la Suisse nu margrave de Bade pour la prendre saus 
violer la neutrnlilé qui la couvrait. Puis il adopta nne ,1 utre 
rnéLbode: il relira ses troupes (fin juillet) du territoire liel
véLique, en ayant soin de les lais er sous le comnrnQclcment 
de Ney, très près du Jura. Certain que le p;trli l'i ,1nçais 
p1·ivé de cet appui serait vaineu par les patriotes el r 'du it 
à le solliciter de nouveau, Bonaparte s'assurait un moyen 
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d'organiser l:t Snisse à sa guise, en rcspecLnn t ·les traités. 
La co11quêle, diri~rB pnr Ney, se fil à ln. Îln ùe l'année 1802, 
sons forme ôe médinlion. Le vain(Jt1 P11r réln.hlissnit l'Union 
Helvétique p11r l':1cte du H février 1803. Mais il la réln.
blissait à son profil. A Paris où il avaiL ma11clé les Sui:;ses 
)es plus inOueo ts, il passa cet accord com111H un \érilnble 
traité de partage encori-. L'urislocralie wnse1·vait 1e gou
vernement local des cantons; Bonaparte se ré~ervai t Je 
pouvoir central conÎlé à un magistral du pays, choisi pa r 
lui, à un pensionnaire, le présideoL d'AfÎl'y . « Je ne souf
frirai en Suisse, avait-il dit, d'autre inOuencc que la 
mienne. » 

De toules par ls, il créait alors à l' llali.e, sa conqnète, sou 
bien, son refuge pent-ê tre, une situation telle qu'on ne 
pouvait pus ni la lui disputer, ni l'en éloigner. 11 y ngra.n
dissait son i110uence par l'acquisilion dn duché de Parme. 
Son empire ilnlien alla il désormais des Alpes itl' AùriaLique 
et nu goll'e de Gènes: el cet empire demeurait le point 
d'appui solide, comme autrefois, de ses enLreprises l"ulu1·t•s 
sur le Lev;inL. Livourne étail o~cupée, l'ile d'Elbe annexée 
(2~ août i802). <( Je Liens toujourë- mes yeux fixt1s sur 
l 'Eg_yptc, » faisaiL-il écrire au Momtew·, au mois de jan
vier 1803. 

o~ns le démemlwcment de l'Europe, réglé de 1800 à 
1802 à sa volonlr, il semblait que Bo11apa1'1e 11'eûl pns fixé 
sa part, ainsi qu'à Léol.Jeo el à. C;1mpo-Fol'mfo. En réalité, 
il se la réserl'ni-L sur la seule pu1ssa11ee faible que n'eussent 
pas atteinte encore les pa1·tages européens : la Turquie, 
protégé!.i par l'Ano-leleri-e el la Russie, esL demenrée iu
tacle. De ses uégueiaLions avec l'A11g lele1Te, N,1po léon 
avail espéré l'J~o-ypte. Il y cornpLajusqu'an 22 jnillel 1801. 
Sa diplomatie pacifique, combinée avec la dernière Leuta
tive de l'amiral Linois, n'avait pas d'autre objet. Ni les 
marclwuùages ten us à un prix trop haut par les Anglais, 
ni la guerre ne réalis/1rent ses calculs. Il céda : les préli
minaires de LonùreE coïncidèrent avec la nouvelle qu'il 
reçut <le la capitulalion définitive de .\1enou à Alexandrie 
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· (!"• ocloh,·e 1801). L'ltgypLe était penJu,,; la paix l'ai le. 
Le Premie1· C011~11l n'accepln qne pour la J'ot'me et provi
soiret11e11L Ja déruite de ses espérances : celle paix ne fut 
qu'une trève. 

Elle ne pouvait dnrer: « A travers les disc11ssions diplo
matiques et I ar delà les griel's nJlégnés, diLTaine,soncarac
tère, ses exigt'lll:es, ses prnjels avoués, tels sont lPs causes 
prof'ondes el les molifs vrnis de la ruµlure. n I.e géniu du 
conquérant, po111· 111 prc111ièrn l'ois, ne lui a pas p1·oc:.1ré sa 
parl dans le démembrement de l'~nrnpe. TI la réd:u11e, dé
cidé, même quand il cède à l'Angleterre, à la lui disputer. Dès 
le 18 mars 1802, avant la conclusion de la paix d'AmiHn s, 
il demande à P"terat un plan pour délitchcr de la Gran de
Bretagne l'Irlande et l'Ecosse, de manièr-e à lui renùre une 
guerre irn possible. An mois <1'11oûL 1802, il chargeait d'une 
mission com111et'üinle en Egyple el en Syrie le générnl Sé
baslia11i, singulier agent ,,our une élude p:1cilîqut1 dont les 
éléments devaient èlre l'examen des 1'01·lilitmlio11s turques 
el des 011lLes anglaises, ainsi que des praLiques auprès du 
pachn el des beys ( 1.5 seplembre '1802). 

Si le P1·r..mi1·r Consnl insista, dans les négociations 
d'Amiens, sur un seul point, l'évacua1iun de \laite par les 
Anglais, la remise de cel.Le place aux Napolitains, à l'Ordre 
ensuite, c'était po11r garder les voies libres de Toulon 011 de 
Livourne jn"qu'à Alexandrie.« Tôlou llml n:gyple appar
lie11drn à la France, soit pnr la dissolution de l'emp re 
ottoman, soit par quelque arrnngernenL aveü ln PorLe. » 
En di~Hnl ces µ;ir .. les .'t l'envoyé d'Angletert'r, WilworLl1, 
en février ,(803, Bonaparte savait qu 'il déd111î11ail de nou
venu la guerre. Il n'avail jamais rnulu la paix au prix de 
l'Egypte. 

A üe moment décisir où, pour le remercier cle cette pai x, 
la France s'ab,1111]01111,1 it.'t !ni, son remerciemf•nt, en échange, 
fut de J'entr11î1wr /t la guene en la Lro:11pant. Nul n'a jamais 
mieux possédé l'ar-l ùe rairfl sel'vil' à sesdessei □ s persontH,:ls 
les passion~ humaine,;. Il abuse des meilleures, pal rioti sme 
ou amour de la gloire; il excite les mauvaises, la haine, 
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l'orgueil ou la vanité. Ce n'esl pas lui qui s'atlirerait le 
reproche, comme les Diredenrs, d'une guerre inutile, con
traire aux traditions, pour la posse sion de l'Egypte. Il 
désigne sans trêve aux Fr:wçais l'Angleterre comme l'en
nemie pcrOdP, déloyale, ennemie de leurs insLitulions et 
de leur repos. Il saura se :·aire déclarer la guerre par elle, 
pour ~P. pr(,senler à la France comme le champion de son 
indépendauce et de sagrnn<lem· nationale .ll le lui 1t si bien 
persuadé 1dors, que plus d'un historien <le1neure aujourd'hui 
convaincu par les arguments qq'en 1802 il a su l'ournir à 
nos pères. 

A dessein, Bonaparte exagère les intrigues des émigrés 
el des royaliste;; au delà. , e la Manche, el laisse présumer 
que le gouvernement anglais est leur complice. Dès le mois 
de mai 1802, son agent à Londres, Otto, dut exiger de 
GeorgPs III l'expulsion des émigrés, la déportation de 
Georges Cadoudal, le départ des princes bourbons, la dé
fense ex presse de porter sur le terri Loire angla ,s les décora
tions de l'ancien régime. Ces exigences, 1'1,iles pour êlre 
rejetées, de,·aienl servir à jusLiller de fudenses nllaques 
insérées clans le Jlioniteur au mois d'août, dictées pat· le 
Premier Consul lui-même à Barrère, 1\fonLlosier, conlre 
ces Anglais, <, prntecteurs d'assassins n, loujours suspects 
de vo11loir, même par le crime, rétablir en France l'ancien 
régime. Le calcul était si clair que, dan ' les mêmes articles, 
Bona parle affirmait la soli di lé de son gouvernemenL 

~fais il lui fallait à la fois exciter la Frnnioe contre l,s 
Aughiis et la rassurer sur sa vigilance, lui persuader enliP, 
par un réveil des pa~sions d'auLrefuis, qu'elle élnil nu len
demain de Pillnttz. C'était une gnerre de déf .. nsc nationale, 
puis_qu'il n'y avait pas de nnlion pour les émigrés. En dési
gnan L les A nµ;lnis comme leurs complice:;, Bona parle pres
crivait aux Français un devoir pn tl':otiqllc. « Je ~uis l'homme 
de l'Et;1t, n dira-L-il à Joséphine, implorant la grâce ou 
duc d'Eugbien qui n'nvail pas conspi1·é. " Je s11is la Révo
lution el je la soutiendrai. ,, Depuis ·1802, c'est 11110 lactique 
de sa part qni va jus11u'au cri1ne. 
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C'en fut une autre de réveille1· alol's rbez les Français 
leurs ardeurs coloniales et les souvcuirs des spolia Lions an
~laise . An lencl(,rnain de la paix, en Amérique, en Inde, 
Bonap,1rte appliqui; un YasLe pl'Og1•,1mrne de politique colo
niale, assez peu !5i ncère, puisqu 'fn 1803 il cédait déjà la 
Loui ::;iane aux Etals-Unis. Il ferme en même Le111ps aux An
glai.;, dernnus les rouliers des mers, les ports de France , 
de Hollande, d'Jl:rlic: ce pr·erninl' essai du blucns con li
nentnl en pleirre paix (avril 1802) eul pour effet dans toute~ 
les villes de France un &rand rnouvemenl d'entreprises et 
.J'aITairns. Aux Frnnçais, jaloux de la concurreni;e angllli sc, 
le Premier Consul d1;sig11e comme leur domaine la Méditer
ranée destinée dans l'avenir à devenir un lac l'rnnçais : 
<1 contre celle rornmunanlé de ma!'cb,rncls qui garde Malle 
en dépit des trniLés », el prulique la foi punique pour 
ajouLe1· Il ses conquêtes du dix-hniLiènie siècle le paLrimaine 
de la vieille Rome réservé à la France, il excite les colères 
de la. naliun. El s'il Lient ce lang:ige à son 11gent à Londres 
dès le mois d'octobre 1802; s'il publie en janvier 1803 le 
rapporL de SéùasLiani sur les empiétements de l'AngleLerre 
dans le Levant, c'est avec le dessein cl'armer les deux 
peuples l'un coolre l'autre : « Parbleu. nous verrons bien 
si cela ne décidera pas Jolrn Bull à guerroyer, » disait-il à 
Sélm s Li.Ln i . 

Con lre .Jobu Bull il a préparé nn grand courant de colères 
françaises qui aboutira, en 1803, à une fièvre pn.lriotique 
seml.JJ;1lJle à J'entliousiasme généreux de 176L Successeur 
de Cboisenl et de Vergennes, 1111n pas, mais appliqué à s'en 
donner les appar nces pour réaliser son dessein. « Je ne 
suis pas de ceux, écrit Lucien en 180:t, qlli ont cru el pN
sislent à croire que 11100 frère Napoléon At la guerre mulgré 
lui à aucune époque de sn vie. J 'ai Lrop wnnn à ce1 le 
é1 ,oqne le l'ond de sa pensé , sur1ouL du lt-mps dont je 
parle. El disons Cranchc,menL que celle vem;ée, beaucoup 
plus umb Lieuse qne palrioLique, qui lui faisail alors une 
nécessité perso1111elle de la gnerl'e, m'avait été révélée 
presque sans mysLère. i> 
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L'a1}1bilion de Bonaparle excelle enfln à drcbalner, alors, 
Je palriolisme français . Si le ministèrn Addinglon lui fait 
observer que, depuis le l railé d'Amiens, le parlr1g-e con ,,enu 
<le l'Eu rope a élé morlil1é par l'acquisition du Pirmon l, de 
l'île d'Elbe, l'occupa lion rlé1niisée cle la Suisse, il rr pond 
1ièren1en L, le 23 uclobl'c '1802, « qu'on fern hien de ne pas 
11ous forcer à conquéril'l'8ui·ope». Les Français y pensaient 
toujours, quoique heureux de la paix : l'amonr de la gloire, 
soutenu par un vif sen liment de ~npi'•rioriLé sur les autres 
peupl es qui n'avrueu t pas fait la Révo lution. leur éLnit de
venu comme une seconde nature capable d'111·cP!'lr,1• Lons 
les efforts . « Q11elle différence, lit-on dans le Ahmiteur du 
f"' septembre 1802, enlre m ,1 peuple qui fait des conquêtes 
ponr la gloirn et un peuple de marcbandE qni devient con
qnrran l. ! n 

Il élait agréable à la na lion française d'entendre dire au 
Premier Consul, comme ii le Dl aux délégués suisses le 
::!9 l'évrier '1803 : 1< que l'l toLie, la Hollande et la Suisse 
étaient à sa disposit10,1. ,, En voyanL, selon les plans de 
Sieyès et par la diplomatie de 'fülleyrand,,dispa1·aîl1·,, dnns 
les march1•s r.onclus avec les princes allemands (sécularisa
tions du 25 l'évriei' 1803) ln. clien Lèlc ecclési a!'-tique de l' Au
tricbe, grandir la Prusse el cbanger la l'ace del ' Alle111 r1gne, 
elle i;e réjouissait de !ni cliclcl' des lois. Elle se consulait 
d'avoir rétabli la royaulr. pourvu que l'empire d'Or.C1Clen L 
éclinppâl aux Habsbonrg et lui rel'înl. Ce 1·ôle d'arbitre 
entre les peuples libres, analogue à celui de l'Ernpcrl!ur 
au trel'oi s pat·u li les souverains, ce LLè ,1\1 Lori lé que l<',; Fran
çais alla ient de 11ouvean déléguer à un ernpcrrur, na1 L;iient 
leur vanilé. Et leu1· orgueil s'exaspérait jusqu'i tl<isiru1· la 
guerre où Bonaparte les entraînai L, en pré;;f:nce des con-

-i.ra<liclious qne le peuple anglais leur opposa.<< Le!'; Fran
çni~, di sai t le Premier Consul au Gonseil dî!:Lat èn créant 
la Légion d'honneur, ne sont pas cbnngé: par dix ans de 
révolution. Ils sonl cc qu'é laient les G,ll!lois. Ils n'ont qu'un 
senti111enl : l'bo1111e nr. n - << Il faut, ajonln.i l-il ù ,\l ioL de 
l\lelilo, que le gouve1'11elllen l français d'anjourd'hni soi t le 
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premier cle tous.>) Ainsi, exploitant les haines', les ,besoins 
ou les passions conquérantes de la France, il l'acheminait 
à une guerre dont le eul objet, le seul motii' réel étaient 
son désir seceel et invariable de s'établit· en Orient. 

Un del'l1ier trait, à la veille de la rupture, après l'ul ti
matum remis le 26 avril 1803 à l'ambassadeur anglais 
Witworth, découvl'it se intentions. Il offrit aux Anglnis un 
moyen terme pour le maintien de la paix, calculé, prélen
dail-il, sur les intérêts d, ·s deux pays. Son envoyé à 
Londres, le général Andréossy, reçut l'ordre de proposer 
l'occup;ition simultanée el pour dix ans de i\Jalle par l'An
gleterre, de Tarente pat· la France. On chercber.iit eu vain 
l'intérêt que la 1· t·ance, µollr se dél'endre co11tre les émigr·és, 
étendl'o son rlomaine co!tiuial et commander même à l'Eu
rope, pouvait trouve,· d,rns le goll'e d'Otraute. 011 voit bien 
au contraire l'importance de Ct'tle situation pour la con
quête du Levant. i\ lalle aux Anglais, c'était la roule d'A 
lexandrie l'ermée; Tarente aux Français, c'était l'Egypte 
entrevue, presque promise au maître de l'ILalie. A ce prix , 
Bonaparte eùl consenti it retenir encore les puss ans qu'il 
avaù décb:iînées. Pour uu traité avantageux it ses ambi 
tions, il eût abandonné _cette guerre nationale, dont il par
lait depuis un an dans le .Mo1titeur. Ce n'était plus le cri <le 
<t Malle ou la.guerre 1> poussé le 10 mars 1803. Les Français 
pourniant céder Malle sans danger, sans déshonneur, si 
Bonn parte avait Tarente. Mais, par un dernier men songe, 
le Premier Consnl leur cachait combien il les avait trom pés 
en toute celle affaire. « Il est important, écrivait-il it Tal
leyrancl, que si celle proposition ne peul réufsir, Andréossy 
n'en fasse aucune communication qui laisse des traces, 
afin qu'on puisse loujour,; nier ici que le go11ver11ement alt 
pu adhérer à cette proposition. n ('13 mai 1803.) 

Heureusement pour l'histoire, ln I race de ce mensonge 
est demeurée dans les Archives, et le \1·a'.1it. L'intrigue 
apparaît, le secret se découvre. La gue1-re déclarée en :1 803 
par le Peemier Consul nux Anglnis ne fut ni une nécessité, 
ni un avantage pour le peuple 11ui lui rernetLuilses tlestinées. 
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Celui -ci ne l'eûL pas fnite, à la veille même des hostilités, 
si la paix eûL laissé le champ libre à sr5 ambitions. 

La politique étrangère qui, désormnis, cle carnpngne en 
campagnr, allait entraîner les Frn11çais à con,lin.tlre LonLe 
l'Europe jusqu'à leur perle, ce n'esL pns en d{,fi11ilive une 
politique natiouale, c'est celle du maître. Bonaparte ne serL 
pas la F rnnce, il l'emploie : fla llanl sa pnssion de gloire 
et ses hainf•s, épuisnnt ses ress-onrtes, il po11J's11iL son rêve 
per~o11 nel, l 'idée fixe à laquelle, comme les hommes de 
génie,il pense Loujours, clool il adonné la formuleen 1804. 
" Il n'y ;1 plus rien à faire en Europe : ce n'est q11e dan 
l'Orien t qu'on peul Lra\'ailler en grand. ii Et tandis qu 'il 
sa suile les Français s'imaginent d'aballre l'Angleterre, 
de soumettre l'Allemagne, d'étouffer les puiss:1nces secon
daires, Bonaparte e11gnge ln. lulle décisive pour la pos"ession 
des terriloirns orientaux dont le sort demeurera, après lui, 
le !!rand problème du dix-neuvième siècle. rls s 'ng1tent, 
et 1l Jes mène, victimes cl'L1ne dernière intrigue, de leurs 
traditi ons, de leurs ·i1Jus1ons, à une conqllêle don l seul il 
possède le secret, et qu'ils devront disputer li. l'Europe toul 
entière. 

De leur côlé, au lendemain de la paix d'Amiens, les 
Anglais ne s'étnient pas mépris sur les intentions du Pre
mier Consul it l'éga1:d de l' l~gyple . Le secrétaire d'Etat des 
affaires élran~ères, Hawkesbury, exprimait à notre agent 
OtLo, dès le 18 avril 1802, les crain Les de son gouverne
ment: « n l'nllail laisser la Turquie en repos el ne pas l'ex
poser à l'ambiLion de deux ou trois puissances. 1> - El le 
générnl Antll'éossy, qui rempla ç:L Otto à Londres, répétait à 
son tour, 1~ 25 jnnvier 1803, q11'il lrouvnille peuple anglais 
toujours pcl'suarlé des desseins de la France sur l'Egypte. 
La FrnBce, à la vérilé, s'en sonciait peu. Mais elle ne dis
posait plus de ses desseins. 

Ces craintes, en partie justifiées, devinrent le thème de 
l'?ppo~il inn qui se forma dans le Parlement anglais et 
bientôt dans lout le pays contre le mini~lère Aclrlinglon. 
Elle ful menée très vivement, dès le mois d'avril 1802 par 
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lord G.-enville. OilnS les pays où l'opinion pnblique règle la 
poliLi'<Jn •, il l'aul aux inLé,rêls une formule simple. L'amiral 
qni cornmanrlaiL à Malle, qnanrl le traité dn 27 mars vin t 
ohlic;c1· l'Anglelerre à évac11er 1 îlr lo1·cl Ii eilb avail déclar(, 
h11ule111enl qn'il n'évacuerait p:i;:, << pour l'honneur el le 
bien de son pays». Malle, répélèrent après lui les adver
saires de la paix, n'élailq11 'un rocbrr st,t'•rile, mai s de sa pos
session dépeudaienL les roules cln Bc>,,plwre el clè l'Egypte. 
Ce fuL u11 axiome pour le public anglais que la perte dt· 
Mall.e entraî11ernil l'éLa1lissernc11l des Fiançais en Orienl 
et la rnine de l'empire des Iuilr, . A six niois d'i11lcrv11 lle, 
le même peuple qui avait sal11é la pnix d'Amiens conHn<' 
un bienf'aiL, imposait à ses minisLres l'ob ligation de 1.i 
violer. li se ('ûl volonliersécrié comrncPiLt en 1ï91: << Avee 
ceux qui posent ce principe que la r1uei:;Liun cl'01•iénl n'a 
pfls d'inLérèL pour nous, je refuse de discuter. » Aussi 
Addington ne di ·cula pa : il se soumit. 

Ponr ne pas évacuer Malle el gagner du temps, il solli
cita les grandes puissances de reru~er leur garantie, à la
quelle celle évacuation était nbordonnée. L'ambassa
deur Saint-Hdens à Pét.ersbour;.: fil Lous ses efforts pour 
détourner le tsar d'y consentir et y réussit (mai 1802). 
QuelrJucs mois après, AddingLon inventa d'autres expé
dients : il empêclia l'élection dans l'or.cl,e de folle d'un 
grand maître qui pût ri;:prenclre l'île en vertu des lrailés; 
il s'.irrnngca pour que la cour de Nuples, chargée provi
soirement avec l'ordre de Saint-Jean de garder Malle, n'y 
expérliâ.l pas de troupes. 

Bientôt une occasion s'offrit au gouYernement anglais 
d'expliquer el de J'aire excuser ces actes contraires i:t la paix 
1l'A111iens. Il prétendit qur. Bonaparte, par ses annex.ions 
du Piémont el de l'1le d'Elhr., so11 intervention en Suisse 
(août septen,bre) avait lui-mê1ue clla11gé h:s i;onditions du 
traité. Ce eonquêles en pleine paix jusliti.tienL l'Angle
terre d'en souhaiter aussi : elle exigeait Malle comme com
pensation. Ce fol le sujeL d'une note de lord Hawkesbury, 
remise le 10 0etobre 180:1 ~u Premier Consul par l'e~1voyé à 
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paris, Merry, le thème du discours que le roi Ot nu Parlement 
le l6 novemLre 1811 2. En drnil, l'nrgumenL était l'aihle. Bu
naparlc 11 'eut pas de peine à répondre qne dans les négo
ciations d'Amiens l'Angleterre nxail rel'usé de s'occuper du 
continent. EL puis, quel le autorit(\ av:tit-clle pour invoquer 
la JeLLre des lr:1ilés qu'elle n'exécutait pas, pour dél"endre 
les peuples libres, lorsqn'el le exii:;eni t des co11quêtes? L'objet 
qu'elle se propos,ti L c'était cc le prù1ci11e des ocqitisitirm< 
igoles n, fowlP111enL du sy lème cop~rln'il':tnt, le 1·onlrairc 
mi'n1 e du dl'Uil. << Vous conviendrez :11·1:c 111oi, écri vail alors 

' Fox à son ami Grey, que c'est un prélexle bas el hypocrite 
et que- nol1·e victoire nurnit pour rés11lLnL l'acrp1isition de 
Mn lte PL du Cap, t1,ut :rnlre chose en un mol que l'indé
pend,111ce ~le .l:t S11isse. n Mais, en fait, le mi11islère Ad
<lin gton Lroul'Uil clnns ce prélexte le moyen de violer la 
paix qu'il avait sign1•e, de calmer les colères de l'opposition, 
de salisl'nirn l'opi 11 ion pnblique, el il s'y Lict. Un an n prPs, 
le t8 oclobrn JR03, il demeurait décidé h n'é,acuer Malle 
que si l'indépPndance des Suisses était proclam15e. 

Entre Bonapar te et l'nmbns ·acleur anglais, lord \ViL
worth , qui arriva à Paris en drcernùrc 1802, entre nolre 
enrnyé à Londres Je génériù Anrleéossy cl le cnhinet 1111-

i:lais, il n'y cul pns en lrois mois d'auL1·c cnn1'ct·salio11. Le 
U mars '1803, le Prcmiel' Gonsul nt tine seène violente a11x 
Tuileries, el reprocha à l'Angleterre de ne pns respecter 
les traités . Le ~6 avril. le ministère anglais répliquait en 
exi~eanl l'évacoation de la Hollande, de la Suisse et du 
Piémont. Le 13 mai 1803, lord Wilworlli demandait ses 
pnsseporl8, cl a1°,1nl la décl,u·ation de guerre, les navires 
noi,:lnis saisissaient les IJaleaux d•! commerce français qui 
naviguaieul sur la l'oi des traités. 

<1 Ç'es t bien la question de l\Ialle qui amène la guerre, 
dille 16 mni lord Pelham, en réponse à l'appel dn roi à la 
nation. Le rnini:clère a regardé la conservation de cette île 
comme aLsol urncnt néces~airc à la Gr,111rlc -BreLagne pour 
la garantir con lre les desseins de la Fr:incc à l'égard de 
l'Egyple. n 



2t0 RUPTUTU<: Dll LA PAIX D'H!lENS. 

« Livrer !\folle ù un grand rnaîLt·e nommé par le pape. 
vassal de la Fr:ince, serait livrer l'Egypte aux Français, n 

ajouta lord Mulgr-ave. Plus violenl encore, lord .Meh·ille 
déchira tous les voiles. Il s'agissail bien de l'Europe et dr 
la liherlt' des peuples : « C'esL ponr l'Angleterre qu'il rauL 
gartler l\lalle et non pour le~ ,1 ulres. Je suis heureux de 
pouvoir dire qne c'est pour l\falle seule que la guerre a élé 
déclarée. » Celle franchise de l'homme qui l'ut chargé par 
Pill, lei5 niai 1804, de diriger celle gnerre comme miuistre 
de la mnrine, conlrasle avec le lang11gr que Bo11apilrle 
LenaiL le i I mai. La guerre qui s'cngage:tiL pour l'Egypte 
à Lo11d1·e~ éL,1i_L une guerre m1tionale, à Paris une guerre 
personnelle au Premier Consul. Pour la faire arcepter au, 
Français, Bonaparte leur présentait le combat prochain 
comme un moyen c1 d'as eoir plus solidement en Europe 
leur syslème fédératif'», de conquérir et rle dominer, cc de 
s'affranchir pour jamais des jalousies de l'AnglPLerre ,, . Il 
leur cachait le vrai matir : les hommes d'Elat anglais le 
proclamaient avec fierté. 

Ce fuL enlre eux, au moment où ils engageaient ce 
duel redoutable, une différence fondamentale qui fil leurs 
chances dès le début inégales. Les conséquences de cette 
intrigue pesèrent sans relâche sur Bonaparte et sur la 
France. Le Premier Consul l'ut obligé à persévérer dans 
son men ong-e, à servir d'abord les ambitions des Fran
çais pour avoir le droit de réaliser les siennes. La Frànce 
ne put se reposer de ses victoires uccessi,1 es qu'il ue l'ûL 
sntisfail; maitre et sujets se firent tort réciproquement. 
En A nglPLerre, peuple, ministres el souverain, associés à 
une œu,·re unique par une même volonté, mirent en com
mun toutes les ressources de leur génie ou de lenr énergie 
nationale : leurs sacrifices mutuels, si gra11cls qn'ils fu s
sent, après neuf anuées, profilèrent au moins à leur gran
deur. 

Les Anglais s'attendaient à ce que les premières ren
contres eussenl lieu dans la Méditerranée. Ils y avaient 
envoyé Nelson pour tenir têle au meilleur des amiraux 
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fra nçais, Lalouche-Tréville. Leur allcnle fut trompée et 
un momenl exploil1'>e par Bonapal'LP. li préft'·rail, en pré
parnn l une de~ccn le en AnglPterre, exciler le palriolisme 
nalio11al. Il y rénssil par les préparatifs du camp de Bon
logm•, auxquels il fit une telle réchtme qu'on a pu douter 
tir son inll:'nLion d'y donner suile. 11 ne r1'11ssil guère qu'à 
obtenir l'effeL moral de cet armement colossal de bateaux 
plats inulilisab!es . On les constn1isaiL sur les bords de 
la Seine, de la Somme, rle l'E caul, de la Loire, de la 
Gironde, de la Mense, à Paris même, pour inlél'esser 
la nation Lout rnlirre à l'entreprise. Du mois de jtùn au 
mois tl'aoûl 1803, le Premier Consul visita les provinces 
ma riLimes où devait se concentrer l'allaque contre l'en
nemi. Sn. présence, l'action ùe ses administrateurs sur les 
popula lions, le souvenir aussi des Lorls de l'Angleterre 
déterminèrent une fièvre de gnerre l('lle qu'il la pouvait 
soubailer. Parlout des arcs de lrio111phr, avant la vicloire, 
avec des inscriptions : chemin de {An.9!ete1·re. EL une ému
lation prodigieuse de contribuer à la construction, à l'ar
mement de la ilollille, à la recon~Lilulion de la marine 
nalionale: Paris, Lyon, Marseille, Bordeaux, offrirenL des 
vaisseaux, puis les départemenls à leur lour. Le Lot-et
Garonne s'imposa pom fournir les voilures. Le~ plus peliles 
villes, Cou lances, Bernay, Louviers, Valognc, Foix, Verdun 
et ~l oissac volèrent des baLeaux plals moins coûteux pour 
la UoLtille. La France applaudi snil unanimement à celle 
grande enlrcpri~e contre les Anglais . 

Si dt' l'autre côté de la Manche l'amirauté donnait l'ordre 
à ses notles qni 0omplaifmt cenl-vingl vais8eaux, cent 
soixante-dix mille hommes d'équipage, de hloqu r les côtes 
d'It.al ic,deIJ11llanrle, deFrance,lePrernier Consul, par Loule 
l'Enrope, chercbail à l'Angleterre des ennemis, mullipliail 
les agrPssions. Le 25 juin 1803 il exigeait le concours de la 
Hollande, lrenle-~ualre mille hommes, dix vaisseaux de 
guerrr, des canonnières, des haleaux plals, des transports, 
avec la promesse fallacieuse de lni resliluer ses colonies. 
Il invoqua aup1·ès de l'Espagne, pour la forme, le traité de 

{4 
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Saint-Iltlefonse, afin de lui arracher ensui le pn.r la peur un 
nouveau traité de subsides de 72 millions ( 13 octobre i8ll3). 
Ponr qu'aucune nalion maritime ne manquât, selon la tra
dition, à cette ligue contre l'Angleterre, l'Espagne fu t 
chargée, outre ce qu'elle nous promellait, d'obtenir du Por
tugal, par les mêmes menaces, 16 millions de subsides 
( f9 décembre 1803). Toutes devaient nous aider à vaincre 
les « lyrans des mers ,, et s'associer aui mesures que la 
France se disposait à prendre pour fermer le continent à 
leur commerce. Si Bonaparte alors vendai L la Lonisiane 
aux Etals-Unis, ce n'é tait pas seulement poul' les 60 mil-•• % • • 

lions que lui rapportait ce mn.rcb6, c'était ({ pour créer à 
l'Angleterre une nouvelle rivaJe capnùle d'ahni ·sei· son 
orgueil ,, (30 avril i803). Enfin, le 1li mai 1803, Mo.rlier, 
avec seize mille hommes, rnellait la main sur le Hanovre, 
le patrimoine de Georges IV, un pays placé surtout à 
souhait pour ouvrir ou fermer an commerce de ses sujets 
le3 ports et les marchés de l'Allemagne du Nord . L'occu
pation de Hambourg, de Rintzbuttel, de Cuxhaven ('15 juin 
1803), la saisie de toutes les richesses des marchands an
glais dans ces ports compléta ce vaste système d'all:!qnes 
qui prenaiL toutes les formes et se développait sur toutes 
les côtes, de Lisbonne à An vers. 

B,1naparte semblait n'avoir qu'une pensée, la lutte unique, 
à oulrance contre l'Angleterre. Un décret du 2 décPm
bre i8U3, constitua les camps retranchés du Nord, où cin
quanle mille soldals, I' ai·mée d' A nglete1-re, commençaient 
à se réunir sous le commandement de Soult et de Ney. 
Bruix à Boulogne, Tl'Llgnet à Brest, Villeneuve à Roclie
f'orL, le Hollandais Van Huelff sur l'Escaut, dressaient des 
batteries cl surveillaient la concentration dans le Pas-de
Calais des bateaux qui s'acherninaienl le long des côtes, 
en face des croi sières anglaises (seplemùre i803, fé
vrier 1804). Bonaparte, de temps à autre, venait voir son 
ouvrage et semblait écouter les flatteries de l'amiral Decrès 
qui lui prédisait, avec le public enthousiaste, <c la fortune 
de Gèmr ». 
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En réalilé, sa pensée étail ailleurs : pendant toutes ces 
opérations qui absorbaient l'attention des Fraoçai-, qui en
tretenaient, à son gré, leurs ardeurs belliqueuses, le Pre
mier Con ·ul suivait la petite arm{e de Gou\'ÏOn Saint
Cyr : il veillait à ce qu'elle s'cmpariU en juin des positions 
de T.im1te, Otrante et Brindi i. Il instiluaiL pour La
toucllc-Tréville, l'u1niral en qui il avait le plus de con
fian ce, le commandemenl des côtes de la Méditerranée. EL 
s'il n'avait visé alors que l'Anglcl.crre, puurquoi cet ordrti 
du 21 l'rvrier 1803 au ministre de la marine d'équiper un 
navire chargé d'armes pour les Soulioles et les ManioLcs 
révoltés contre la Turquie. En juin 1803, l'Autriche dé
couv1·il une inLrigne du consul français à Raguse, Bruyère 
avec l'évêque du Monlenegro, pour occuper les bouclJes 
du Callaro. Enûn les Français auraient été bien surpris 
et f"ort mécontents, s'ils a YaienL pu connaître les négo
ciations engagées par Talleyrand, sur l'ordre du Premier 
Consul, au mois de juin -1803, avec l'ambassadeur de 
Russie i\ larkow; le lendemain du jour où il excitait la 
Frilnce à la guerre, Bonaparte offrait à Alexandre 1°' <l'éva
cuer la Suisse, la Hollande,-de cesser même la guerre contre 
les Anglais, à la condiLion secrète d'obtenir mieux par 
son concours en Orient. Jusqu'au mois d'août il suivit celle 
négociation nvec l'espoir d'arracuer Malte aux Anglais, 
sans êLre obligé à les comballre. L'ardenr de ses prépa
ratifs sur la .\Janche, les d€cla.malions qu'il insérait au 
Jloniteur contre le genie infernal des Anglais dissimulaient 
ses desseins p11rtic11lierd. 

C'est une oagéralion, sans doute, d'affirmer, comme 
l'ont !"ail plusieurs IJisloricns sur la. foi de certains mé
moires, que Bonaparte n'a jamais cru à la possibilité, ni 
sérieusement songé à l'ex écu Lion de sa descente en Angle
terre. Il a pu le dire plus Lard, lorsqu'elle eut échoué, u pour 
dégager son honueur compromis dans ce projet proclamé 
avec lrop <le olen ni Lé ». i\Iais il est certain que les con
tem po,·ains n'y onl pas cru, sauf les Français. Le gou
vernement de Lunùres fut lrès longtemps arant de s'en 
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émouvoir. Ce n'éLait pas la Manche qu'il surveillait, mais 
la l\Jt•dilerranée. La flotte de Toulon lui ca11saiL plus d'in
quiétudes d'abord que les préparatifs de Boulogne. Pour 
lui interdire les roules du Levant, Nelson vin~ prendre 
position à la l\foddalena, dans celle belle rade de Sai-daigne 
1, qui c11itvra1t Aaples, la Sicile, Malte et taus les Etats 
du sultan 1> (31 octobre 180:J). C'élail a préoccupation 
principa.le. Lorsqu'il apprit plus tard le MparL de la flotte 
française, ce l'uL du côté de la Sicile, de l' l~gypte, qu'il la 
ehercba d'abord sans la trouver. l\IeLlernicb, qui débutait 
alors cVrns la carrière diplomatique, à Dresde, ne croyait 
pas da vanlage aux projets de Bonaparte sur l'Angleterre. 

Il est également certain que le Premier Consul les né
gligea de bonne beure par la difficulté de les réaliser. On 
lui avait rnprésenlé,et il s'aperçut vite quel danger il y au
rait à risrruer ses troupes sur des ha~eaux plals, mal faits 
pour résister aux b0urrasques au milieu des 0olles e□n e-

-mies. Un instant il sembla revenir à son idée, lorsqu'il eut 
imaginé, en 1804•, d'unir la noLte de Latouche-Tréville aux 
JloLLes de l'Espagne el de l'appeler de la :\lédilerranée dans la 
Mancbe : ,, Que nous soyons maîtres du détroit six heures, 
et nous serons maîlres du monde. 1> L'amiral mourut à 
la veille dt) crtte entreprise hardie, le 12 aoûl 1804. EL 
le projet, entre les mains de son successeur Villeneure, 
n'aboutit qu'à. la ruine déGnitive et totale de la m111·ioe 
franç.11ise à Teafalgar (21 octobre '18U5). La victoire d'Aus
terlitz 2 d,;cembrn 1805), qui livrHit l'Allemagne Lout en
tière anx Frnnçais, leur fit oublier l'Angleterre el Trnl'algar. 
Ils av11ienL enfin détruit l'empire ger1rnrniquc, eL sur se,; 
ruines f'ondé leur domination dans l'Europe cPnLr;ile. Celle 
victoire éclaLanLe de leurs trarlitions les rendit indulgents 
à. l'ù1poléon. Il le savail: ce fol son plan depui le début de 
18011 de leur fournir celle compensation HUX sntisfactions 
que la lulte contre l'Angleterre ne procnraiL pa,, au patrio
tisme national. 

Au milieu de la paix générale, du mois de mai 1802 au 
mois de février '1803, la France avait réglé sans obstacle 
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la question des indcrnuités germrtniques. Pour avoir, 
comme les trn.ittss de Bâle et de Lunéville l'y au torisaient, 
le droi t rie s'agrandir, elle avait livré en Allemagne les plus 
faibl es , les priocPs ecclésiastiques, aux plus l'orls, aux sou
verains des grands t tals 11llemands. Ce qu'on appelai t sé
culariser n'était, en somme, que partager toujours. La 
Prusse recevait les évêcbés <le Paderborn, d'Hildesbeim, 
<le Munster, les abbayes d'Elten, d'Essen el Verden, 
400 000 'sujets, beaucoup plus qu'elle n'avait pertlu sur· la 
rive gauche du Hbin, et én espérance encore l'béritag-e des 
biens constitués aux Nassau-Orao·ge avec les évêché;; de 
Fulda, les abbayes de Convay el de Weingarten (23 mai 
1802). La Bavière obtint les évêchés de , Vürzburg, Bam
berg, Pnssau, Ang~bourg, Eichstedl, Freysing, des villes 
lib1·es, 300 000 habita n Ls de plus qu'elle n'en perd ail; le 
Hanov,·e s'incorpora l'évêcbé d'Osnabruck. Ce ru t pour le 
duc de Bade, devenu électeur, une vraie fortune que l'ac
quisition des très riches évêchés de Coustance, Bâle et 
Spire , avec les dépnndances de celui de Strasbourg, en 
som me toute la plaine du llbin ajoutée à la Forêt-Noire. Le 
Wurtemberg protégé par la Russie 11e fut pas négligé. Le 
31 aoû t ·1802, con v;1 incue par Talleyrand el Dahlbel'g, 
entmînée par les priuces, la Diète acceptait ces spolia lions 
qualiû écs de médù1tisatio11. Seul, l'Ernpereur, traité en 
,·:üncu, ainsi que sa famille, le du0 de Modène, l'at·cbiduc 
Ferdinand de Toscane, réduit à queiques évêcbés, protesta 
pour arrondir leur lot e7. le sien. ProLasLalion où le drnit 
n'entrait pour rien, puisq u'elle aboutit i la sécul:1risalion, 
le 2ô décembre, de Treu Le et de Brixen, de Eichsledl ré
trocédé pat· la Bavière anx H11bsbourg. Le recez principal 
du ':/5 février 1803, rali0é à Vienne le 27 avril, avai t con
sacré celle transformation de l'Allemagne, si complè te 
qu'il ne s'en étai t pas faite de pareille depuis le lrai té de 
Westphalie. 

Les Français s'en glorifièrent parce qu'elle lem rappelait 
cette grande œuvre de la monarchie française. lls s'en ré
jouirent, la croyant utile à leur sécurité . Agrandir ces princes 

t 4. 
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que les Lrailés de 1648 avaieat conslilnés sou1·erains en 
face de l'Aulriche, c'élait achever de r11inPr l'Emperem, 
bérilier de Cba de -Qnint, el se faire LJ:H~ clienlèle qui, sur 
ses r11i11es, éLabliraiL l'empire de la Frc1nce, éLe11du jus
qu'au Rhin, respeclé: au delà. 

L'empire français naissait en elfet, en mai 1804, de 
ees sentiments exploités par Bonap;irle au prnfil de ses 
ambitions. La créa.Lion impériale de 1804 rut pour les 
Français l'application d'un principe, pnur le Premier Consul 
un moyen. Les décrets de i803, si racilcmen t acct>plés par 
l'Alle111agne, la ruine de la féodalité eccl6si.1sliq11e qui pré
sageail un sort pareil aux prinl'es liiïques ne jusLiliaienl-ils 
pas la domination de la Frani.:e? El n'élail-ce pa. ju•tice 
{!Ue l'empire passât ou revînt des Germains aux Gaulois "? 

Penrlant toute l'auoée 1803, l'idée, le nom même d'un 
tmpire des Gaulois cil-culent à Paris; les élrnngers les si
gnnle11t. B011aparte lr.s recueille. Ils vonL lui servir au début 
de 180i; s:1 police lui livre Cadoudal, l'idH•gTu el i\1 rcau. 
Les deux premiers ont imaginé de le LlWI' pour restaurer 
les Bourbons. << Une fois le Premier Consul "bn Llu, la 
nuti"n, croyaietü-ils. n'aurait plus qu'un r\(·sir, revenir à 
ses maitre· légilimes. >> Il imporllüL à Bonaparte, pour sa 
sû1·elé, de retirer, en les châtiant, ces esp1•rnnces à qui 
serait tenté de les imiter. A son ponvoir viage1· il voulut 
ajouler un élément nouveau, l'béré<lilé. Une royauté pour 
les Français élait irntcceplable. Si, avant le co111·onncment, 
Eerlbier vint le féliciler un jour d'y songer, le Premier 
Consul se fàchail, le traitant d'imbécile. Mai· l'bt'-réclilé par 
l'ernpire que la nation vient de délr11ire au delà du Hbin 
et qu'on peul reconsliluer comme un mo1111mt·11L de sa vic
toire, un gage de sa domination sur l'Allern,1g11e, est pos
sible. Les Français l'accepteront par èelle raison qu'il les 
flatte. C'esl dans le sang que Bonaparle scelle i.:e pacte avec 
eux. Ils se jugenl assurés de leur ponrnir illl d •là du Rbin 
lorsque Bona parle ose, le i5 mars 1804, chez un prince alle
mand dans le dntLé de Bade, faire euleve1· Je tl11c d'EpgLien. 
L'exéi.:ulion d'un Bourbon qu'ils lui pcrn1dlenl (21 mars 
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t804) e~ l, e11 retour, pour Bonaparte, l'essai décisi f rl" son 
aulorité. c1 Celle audace, di ai l Lucbesiui, au lieu <l'éiJrnn
ler son auto rité, la consolide. » Fouché le lendemain com
muniqnait au Sénat les pièces du complot et ajoutait : 
11 Pour enlever Loule espérance ,1ux con,pirnteur,;, il faut 
assnrrr l'existence du gouvernemen t au delà de lu vie de 
son cher. ii 

Le Trilrnnul, Je Sénat demandèrent alors la nomina
tion d'un ErnpPreur, et la perpéluilé de celle cliaq.re dans 
la rami lle cl(1 l\npoléon Bonaparte. Un sénalus- consnlle 
(t8 mai 18'' '• fixa celle nouvelle constitution dile de 
l'an XII. P,1 ,. l.i l'açon don L le Premier Gonsnl interrogea la 
France sur ce changeme11t, on put voir ce qu'il en espérait. 
Il ne l'i nvita à vo let' que sur nn point, l'hérédité de la 
couronne dans sa famille . C'élnit, à ses yeux, le pl'Ofit 
essenli el rlu nouvel ordre des cho ·es . JI tenait moi1,s au 
titre, r lanl, dèsla paix d'Amiens, comme il l'a'l·éµété dans 
son mémorial, c1 déjà souve1'ain pai· Lo v0Lo11té du ;,eu/Jle u. 

Le Litre, ail contraire, impoL'LaiL anx Français. JI était le 
symhole ri e leur victoire sur Je~ rL1l1~1.Juurg, qui 1'111·e11l 
obligés à la fois rle devenir E1npereurs d'Autriche et 
de reco11 1rnîlre, pour Je devenir, l'Empire de i'\a poléon 
(tO août 1804) . C'é tait le présage de nouvelles YicLoires, 
toujo111·s populaires sur l'Allemagne. Pour suivre ses des
seins parl icnliers, àdél'a.ul de l'entrepri. e contre l'A11~lelerre 
qui se présentait mal, le no u\'el Empereur leur pr, ·· parait 
comme don de joyeux a\'b1emenl, une guerre au delà du 
Rhin. C'es t la dernière intrigue, où il les e11lraî11e par un 
effort que désormais ils soutiend ront jusqL1'à la fin du ré
gime impérial. 
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LE SECRET DE L'E)IPEREUR 

AUSTERLITZ ET PRESBOURG 

Le l 7 nin i 1804, Lnchesini, amùa .. adeur de Prns e à 
Paris, écrirnil à i:i0n gouver11ement: <1 La g-nrrrr du con Li-
ent, jP ne ~aurais asSf'Z le r(•p1;lcr, rsL rl:111s Jp q~u st•1-ret 

du Prl'nliPr Cnnsul. » luis l'occasio11 manquait encore au 
de sein qne Napolt1on avaiL l'ormé de suhslituer à l'l'xpé
dition d'Angleterre condamnée nnc Htslc enlrepri ·e en 

llema~ne. 
De toulrs les puissances continentales, eule, la Rns Îl' 

tait rî•solne à la ~uerre. L'am!Ja~satlenr 1\larkow axait 
lfUÏllé Paris au mois d'août 1803 sur le refn du Pre
mier Consul cl'acceptrr l'ullimalum d'Alexandre, d'évacuer 
le HanovrP, la Suisse el l'Ilalie. Pas plug qu'a11ln•fois, le 

r Ill' sorHrPait à l'aire une g111•1Tl' de principes, quoiqu'il se 
po àt plus t,ll'(I, en la <léclara11l, comm,• le v1•ng-e11r du duc 
d'Eng-hic11. CP rru'il exigeait sur'Loul, c'ét;üL l'abandon-des 
projets <IP BcHrnpa1·Lr ~ur l'OrienL, des po~ilions qu'il avait 
pri es ,11111s 11· royaume de Naples. Tel l'ut Il' prrmier article 
d réda 111a I ions qu'il fit parvenir à Talleyrand par son 
chargé d'affait·0s d'Onbril (21 juillet 1804). rI oubailait 
d' "llenrs ~omn1e son adversaire, 1111 IJoulcversrmenl 
de l'Europe conli11e11lale qui lui 11e1·111îl de ~'assurei· la 

~. J 
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Pologne, Constantinople et les Balkans. Il massait sés 
troupes sur la Vistule, laissait espérer de son a!T!ilié el de 
;;a justice à son confident Cznrtoriski. la rennissnnce de sa 
patrie, tandis q11'en réa]ilé il escornpl11it sa crédulité et les 
troubles de l'Europe pour réunir toute lu Pologne entre ses 
mains. Précurseur du panslavisme, il rêvait d'affranchir 
les chrétiens des Balkans et de constituer, avec Cons1.an li
noplc pour capitale, un grand empire slave qu'il !!OU verne
rait de la Baltique au Bospl1ore. Le concuurs des puis
sances allemandes élail indispensable à ses plans: à l'Au
triche, le tsar offrait la Bosnie, la Valachie, Belgrade et 
Raguse et de larges compensations en llalie, à la Prusse 
des agrandissements en Allemagne. 

L'Autriche, au contraire, depuis la paix de Lunéville, te
nait obstinément à la paix. Et pourtant Napolron, qui vou
lait la provoquer, ne lui ménageait pas les ins11lles. Après 
le recez de la Diète qui avait consacré la confiscation des 
propriétés ecclésiastiques, à la fin de 1803, les princes 
d'Allemagne mis en goût s'étaient disposés à faire main 
liasse sur les domaines des petits féodaux, barons, cheva
liers laïques, la « Rilterschaft » . L'éle.cteur Maximili r.n
Josepti, dont le ministre, Français d'origine, l\fongelas par 
sa haine de la féodalité était bien fait pour servit· les ambi
tions; donna l'exemple, bientôt suivi en Wurtemberg, en 
Hesse. L'Autriche, pour maintenir l'éqnilibre, voulut en
lever à la Bavière les districts de l'Inn qn'elle convoitai t. 
« Que chacun reste à sa place, n lui cria Bona parle (2 mars 
180-1). Et elle y resln lmmbleme11t. Même docilité à accepter 
que le Premier Consul enlevât, sur le lerrit.-,ire de l'empire, 
le duc d'E11ghien (15 mars). Devant !'Empereur, l'Autriche 
baisse le to11 à mesure qu'il élève le sien. C'est sans délai 
qu'il exige la reconnaissance de son litre impé1·ial; et c'est 
immétlinJement que l'archiduc CharlPs co:1seille à !'Empe
reur d'y co11sentir. Celte complaisance ob8tinée désarmait 
Napoléon: il eût secrètement souhaité plus de résistance. 
Jusque dans ces concessions, il prétendait dt'•couvrir un 
molil' de guerre, déclarant qu'elles ne pouvaient pas êLre 
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sincères. Elles l'étuienL si bien qu'à celle époque clans le 
Conseil de l'Ernpcrenr on agita à Vie1111e le projet d'une 
alliance intime avec la France. La peur ùc la Russie em
pêcha Cobe11zl de suivr" ce dessein appuyé par !'archiduc 
Charles . La crainte de la France égale111ent empêcliait 
l'Aulrichc de se rapprocher d'Alexandre qu'un autre ar
chiduc Joseph se chargeait de rendre bienveillant. 

« Nons sommes proprernenl entre l'enclume et le mar
teau, di~a il le pauvre ministre. Notre bul devrait êlre de 
nous rnppl'Ot·ber de la Russie snns nous brouiller avec la 
France. 11 uous conviendrait même, si celii était possible, 
de servir cl'i nlermédiaire à leur conciliation. » Cet aclrn r
nemrnl à souli 1titer la paix mécontentait Napoléon autant 
qu'AlexandrP. Le tsar tournait le dos à l'ambassadeur 
qu'au déhut de 1804 lui envoyait l'Autriche, Sulterheim. A 
Paris, les envoyés de FrançlliS II n'étaient pas mienx traités. 
Car, si l'Aulricbe ne se déclarnil point, la gu t• rre était im
possible entre les deux empel'eurs . 

La P russe également les séparait et les embarrassait. 
Elle pr,1Liquail la même politique que l'Aulricbe, moins 
par peur peul-être que par calcul. Le roi Frédéric-Guil
laume HI nnraiL pu, s'il l'avait voulu, trouver dans l'occu
pation du ffonovre par les Français nne occitsion de leur 
déclarer la guerre. C'était une violation manifeste de la 
neutralilé del' Allemagne du Nord que la Frnnce avait ac
cordée aux Prussiens, à Bâle, en échange de la rive gauche 
du Rbin. 1Ia11ovrien, et de plus négociateur de la paix <le 
Bâle, Ilarde11berg eût voulu que le roi proleslû L. Mais Haug
witz alfümait que la Prusse devait s'agrandir par ramilié 
de la France: loin de combattre les r,mpiétemen ts de Napo
léon, il eüt vou I u l'y associer. A la fin de 1803, il préparait 
avec un agent de TaJ!eyrand, La Foresl, une alliance par 
laquelle la Prusse aurait obtenu peul-être Je Hanovre en 
échange de son concours actif contre la Russie. Ce con
cours, pom'lan t, le roi hésitait à le donner. li attendait, pour 
se déclarpr, que la fortune lui eüt désigné des deux ri vn ux 
le plus fort et le plus capable d'i!demniser son royau111e 
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En vain Donnparle s'irritaiL de ces bésiLalioos, de ces 
calculs : Frécltlric-Guillaume acceptuiL l'exfoulion du duc 
d'Enghien, l'l~mpire f'raoçnis, eL même l'obligation de 
l'erlller aux R11ss1•s el aux Ang1a.is; nnis conlre J:i Frnncr 
les chemins de l'Allemagne du Nor·cl (1er,i11in 1804J. ;\fais il 
refusniL d'aller plus loin ·e l d'nssocicr la Prusse aux ri3ques 
d'une guene, même an prix d'une couronne impériale que 
Napoléon lni ofüil au mois d'octobre . 

Avec le lsar Alexandre qui le sollicite de prendre piLrti, 
qui emploie l'inlluence de la reine pour tlcarler llaugwilz, 
le roi de Prusse gnrde lil même réserve. TouL ce qu'il !ni 
offre, c'est son concours pour la paix, dont il I eut el dé~i1 ·1• 
êlre le nJ(1dialeur. Et l'on vit., à la nn de 1804, N;1poléo11 
el Alexrwdrn accepter tous les deux celle médiation, avec 
le même espoir d'en retirer nne alliance favoralJle à leurs 
projets. 

Les puissances allen1a11des avaient clone entre lcnrs mains 
en 1804 la paix du continent. Quoique Napoléon tînt à per
suader anx Françai,; 1111'ils élaienl. les 11wîtres de l'Alle
magne, qu'il voulût le l1•11r prouver par de nournlles vic
toires, l'Autriche et la Prusse unies auraient pu lui enleH•r 
celle satisfaction. Quant à lui, si réellement il n'eûL désiré, 
comme il le prétendait, qu'atteindre da11s l'Angletet·r•e 
l'ennemie de la uaLion, il ne lui am·aiL l'alln, de l'avis di, 
'falleyrand, que la prudence la plns vulgaire el Je plus 
peti L elforl ponr séparer del' Anglelerr·e les puissances du 
continent. 

A celle heure décisive, le ort de la France se joua comme 
au début des guerres de la Révolution, pour des lrncli 
lionsinutiles, exploitées par un gouvemement qui av nit son 
secret, pour une iutri"'ue en somme. Celle l'ois, ce n'était 
plus seulement l 'h<-rilagc acquis pat· l'ancienne monarchie, 
mais les conquêtes de la Révolution mê111e que le secrcl de 
l'Empercut· allidL exposer ,tuba ·n.rd des cua1iLions el des 
LaLailles. Napoléon était assut·é de foire ext.:user eL de mas
quer se dessei11s parLiculiers par la gloire et l'éclat d'un 
Empire l'ondé sur les ruines des Habsbourg, par la sou-
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mission de l'Europe surl'ouL aux décrets de la Révolu lion. 
An mois de seplembre 1804, Napoléon s'en allait sur los 

rives du llhin, à Aix-la-Cbnpelle, célébrer en grande pfJmpe 
la reconsli lu lion de l'empire de Cl1arlemagne au profl l des 
Français. Le pa pr., o!Trayé, atliré par l'espérance aussi de 
recouvrer les Légations, consentait à venir, à la On de 
l'année, le couronner à Paris. En On, depuis le mois de mai, 
les républiciüns italiens savaien L el f"aisnient savoir à Vienne 
que Napoléon voulait fonder en Italie une monarchie héré
ditaire. Ces démarches étaient calculées sur le plan qu'il 
avait formé : aux Françnis, dont il avait besoin comme 
instruments, il offrait l'Allemagne par un empire que le 
pape aurait consncré. Pour lui-même, il achevait l'unité 
italienne, afin de se trouver mieux en mesure de chasser 
les Anglais de Malle el les Russes de Corfou, pour prendre 
dans la péninsule le point d'appui nécessaire à ses enlre
prises sur l'Orient. C'était si bien son désir secret, qu'au 
début de l'année 1805, il écrivait à !'Empereur d'Aulriche: 
« On. ne peul plus se battre aujourd'hui raisonnablemenl 
que pour l'Empire de Constantinople. » 

Ces in Len Lions finirent par convaincre l' An triche des 
dangers qu'elle courait. Perdre l'Allemagne définitivement 
et ne pas même conserver l'Italie, voir pent-êlre à bl'ef 
délai !'Empereur de Russie, par dépit cl'êL1·e d6claigné, se 
rapprocbanL de Napoléon, oblenir de lui des sntisl"aetions, 
en Pologne, en Turquie, c'était compromeltre snr toutes 
ses frontières la monarchie des Habsbourg. Celle menace 
ébranla les hésitations dl,l l'Empei-eur d'AnlriclJe. Le 6 no
vembre i804, Fra 11ç0is Il signait avec Alexandre prune dé
clara lion, traité secret d'alliunce slriclemenl clél"ensive. La 
Russie prqmettaiL aux Habsbourg de les défendre en Italie. 
L'Autriche s'engageait à maintenir contre l\"apoléon l'inté
grité de l'Empire olloman. Cel acle qui ful considéré comme 
une victoire de la diplornaLie russe éclaire une fois de plus 
la portée de la guerrn que celle diplomalie préparait contre 
}'Empereur des Français. Ce n'étail poinl l'Allemagne, où 
cependant il va porter la guerre, qui faisait l'objet du 

t5 
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füige. Le germe de ce con Oit continental, comme ln cause 
du du Pl avec l'Angleterre, Mj à engagé depuis i 803, ce sont 
]es ambiLions rivales de Napoléon, d'Alexandre, des An
glais sur Constantinople. L'Aulricbe, malg,·é la perle de 
son autorité en Allemagne, ne se fût pas mêlée à ce c11nflit, 
si, pour s'assurer l'Adrialiqne, le nouvel Empereur n'avait 
formé le projet d'en exclure les A11Lrichiens. Lorsque le 
2 janvier 1805, Napoléon fit connaîlre it l'Emperem' Fran
çois son intPnlion d'ériger en Italie pour son fr.ère Joseph 
une monard1ie héréditaire, sépurée de la sienne, celui-ci 
sembla se résigner encore. Mais le rPfus de Joseph, peut
être secrètement exigé, le 25 mai 1805, amenait N:iroléon 
à prendre lui-même la couronne de l"cr : Fr;inçois n'bésila 
p:us. La coalition de l'Angleterre et de la Russie s'était 
scellée le H avril 1805. L'Antricbe y enlra le 9 aoül. 

Encore à ce moment, c'était si peu l'Allemagne qu'il 
s'agissait de pro léger que tous les AU, mands restèrent 
indifférents à celle querelle ou se joignireuL à Xapoléon. 
Pour décider la Prnsse à prendre parti, pendant toute 
l'année f805, l'envoyé de l'Autriche, Méttemich, qui pr11ln
dait alors de Berlin à sa guerre diplomatique contre J'Em
pereur, in voc1na pins d'une fois auprès du ministre prussien 
Hardenberg les inlérêls germaniques. Mais Frécléric-Guil
htnme III d'une parL ~avait que l'Autriche, dans celle 
guerre, se préoccupnit surloul de l'.Italic, que la Russie, en 
l'y pous nnt, cherchait à rnelLre la main sur l'Orien l. Il ne 
se méprenait pns sur l'impossibilité ùe défendre seul l'Alle
magne contre le,, Français. 

Fidèle aux principes de son prédécesseur que la crainte 
des Russes avait déterminé au partage de la Pologne, il 
eut un instant l'idée de pat'lager avec la France pour coos
tituee une digne à l'Etat prussien à l'ouest comme à l'est. 
Hardenberg, à la fin converti au programme d'Hangwitz, 
lui conseillait d'nccepter le Hanovre que la France et Tal
leyrand lui olfrnicnt, rassurait sa conscif'nce ioqnièLe et Lle 
manquer aux règles de la morale». Le 23 août, celte con
vention était presque faite lorsque Napoléon envoya Duroc 
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à Berlin pour la conclure. Mais l'Emperem· exigeait f[LIC la 
Prusse fît ouver·l.ement la guerre aux Russes : elle s'y 
refusa au mois de sepLernbre, préférn n L renoncer nu gai~1 
que de conrir cc risque, politiqun très prLJssienne aussi, 
où le souci de ménager et de défendre l'Allemagne n'en
trait pour rien. 

L'Electeur de Bavière aurait peut-êLre souhaité de rester 
neutre, comme le roi de Prusse: par peur del' Autriche qui 
le menaçait d'.une invasion; il quilta sa capitale, joignit 
ses troupes à l'armée française ft signa le 12 octobre 1805 
un traité qni lui prornellait une part nouvelle de l'Em
pire. Les s11nverains de Bade, de ,vurlemberg, de Hesse
Darmstadt hésilèrnn t moins encore à fonrnir à Napoléon 
tons les secou1·s qu'il demmidait, séduits du premier coup 
par la même espérnnce. « Voilà les quatre piliers, disait 
Napoléon aux Français, de ma future confédération alle
maude. ». 

A la veille tl' Austerlitz, la. guerre continentale que prépa
ra.il l'Empereur pour donner le change aux Français avait 
donc pris la Lourn ure qu'il sou bai Lait. Elle parut une grande 
entreprise concertée avec les princes allemands contre la 
maison <l'Autriche, l'effort définitif de la. nation pour trans
former l'Allemagne, selon ses traditions et ses doctrines. 
Dès qu'il avait vu l'Autriche se rupprocber de la Russie, 
Napoléon s'éla.i t réjoui de pou voir détourner sur elle la haine 
des Fra nça.is rnntre l'Angleterre. t< L'Allemagne va. voir plus 
de soldats que jamais, i> s'écria-t-il. Il affecta même au mois 
<le jtrn.vier 1805, devant le Conseil d'Etat, de n'a.voir réuni 
depuis deux ans tant de troupes à Boulogne que pour être 
en mesure de combattre l'Autriche, au moment opportun. 
(( Le peétexte m'a.été foumi, dit-il, par le projet dr) descente 
en Angleleree. »Sile bruit se répandait d'un traité conclu 
le li avril entre l'Angleterre et la tsar, Bonapnrle donùait 
l'ordre it FouclJé le 26 mai 1805 d'imprimer dnns les jour
naux des lettres de· Pétersbourg affirma.nt la. bienveillance 
et la neutralité des Russes. Avant tout il lui importa.il que 
l'on ne pût soupçonner à Paris la véritable étendue de cette' 
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guerre conlinenlale, que le palriolisme français aurait 
penl-êlre rerloulre au lieu de la Msirer. 

Les Aulrichieos loi rendirenL un dernier service, en 
commençanL la guerre le 7 seplembre 1805, en la commen
ÇHnL surLoul en Allemagne, par l'occupation de la Bavière. 
Le génfral Mack, à qoi François Ir allaiL co11fle1· son armée, 
avaiL persundé la conférence de Vienne, conLrairemenl aux 
idées de l'archiduc Cbat·lcs plus avisé, qu'en se portant 
rapidemenl en Souabe on enlraîneraiL les troupes bava
roises, qu'on pourrait devancer Napolron, el, parles roules 
de Suis ·e, envahir l'llnlie. Il eûl mieux valu altendre les 
Russes que d'exéculer avec une armée insul'flsaule celle 
pointe hardie et dangPeeu e. 

L'Empereut· des François, depuis le mois de juillel, 
avaiL faiL tous ses préparaLifs. Bernadolte lui amenuil ses 
troupes de Hunovre, l\1armonl de Hollande au mois d'août 
déjit; \lural travaillait l'électeur de Bavière, Ma. séna 
était chargé de l'Italie. Napoléon, demeuré longtemps à 
Boulogne pour masquer le déparL de l'nrmée principale qui 
de la l\1ancile gagnnit au mois d'noût le Rbin à marches 
forcées, arriva à Paris "u 111ilieu du mois de septembre, 
décréla une levée anticipée de 150000 hommes pont· former 
une armée de réserve confiée à Kellermann. li arrivaiL 
enfin à Strasbourg le 23 septembre, cinq jours après l'en
trée des Aulricbil-'DS à Ulm. Jl élnil tout prèl, à la Lêle 
de 200000 hommes, cc la Grande Année», enlouré de se 
meilleurs lieulenants. En facl! de l'Aulriche qui avaiL 
cbas é, le 7 septembre, l'Elecleur de ses Etals, n'aYail-i l 
pas le droil cl'al'firmer qu'il venail assurer l'indépe11r/ance 
du c,J1'ps gennanique et confondre l'agresseul'? cc Soldats, 
di,ait-il à ses troupes enfin, pour les entraîner par l'am
hilion el par la gloire, vous êtt•s l'avant-garde du grand 
peuple, » de la nulion héritière du grand roi qui nDait 
acbever son œuvre au delà du Rhin . 

Ce l'ul l'nffaire d'un mois à peine : tandis que l\fack 
allend les Français au sortir de la Forêt Noire, ~apoléon 
tourne cet obstacle, suit la rive gauche du Dannbc cl, dé-
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t1·uisant l'armée autrichienne pa I' de simples marches, il 
foit le 17 et t9 oclobre cnpiluler son cher<< pris dans Ulm 
comme un vilnin n. L'Anlriche élait haLlue, impuissante. 
Son nrmée d'Italie reculait en Loule hâte à l\fal'liourg; la 
guerre qui devail livrer aux Français l'Allemacrue élail 
achevée, avant l'arrivée en Sonnbr, dn premier corps 
d'armée russe que l{ul,usoff s'empressa ile r111nencr au 
delà de l'lnn. Le 4 novembre 1805, Frnnçois 11 demandait 
à son vainqueur un armistice et la pnix . 

Si Napoléon avait eu seulernenl le désir de s:itisfaire 
les Français, d'offrir à leur amour-propre nne compensa
tion de leurs efforts impuis. ants contre l'Angleterre, il au
rait pu s'aïrêter à. celle viclnire si complète, si dét;i,;ive. 
[.a cnpilulatio11 ù'Ul111 ,v,tlail Je t·omlrn.t de Trafalgar (20 oc
tobre 1805). L'un donmJit anx Anglnis l'empire cle la mer. 
Celle-là procurait à la France l'AUemagne, la domination 
incontestée sur l'Œurupe. On rnconle que Pitl pâlit à la 
nouvelle de celle t;apitul;i,tion qui, dans la l11lle engngée, 
retirait à l'Anglelene l'appui cl11 continent. « Plus d'em
pereur en Allerrn1gne, écrivait Talleyrancl /t :,;on conndcnt 
tl'Ha11terjve le 27 octobre. Plus de dièle ile Tlatishonne. ,, 
Le minislre éLudiail, le 3:l octobre, sur l'onlre dn maîlre 
un projet de c0t1fédiiration nllemande, destinée à remplacer 
l'Empire délrui L, à fonder la dominn Lion des Français dans 
l'gul'Ope centrale. 11 eût voulu de plus qu'une paix immé
diate vînt consacrer ces avanlages oblcnus si aisément, et 
la renonciil Lion des Habsbourg à l'Al!em:1gne, 

Talleyruud, à ce 111oment <lf'cisil", rut à la l'ois l'inter
prèle des vœux de lu nation, l'avocat de ses inlérêts auprès 
de N11poléon. C'était nne lonrde charge qu'une guerre sur 
le continent contre deux Empires, el sur mer à la fois, 
contr·e l' A ngleleiTe. L'intérêt de l,, France n'élai L point 
d'écraser l' Aulriche, pour agrandir encore les trois puis
sances dont le siècle précédent avait démesurément accru 
les domaines et les forces. Aussilôt aprè. la capilulation 
d'Ulm, de Strasbo11rg où 1'alleyrand venait de quiller 
Napoléon « mardiuul à h vicloire ,,, il lui proposai l de mé-
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nager ]cg Habsbourg, de conclure avec eux dès le premier 
succès une paix avantageuse. Conscient des ambilions 
qu'inspiru1011 Laux Français leurs conquêtes, et du pass6 de 
leur Empereur, Talleyrancl savail qno l'Aull'iche n'itvait de 
chance alors d'être épar~née par eux qu'en leur 11lmndon
nanl l 'A llrnrngne H la Suis~e, rl l'i la lin lo11 L Pn Li ère, Venise 
elle même. l\lais, ù moins d'être n 11baLtue el pro Lemée », 
l'Aulriclie ne pouvait accepter de pareils s11c1•inces qu'avec 
l'e,:poir el sut· l'offre d'une compensnlion. Lui donnrr des 
indemnités en 01·ienL, Moldavie, Valachie, Bessarabie, 
Bulgarie, lui rendre, avec ces provinces, l'o11ilé plus solide 
d'un grand Etat Danubien, et du même coup l'opposer pour 
jamais à la politique russe dans les Balkans comme une 
avant-garde de l'Europe : tel était, aux yeux de Talley
rand, avant Austerlilz, le moyen de limiter J;i guerre où la 
France était engagée. Les Habsbou1·g, d'ennemis devenus 
alliés, cbargés d'arrêter et de.. rejelet· la Russie e11 Urient, 
il ne reslnit plus à Napoléon, à ses sujels, que l'Anglelerre 
/t combattre, une seule question à résoudre. L'exprri,·nce . 
plaidait en l'a ,·eur du ministre, fidèle aux leçons de Louis XIV, 
de Fleury, de VPrgennes. 

i\Ja1s counnent faire aceepter à Napoléon un programme 
qui laissait à l'Aulricbe dans les Balkans la lâche que se
crètement il se réservait? Il avait hâle au contraire d'al
Leindr1~, en allaquanl les Russes, cel Orient mystérieux qu'il 
avail entrevu eo l·:gypte, auquel il allait loncbcr. C'est à 
peine s'il prit le l<•mps de· lire les proposi Lions de son mi
ni:;Lre. Il regagnait, avec le gros de l'arn1ée, Murat qu'il 
avnil cliargé de suivre les Russes l'épée dans les reins. D 
s'irriln. à la nouvelle que KulusoIT avait pu s'écbapper sur 
Brü11n, que Moral s'attardai l par gloriole à. prendre \ ienne 
(11. nove111bre 1805). Lorsque François II lui envoya pour 
traiter le général GiuJay, ce fut à peine s'il l'écouta. Les 
Franrais ll'aversèrcnt Vienne au pas de course à lu pour
suite de Kutusofl' qui, finalement, leur éclrnppa sous le ca-
11011 cl 'Olmülz. 

La poursui le aurait pu duret' longtemps, si le tsar avait 
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praLiqué, comme Je souhaita iL Ku tnsoff, la Lactique qui con
si.sLait à entraîner Napoléon et son armée tonjours plus loin 
vers l'Orient .. EL le danger eût été grnnd; on apprPnaiL 
alor:; que la Pr11sse mobilisaiL s_on arniée, occurrn.it Je IIa
noHe, que les Anglais dt'•barquaienL aux embouchures du 
We:;er. « Bonaparte éLaiL intéressé à ne pas perdre <le 
Lemps, (:cri vaiL ·czar lori ski un peu plus lard à Alexandre 1°r, 
en avril 1806; et nous l'élions à en gngner. Il ,müt toutes 
les raisons pour risquer une bataille décisive el nous pour 
l'é\'iler. » Mais il avait si peu lieu de l'espérer qu'il négo
ciait le 23 11ovembre nvec l'Autriche, offrait en même 
temps, à Alexandre la VaJarhie qu'il rel'u ail aux Habs
bourg. Sa pensée était toujours de partager l'Orient avec 
les Russes. 

Déoidé à le lui fermer obstinément, Alexandre J••préféra 
ofl'riraux Français ln haL;1illeù Anslerlilz, 7 décembre 1805. 
((Napoléon vil Yenir l'armée russe avec une indicible joie. ,i 
Il rassembla son nrmée, prépara la maoœuvre qui devait 
anfanLir l'ennemi, el ren1porla une vicloire dont Je rele11 Lis
sement con acrn en Europe sa dignité nouvelle et l'Em
pire des Frn11çais. 

Plus encore que l'idfaire d'Ulm, la journée d'Auslerlilz 
parut 11:l lriornpbe de la Révolution sur l'Allemague. On y 
vit moins la dél'nile des Russes que l'bumilialion de ]'Em
pereur d' Aulricbe a1·1·iva11L,le 4 décembre, au camp du vain
queur pour imµlurer ~a cléme11ce. Le 5 décembre, en vertu 
d'un armistice, Alexn.ndre se retirait tra11q1tillemeut avec 
les débris de son armée en Pologne. Vaincus, les Russes 
ne cédaient point: c'était l'Empire d'Autriche tout en
tier qui capitulait devant Napoléon. La France <lut être 
satisfaite; son Enl(rnreur pouvait lui rendre la paix, une 
paix durable, conl'ormè it ses désirs et à ses intérêts. 

Talleyranrl, enLré à Vienne à la suite de son mallre, et 
bien tût chargé de négocier avec Stadion et Giulay à Nico1s
bourg, insiste une l'ois encore pout que Napoléon dédom
mnge l'Aulri0be de ce qu'il esL en dr·oiL de lni demander. 
<1 Je supjJlie Volre i.\fojesté de relire le projet que j'ai eu 
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l'bonnenr de lui adresser de Slrasbomg. Les victoires de 
VoLre Majesté le rendent facile. L' Au ll'icbe, sous Je coup 
des dél'ailes, se disloque : un politique prévoyant devrait 
en s'alliant à elle la fortifier, lui rendre conf1ance et l'op
poser comme un boulevard nécessaire aux barbares, aux 
Russes » (5 décembr·e i805). 

Ce n'étaient point là les vues de l'Ern pereur : sa vicloir·e 
définitive :,ur l'Aulricue n'était rien à côlé de ce qu'il rê
vait. Lorsqu'un an au para van l il groupait autour de son 
trône récent Lons les princes allemands à Mayence en 1804, 
on l'entendit dire : << Il n'y a plus rien à faire en Eur0pe : 
ce n'est que dans l'Orient qn'on peul travailler en grand.» 
La \'eille même d' Auslerlilz, ces regrets lui reviennent 
encore; ce rêve le han le : << Si je m'étais emparé de Saint
Jean d' Acre, au lieu d'une bataille en Moravie, je gagnais 
one bataille d'issus, je me faisais empereur d'Orient et je 
revenais à Pnris par Constantinople. » Le 5 décembre, dès 
qu'il rencontra Fr:rnçoisII, il lui offrit la reslilulion, l'inlé
g-rilé de tous ses Etals, s'il voulait lui ménnger l'alliance 
des Russes, si l'Autriche el le tsar, unis pour conlenir l'An
gleterre, lui lai saient libre le chemin de l'Orient. 

Austerlilz n'élai t à ses yeux qu'une élape, el le moyen 
d'obtenir la neutralité, la complicité du continent à ses 
projets sur l'Orient, lraversés par l'Angleterre. Un instant 
même il eut l'idée d'nrracber à ses ennemis, ,c en suivant 
sa victoire », ce qn'il leur demandaiL par l:i paix et ce 
qn'il n'oLLint pas: Alexandre se retira, sans avoir désarmé, 
dans ses Elals. L'Autriche, que le tsar devait remercier 
de lni avoir procuré celle relraile, éLait incapable de ga
rm1lir à l\apolron qu'il n'en sortirait pas de nouveau. « Cet 
homme-là, disait Napoléon en désignant François II à. ses 
généraux, me l'ail faire une l'aute. n TalJeyrand lui pro
posait le moyen de la réparer. Jl l'écarta, résolu toujours 
à ne rien céder de l'Orient à i'A11Lricbe: pour contenir les 
Russes, il s'adressait alors à Berlin. 

La Prnsse, à celle époque, n'ét11il pas moins à sn dis
crétion que l'Autriche. Pour les deux grandes puissances 
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allemandes, labaLaillc d' Ansterlilz avail été li née trop tôt. 
Irrité de l'occupation d'Anspach par les Français, entraîné 
par la diplumalie russe, Frédéric-Guillaume s'était f'nûn 
laissé enlrnlner à prendre parti pour la coalition (3 no
vembre 1805). Ses troupes ne pouvaienl cependant entrer 
en campügne que le 15 décembre. Si le tsar eût attendu 
jusque-là, l'intervention de l'armée prus ienne pouvait 
changer la focc des choses. Sa défnite réduisit la Prusse, 
comme l'Autriche, à subir la loi du vainqueur. L'effet en 
fut considérable à Berlin. On y attendit avec anxiété le 
retour de l'ambas adenr, le comte d'Haugwilz, que Fré
déric-Guillaume avait envoyé au camp de Napoléon, pour 
l'arrêter en le menaçant. La situation de cc négociateur, 
lorsque l'Empereur le reçut à Brünn le 7 décembre, était, 
il faut l'avouer, pénible. Les éloges qu'il fit au vain
quenr d'Austerlitz furent accuernis par celle réponse: 
11 Le compliment que vous m'adressez était destiné à 
d'autres. C'est ln. l'orlune qui a changé l'adresse. n De 
l'ironie, Napoléon passa le 13 décembre, dans sa seconde 
entrevue avec Haugwitz, à la menace : cc Je veux de la 
sécurilé, on je me i,épare de vou:3. Je marche sur mes 
ennemis partout où ils se trouvent. ,, Cette sortie impé
tueuse était calc11lée, les derniers mots l'indiquaient : la 
guerre, on une alliance, qui vaudrait à la Prusse le Ha
novre, un million de sujets non veaux à la France, la domi
naLion de l'Allemagne, rermée par la cour de Berlin nux 
Anglais el ,u1x Russes. Haugwitz ne crul pas avoir le choix. 
Jl ucct:pla l'alliance six jours après. Le 15 décémbrr, 1805, 
la Pm~se livrait l'Allemagne aux Frnnçais plutôt q11e de la 
leur disputer pat' une lutte inégale. Elle y gagna.il le Ha
novrt:!: cc A lu suite d'une guerre glorieuse, écrivait H:iug
witz, ce serait déjà un lieau succès; mais l'avoir sans 
risqoe el garder toutes nos forces intactes, c'est bien 
mieux. >1 

Napoléon avait ses des:3eins, en faisaut à la Prnsse « ce 
pont d'or ,i. Ce qu'il exigeait d'elle en retour, c'«slait 
son consentement aux progrès de la Bavière, à qui il 

15. 
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réservail Anspacb, et les dépouilles de l'Aulricùe. C'élait 
aussi son concours contre les Habsbourg. « Assuré de 
la Prusse, écrivait Napoléon à Talleyrand, la verne du 
traité, 1'Aulriche devra aller où je voudrai. n La négocia
tion do Scbœ11br111111 f'ul en effet la préf'ace el la condition 
de la paix de Presbourg, la plus hnrnilianle que l'Autriche 
eûl jamais sigo11e . 
. Ni les conseils de Talleyrand, ni les in,lances, ni les 
proleslalioo:; de François II ne p1·évalnrenl conlre les in
tentions de l'Empereur. Il lui plaisnil de pronl'el' anx 
Français qu'il avait réduit aux der11iè1·es exlrfroilés lts 
Habsholll'g, qu'il les c\Jassait d'Allernngne. Ln pnix de Pres
bourg leur enlevait la plupart de leurs provinces uilemande$, 
le Tyrol, le Vorarlùerg, le Brisgau, l'Orlenau, la ville cfo 
Con lance. Elle supprimait en outre la nobles e <l'Empire, 
ce,tle Ri ltersc\rnft qui, pour éc\Japper à la souveraineté des 
princes, n'avait d'autre refuge que l'Empereur aJJemaod, 
el lui f'ormail u11e dieulèle. L'œuvre trarli Lionnelle de la 
monard1ie fraor,aise au delà du Rbin parut consacrée par 
ce lrailé qui. avec des couronnes ropleS, donnait à la 
Bavière le 'lJ 101, le Vorarlberg et A11spnd1; au Wurtem
berg une partie du Bl'isgau, avec des w111lrs el des villes; 
au duché çle Bade l'Orlenau, Constance el l'autre partie 
du Brisgau; à la Prusse le Hanovre. 

On chercherait vainement dans ces stipulations la 
part de la Frauce. Napoléon la payait de la gloire qu'eUe 
souhaitait. La satisf'action qu'elle eut de voir s'achever la 
grandeur des priuces souverains, du roi de Bavière surtout, 
lui cachait le dauger prochain d'une Alh•rnagoe plus cen
tralisée el moins docile qu'elle ne se l'imagi11ait. u Les 
Français entraînés, dit un lérnoin oculaire, par le récit 
d'une telle victoire à laquelle rien ne manquait puisqu'elle 
terminait la guerre à leur gré, sentirent reoallre leur en
thousiasme, el pour celte fois encore on n'eut besoin 
de rien commander à l'allégresse publique. Je regarde 
celle époque comme l'apogée du ·bonheur de Bonaparte. 
Ses hauts J'ails furent alors adoptés par la majorité du 
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peuple; 011 po11r1·aiL dire par l'unaoimilé. Les cm1grés, 
qui jusqne-lh avaienL rési Lé uux séductions du mallre, 
se raJJièrenL an poliliquc qui venail d'achever l'œ11\TC de 
la royaulé en Allemagne. A SainLe-IIrlène, Las Ca<;cs l'ai
sait à Napolfo11 t:f'lle conflde11ce: cc Mou cœur s'étonna de 
se rrlrouver l'rnnçais. Je fus v,!Încu pn.r Ju gloir(•. 11 Curn
hien la joie PL l'rm;ueil de la nation n'en ·scnl-ils p,1;; grandi 
si elle eûl connu de plus cet aveu de i'IJl'lter11icll nlnf'S ! 
,1 La Frn nce exerœ ut· l'Europe occidenLaJe nne i1rl!11Pnce 
impossible h détruire pour le momeuL. 011 ne peu L s op
poser a un système fédéra Li!' de l'Occitlenl ùonL ellB serait 
la lête n (janvier 1806). 

Ce lriomplte donnait le droit el le moyen ù ;\;apolé0n de 
poursuivre ses desseins pa1'Liculiers. Ce qn'il exigea et 
obtint pour lui-même à Pœsbourg, ce l'ut, avec la Wnélie, 
l'a.ncien en1pire de Venise dans les Balka11s, n. Lric, la 
Dalmatie, l'Albanie. Au lieu d'agrandir PL de 1·rj1:Lel' l'An
Lricbe 1el's l'Ul'icnt, comme l'eût vo11l11 '1':tlleyra11d. lTm
perenr avait Lp11u surtout à lui en fermer fo ciJelllin. Il lui 
refu8ail de ce côlé ton.Le espérance : s 'il n'avaiL Lenu qu'à 
complder pat l'acquisit.ion de Venbe l'unité du royaume 
italien, ponruuoi celle exigence? 

Le princ11 clc LiPciJLenslein, M. de GiuJay à Presbourg, 
dès la premit•re heure, consentirent à l'abandon de Venise, 
à la perle de l'Allemagne, pour conserver nu moins à leur 
maîLre les roules de l'Aùria tique et des Balkans. Sans 
doule, ils n'osèrent pas (]r,m:wder, pour se r,•se1•ver cet 
avenir, un pnrlage de l'Empire ollornan. Ils redoulaienL les 
reproclles de la Russie, eL, vniows pnr Nn.pol1:on, craignaient 
de se créer avec Alexnnrl,·e une affaire redoutable. Mai:; 
limidemeut, ils soubailaie11L que le vainqueur ajoulâl H.a
gu::;e an)( provinces rna1·iLimes de Veuise, siLuées dans 
leur domaine ntLLurel. u C'étaiL si peu de cbosP, » obser
vait douœn1enl 'l'aUeyraDd. Puur Nnpolé<;rn, c'était tout, 
le prix essen liel de la guerre, la 1.JOndiLion ae la paix. 

Le traité de Presbonrg marque une nouvelle éLape dans 
!e développen1enL de la conquête bot~aparlisle. L'ltalie, à 
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Campo-Formio et à Lnnéville, l'Adrialique cl ses denx 
rives, italienne;ba]kanique, en 1805. Le jour où il signait 
celte paix, l'Empereur annonçaü dans _nn LulleLin de la 
Grande Armée que Gouvion Saint-Cyr marchait à grandes 
journées sur Naples. Ln conquête commença réellement 
sous les ordr_es de Masséna, le9janvier 1806. ,, La dynastie 
de Naples avait cessé de régner. » Elle avait commis la 
faute, après une neutralité suspecte, quoique garautie à la 
Fr4nce par le traité du 21 septembre 1805, de se déclarer 
quinze jours avanL Austerlitz po11r les Alliés, d'accepter 
dans ses Etals une armée anglo-russe, d'y joindr·e la sienne. 
Puis la coalition l'avaiL abandonnée . L'Aulrid1e, aux con
férences de Nicolsbourg, seule et par un intérêt trop évi
dent, prit sa défense . Talleyrand empêcha II qn'on ne pnrlât 
alors de Naples 1>. Naples fut écarté~ . Uu mois après elle 
était occnpée. Les Bouebons se sauvaient it Palerme ( i3 jan
vier f806) . Le 20 mars, leurs troupes commandées par un 
émigré, le comte de Damas, avaient évacué la Péninsule. 
Depuis Venise jusqu'à Otrante, toute la côte italienne de 
l'Adriatique appartennil aux Français; le 3 novem lir·e, ils 
s'étaient installés à Ancône: malgré les protestations du 
Pape. Deux mois après, !'Empereur apprenait au Pape qu'à 
Rome il commandait avec lui et qu'il f'ennait les ports de 
ses Etats aux Anglais et aux Russes ( f3 l'évrier 1806). 
Quand à Presbourg il signala paix avec l'Autriche, en 1805, 
Napoléon se réservait de lui donner celle exLension, qui en 
déterminai l d'ailleurs le caractère el la pot·léo. 

C'était bien son domaine à lui qu'il con ·li tuait au tour de 
l'Adriatique. TI en disposait souverainement. La couronne 
de Naples fut aLtribuée le f e, avril 1806 à son frère Jo,;epb. A 
mesure que ses domaines s'accroissaient, !'Empereur sen lit 
le besoin d'intéresser à leur conservation sa famille eL les 
homn,es qui l'a vaienl aidé. à se les procurer. L'argent qu'il 
lem distribue ou leur laisse prendre ne pouvait sul1lre : il 
foliait que leur f'ort_une suivît la sienne et s'élevât avec elle 
pour li!. consolider. <1 Je sentais mon isolement, j'avais 
surgi tout à coup de h foule, je jelnis des ancres de salut 
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nu fon <l de la mer. ,, Dans la Vénélie, N11poléon c!',~ail 
douze duchés, Dalmatie pour Sonll, Istrie pour Hessières, 
Frioul pour Dul'oc, Ca lore pour Clrnmpni:;ny, Bell1rne pour 
Viclor, Coneg-liano pour Moncey, T1·évise pour .l\101-Lier, 
Bassnno pour l\farct, Fflllre po111• Clarke, Vi!'ence ponr Cau
laincourt, Padoue pour Arri:.:d1i, Rovigo pour Savary. -
La conquête de Naples serviL à prowrer le tilre ducal de 
Goëte à Gaudin, '<l'Otranle it Fouché, (le Tarente h Macdo
nald, t1e Reggio à Oudinot. Talleyr:11111 1levint prince de 
Bénévent, Br.rnadolle de Ponle-COl'\'O, Lebrun, duc de Plai
sance, Cambacérb, duc de Parme, llPgnier, duc de l\fassa. 
Ces donations, la plupart prélevées sur la part de Nnpoléon 
qui se taillail d'ailleurs en Italie une grosse fortune, près 
de 50 millions, Oren t accepter aux Français que lenl's seules 
conquêtes de 1805, Neuchütel el le grand-duché de Berg, 
cédés par lrt Prusse, servissent de principn nlés à Mural et à 
Be,·thier. El cela devait les habitue1· à l'idée d'une nolJlesse 
héréd itaire que l'Ernperenr allnit bien lül c1·éer pour éle11dre 
celte association formée entre ses serviteurs eL lui . L'œuvre 
qu'il rnéclile en 1806 est immense: par 1 'insti Lu lion hérédi
taire de l'Empire, il a voulu l'assurer clans sa propre per
sonne el celle de son successeur. A près Austerlilz, il y 11ssuci« 
sa famille et ses l'ondionnaires. li compte sur leur zèle ga• 
ranli par leur intérêL. <1 Voilà des gens que j'rti rails indé
pend a11Ls, diL-il, mais je saurai bien les empècher d'être in
gr·al:o . » Ceux qu'il it rails grnnds dignitaires et rois doivent 
cesser d'être libres dans leurs pensées et dans leurs expres
sions qui ue peuvent être que le reflel des siennes. Cet 
aveu du comte Mollien explique et justifie les créatious 
de 1806. Avec de tels moyens et la France éblouie jus
qu 'à les acc8pter sans reproches, Nnpoléon pouvait se croire 
en mesure de rén.liser son rêve . 

Ce rôve, ce n'était point,· comme on l'a dit, une revanche 
totale, définitive sur l'Angleterre. Ce n'était pas davantage 
la domination du monde, ambition vague que son esprit 
préci et réaliste aur11it désavouée . An camp de Boulogne, aux 
premiers mouvements de la Grande A rmfo, à Austerlitz el 
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dans les négociations de Pre~bourg- CL de Schœ11])ru11n, quand 
il excite les Frnnç:.is con lre l' A1rglelen·P, lrs Habsbourg, 
la Russie, !'Empereur a son sccreL : dévelnpp· r ses co n
quêtes itali •nnes, acqniscs au service de la F1·a11ce, jnsqn 'à 
l'Aclriati11ue occupée de la même ma11ièn•, el lo11jo111'S pour 
lui seul, se rapprocher de l'Oricml qne dcp11is so11 rebec en 
Egypte el la prise <le Malle, iJ ne peul plus al teiu<l;•e par 
mei·. Le YtJilà it Tarente, en Alh;t11ie: rr En n(jqnérnnl œ s 
prminces, a -L-il <lit nn peu plus ta1·d, l'Empere11r a PU prin
cipalc111e11l pour but <l 'être à porlfo de prntrg-Pr coulre la 
Hus~ie qui l'opprime la Turquie, le plus ancien rie nos allié,-. n 

LPs poliliques de l'Europe ne s'y ~ont pas tro111pés. 
11 Kous l'P,rons tonl pou1· éloigner les prrLPxLes ou les rai
sons 'ftH· ~a poléon pourrait preudre d'attaquer diredement 
ou i ndirl'CLP11Jenl l'Empire 0LL01na11 », disait l'e1noyé autri
chien à Pélersbonrg, i\icrvel<lt (1.806). L'c11 royé de la Pi•usse 
à Vien11e rép(~lait le 15 l'évrier: « le traiLé de Presbourg est 
le germe <l'une nouvelle guerre.» Alexandre l0 'sig1wl:iil le 
voyn1-;c de l'Empereur en llalie comnrn l,t prél':ic~ d'nne 
adion militaire en Dalma ti1°; il craignaiL qu'écou LanL Tul
leyrnnd Napoléon ne gagnàt l'Aulricbe, pour la dé1lom
rnager, à ses projets de conquête. Les Habsbourg de Jeur 
côlé re<loulaieut de voir les deux Emp1•r1;ms se parla,c;er 
]'Orient, et que la Porte ne rouvrîl aux Français les mules 
de l'Egypte. L'occupation de llaguse, le 27 n1ar 1806, les 
discou1·s Lenus par Bonaparte sur l'Albanie, l'envoi du gé
néral SébasLiani à Constan Linople moLi,èrent ces inquié
tudes el res défiances réciproques de cours orientales. 

Avant ces évé11ements même, Mellel'llicb proposait à. sa 
cour, trois semaines après avoir signé le LraiLé de Pres
bourg, un plan politique uniquement des Li né à limiter les 
entreprises \'rançaises dans les Balkans. <c Tirons une ligne, 
disaiL-il, du Weser au Tagliamento, forliûo11s en deçà. par 
une Lriple ligne de forteresses, l'li:lbe, la Bohême, l'Euns 
et la Carniole; puis l'Oner, la Silésie et la Save; laissons à 
la France lolalemenl LouL l'Occidenl; que l'Aulrit:h':l, la 
Russie el la Prusse, unies étl'Oilernenl en un ,cnl Loul, for-
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menL, pour prolrger l'Ernpire olloman, une confétlérnlion 
de l'Orieut. i> Si Napoléon acccplaiL ce purLnge de l'Europe, 
c'éLa iL la paix d11rnble. Lu guerre à outrance, s'il rruo
chissaH celle limite concédée, mais assignre à sa puissance. 
Le projet ressem llln il à ce! 11 i rle Tn lleyrn ncl, avec celle di ffé
rence quel' Autriche préffrni Laux ugrnndis~e111enls proposés 
par la Fmnce et. à la guerri· en Orient la paix par une en
tente avec la llussic et ln Prus. e. 

A la même époq11e, le rnini.,;Lère nnglnis cffrnytS inclinait 
à unesolutiou se11ililable. W. Pitt dispar,iissalt le 28 j,111\ ior 
t80G. Son deruier regard u vaiL élé ponr la ca1·le de J' E111·ope 
si prol'ondément rrrnauiée, et son dernier mol : <<Dans dix 
ans, elJe ne servir,t plus. n Peut-être sQng;eaiL-il à désar
mer. Ce fut, en toul cas, la première pensée de ses suc
cesseurs Grenville, Fox, Adùington devenu lord Sidmoutb, 
torys et wbigs réunis t1an5 une même œnvre dédsive de 
pacification . « On avait fait à la France une loi de la con
quête indéfinie. La gnerre n'n.vnil pas élé inutile pour l'An
gleterre : elle ne lni avait rien coûté el lui avait lrna11coup 
1',1pporlr. Le moment était venu de fixer ces profits avant 
<Jllt> , poussé à de nouvelles conquêtes, Napoléon ne s'at-
1:iqn ilt à l'Orient.'> Ce ful dans cet esprit que, le :W l'évrier 
1806, Fox aborcla la négociation et la fit suivre, le 26 mars, 
par u11 de ses amis rl!lenu à Paris après la paix d'Amiens, 
lord Seymour. L',\ngleterre demandait la reslilution du 
Hanovre, le maintien de ses conquêtes coloniales, Malle et 
la Sicile, mais surtout dans l'inLé1·è l rle Ja paix future, le 
respect de l'Empire olloman. n 11 l'n.ut se presser,lni ,·épon
dit Talleyrand, heureux de ces ouverluees. Beaucoup se 
prépare, mais rien n'est fait n (mai 1806). · 

La Russie avait d'abord été d'avis aussi de sc presser: 
elle avait mis la main, pat' la Lr;iliison d'un gén11ral autri
cbien, sur CaUaro (mars :1806) .Au mois de mai Alexandre!•• 
recevait, il Prtersbourg, une députation des Serbes r&vollés 
contre les Turcs, depuis 1804, à l'appel de liê1ra Georges et 
leur promettai t de l'argent et de;, armes; cl c'était pour 
avoir un moyen de rester en contact avec les i\lon ténégrins 
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qu'elle s'inslallail et restail à Catlaro, malgré les inslauces 
de l'Autriche menacée des colères de Napoléon, et de Fox 
préoccupé cl"une agression qui portait la guerre syr Je ter
ritoire turc. Puis, brusquement le tsar se ravisait: il en
voyail à Pnris un diplomate, d'Oubril, pour faire la paix 
avec Napoléon (mai 1806). C'était à qui parmi les puis
sance~ européennes désarmerait lour à tour devant !'Em
pereur. Chacune pressentait son intention secrète de tenter 
l'effort décisif qui lui donnerait l'Orient. 

Pendant toute l'année 1806 Napoléon s'y prépara. L'en
treprise étail colo snle, le rêve de Sieyès avec les éléments 
de succès que les victoires des Français depuis dix ans y 
avaient ajoutés. JI lui fallait les moyens de tenir en respect 
l'Anglelerre et la Russie pendant que ses desseins s'ac
compliraient. Il voulait en charger l'Europe, à condilion 
qu'elle lui füt docile. Au lendemain de la paix de Pres
bourg, la politique impériale enlreprit celte tâche fiévreu
sement. 

Pour resserrer la coalition maritime conlre les Anglais , 
Je 5 juin 1.806, Napoléon installait son frère Louis sur le 
lrône de Hollande. Le gouvernement républicain réduit 
depuis nn an à la seule autorité d'un gran,l pensionnaire 
que ln France avait désigné, Schirnmelpenninck n'avait pas 
encore pam nn allié a scz docile ni assez sûr. << Le prin
cipe de l'élection laissait toujours possible l'éventuuli Lé 
d'une adminislralion qui, aux mains d'un autre magistral, 
~e rangerail au parti de l'Angleterre. L'bérédi lé monar
chique e1L l'aveu1· d'11n prince ùe Ja famille impériale pré
sentait de bien autres gnrunlies. » 

L'attribution à Murat du grand-duché de Berg, cédé par 
la Prusse à la paix de Schœnbrun,, avait le même objet : 
il s'agissait de fermer, rl'11ne manière durable, la Basse 
Allenrngne aux Anglais. N,1poléon avait d'abord songé à 
cbnrger le roi rie Prnssc de celle mission. Au traité du 
15 décembre 1805 il snh~lilua un autre lraité; le 15 février 
1806, pom· obliger le cahi11el de Berlin à inlerùirc jusqu'à 
la paix au commerce et au pa \'ilion britanniqnes les embou-



LA FAMILLE DE NAPOLÉON lm ALLEMAGNE. 269 

cbures de ]'Elbe, du Weser el tous les ports de la Baltique. En 
dépit de celle nouvelle concession, arrachée par la menace, 
)a politique de la Prusse avait encore paru à l'empereur 
trop snspecle. Si l'on en croit les mémoires de Gcntz, à 
qui Uaugwitz fit alors ses confidences, Napoléon ne se 
trompail guère, en pensant que cet adversaire vaincu l'at
tendait à sa première défaite. 13:t, dès lors (2 1 avril 1806). le 
projet se forma dans son esprit de subslituer à la Prusse 
un État allemand plus maniable, dont le noyau fût Berg, 
Clèves et la Hesse Darmstadt. En y joignant le Hanovre, 
plus tard Hambourg, Brême el Lubeck, on ruinait la maison 
de Hohenzollern, et l'on conslituait à sa place, aux portes de 
la Hollande, une seconde forteresse contre l'Angleterre. 
La fidélité de la Prusse à ses engagements, qui, au mois 
d'avril '1806, l'entrainèrent à une guerre redoutable avec 
les Anglai s, retarda cependant ce nouveau bouleversement. 
L'Empereur se croyait encore mieux assuré de l'Espagne: 
elle avnit fait éner1âquement la guerre anx Anglais. Toutes 
les positions maritimes de l'Ilalie enfin, depuis que Joseph 
était devenu roi de Naples, se trouvaient, sauf la Sicile, 
entre nos mains. 

Contre la Russie, d'autre part, ]'Empereur complait sur 
les Allemands. La paix de Presbourg engngeait les prinr.fls 
à son service, par les avantages qu'elle leur procurait. En 
faisant d'eux ses parents le lendemain, Napoléon voulut, 
en outre, s'assurer qu'ils ne seraient pas ingrats. Une né
gociation en lamée depuis 1804 avec le roi de Bavière fit, le 
H janvier -1806, d'Eugène de Beauharnais Je gendre de 
Maximilicn-Josepll. Le prince héritier de Bnde épousa Sté
phanie de Beauharnais. El, dès la fin de 1805, le mariage 
de Jérôme avec la fille du roi de Wurlembèrg était une af
faire décidée. 

Celle politique de mariages fut la préfnce et Je moyen de 
la dernière lrnnsl'ormalion que }'Empereur réservait à 
l'Allemagne, pour s'en fairP un instrument maniable et 
solide. Désunis, les princes élniPnt i1111Lilcs et même rlnn
gerenx. li importait qu'ils fonrn1ssenl 1111 tout ré~istallt el 



270 LA C:OI'H'ÈDÈHATIO~ Dli HlilN; L'ALLIANCE PRUSSIENN E. 

l'acile à gouvel'ller. S'ils n'y coosenlaienl pas, la France 
les rnennçnil de les sac;ri fir.r à h Ba vièrr, quo Napoléon avai t 
dési .i.:néc pour consliluer celle unilé i11disp1•11sab!e, depuis la 
fronlièrn d'A11lric1Je jusqn'à celle de la France. L'un d'entre 
eu"X pl'it les dev,1nts, Dahlherg, l':incif'11 nrclrnvf·que de 
Mayence, que son ùévoueu1e11l h la. f1'1111cc uvnil épargné 
dans les sécularisations et l'ail transl'érer à Ratisbonne. Au 
nom du palriolisrne allemand, il <léLcrmirHt les princes à 
former une Cun/ëdt;/'lltion du Rliin suus la présidence de 
N:tpoléon qui fil de lui aûn i;l1aJ1celier. Tl les c·onvainquit 
par d'aulres nrgument5, le maintien el l'exlension de leurs 
souvrrninctés ;iccrues de ce qu 'il y avnit encore de domaines 
irnmértiats di~ponibles : tr-rres des Fur5tenherg, des 
Scliwarzenllerg, des Hoht!nlohP. Le 1 °' août 1806, les rois 
de Barièrc, de Wnl'ternbe1·g, les grnncb-ducs de Bade, de 
Berg, les princes do Nassau, de Hobenzollern, le landgrave 
de Hesse-Darlllsladl déclarèrent se séparer de l'Empire, 
pour détruire ce qui eu restail encore el se partager déûni
tivemenL l'Allenwgne (art. 8). Ils convenaient, en outl'e, de 
former entre eux eL avec l'Empire français une alliance qui 
ohligeail les contractants à se soutenir d'Lrne armée de 
150 00U bomrne dnns toute guerrn co11line11tale (arL. i S 
et 35). C'était là surlonl cc que Napoléon exigeail d'eux, 
comme prix de leur pnissnnce cons,1créc, agrandie : leur 
concours l'erme, irnmédia L pour couvrit· l'Europe i;eolrale le 
jour où les armée· d'Ale:xandl'e y reparaîlrnienl.. 

LaPru~se n'éL,tit pas 1uoins e11g-agre que la ConfédérnLion 
du fllii11 '.lVei; la Frauce contre Ja Russie. Le traité qu'elle 
avaiL awiplé ou subi le i5 février 180ô comme celui de 
Scbœnlirunn, conlenail la promesse forn1elle donnée à Na· 
poléun de l'aider à mn..intenir l'intégrité ,le l'E111pfre otto
man. CeLLe promesse n'éLaiL-elle pas une pt·euve encore 
plns éclatante des desseins que l'orm,tiL l'Emperc11r des 
Français it l,t ûn de 1805. Quel inlérèl la Prusse pouvait
elle avoir à dél'e11dre les Turcs, ilU l'ÎSljlle dt: se brouiller 
avec la llussie ! Il 'ao-i sail moins <l 'ailleurs de p1·0Léger 
les domaines du Sullan tJllC d',,n régler le sorl. Dans le cas 
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où Je r,p-Jcmenl devrait abouLil' ù 11ne guerrn, ~apoléon 
avaiL vo1ùu s'assurer le concours cfos Prnssie11s conLre 
l'Angleterre il la fois el contre lP- tsar. li l'avniL pnyé de la 
cession du Hanovre: il escomptait le lH;llL1flce de celle 
avan ce d;in h liqn idaUon procb:tine cJ,, l'ernpil'e Lure. 

Tal leyrand, l11iLié :111x secrrb de l'E111prrP11r, avnit donc 
bien raison drJ dire qu'a11 mois de mai 18Q{j la question 
d'Orie11 L n'élaiL pas encore ouverte, mais 11e Larderait pas 
à l'èlre . Depw, l,t ruptt11·e de ];t paix d'Amiens, ,111 miliet) 
de ht guerre d1:cJnrée à l'Angleterre, <les dt•l'ailes Je J'Alle
m:tgne el des R,11 sses, pnr la ruine de l'empi:·e germanique, 
l'occupal ion de !'Adria.tique, les négocialio11s avec l'E11rnpe, 
c'éLaiL inl'inciblemcot le hut où Lenduit•nL les ambitions de 
Nnpoléo11. Dans le secret tles drn.ncelleries européennes, 
eut1·e ministres des cours hostiles ou alliées il. la France, à 
Londres, à Berlin, it Vienne, ?t. Pétersbourg, on devinait 
uisémen l l'affaire décisive auquel l'E111perl-'ur préparniL les 
Français, sans Jes avertir. On en calculait l'étendue et les 
chances. 

Pour la première fois, au début de 1.$06, da.Le capitale 
dan s l'histoire du dix-neuvième siècle, l'Europe tout en
tière s'est vue placée, par les ambitions de Napoléon, en 
face du problème redoutable qui pèse sur Loule son bis
toire depuis. Les peuples ne l'ont pas vu aussi nellement. 
\fai s Jes ministres et les souverains, nprès avoir pratiqué 
pendant trente ans la politique des purLngc•s et encouragé 
la France à la pratiquer avec eux, se sont lron vés, en 1806, 
à la veille d'un parla(;e qu'ils ne l)Ouv,tienL considérer sans 
terreur, celui du monde otloman: tauL il excitait de convoi
tises ri vales el snppo ait de di!'flcultés et de dsques! C'est 
à qui d'entre eux parlera déjà de l'lntégrùé de l'Emµ1re 
ottoman, dont ils s011t prêts b. ~e disputer la moindre par
celle. Langa:re eL senLimenls qui sont <lcmeurts ceux des 
puissances européennes en tout ce siècle . 

Alors, comme aujouru'hui, avanL <le s'engnger dans cette 
1·edoulable avenlnre, les Hdversaires se surl'eillenL, mar
cha11dent eL ué,(\'ucienl. Le risque est si gros, cornrnc 1'Pnje1;, 
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qu'au besoin ils nlHt.ndonneraient lit partie, s'ils étaient 
assurés de la relrniLe des autres. C'e:;t là le secret des pour
parlers engagés au mois de mai 1806 par les successeurs 
de Pitt avec Napoléon . Par là s'explique aussi le désil' de 
Talleyrand de los voir aboutir. Napoléon eût garanti à 
l'Angleterre l'intégrité de l'Empire ottoman, et rendu le 
Hanovre, qt1oiqu'il l'eüt formellement livré à la Prnsse, 
renoncé enfin à la Sicile ot à Malte. Mais il demandait en 
échange aux ministres anglais l'abandon de l'alliance russe, 
afin de n'avoir plus en face de lui qu'un adversaire. C'éLait le 
prix dn marcbé. L'Angleterre s'y reftisa d'abord. Peut-être 
l'eût-elle accordé si, dans l'intervalle d'UI\ voyage que lit au 
début de juin à Londres le négociateur anglais Yarmouth, 
Nnpoléon n'avait pris tout d'un c9up un aulre pnl'li. 

Inquiel do la négociation qui s'ébauchait entre Londres 
el Paris, le tsar résolument offrit, à la fin de mai, à Napo
léon ce qu'il soul.iailait, une paix séparée bonne à diviser 
el à réduire ses ennemis . Lorsque son agent d'Ouhril ar
riva à Paris (i5 1m i ·l 806), ce rut aux poliliques ùe Vienne, 
de Londres it trembler à leur tour. Us virent l'enLenle pro
chaine enlrn les deux empereurs et ses conséquences, Cons
tantinople au ts,ir, la l\lédilerranée aux Frnnçais. Ils re
doutèrent cl'autant plus celle éventualité que l'envoyé russe 
affecta de se cacher des Anglais ponr Lra.i Ler . 

Cependant celle paix que, le 20 juillet 1806, d'Oubril 
signa avec Napuléo11, procla mail l'indépendance de l'empire 
ottoman: comme preuves de lenrs inlenlions pacifiques, la 
France abandonnait Hagnse, les Russes Callaro. Il sem 
blait que la Turquie fût un domaine auquel ils se ctéfen
d:uenL de loncber, peuL-êLre avec le désir secret de n'y tou
cher qu'ensemble. En-tout cas, Napoléon devait trouver 
meilleur un Lraité qu1 ne l'obligea.il plus à restituer le 
Hanovre et lui procurait la Sicile. Le !,eul sacrifice exigé 
par les Russes se l"erait aux dépens de l'Espagne fore 'e 
d'indemniser par la cession des Baléares les Bourbons de 
Naples de la perle totale de leur royilllme. EL quel profit 
pour Nnpoléon d'avoir brisé l'alliance des Russes et des 
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Anglais, formée par ses entreprises orientales, au temps 
de l'expédition d'Egypte et lùujours depuis ret01·mée pour 
les en lm \'er ! u Napoléon et sa race vonl-ils par Lager 
l'Europe avec la Russie?,, écrivait aloi·s, Je 9 anùl, dans 
son jonrnal un Allemand frappé des a van Lages qu'it celle 
époque ]'Empereur des Français venait de réaliser par la 
diplomatie el par la guerre. « L'empÏl'e d'Allemagne esL 
partagé comme la Pologne, » disait l'un. u Il rn falloir 
s'occuper de la ruine prochaine de la Turquie, disait l'autre, 
le 26 août, el des sûretés que l'Aulricbe cloiL prendre, en 
cas de partage, dans les B:ilkans. >> 

Celle double nrgociaLion de Napoléon, à la veille de 
l'épreuve décisive que Loule l'Eurnpe allendail de son am
bition, mel en pleine lumière la portée de ses desseins, el les 
calculs de sa politique. Elle le montre, non pas, comme on 
le représente d'ordinaire, épris d'un rêve démesuré de puis
sance et de domination, vague et sans objel, mais comme 
un joueur préoccupé sans relâche de gagner, avec Lous 
les atouts dans les mains, une partie donl l'enjeu délflt'· 
miné le tente, et l'a loujour;; tenté. Elle nçus révèle en 
oulre, à l'apogée de son pouvoir, la première cause de 
ses déceptions el de sa ruine. Lti parli qu'il a pris, en 
juillet 1806, de trailer avec la Russie plulôt qu'avee l'An
gleterre a C-lé fune. te à ses propres desseins, aux inlérêls 
de la France enLraînée dans une guerre qui ne la servail 
point. Son génie, pour la première fois aux prises avec la 
diplomatie d'Alexandre l"', n'en a pas deviné les détours el 
les mensonges, ce qu'un historien appelle avec indulgence 
u la sublile finesse ll, et ce que Caulaincourt, plus sévère et 
plus juste, qualifiait de « dissimulation souveraine ». 

Si Alexandre r•• parut au mois de mai 1806 se rapprocher 
de Napoléon au poinL d'inquiéter toùle l'Europe, ce fut fauLe 
de mieux cl à regrel. Depuis deux ans son conseiller Czar
toriski l'y engageait sans êlre écouté. 11 lui montrait les 
a van Lages d'une cooquêle de la Mol da Yie et de la Valachie, 
de la rénnion sous le sceptre russe des Grecs el des Slaves 
des Balkans.« Ces projets, ajoulail-il, ont élé consLa.mmenl 
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repoussés par voLrc Majesté, et de manièee à ne pas lais,;er 
le moindre espoir qu'ils vous plairaient jamais. » Ils ne 
po11vaienl, en elîcL. se réaliser que pilr un partage de l'Eu
rope avec Nn poléon. Alexandre eût pr,; féré dépouiller les 
'fm·cs sans compter avec lui. l\lais 1::i. diplomatie de )'Em
pereur en l'isola.al de plus en pins, de la Prusse cl'nhord, 
de l' An!:!"letrrre môme, lui rendait la résistance dil'flcile 
èL rnêm~ dangereuse. 

Dès :e moi, de nw r~ '1806, quand il connu L les engage
rnen ls pris par le roi de Prusse de sonlcn ir la politique orien
tale de N;ipoléon, le lsar avait mis Lont en œuvre à Berlin 
pour les raire l'Ompre. Il employa les bons offices du dnc d,i 
Brunswick, qui de p,·•tersbou rg cs5aya tle convaincre Fi déric
Guillaume III par l'intermédiaire d'[lardenherg, disgracié 
le 8 avril .sur l'ordre de Napoléon. Le tsar insistait pour 
que le roi de Prusse effnçâl du Lrai Lé du 15 février la clause 
relaLi vc à l'inL1\gri Lé de l'Empire ottoman. Ses exborlalions, 
ses menaces se heurtèrent pendilnt denx mois aux hésila
:ions de la Prns~c, àla crainte q11't>lle- avait de prrch·e, en 
violant le coutrnt passé avec Napoléon, le prix du rnarcbé, 
le Ha novr·e. • 

C'est alors qu'Alexandre, lassé de celle résistance, effrayé 
des pourparlers quel' Angleterre av ail engagés à Paris, se 
décida à Hègocier à son tour avec ]'Empereur des Français 
pour prendre ses sùretés. La mission de d'Oubril n'avail 
pas ponr objet un traité immédiat, une paix qui brouille
rait à ,in.mais la Russie et ses alliés. C'était une mission 
d'observation el d'attente. A peine d'Oub1·il était-il arrivé 
à Paris qne i\apoléoo, lrompé par ces avances, s'éloignni l 
de l'Angleterre: nu même moment, le :t•• juillet la Prusse 
l'ahandonoaiL pour se rapprocher de la Rus ie. Le 21, j uilleL, 
d'Oubril signait, il est vrai, avec Napoléon un traité de paix , 
mais il avouait avoir dépassé ses "instructions. Et son 
maîLrc restait libre de le démentir. 

Le traitii secret du :t•r juillet 1806 entre les deux cours de 
Berlin el de SainL-PéLersbourg était un grand succès pour 
la dip].omatie russe. Le roi de Prusse s'engageait <1 à ne 



A LEXANDRE 1er Dl:SAVOUE LE TRAlTÉ D"rlUHRlL. 275 

faire jamais la o-nerre au Lsar, au cas où cclni -ci nrmrrnil 
pour prolége1· lii Turquie conlre la France, ou pour la forcer 
à ex écu lc•r ses convenlion · avec la Rus ie, el même ù ne 
pas l' allaquer. ,, Quelle que fût en un mot la polilique orien
tale d'Alexandre I0r, les Pl'llssiens lui <lon11aienL carte 
blanche. El q11'obtenn ient-ils en échange, el comme prix 
de celle Lrabi. on, ni le Hanovre, qu'ils demand11ienl, ni la 
Pomfranie suédoise qu'ils convoilarenl. Le tsar, pou,· rien, 
ohLenail lelll' neulrnlilé. On conçniL qu'au lendemain d'un 
pareil rnurcbé Alexandre ne fûl plus dispo::é/1 en conclurP un 
a11Lrc,ce1·lainemenl plus onéreux nsec Napolfon. Assuré de 
la pnix sur la. Vistule,et de lu rupture rl1;_,unnais inr1vilnble 
dt> .\ 11glais avec la. France, il n'éprouvail plus Je besoin de 
lui abandonner dans les Balkans une parL qni pouvait lui 
re\'e11ir. ll désavoua d'Oubril, qu'il avuiL clioi i à dessein 
pa.rmi ll's hommes nouveanx el obscurs de sa cour pour se 
réserYer a. vec lui plu de liberté. Celle né!!'ocin Lion d'un 
mois à ln quelle Nnpoléon s'était laissé preudre lui fil tort: 
elle ful pour son rival un coup de parlie. 

Snr la route de l'Ot-ienl,l'Ernpereur des Français 1·elrou
vait unies la Russie et l'Angleterre qu'il avaiL cm diviser. 
EL les pourparlers qu'ü avait engngés avec chacune séparé
ment. exploilés par ses adversaires, le privaient au mois 
d'aoûL des aUiés qu'il se croyait assurés. 

Le 2 août, l'ambassa.rleur de Prusse à Pnris, Luccbe icù, 
informuit son roi que dans un dîner le plénipotentiaire 
nnglnis Yarmouth lui a vaît foi t une con fideoce déci si rn : 
l'offre de Napoléon de rendre à l'Anglrlerre, pour prix de 
son rlés:irmemenl, le Hanovre cédé il. la Prusse . Comme au 
même moment !'Empereur Lm ,·aillait à faire c11Lrer la Saxe 
et la He se dan la Confédération du llhin, Ft·édéric-Guil
laumc il[ se. vil cerné, dépouillé, rérlnil à rien. Celle con
fiden ce calculée des Ancrlais, les clémn.rr.ltes des Fraoçai · en 
Allemagne réveillèrent à Berlin Je palrioli me chez les mi
nistre!; les plu~ dociles jusque-là à la Frnncc, comme Haug
witz, parmi la noblesse surlout, el dans l'armée. Le 9 août, 
le roi de Prnsse nfobilisait ses troupes sur les l'ronlières. 
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A la même époque sincèrement Napoléon se prép,Ll'aiL à 
rappeler les siennes d'Allemagne ( 13 aoû L). Les ùenx ordres 
s'étaient croisés. C'élait la preuve même des in Len Lions paci
fiques de !'Empereur à l'égard de la Prusse. Il en renouvela 
l'assurance, le 26 août, à Berlbier : 11 Mon intention est 
de faire rentrer effectivement mes troupes en France. >> 

Une lança de conlre-ordre qu'à la fin du moi~, en n pprenant 
qu'Alexandre I0 r désavouait le traité du 20 juillet 180G. 
Il démêla celle fois le jeu de la Rus ie : elle avait débau
ché la Pruc;se en secret el détruit l'ouvran-p de toute une 
année. La Grande Armée fut aussitôt reformée; Frédéric
Guillaume Ill dès le 7 septembre sommé de désarmer. 
Le 25 sep tembre 1806 Napoléon partait poL1r Mayence. 
Le même jour, le roi de Prusse emmenait la reine à l'avant
garde de ses troupes que Blucher conduisait à Cassel el 
en Tbwinge. 

Simultanément, à l'autre extrémité de l'Enrope, le roi 
d'Espagne, Charles IV, depuis dix ans l'allié fidèle de la 
France, docile jusqu'au sacriOce, annonce à son peuple une 
prise d'armes prochaine, une levée d'hommes extraordi
naire. Il ne dit pas contre qui sont destinés ces armements 
subits, contre le Por'Lugal, l'Angleterre, maîtresse de Gib1·al
tar, ou Napoléon lui-même. Mais nos agents ont remarqué 
l'arrivée à Lisbonne d'un envoyé russe, M. de Slrogonoff, 
venu pour se concerter myslérieusernent avéc l'envoyé 
cle Prusse et le premier ministre, le Prince de la Paix. Nul 
donLe que la Hussie n'ait fait connaîlre au roi d'Espagne el 
à Godoy le prix dont Napoléon voulait payer son désarme
ment: les Baléares destinées à servir d'indemnité aux Bou r
bons de Naples. Celle clause a été inscrite dans les articles 
secrets du traité du 20 juillet. Ainsi ce qne la France a 
réservé à l'Espagne, après lui avoir pris la Louisiane en 
f801, cent millions de subsides,. ses ilotles, et le moyen 
de défendre Buenos-Ayres occupé à cctle époque par les 
Anglais, c'est en :1806, sans aucun prétexte, le démem
brement même de la monarchie, alors que la France, son 
alliée, s'e::;t elle-même par la guerre démesurément agrandie 
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et enrichie. Si bas que soienL lombés ]ps Bourbons d'Espagne, 
humiliés, dépouillés,livrés à leur ravol"i qui les perd, l'excès 
do la Lrabison les porte à la révolte. Les Hn:=sl's el les 
Anglais la leur conseillent. Une gt1Prre contre N11poléon, 
moins périlleuse avec oe Lels appuis, au momc11 L oi.i la 
Prus ·e se lève conlre lui, offre à l'E'.;pngne de 1111;i1lenres 
chances qu'une fidéli Lé payée de sacriOees successil's el de 
perpétuelles trahisons. Le 5 ocloLre le Prinœ de la Paix a 
fait le pas décisif. Il appelle les Espagnols aux arme,, pour 
la dél"ense de leurs privilèges et de ceux de 111 couronne,. 
saus leur di~e encore, par une dernière précaution, qui les 
menace, et quel est l'ennemi désign,; il lenr paLriolisme. 
rifois Napoléon ne s'y est pas trompé. Le lendemain de la 
bataille d'Iéna, il LrouvaiL dans la coreespoudauce.de l'en
voyé do Prusse à Madrid, lombée entre ses mains, la prenve 
de la complicité de l'Espagne avec ms ennemis. Il était 
averli clü sa révolLe, déterminé à lu châtier. 

Ain si, en négocianl avec l'Angleterre au mois de mai, 
l'Ern1wreur lui avait fourni l'arme essentielle du complot 
où elle cnLraîna la Prusse coutre lui. Eu traiLanL arec les 
Russes, il leur n.vait procuré les moyens de délourner de 
lui la cour de Madrid. Toul son avrnir élait en germe dans 
cette double foule, le joue où, séduit par la diplomaLie 
russe, il abandonna les pourparlers avec l'Anglelerre, 
susceptibles d'une paix avantageuse, pour essayer une en
tente a1ec Alexandre 1er. Quand il vil la coalition rorrnée, 
par nn dernier efîurt et le sacrifice de 110s comptoirs de 
l'Inde, il essaya, le 18 septembre, de désarmer encore 
les Anglais. l\iais alors ils exio-èrent de l'Empereue la OaL 
malie eL la Sicile, LC'ut le fruit de la paix ùe Presbourg, 
l'aban 1011 de ses projets sur les Balkétns. Napoléon ne 
négocia pllls, espér:rnL que la guerre réparerait les erreurs 
de sa diplomalie, et forcerait les Russes ain i que le 
Anglai~ à laisser les voies libres à son ambition. Il ne lui 
rcslaiL plus qn'à l!ssayer de séduire l'Autricb,, et de lui fnire 
sa pael : il lui c,ffrit, pour 1 ,rix de sa neulra.lilé, une en Len le 
su,· la base de La conservation et de La garantie de l'En1pi1"e 

!li 
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ottoman (20 sepLembre 1806). L' Aulriche n'éLait pas en 
élat de courir seule le risque d' nn partage de l'Orient ·avec 
Napoléon : elle refusa de prendre parli. 

Le 5 mars 1806, l'Empereur cbargeait son mioisLre 
Champagny de tenir nu Corps 11'-gislatir le disc·,ur suivant : 
« Ce ne sont plus des conqnC:Les qu'il médilc. 11 a épnisé la 
gloire mililai1·e. Il n'ambitionne plus ces lnurier;; snngla11Ls 
qu'on l'a rorcé de cueillir. PerfecLionner l'adminisLl'aLio!1, 
en faire pour son peuple la sourve d\rn liu11he11r J11rnble, 
mériter les bénédictions de la généra Lion 1misente et celle 
de la génération future, telle est la gloire qn 'il nmbi Lionne. " 
Il y avaiL dans cette dérlnration 1111lnnt de francbise que de 
calcul. Il n'y a pas de doute que Napoléon ne souhaitai t 
pas, en 1806, une nouvelle guerre: il l'uL réellement surpt·is 
par les armements de la Pro se el de l'Espagne. « Je u'ai 
aucun intérêt, disait-il encore le 12 seplembre h Trrlleyrand, 
à troubler la paix du cooLinent. L'Autriche esL im p11issan le. 
Beaucoup de haines et de ri valitrs séparent la Pru ·se el la 
Russie. Les hlessures d'Auslerlilz saignent toujours. La 
Russie l'era peul-êlre des sucrrnaes pour attaquer la Tnrquie. 
L'idée que la Prusse peut s'Hngager seule contre moi est si 
ridicule qu'elle ne mérile pas d'être disco Lée. i . 

Que !'Empereur des Français ne voulût pas la guerre 
n'était pas une preuve qu'il èÜt renoncé aux conquêles. 
Sur ce second point, ses déclarations n'étaient pas sin
cères. Elles étaient contredites, à l'in tant même, ra:· 
l'ét,iblissernent de Joseph à Naples, de Louis eu Hollande, 
par l'occupation de Raguse et la proclamation de la 
Confédération du Rbin. Napoléon médiLait en 1806 des 
projets de conquête qu'il n'avouait pas à la FrancP, redou 
tant qu'elle ne )es désavouât. Son langage pacifique, dé
menti par ses actes, trahissait sa crainte de ne pouvoir 
associer les Français à ses entreprises, s'il les leur révélait. 
En cet état, il eûl prél'éré les réaliser par lit paix que par la 
guerre. Une co11venLion heureuse avec la. Russie, il qui il 
proposa la Pologne en échange de l'Orient, lui semblait 
meilleure qu'une entenLe avec l'Angleterre loujours résolut 
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à le lui interdire, qu'une gur,rre ouverle pour l'am1cher à 
l'Eut·ope coalisée. Si son génie vint se prendrn aux pièges de 
Jadirlomalie russe, s'il se vit contraint par elle à nne guerre 
qu'il voulait éviter, amené à se baLL1·e non pour l'Orient, 
mais contre la Prusse et l'Espagne, ce fnt, on n'e11 peut 
douter, pour avoi1· voulu, au lieu de suivre so11 cl.Jc1nin, en 
cacher l'ohjel·aux Frnnçais. Si maître qu'il l'ûl, l'opinion 
publique, contraire à ses desseins secrets, l'obligeait à des 
délours oü il commençait de s'égarer. La lulle contre la 
Prusse, les ho~Lililés prochaines contre l'Espagne étaient 
autant de retards pour gon ;irnhilion, de peine perdue pour 
les Français dont q11clques-u11s pour la première fois se 
prire11L à doulcr el it mi'.:dire de !'Empereur. 
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XI 

LA CONQUltTE DE L'ALLEMAGNE 
ET DE LA PRUSSE {1807) 

LA PAIX DE TILSITT 

« Je suis innocent, disait Napoléon à ses minislres, à la 
vei!IP de la campagne de Prusse, de celle guerre. Je ne l'ai 
provoquée en f'ien. Elle n'est point entrée dans mes cal
culs. u Longtemps il avait cru en eJJ'et que la. Prusse n'ose
rait pas 1'11LLaquer. Il a,·ait ra.illé ses armemenls d'abord; 
puis il réOécbi l que ponr déterminer Frédér·ic-Guillaume III 
à celle audace, il fallaill'appui secreL d'un allié J)UÎssant. Sans 
connaitre les promesses el les sétluctions d'Alexandre 1er, il 
devina le trailt\ du _1•• juillet 1806 el prit ses mesures 
comme s'il Je connaissait. L'armée prussienne élail à 
peine réunie pour le surprendre, sous le commandement 
de Brunswirk, aulom d'Errurt, de Gotha, d'Iéua, que 
le 5 oclobrn les troupes impériales étaient groupées au pied 
du Ficlitelg-ebirge. Le plan de Napoléon se de inuit. iden
tique à CP lui qui lui av ail livré en 1805 l'Allemagne du Sud. 
Tournr.r l'ennemi par la Saxe, tandis qu'il uous alleodaiL 
en Tbuf'inge, l'écraser tians sa surprise, et tenir, avant 
l'arrivée des Russes, toute l'Allemagne du Nord, tel éLiit 
le programme de celte allaque imprévue, préparé en un 
mois, en un mois à peine réali é. 

Le mouverucnl commença le 8 octobre 1806 de flûll"; 
280 
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Je f2, Napoléon élnit à Géra, et menaçail Dresde. De
meuré à Weimar, le duc de Brunswick se vil, trop lard, 
coupé de !'Elbe, de la Prusse peul-être. Pris de peur, il 
partagea son armée en deux corps, l'un chargé d'alleindre 
!'Elbe par Anerslœdt, l'aulre de couvrir celte relraite à 
Iéna. Il fut attaqué sur les deux points à -ln. fois, en mau
vaise poslure pour se défendre. (( L'ennemi esl tourné 
comme l\fack à Ulm,» s'écriait Napoléon Je malin ùu U oc
tobre. Le soir Ilobenlohe était dét'ail à Iéna. Le même jour, 
Brunswick, le roi, les meilleures troupes pl'Ussie1me~ élaient 
vaincus à Auerslœdt. Moins de dix jours après celle double 
défaite, l'avant-garde de la Grande A1·mée arrivait à "\Vit
teoberg, à Dessau, à drux journées de Berlin. Les débris 
de l'armée prussienne inutilement massés autour de l\lc1g
debourg ne pouvaient plus disputer au vaiDqueur les routes 
de la capitale. Le 24 octobre, Napoléon était à Postrlam; 
il entrait à Berlin en triomphateur. 

Ces succès éclatants devaient flatter l'amour-propre des 
Français. La nation commençait.cependant à en senlir le 
poids, et à le trouver lourd. De plus, elle n 'en comprenait plus 
l'u lifüé. Pénétrée del a tradi lion française des derniers siècles, 
que la Révolution av ait remise en honneur, les Français re
gardaient la Prusse comme leur alliée naturelle. Le combat 
avait été si précipité, la victoire si rapide que l'Empereue 
avait pris à peine le lem ps de s'expliquer. On l'attaquait: il 
courait se défendre. li avait vaincu. L'heure des explications 
uécessaires avait sonné. Le décret d'léna (16 octobre 1806) 
appl'it à la France que son maîlre venait de remporter une 
victoire sur l'Angleterre. cc Je n'ai pas le droit, écrivait-il à 
son envoyé de Vienne, de verser le sang de mes peuples 
sous de vains prétextes » (3 octoLre). Dix jours après il 
avait trouvé le prétexte : en l'rappant de contributions 
l'Allemagne du Nord, il avait eu soin de spécifier que les 
marchandises anglaises saisies dans les ports allemands 
appartiendraient à l'armée. Le iO novembre il annonça, 
dans un bulletin officiel, que l'armée l'rançaise ne quillerait 
Berlin que le jour où les colonies espagnoles et françaises 
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seraient re □ dues. « J'ai besoin, écrit-il ù un ambassndenr, 
de tourner met' effo"rts dn cô1 •1 clc ln, marine. » El le 2l no
Vl'mhre 1806, le décret de Berlin ioanguraiL le régime du 
Blocug co11tine,1tal. 

Les côtes des îles Britanniques étaient mises en élal de 
blocus, lout commercl', Lout écbange postal a,·ec elles in
terdit~. Les sujds brilan niques e trouvirnl sur les terri
toires ocrn pés p,1 r les trou pcs de l' Empereur on de ses alli és 
deverrniPnL prisunuiers de g11Prre. Tout 111~asio, Loule 
rnardrn11Jise ]Pur app11rlcuanl Praient conf1sqné.-, et le pro
duit de,; con Oscalions dPsliné à indemniser les commer
çants de:, perles que leur causaient les croisirres anglaises. 
Deux tribtrnaux de_ prises allaient être inolallés à Paris, à 
Milan. Noliflc11lion serait t':iile aux rois d'Espagne, de 
Naples, de Ilollnndo el tl 'Etrurie, à Lous les autres alliés 
dont les sujets comme CPUX de ]'Empereur souffraient de 
l'injuslice el de la barbarie anglaises. 

Ce décret devait avoir pour l'Angleterre des conséquences 
funestes. Il annonç,'lit une guerre d'un nouveau genre, trè 
redoutable. Mais Napoléon comptait sur son effet mural, 
surtout. Il esrfrait, en le lançant de Berlin, donner aux 
opérations militaires qu'il venait d'achever on méditait 
encore un caractère d'utililé, à ses conqurtes un objel na
tional. S'il avail l'air de sacrilier la France à la gloire de 
vaincre l'une aprè l'autre les plus Yiernes monnrcbies 
d'Europe, il la payait aussitôt de ses peines en raisanl 
servir l'Europe à la ruine de l'Angleterre. Il réveillait au 
bon moment cbcz les Frnnçais leur haine contre l'ennemie 
traditionnelle. Il l'exploitait pour justifier la défaite · de la 
Prusse et le nouvel effort qu'il allait demander à ses armées, 
à ses sujets. 

En i806, pour la seconde fois, Napoléon, après Iéna, 
co1;1me après Austerlitz, et de plus près encore, _touobc, 
selon l'expression de son plus récent biographe, l'Europe 
orientale de son épée. L'heure est venue, celle fois peul· 
être, cl'en régler le sort au gré de son ambi Lion. . 

En face de ce grand problème, la diplomatie de l'Empe-
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reur co11Linue il Mployer tontes ses ressources. Le:, dé
cembre 1806, Talleyl'll.nd est autorisé à offrir à l'A.Utl'icbe 
une entente sm· le règlement de la qneslion d'Orien l : un 
nou,·el amh.issnrleur, le général Andréossy, s rend à 
Vieune pour l'établir. - D'auLre pnrt, au milieu du mois 
de novembre, N11.poléon, maîlre d('I Loule la Prusse, depuis 
la Ba ltic1ue jn::;qn'à la Vis tule, Blucber et Ilohenlohe oyant 
successi vernen l capitulé, offril à Frédilric-G uilla11mo, ré
fug-i t'• avec ];1 reine à Graudentz, li1 paix s'il voulait pro
mettre de cbra:-;ser les Rosses de la Vi. lule. C'était toujours 
les mi\mes t-xigenres qui avaient provoqué la .guerrP, l'obli
galion de rompre avec Alexandre et d'aider Napoléon /t lui 
dispuler l'Ori enL. Sur le refus que formula Frédaric-G11i1-
lanrne le 2l novPmbre à Osll•rode malgré ses minist1·e::;, 
}'Em pereur rralisa -ans délai le plan qu 'il 1uéclitait, rlrpuis 
le dèhut de l'année: en démembrant la Prusse, reconslilucr 
la Pologirn et l'aire de ce lle grande victime \'engée le p1 Yol 
de ses en Lrrpl'ises clans le Nu rel con Lre la H.11ssic . 11 Tou le 
la PologoP va se lever, n écrirnit-il de Bt>r!in Je 12 nu
vemhre 1806 . Jl y envoy,tit le 13 noYemhre DnYont pour 
s'elllendre ;1vec Dombrowski. Le 24 novembre, il Lraospor
lail i1 Po~en son quartier génér:il. EL dr 101,te pHrL:-;, à son 
appr:oche, les 11ob l0S Polonais accoun1.ient et se soulevaient 
(1°' dt'·cemlwe). 

Ponr l'aire nccepler à l'Autriche la l'érnlle proc:baine de 
ses sujets galiciens, Napoléon lui proposa son alliance en 
core avec une incleumilé en Silésie, une parl des dépouilles 
de la Prusse réd uite ai11si à presque rien. 011 a. la preuve 
que, dans sa tou te-puissance et avec la volonté de se créer 
nne alliann: ~ûre contre Jes Russes, Napoléon conçu l mrme 
un instant l'idée de détruire les liohe11zollern el leur 
royaum e tout à fa it : 11 Il lui !'allait entre le Rhi n et ln 
Vistu.le une p11issance inséparablement unie d'in térê ts avec 
l'Empi re oll'Jman qui conLriLuO.L danslP Nord à sa M l'ense, 
penùanl que la France irait l'embrasser au se in même des 
pl'O\ÎL11.;es ottomanes. 1> Un inslant il parut que Napoléon 
comptait sur la. Saxe, dont l'électeur, de sa main, devint 
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roi pour jouer ce rôle. L'Emperenr bésilait cependant en
core à rayer, comme il y songea, la Prusse de hl carte. 
Jusqu'au derniPr moment, il atleodit de Vieone el de la 
cour de Prusse une résolution favorable à ses desseins. 

Il obtint du sultan an moins qu'il se déclarât contre les 
Russes. Depuis le mois d'.ioûl, Sébastiania vail réussi àexciler 
les Turcs : par son inilialive, le Divan annulait le traité de 
Raïnardji et Jécla1·ait aboli le proleclorat des tsars sur les 
priocipautés danubiennes. Un instant, l'entrée d'un corps 
d'armée russe dans ces provinces fit hésiter Sélim III . 
Mais de Berlin, le 1 ~ novembre, Napoléon lui écrivit une 
lettre qui vint au bon moment seconder les conseils de 
Sébasliani, etdrcider lt>s Turcs. 11 Le destin m'a chai i pour 
sauver l'ErnpÎl'e turc. 1> Sélim le crut, et la guerre com
mença snr le Danube immédialement. 

Plus loin encore, jnsqur, dans le Caucase, la France cher
chait des ennemis à Alexandre J•r. Elle s'alliait au prioce 
des Abazes, Kizil Beg, toujours sous prétexte de couvrir sur 
la mer Noire les frontières de l'Empire ottoman. Bientôt 
Talleyraod devait envoyer une ambassade au shah de 
Perse, et en recevoir nne qui allait préparer une alliance 
plus importante encore. u L'Einpil'e de Russie est allaqué 
de Lous côté » (31 décembre '1806). 'foule celle diplomatie 
qui se Mploie en quelques jours U\'ec une activité fiévreu se 
de la IlalLique à 1ft Ca pienne, à.. VarSOl'ie, à Vienne, sur le 
Danube, à Constantin_ople, et jusqu'en Perse, n'est pas, 
comme on l 'a diL, dans la pensée de l'Ernper·eur, une arme 
politique forgée contre la Russie qu'il attaque, et pour ce 
combat seuit·ment. C'est depuis la paix de Presbourg, la 
suite des elîurls dépensés par son génie, au milieu desquels 
la guerre aYec J,t Pru se ne fut qu'un épisode, pour obliger 
l'Europe el la Russie à lui ouvrir l'Orienl. Devant leur 
résistance, Napoléon fait appel aux puis -,rnces orientales 
elles-mêmes, à la fin de 1806. Chaque année, chaqne victoi re 
nouvelles l'engngent davant:ag-e à la ponrsnite des desseins 
secrets dont la portée éclwppa aux Français el depuü; aux 
historiens. 
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Cep(•ndanL, à celle époque, au début de 1807, l'Empe
renr éprouva le I_Jcsoiu de préparer l'opinion puhliqur et lu 
Francr à l'effort tlécisif qu'il complait leur demander. La 
... urrrc avuil, rn111111encé conlrc les Ru sPs, au· delà de la Vis
tule. Un p1·cmi(·1· engagement, le 26 d~cc111bre 1806, enlre 
J,a!lncs el Be11nig-sen, éln.il demeuré indécis. La plus grave 
sur·to ut l'uL que d'un coup pl'<'trnré cu111rne il Ulm et Jéua , 
Napoléon n'avait pas réus i à envelopper l'armée russe . JI 
se tronva iL en présellce de généraux avis?s cl prudentF, 
d'une aemée babiluée il un climat qui décourageait ses 
troupes . En vain, pour entraîocr ,ies soldats, faisait-il 
valoi r que celle rude campn~ne encore c'était la revanche 
svr l'Anglais, l'ennemi naliO!(Hl: « Nous avons conquis sur 
l'Oder Pondichéry, ços élaLlissemenls de l'Inde, le cap de 
Bon nP-Espérauce: qui donne imx Russes le droit de ren
verser de si justes des eins? )) Dans les marais de Pu]Lusk, 
qu 'impo1·laient lt la Garde elle-même, dont il eutendit les 
murmure el hlùrna les faiblesses, Pondichéry el le c;ip de 
Bonne-Espéram:e? EL l'écbo des plaintes de l'armée venai t 
si bien ù Paris que Napoléon, le 18 janvier, charg(•ait 
Fouché de les démon tir. 

Le 17 février 1807, le Sénat était convoqué pour recevoir 
comrnuuicalion d'nn message de l'Empereur daté de Var
sovie el d'un 1·apporl de Talleyrand. Pour la première fois, 
le maître s'•expliquai l sut· ses projets el parlniL anx Frnn
çais rl c l'urgence de ln. question d'Ol'ienl: « Qui pounait, 
dit-il, calrnler la durée des guerres, le nombre des cam
pagnes qu'il l'au cl rait l'aire nn jour pour rép,1rer les malbrnrs 
qui résnlleraienl de la perle del'Empire cle Con~ln nLinople? u 
- << C'est pour sauver cet empire, pour le rétalJ!ir dans 
son in ttigrilé el ""Son indépendance, ajoutait Tallcymncl, 
que la France verse aujourd'hui son sang, combat à trois 
cents lieues de ses frontières. n Après axait' entraîné la 
nation par la haine de l'Anglelene, par la gloire d'avoir coll
quis ses frontières naLurelles et l'Empire des lfobsl,o,1rg, 
·apnléon, sur la Vistule, propose il son paLriolisme uu 

nouvel obje t, le maintien de l'Empire ottoman. n le lui pré-
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,ente cc comme Je premier des intérêts n pour la conserva
tion de son commerce du Midi, l'unique source de sa pros
prrité « et même pour la sécurité de ses rrontières ». Les 
R11!Sses à Constantinople, ce seraient 1JicntôL cc ces f'ana
t,ques, ces barbares dans nos provinces n. 

Cc qui ;:ist plus curieux encore, c'est de voir Napoléon 
répandre dans la presse, toute à ses gagcR, ces idées nou
velles. Sur ses indications, le ministère des affaires étran
gères dut faire passer dans les petits journaux des articles 
écrits par Talleyrand : « Il ne faut pas différer l'ins.;rLion 
d'nn seul jour, afin de ne pas laisser prendre à l'opinion 
une autre direction. » Serait-ce que l'heure <les aveux 
a rnnné eL qu'enfin !'Empereur va fournit· aux Français le 
moyen de suivre el d'approuver su politique orientale? 

En réalilé, s'il souha1te leur concours, il craint leurs cri
tiques. EL son véritable objfll est toujours de les dépister. Il 
les i u vite à Je suivre en Orient, il leur parle des i11 Lérêts de 
leur commerce méditerranéen, ùe leur frontière menacée, 
de défense en somme, alors qu'il leur prépare le'> charges 
d'une redoutable conquêt ... L'inlégTiLé del'I:!!mpire ottom an 
n'est pas ce qu'il se propose e11 réalilé. C'est une bonn e 
formule pour couvrir à Paris el à Constantinople un pro
grammeambilieux de partage de cet Empire. Voici l'aveu 
précieux de Talleyrand, conlîclent dn co11quéranl. u Suivez, 
écrivait-il à 1\1. d'Hanlerive, les dirPdions que vous a don
nées M. l'ardlicbanceJier. Je ne croi:; pas du resle que 
qllelque chose puisse relever la puis~ance ollomane. E1le 
est ù. rnon sens perdne. La question esL de savoir quelle 
portion en aura la France dans le partage qui doit néces
sairement êlre l'ail de nos jours. n Ce qu'il dir;;aiL à Paris, 
Talleyrand eL son nwîlre le répétaient à \'ursovie à M. de 
Vincent, envoyé par l'Autriche pour snrvèiller leurs des
seins : « Les affaires de l'Empire ottoman sont le véritable 
oœurl de la si lnation act111:lle. Il l'audrail un Lrnilé éventuel 
rlooL l'ubjeL sernil, s'il y a moyen de conserver l'Empire des 
Turcs, d'en garantir l'inlégrilé, 011 de se concerter sur ce 
qu'il y anrait à fait•e de ce::; débris, s'il éluit prouvé qu'il 
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n'est p11.s plus oossihle de Je conser1·cr d,ms ~on entier· que 
de réparer unb giaœ brisée en un g·rnnd uo111hre de mor
ceaux. n Et, tnmlis qne le ministre tenait ee langage si 
contra.i re à ce qu'ol'ficiellement il annonçait aux Françai , 
\'Em pereur olfrnit à l'Anlricbe la Serbie, la B0snie Depuis 
nn an, sa pensée lenclait invinciblement au nrême bu l, la 
conquêle de l'OrienL, avec ou sans alliés, malgré l'Angle
terre, malgré la Russie . Les résistances, les obstacles ne 
Je gênaien t qne par leur effet sur l'opinion et sm· la 
Fran ce. En se justiflant, il avait soin de les égarer à sa 
suite. Il s'eITorçnit de présenter encore comme une œnvr·e 
nationale ce qui n'était que passion et calcul personnel. 

La balai!Je d'Eyla11 l'y obligea plus encore. L'armée 
pren ait ses quartiers d'hiver lorsqu'on apprit lit marche 
suùiLe de Benuigsen sur TlJOl'n. Un instanL; Napoléon 
espéra le prendre de Oanc au 111 ilien f11· œ 111011 vemen l. 
Bien renseigné, le générnl russe suspcndi L sa 111" 1·1.;lie et 
offrit la bataille . Sous un ciel uhscurci par la neige, Jes deux 
armées se heurtèrent presque sans se voir et sans lâ.clier 
pied durant douze heures de carnage (8 l'évricr 1807). 
11 L'éloignemeul, écri vaiL Napoléon à Duroc le lendemain, 
rend mes perles plus sensibles. n Il ressentait l'effet de 
ces rudes combaLs sur des Lroupes- séparées <le la patrie pur 
une pareille distance, que le sentiment national ne sou
tenait pl us. C'était comme une préface de la guerre de 
Russie et de la calastroplw finale . 

Napoléon l'a-t-il de\'Îné? Eu loul cas, de février à 
mars 1807, il envoie note sur noLe à Fouché, pour qu'il 
commande aux journaux de di!'e : « Il n'y a plus de troupes 
en Russie. » Il fait expulser de France Mm• de Staël : 
11 Celle femme esL un vi·,1i corbeau . Elle croy:1il la lempêlc 
déjà arrivée» (18 avril ). Il s'obstine, 111ais il s'inquiète. 
L'Ault'iche n'a pas répo11du à ses avauces. Brnsqnement, le 
lendemain même cl'Eylau, il se tourne encol'c vers la 
Prusse. Le 13 l'évriet·, le général Berlrand fut envoyé à 
Frédéric-Guillanme, pour lui offrir une fois de plus la. 
gràce du vainqueur, et même ses bienf'ails : la permission 
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de rentrer da os sa capi lale, cc cl la Pologne 1, it laqriell e il 
n'aUuchaiL plus aucun pI'ix, un royaume téorganisé el plu 
fort, 'il 1ilianrlonnai t el même comballui t Alexandrr . 
Elîorl perdu, BerLrnnd l'ut éconduit le 20 février ·1807. 

Dans le langr1ge, dans les démn.rcbe,; de Napoléon , à 
cette daLe, on devine le ti'Onble, une impatience inquiète. 
ccll avait, dit un Lémoin conlemporain, la conlerrnnce d'un 
homme don l l'esprit. él.ii t inquiété f'llricusement. >> Au 1noins 
ln. Prusse lui répondait non calégMiqne111ent. L'Autriche, 
qui eût pu le · servi c à clél'au L des Hobenzollel'll, par penr 
uulanL que pnr calcnl, ,c réscr\'nil Lo11jon1·s PL ne répondall 
pas. (( Que veut-elle, je ne le sai~. v,,uL-clle l'int~O'rilé de 
l'Empire ollornan? J'y consens, ou bien un équi l'nlen L. Q11e 
veut-elle ? ,1 A Pozzo di Borgo venu à Vienne de la parL 
d'Ale.xandre pour l'enchaîner, comme à Aodréoss-y qui le 
pres ·ail de se déclarer, le minislt·e autrichien Stndion re
fusait tout eng:igement el toute promèsse. Décidément les 

. puissances allema11des s'opposaien L à Napuléo11, par leur 
alliance avec les Russes,ou simplement par leur neutralité. 
JJ n'avait plus à compter sur leur complicité pour s'ouvrir 
les chemins de l'Orient. 

Dès lors son dessein fut bien arrêté de les chû.Lier. Puis
qn'ellei:.; ne voulaient pas l'aider à refouler les Russes, c, ces 
nouveaux Européens» dans leur Asie, il s'enlelllll'nit avec 
le tsar pour disposer avec lui de l'Europe à lc.:11r: dépens. 
" Je suis d'opinion qu'une alliance avec la Ri1ssie sernil 
très avantageuse, " écrivait Napoléon le 14 ruars 18U7. 
Mais en la souhaitant il s'en défiait, au sonvenil' du lra iLé 
11égociél'année précédente pnrd'Onhril, el décbiré :1u"BsiHil 
riue conclu: cc Y n-t-il quelque fond à l'aire sur ceLLe cour ? n 
Le 26 avril, Alexôi11drc 1er vint il l\lemel rcs errer son 
alliance aYec la Prusse par la convention de Barleoslein. 
Jl semblait plus que jamais décidé à la guerre. ' :1.pol ~on 
cependant imagina qu'il se lasserait de faire seul Jes frais 
de la coaliLion. S'il avait pu entendre le langage que 
tenait à Vienne l'envoyé russe Pozzo di Borgo, son hypo
thèse serait devenue une certitude. cc Si l'Autriche s'oh-
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slinait à ne pas réunit· ses armes à celles de Sa Majesté, 
el si Bonaparte oITrait pour la paix des avantages propor
tionnés à ceux que Sa Majesté pouvniL espérer d'obtenir 
par la ~nerre isolée dn moment, la continuntion de celle 
même guerre aurnit cessé d'nvoir un objet utile.» Cette 
déclnralion élaiL du 30 mnrs. Le 1•r avril Nnpoléon s'occu
pait ncti veinent it relever le moral el le matériel de son 
armée. Le 4 avril, il appelait à l'nrmée les conscrit de 1808. 
Il anuou çail aux Français un nouvel effort« pour avoir la 
paix 11. 11 _l'allencl.tit de la nouvelle campagne qu'il prépa
rait avec une furieuse activité. 

An loin ses nlliés lui restaient fidèles. L'ambassadeur 
anglais Arbuthnot, pour efîrayer Sélim UT, avait appelé 
devant Constantinople la flotte de l'amiral Dukworth (2i fé
vrier 180ï ). Le général Sébastiani eut Je mérite de ras
surer le Sultan. Il lui apprit, sur-le-champ, à mettre sa 
capitale en étal de dé l'en se, faisant foslrnire ses officiers, 
hérissant les côtes de batteries improvisées. Les Anglais 
sortirent en toute liâle des Dardanelles (3 ma1·s). Celle ré
sistance énergique était d'un bon augure pour la diversion 
que l'Empereur attendail des Turcs en Roumanie. Il félicita 
Sélim, lui offrit des armes, des muni.lions et des soldats, 
et l'engagea à entraîner le shah de Perse à la guerre. Il 
éerÎ\'UÎL en même Lemps à ce souverain (3 avril), et bientôt, 
eu mai, ,tllai t I ui en voyer le général Gardaoe. - A l'autre 
exLrémilé de l'Europe, Jr1 diploà1alie française avait préparé 
et obtenu une antre vic toire :' la Suède, entrée l'une des 
premières en 1805 dans la coalition, consentait à un armis
tice. Enfiq, au cenlre même de ses opérations, Napoléon 
s'assurait de la Pologne. 11 exaltait son paLrioLisme, flattait 
sa noblesse, lui donnait par des fêles l'illusion d'êLre de 
nouveau une nalion el une cour, afîectail le mépris des 
Russes et l'éloge de Sobieski : il trouvait en écbange sur la 
Vistule des ressources, des magasins et des soldats, à la 
veille d'une camµagne décisive. 

Celle campagoe s'ouvrit par la prise de Dantzig qui fit 
de Lefebvre un duc (24 mai ·J 807) el de la Prusse isola 

i7 
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définitivement les Alliés. On prêle à Bennigsen l'inlenlion 
<l'avoir voulu alors, évitant Loule bataille, entréliner par uu 
syslèm() de temporisation, qui réussit en -1812, les Français 
au fond de la llu ·sie. cc Il faudrnit lasser Bonaparte. >> Il 
ne le lit pas, soit qu'il fût pressé par Frédéric-Guillaume 
de clrhloquer l\ œ11igsberg, sa capitale, très menacée, soit 
qu' Alernndre r•r eût formé le projet de rallier autour de lui 
pm· une victoire les puissances hésitantes. Il s'imagina 
surprendre Ney le 5 juin, à Gultslaùl , n'y réussit pas, et se 
vit poursuivi it son tour jusqu'aux portes de Kœnigsberg, 
du rn au 14 juin, par l'armée française tQut entière. La 
bataille de Friedland, qtù dura une longue journée, el deux 
fois reprit aux dépens des Russes (14 juin 1807), décida 
par la perte de Lren te mille ennemi , blessés ou pris, de la 
campagne en faveur de Kapoléon. Kœn igsbf:'rg, Tilsitt , 
toute la Prusse jusqu'au Niémen, la frontière russe lui 
apparlenaicnt. Alexandre I•r était vaincu, ans allié désor
mais; son empire se Lrouvail ouvert au conquérant, exposé 
au sud en même lemps aux allaques des Turcs el des Per
sans. Ainsi se terminait, par l'effondrement lolal de la 
monarcb ie prussienne, la guerre que depuis le mois de juil
let '1806 le tsiu· avait contraint Napoléon de ontenir, et 
qu'il a vai L engagée ,tvcc l'espoir de lui opµoser l'Allemagne. 
La Prnsse étant, par ses défaites, réduite à l'impuissance, 
et l'Autriche immobilisée pnr la crainte du même sort, la 
pnrlie sanglante qu'Alcx11ndrn avait jouée était perdue. Il 
ne lui restait plus qu'à désarmer le vainlJueur. 

11 s'y ré:;olut aYec la même décision qu'il avnil apportée 
depuis un 1m à la dél"ense de la coalition. Successivemen t, 
mais en très peu de jonrs, il autorisa Bennigsen it conclu re 
un armistice le ~g juin 1807 avec l'armt'e victorieuse, 
revinL en arrière au-devant de Napoléon, Lraînanl à s,t sui te 
la cour de Prusse éperdue. Son mini~Lre Lobanoff, son frère 
le grand duc Constantin l'avaient précédé au qunrLier gé
néral de 'filsilt. Assaillis de prévenances pnr ]'Empereur eL 
ses lieutenants, ils préviennent le lsar que le vainqueur esL 
animé des meilleurs senlirnen Ls pour hl. Russie, sinon pour 
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ses alliés. L'oœasion s'offre de réparer par une diplomatie 
avisée et opporlu □ e les dommages de la guerre. Alexandre 
la sai it, el dès le 24 juin, ce n'esl pas seulemenl la paix 
qu'il demande il. Napoléon, c'est une alliance qu'il 1 ni pro
pose, et dont il s,1iL le prix inestimable encore, même après 
sa défaite. « Je suis co □ vaincu que l'alliance dr la France 
et de la Russie peut seule garantir le repos de l'univer , ,, 
écrivail le tsar à son mjnistre. Et il ajouL,tit : cc un système 
entièrement nouveau doit remplacer celui qui a exisLé 
jusqu'ici. 11 Le plan en était arrêté dans son esprit, ana
logue aux t1·ansactions que Catherine JI avait i:iégociées 
avec le grand Frédéric. 

Lorsque les Prussiens avaientref'usé en 1769 à la Russie 
la Pologne, elle l'avait avec-eux partn()'ée. De même Alexan
dre, impuissant à arrêter Napoléon, consentait à lui faire 
une part pour se réserver la sienne. Séduisant, passionné 
en apparence, au fond calculateur et fourbe, il complait 
sur l'influence, sur le charme de ses flatteries et de ses ma
nièr·c·s pour amener !'Empereur à ~es calculs: « Nous nous 
cnlt:ndrnns l'acilemeo.t, pom;vn que no11s traitions ~ans in
trr1111idinires . 1, L'entrevue <le TilsiLL f"11t ltt premièt·c de ces 
rcnconlre" enLre souverain., ù l'écart des ministres, qu'A
lexandre Loule sa vje rccbercba, persu;idé d'y réussir par 
la ~ule l'orce de ses talent el _de sa grâce 

Le premier rendez-vous eut lieu rnr un radeau du Nié
meo, où les soldats français avaient élevé une nrnisonnelte 
très jolîruPnl meublée pour les deux Empereurs en p1'ésence 
des denx 11rmées qni saluaient leU!'s chers el la p;ùx en6n 
retrouvée. Dès le premier mot, Alexandre olîriL à Napoléon 
son concours contre l'Angleterre, la seule puissance capable 
encore de barrer la roule ù ses ambitions. << Je serai votre 
Sf'cond , dans tout ce que vous ferez contre eux. >> Et en 
échange, il obLinldes adoucissemanls au sorL 4ue l'Empcreur 
des Fran·çais ré!--er·vait ù la Prusse; il lui procura un ar
mistice immédiat. La conversation, après celte entrée en 
matière, se poursuivit dans la ville de Tilsitt neutralisée e.•1 
vue des négociations du 26 juin au 8 juillet. Les inlerlocu 
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teurs paraissaient ravis l'nn de l'autre, affectant l'amitié la 
plus étroite, el s'en donnant toutes les marques, devant 
leurs armées, leurs ministres," Lous les honneurs el atten
tions imaginables>>. EL pourtant, comme deux duellislesl 
ils be Ullaient. évitant clans leurs parades et leurs feintes 
le coup décisif qui engage, dissimulant leurs d6sirs les plus 
chers el l'objet principal de leur ambilion. 

Ce fuL Napoléon qni vint nu fait le premier, quoique par 
un détour encore imvammeot calcnlé. L'allié qn'il s'était 
donné contre les Russes, le reslauratenr d1J l'Empirn turc 
Sélim JIJ venait d'être renversé et Lué par une révolte de 
janissafre,., le 27 mai. Talleyr:incl en avait averti !'Empe
reur dès le 22 juin. Le 11ouveau sultan l\fostapba n'était 
pas plus que Sélim l'ami des Russes el pouvait l'aider 
encorll. Avant l'entrevue de Tilsill, Napoléon avait mandé 
à Sébastiani de se concilier le nouveau gouvernement otto
man, de le tenir prêt à la guerre. c, Si d'ici à un mois je 
m'aperçois qu'on ne veut pas négocier de bonne foi, je 
passerai le Niémen et ma jonction sera bientôt faite avec 
le grand vizir. n 

Tnut d'nn coup, au milieu d'une de ces revues où se 
plaisait le Lsar, !'Empereur feignit d'apprendre par un cour
rier de Con lanlinopJe la chute de Sélim, et d'un air inspiré 
s'écria : H C'est un décret ç1e la Providence qui me di)que 
l'empire Lure ne peut plus exister. >> La parole décisive 
était prononcée : Napoléon démasquait son plan, le rêve 
de toule sa ,,ie. A grands traits colorés, passionnés, il in
vitait l'béritiel' de Pierre le Grand, de Catherine JI à 
remplir sn deslioée, à réaliser le gr:ind projrt, le projet 
grec, l'affrancbissemenl des Grecs et des chrétiens, le 
refoulement des Tnrcs, ces barbares, en Asie. L'éloquence 
qu'il déploya cr jour-là, bien qu'elle fût l'ex pression sincère 
de ses nspir.itions les plus fortes, ne l'entraîna pas au delà 
des limites qu'il s'était fixées. En appelant les llusses à le 
suivrn ver:; l'Orient, il n'entendait pas le Jenr livrer. Pas une 
fois il ne p,1rla de Constantinople. Il n'ofüit à Alexandre 
que los principautés roumaine~, ou à la rigueur la Bulgarie. 
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li ne réclama pour lui que la libe1·Lé de cléveloppP.r ce qu'il 
avait fondé à Presbourg, la conquêle de l'Albanie, de 
!'Epire, de la Grèce peul-être ajoulée il. ses pos es:ions de 
l'Adriatique, en somme un premier pal'tagr, de l'Empire 
ottoman, assez limité poor que le.s Russes y eussen L leur 
profil, sa11s prétr.ndre au loL décisil' que Jni se 1·éservait. 

C'élail la seconde fois qne dans sa politique o~iPntale 
Napoléon se mesurait avec la diplomnlie d'Alexandre. 
En 1806, l'e saine lui avait pas réu~si. En ·1807, il crut 
trouYer plus de franchise et d'ah:rndon, et se prodigua 
ponr enlrelenir ces dispositions chez (( le beau, bon el 
jeune Empereur » qui ne se lil'r.iiL cependant qu'nv.ec 
arrièrn-pensée. Alexandre parul séduit, conquis nu'< pro
jets que l'Ernpereur lui développait. Il !latta sa llaine 
conlrù les Anglais, admÎl'a la grande :1m1ée, PL de son côté 
ne négligea rien pou,· e11cou1·nger ses conOde11ces. Mais pas 
un instant, il ne lui 11bandon111t l'Orient: pl11s réservé en
core que Napoléon, il se préparait à exploiter son amitié 
aux dépens des Turcs, pour se faire cédel' ce qu'il leurnvail 
pris, les provinces moldo-valaques, 8,ws uccol'cler à son 
allié d'aul1·es avantages clans les Bal~a11:; que des espé
rances, rien de plus. 

tes enlreLiens de Tilsill, ces épanchements intimes de 
souverains tonl-puissanls qui semblaient prêts à se par
tager le monde, n'aboutirent pas même à un pnl'tage de 
l'Ol'ient. Napoléon proposa lui-même de renvoyer la con
versation décisive it une entrevue u!LPrieure. Alexandre, 
salisl'ait d'avoi1· délivré sans aucun saCl'i!lce 1D Hussie de 
son ennemi le plus dangereux, se OaLlniL avec le l!·mps et 
pal' la politiqued'e,ploüerl'amiLié de !'Empereur. Uue der
nière l'ois, comme en 1806, Talleyran<l essayait d'arracher 
son rnaîlre aux séLluclions du tsar, aux entraînements de sa 
politique orientale; il lui suggérait l'opporLunilé d'une paix 
avec l'Angleterre dont le nouveau ministère Portland ~ou
haitait la flu de la ~uerre. Un mois après TilsiLt, il quillnit 
le ministère des affaires éLrangères (!807, aoûL), Jas de 
conseiller et de n'ê tre pas écuulé. 
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Les traités du 7 et du 9 juillet ·1807, en effet, n'étaient 
qu'en apparence cette paix réclnmée une l'ois de plus pn1· 
Talleyrand à la nonvelle de F1·.ied.land, ùm,lintle it prévrni t· 
d'aulecs combats, d'autres danger , d'autres ocrnsions rui
neuses de vaincre. Ils confirmaient fl'une manière irrévo
cable Napoléo n el les Français dans leurd conqnNes. H.oi 
d'ILnlie, p1·0LecLeur de la coul'édérnlion <ln llliin, !'Empe
reur disposait de l'Europe. Le tsae recounaissa.il ses frères 
comme rois de Hollaude el de Naples (a.rl. 14, 17) ; cl il 
laissait rnême espérer à Josepl:! la Sicile . .'.\lais surtout il 
laissait la France mettre la main défi11iLivernc11L sur l'AlJe
mu~ne. Il acllevait à son profit la crra,11dc transformation 
dé l'Europe centrale, préparée par la 1·ictoire il 'A11slerlilz, 
consacrée par les dernières carnpartnes de Prusse el de 
Russie. C'est le caractèrn essentiel, frappant des traité de 
TilsiLL, qui jusLifle la création de l'Empire français, Empire 
européen et allemand comme celui des Habsbourg qui 
s'écrnule. L'Autriche est dél1nilivemcnl n°jetéo vers l'est : 
so11 cbel' a renoncé depuis ur\ a11 à l'Ernpil'c d'Allemagne 
délruiL. La Prnsse est démembrée et refoulée vers la Bal
tique. Elie perd loutps ses provinces de la rive gau'cbe de 
I' b;lbe, ses provinces polornùses et DanLzig. De tout ce que 
les Hohenzoilern ont lenlemenl acqnis depuis Je dix-septième 
siècle, elle ne conserve que la Silésie. Un inslan L, Napoléon 
avait eu la pensée de la lui prendre aussi, pour achever sa 
ruine el son humiliation. Alexa11drn épai-gn:i à Frécléric
Goillaurne ce del'llier coup. La belle l'eine de Pl'usse, moins 
heureuse, s'Llnmilia vainement devant le l'ai11que11r pour 
sauver .\Jagdebourg. Napoléon fut in!lcxible: il ne consenlil 
mème à rendre la Silésie qu'à la conditio11 qu 'elle resterait 
ouverte aux troupes de son allié le roi de Saxe et aux 
siennes. C'était ne la rendre qu'à demi, avec des arrière
pen ·ées. 

Tout ,Lutour de la Prusse demnntelée et réduite à l'im 
puissance par de lourdes contributions de guerre, le traité 
de TilsilL consliluail un boulevard d'Elals, membres de la 
confédération germanique, élroilcmenL uuis à la France, 
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11 demi gouvernés par elles. Réalisant un rêve séculaire, 
qne la politique pru8sienoe avait interrompn, la maison de 
Saxe rentraiL à Varsovie, dans de meilleures condilions 
qu'auLrelois . Elle !'('prenait les provinces polonaises de la 
Prusse. Grand-duc en Pologne, l'élecLenr devenait roi de 
Saxe, et, sous la proteclion de Napoléon, réunissait, par 
une roule militaire assurée à travers la Silésie, Varsovie et 
Dresde. Toute l'œuvre de Frédéric II, son grand effort de 
la guerre de Sepl ans, sa diplomatie qui avait décidé le 
partage de 1772 élaien t réduits à rien. Par ce succè:s ines
péré de la Saxe, on comprend l'étendue du malllem qui 
frappail la Prusse, el cette réponse de la reine de Prusse 
à. Mnrat: << Que lit Votre l\lajeslé?- L'bistoire du passé. 
C'est déjà Lrop pour moi que de vivre dans le présent. n 

Mnmt, justement, recevait à l'ouest quelques-unes des 
provinces enlevées aux HohenzolJern, Munster et le comté 
de la Marck, pour les surveiller comme Je roi de Saxe. Il 
av ail compté que ce rôle lui rapporterait davaul age. Lol'sque 
Napoléon l'avait créé grand-duc de Berg, Murat, installé 
d;rns les domaines rhénans de la Prusse, avait pu espérer la 
constitulion à. son profit d'11n grand État l'rnnçais de l'Al
lemngne dn i\ord. Souvent, depuis 1805, l'Empereur avait 
agité el proclamé ce dessein, dernier effort de sa volonté 
toute-puissiinle. TilsiLL le réalisa et le confirma. Les ar
ticles 18 cl 19 du traité, dans ce pays de Westphalie qui 
n'avait jamais eu que des souverainetés morcelées, con
stiluèrenl :wec le ducbé de Brunswick, de Hesse-Cassel, 
avec la vieille m,u·cue prussienne et Magdebourg un 
royaume dont la capitale fnt Cassel : mais ce royaume ne 
fut pas pont· Mural. li demeura à Dusseldorr avec quelques 
pays prussiens de plus. Marié le 23 aoüL '1$1l7 à une prin
cesse allemande, Catherine de Wurtemberg, le frère de 
Nnpoléon, Jérôme, recueillit à. sa place le priucipal bénéfice 
de la guerre de 1807. On lui laissail encore espérer le Ila
novre que Napoléon lenait sous séquestre, jusqu'à nouvel 
ordre. La Frnnce resln urail aux dépens des Hohenzollern 
la puissance des électeurs de Hanovre, diminuée en Alle-

\ 
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mag-ne depnis que cette maison était allée chercher fortune 
à Lond1·es. 

On a souvent répété que l'œuvre napoJ,;011ienne au delà 
du Rllin ;1vnil été une œuvre l'acli('e, nnD façade incom
plète PL l"rngile. On a troµ ju~é de sa rnkur par ::;a durée. 
En rén I ilé, 11 ppuyé sur le passé, soutenu par la raison d'Etat, 
conl'ornie à la poliLiqne el aux am hi Lions des princes sou
verains, le Lrnilé de Tilsill achevait l'œnvre déjà lointaine 
des traités de Westphalie, consacrait l'o1·~:1ni. ntion plus 
récente de la Confédération du Rhin. Les IJ.i l1slionrg étaient 
définilivemenl cba sés de l'Allemagne. L1•s lloh euzollern, 
à leur tour, perdnient l'espoir de les y remplacer. De grands 
Etals co111me la Bavière, la Saxe, le W111'lembt>rg-, la 
Weslpllalie on le Hanovre se partageaient l'Empire et 
ses dépouilles, clients de la France, 11ya11L aha1Hlo11né 
après l'Alsace lit rive gauche du Rhin, docfüs à ses ordres 
qui depuis plus de deux siècles servaient leur grandeur el 
leurs intérêts. Ces résnllllts de la conquête 1Japoléonien11e 
en Allemagne sont si peu rHctices, qu'ils demeureron L apl'ès 
qu'elle aur11. pas,é. Ils restent les élérnenls arnc lesquels 
s'est constituée l'Allemagne conlernporaine, pn,· une évolu
tion constante, accélérée seulement a11 Lemps de "'apoléon. 

Si rnpiùe qn'ait été l'in(lnencH dn conquérn11t, les peuples 
même l'ont ressentie. Les habitants des pnys incorporés 
de la région rhénane, sur Lo ut dans la c·1rn pa!{ne, se réjonis
saient de la suppression de la dîme el dPs corvées, de la 
sécurité ren(lue au commerce, de l'entrelif'11 de rontes et de 
la protection légale qne lem accordait le Code ci vil ( 1804). 
L'œuvre des préfets dans les villes, de Jean Bon Saint
André à l\1ayence, par exemple, régulière, hienf':lisante, 
peu à pen effaçait les souvenirs de la conquête, ranimait 
l'industrie, llâLuilla fusion entre les Frunçais el les peuples 
du Rlün : les Allemands ne furent pas les derniers à célé
brer, qnand naquit le roi de Home, les hienrnits et la 
durée de la dynilsLie nouvelle. Dans lr. grancl-ducbé de Ber)!, 
des adminislraieurs comme \e cnmle Bengnol trournient, 
le moyen de combattre par leur sngesse el leur activité 
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J'aLLacbement in\'l;Léré des populalions au l'égime prussien 
Jérôme se présent:til à ses nouveanx sujeLs comme le roi 
provirlenliel, él:i pu111'le bonbe1u· de;; peuples délivt'és par lu\ 
du régime l'forlnl. Avec son corLège de conseillers françuis 
comme Rein ha l'd et de lllinislrcs allemands, l'bistol'jen Je:, 11 

de Muller, les jurisles Leist, Dobrn el Marlens, le roi de 
Westphalie se mellaiL à l'œn vre, de très bonne volonté. Il 
abolis:.1it le servage, les tlroils l'éotlaux, les co1·pornLions, 
introduisait le Code i'\apol1;oll, l'assis Lance publique ( t 808). 
u Le royaume dt: Weslplrnlie, dit Gœtlte, fut le pl'emier essai 
de reconsl rucLion de l'Allemagne échappée il l'Empire ger, 
manique. a Reinbard, so11 co1·1·espondant, so ilattait qne ce 
serait bientôt m3:e Allemngne française, attachée. au con
quérant par ses bienfaits. 

Au delà des domaines l'rançais ces bienfaits ~e fais:,ienl 
sentir indirectement encore : les chefs des dynasties alle
mandes, demeurées indépend11 n les, ri vn I isaicn L ù'a1·tlcur 
avec les administrateurs français el prenuienl leurs con
seils. Quelques-uns imitaient puérilement, légèœmenl 
comme ce prince d' Anhalt q~i, dans s011 pcli L ÉLat, créa 
à la hi'tle préfectures, cour de cassation, co11seil crEtal. 
Mais la plupart procédaient avec méthode el pnr un intérêt 
bien entendu, pour s'aLlacber leurs sujets, comme avaient 
fait leurs ancêtres Hprès la paix de Westphalie: Cbarles
Frédéric de Bade, par e:romple, souvernin liuéral el pieux 
el qui entendait rester U1i libre prince allemand. Aidé par 
son ministre i\iongelas, Maximilieu-Josrph à Mnnich éta
blissait la liberlé des culles, la laïciLé des écoles, suppri
mait les dîmes, .diminuait les corvées. EL en Bavière 
comme dans to11 l le Sud, le sort du paysan s'améliot'ail, 
tanùis quo l'administration devenait plus active, moins 
tracassière et plus nlile. 

Si du Rbinjusqu 'à la Vistule le Lrailé de Tilsilt étendait 
la domi11atio11 frauçai~e comme un coin cnlre les domaines 
des Habsuourg et des Hohenzollern, c'était du 111oins une 
œuvre pr1;pa rée par l'histoire, reconnu P. par l'E11rope, servie 
par la plupart des souverains allemaucb, agrL·ai> IH e11core 

tï. 
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el liieof'aisante aux peuples. Ce débordement de la conquête 
l'rnoçaisr, à la condition d'être fixé, comme !Ps lrailés de 
Tilsitl en donnaient l'espoir et le moyen, créai L un vasl r 
courant d'idées el de réformes dont la J'tlcondilé se serait. 
anfrmée dans la paix. 

La France le sentait. Lorsque Napoléon revint à Paris, 
le peuple qui l'acclama saluait moins en lui le vainqueur 
de Friedland que l'auteur de la paix. Il ,1Lail à. la l'ois fie r 
d'avoir réalisé le rêve de la llévolulion, el las de n'en 
jamais joui/ en repos. Les ministres de l'Empcren1·, allen
Lif's à ces symptôme·, s'appliquaient à vanter ln ,ollicituùe 
du maître qui, ùu fond de lu Lillrnanie, vPillaiL sm· la chau
mière du paysan el l'aLcüir.r du falJricao L. Ils u ,rnoncèrent 
son retour comme l'ère décisive de prnspérité qui l'ernit 
excuser de si Jongues guerres. EL Napoléon pnrul jnslifie t· 
les promesses de ses minisLres : p11r rle grands Lrav;iux 
d'utilité ou d'art, il procmait du travail aux indigents. 11 
prenait des mesuees pour délivrer les paysans de l'usure, 
obligeait, en f'aveur des négocinnls, la Banque à baisser 
le Luux de son escompte, publiait un C:odo de commerce, 
suscilaiL par le blocus co □°linental l'induslrie naliot111l . 

Lorsque les Fra11çais virenl la rente monter à !J:.l, en 
1807, leurs ioquiéludes se calmèreo l. l~t sans rnurmmer il 
abdiquèrent les dernières g,u·anties qu'ils eu-sent gardées : 
le 19 aoùl, le Tribunat, « conscrvan t encore quelque chose 
de cet esprit inquiet et démocratique qui avail longtemps 
agité la France, n rut snpprimé. Par le même décret, le 
Corps Législatif appelé à le remplacer fut lirnilé dans son 
recrutement à des membres au-dessu!'; de quarante ans: 
!'Empereur se défiait des générations nouvelles, qu'il n'au
rait pas eu le Lemps de s'attacher. Et, dm1s sa prévoyance, 
il s'apprêtait à les gagner: ce fut ponr elle8 qu'il multiplia, 
à partir d'août 1807, les titres nobiliaires: « marques de 
considération à laisRet· aux enl'ants )>, comtés, baronnies 
bél'éditaires constitués par des nrnjol'ills. Bientôt, à la fin 
de 1807, il allait, .pour s'empnrer dt>s jeunes esprits el les 
plier à la discipline de son service, créer délînilivernent 
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l'Université (18 mars 1808), cctleinstilutioo caracléristique 
du régime impérial, à la l'ois laïque el par certains côlés 
religieuse, dont le rôle devait être surtout d'apprendre aux 
Français qu'obéir au Prince, c'était servir .Dieu et la na
tion. Ainsi, à ce point de grandem où la fortune l'avait 
élevé, et la Fr,wce avec lui, Napoléon ne songeait L<;>Ujours 
qu'à prolonger l'erreur qui la faisait docile' à son ambi
tion mal sat;sl'aile. Il l'éblo11issail de sa propre gloire, la 
flallait do la paix retrouvée, de son in0uencc inco11te.-Lée, 
de ln rid1esse procl:Jaine qu'il lui préparait, apaisait ses 
inquiélutles, brisait sans bruil sa volonté, el la disposait, 
sau~ qu'elle s'en ap1::rçûL, à de nouveaux sar.rifit;es. 

Les traités de Tils1LL, analogues à taules les œuvres 
diplomatiques forgées par l'amklilion de ]'Empereur, n'é
taient qu'une lrêve destinée à réunir autour (le la France 
tontes l!:)s ressources de l'Elll'ope conlre l'Angleterre plus 
que jamaic; décidée à lui disputer l'Orient. Ponr juge!' ce 
programme immense, c'est dnns les stipulations sccr·èles, 
et l'alliance plus secrète encore qui les explique, njoutées 
au traité public qu'il raut l'ex ;1mincr. Au pl'ernier rang des 
ar ticles secrets et séparés, si_gllt\s le 7 juilleL, figurait la pro
messe de l'Empereur de Russie tle remellre à Napoléon le 
pays de Callaro et les îles Ioniennes, au roi de Naples la 
Sicile . Au ~iLôL l'Em pereur met LaiL eù mouvement son ar
mée <le Naples, ordonnait à Josepb d'envoyer des troupes à 
Corfou, de prendre et de fortifier Scylla el Reggio, de Lout 
préparel' pour une descente en Sicile. 11 cbargeai l .Marmont 
de cliâ.Lier les Ragusains qui faisaient mine de lui résister 
(août '1807, l"évrier18O8). Mafüedésormèùsde LouLel'Adria
tigue, il s'appuyait sur l'Italie du sud, et la Dalma1ie pour 
intriguer en Bosnie : installé à Corfou, aidi"• par la flotte 
russe de l'amiral Siniavine, l'amiral Ganleaume con1man
dail celle mer française el n'élail pas loin de_la mer Egée. 

Les Anglais seuls, dont les croisières se ra viLaillaient à 
Malle, à Palerme el à Messine, faisaient uhstacle à ces 
proje ts. L'allinnce franco-russe obl,geait Alexandre \art. 4) 
à. leur déclarer la guerre le fer décembre, s'ils n'avaient 
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pas à celle date accepté de ses mains une paix onéreuse, 
l'ondée sur la restitution fle leurs conquêtes rlepuis 18U5. 
Mais le conco111·s de la fü1ssie dans la Mé(literranée ne 
pouvait être efficnce que si elle disposait de Constantinople. 
'EL Nap11léou ne voulait it aucun prix lui livrer cette place. 
Il préférait employer les !lusses à une diYersion puis anle 
dans la Ba!Lique, à laq nelle seraient conviées la Suède et le 
Danemark: dirigée contre la Suède d'abord, avec l'aide dLl 

Danemnrk et des villes hanséatiques, si la Suède résistait, 
celle <Uversion occuperait les Anglais au nord. Pour 
s'assurer de la Méditerranée, l'Emperenr avait d'antres 
projets : longtemps il s'élail conüé à l'alli;tnce espagnole, 
et pour prix des sacrifices qu'il exigeait il avait aban
donné à une princesse espagnole l'Etrurie 1tvec le grand 
port de Livourne. l\fais l'alliance de Charles IV avait l'ailli 
lui mnnquer à la veille d'Iéna, à une heure décisive qu'il 
n'avait pas oubliée. Sous pavillon nméricain, les marchan
dises el l'influence anglaises pénélraient on Toscane el dans 
toute l'Italie. Avant de quillerTilsilt, Napoléon avait résolu 
de remplacer, en Italie et en Espagne, les Bourbons devenus 
désormais suspects par un pouvoir plus Cél[Htble et plus 
maîtl'e de loi garder la Méditerranée, ses porls et ses 
relalious commerciales. Avant l'enlreprjse décisive, il lui 
fallait Loules les ressources dans la 111ain. EL ce nouveau 
coup de force lui paraissait facile à condition d'êtl'e con
duit avec rapidité et secret. Aucun des :1clPS de Tilsilt 
n'en fait mention, el pourlant il y fut décidé : on sait que 
Joseph aussitôt envoya un confident à Alexandre l" pour 
se recommander à lui dans la nouvelle dignité que la poli
tique de son l'rère lui destinait à l\faùeid. 

La seule indication sur l'entreprise très secrète que 
Napoléon venait de régler fut l'engagement réciprDque des 
deux empereurs de rlécla rer la guerre an Portugal, s'il ne la 
déclarait pas aux Anglais (arl. 5). Le Portugal serait offert 
comme dédommagement au roi d'Espagne, en écbnnge de 
l'Elrurie que le génôral Miollis occupait dès le 30 noû.L 1807. 
La perle de la monarchie des Bragance pourtant ne devait 
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être que le prélude de la ruine dw, Bourbons d'Espag1w, 
henreux d'ahorrl d'e11 .ic.'.epler lt!S d,lpouilles. Le leailé de 
Fo11tai nebleau du 27 octobre 1807 parut tout enliee à leur 
ava nL:1gi•. Le régtlot rle Porlu~al, à l'nllimalum de Nnpo
]éon , avait répondu par l'olfrn de fournir sn !lollr, si OH 

l'exigenil, mnis par le rduK nnssi de conflsq11e1' lrs Liens 
des Anglais établ is dans le rnyanme . Celle répon~e pour
tnnL conciliante avait d1;Lerrni11é le départ du l'amllil ssndcur 
fmnçais Raynev:ü: puis l'ordre ru t donné it J unol lr. 18 oc
tobre de franchir avec vingt-cinq mille hommes ln. Bidassoa 
et de ga~ner par Salamanque la frontière portugaise. Lo. 
conquête, décidée depnis deux mois, nvail pour oùjel un 
parlnge auquel Clwrles IV et on ministre Gudoï a'"aient 
volontiers sou cril : la région d'Oporto api ar liendrait au 
roi d'El l'Ul'ie; les Alg:ir\'es el l'Alemlejo l"ol'll1eraie11t une 
principauté pour le prince de ]o. Paix; le resle avec la capi
tale dernemernien l li.la Francejnsqu'au jour où l'Ano-leterre , 
vniocue l'endrait à l'Espagne ses pos essions coloniales, 
Gibraltar, et en outre une partie de l'Empire portugais. Ce 
jour-là, Cuo.ries IV deviendrait emperem· à s011 tour, 
comme les deux alliés de Tilsilt qui, en se parlageant l'an
cien monde, lui laisseraient l'Empire nouveau des Amé
riqn es . 

Il ne se cloutnit pas, lorsqu'il formai t ce rêve, qu'aban
donnan t l'Italie, il ,ùlait être bientôt forcé de renoncer à 
l'Esp.igne même : enchaîné aux pièges de son puissant 
ul lié, il ne devait même pas garder Ja ressource de cher
cher, ai nsi que le l'égent d11 Portug.al fuyant o.u Brésil 
les Frnnçais (27 nol'emhre 1807), nn ref11ge au del/t des 
mers. Les calculs ùe Napoléon élaien L formés : le lrn.ilé 
de Fontnineble;tu l'au lorisail /t conslilur.r à Bayonne une 
armée auxil1airn de quarante mille hommes destinée à con
quérir celte l'ois l'Espagne. Le même lrailé obligeait Char
les lV à dég:trnirsimultanément ~a fron tière du nord, pour 
réunie ses forces à celles de Ja F1·11.nce snr ht l'ron tière 
portugaise. Enfin Junot, en trnversanl les p1·0,·inces espa
gnoles, avait l'ordre de releYer al'ec soin les plnccis fortes 
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e pag11oles sur sa roule et de s'en assurer à l'occasion , 
Toul ainsi dait préparé pour perrlre Cbal'les JV, en le 

ll'Omµn.nt. Ses illusions étaient la condition même du suc 
cès de l'entreprise. Pour que personne ne pûL les dissiper, 
avanl l'heure prochaine où le coup de main l'éclairerait 
trop tard, le trnilé de Fontainebleau ne l'ut pas plus révélé 
aux ministrns de !'Empereur, Charnp,,gny ou Talleyrand, 
qne ce qui avait été déjà wncerté à Tilsitt. Le secret l'ut ré
vélé seulement à JosejJb : Murat, chargé de celle affaire qui 
denlit lui procurer le trône de Naples, en écbnnge de sou 
duché de Berg désormn.is sarn; avenir, ne le connut même 
pas. Les miuislres espagnols à plus l'o1·le raison l'iO'norèrent. 
Peul-être, s'ils l'avaient connu, auraieo L-ils empêché la dis
corde qui, au mois d'octobre, se mit ù Madrid clans la l'a
mille royale eL flt éclater le complot si savamment ourdi 
par Napoléon. Quant aux ministres français el à Tal leyrnnd 
surtout, ils n'auraient eu qu'à s'incliner clevanL la volooLé 
du maître. En vain lui aur,1 ient-ils représenté le poids de 
celle double a!fnire, de celle intl'igue pour ainsi dire à 
double détente : l'homme qui avait détruit en quelques 
mois la mooarcbie de FréJ,,ric II, sirnplemenL p0LII' 'ou
vrir la roule de l'O1·ienl, eL qui, pour la même raison, 
avait fermé Loule l'Europe aux Anglais, eût souri qu'on 
lui parlât de dil'flcullés pour one s1. pelite enlreprise. L'a i'-

. faire d'Espagne n'élniL évidemment à ses yeux qu'une 
exécution militaire de même ordre que l'ex pulsion des 
Bourbons de Naples, ou que l'occupation des clomil.ioes du 
pape effectuée à la même époque sans résistante du mois 
de décembre 1807 à février 1808. Toul cela devait lui 
sembler des opérations lrès aisées et très secondaires, sim
ples précautions, détails insignifiants d'un progrumme 
autrement vaste dont il venait à Tilsitt de jeter les bases 
avec l'espoir de réaliser sur ces fondements le rêve de 
toute sa vie. 

Ce qui apparaît dans le traité public, ce qui explique les 
articles tiecreLs et l'alliance de Tilsitt. c'est le désir de r é
gler la siLuaLion de l'Orient avec la Russie, el malgré l'An-
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gleterre. Les diplomates européens n'onl pas connu les 
négociations des deux empereurs, mais ils en onl deviné la. 
portée. Pour écarter l'orage qui menaçait la Prusse, Har
denberg imaginai l d'offrir à la France ln. péninsule h,·llé
nique, à lêt Russie Constantinople et le Danube, à l' Aulricile 
la Bosnie el la Serbie, enfin toute la Pologne à l'électeur de 
Saxe, qui efH abandonné aux Hohenzollern à ce prix son 
éJe·ctorat de Dresde. Après les défaites de 180ï, c'éliiil de 
la part du ministre prnssien beaucoup d'illusion de croire 
à une extension possible de la monarchie. C'était d'ail
leurs un a st•z bon cnlnil que de vouloir pn.rlnger l'Empire 
oltomn.L1 pour satisfaire à la rois Napoléon el Alexandre. 
Au même moment, le ministre autrichien Stadion suppu
tail les chances que pouvait avoir son maître dans un hou
leversemeu L de] 'Orien L: Bosnie, Serbie, Bol.r•:1 ri,i, :- :doniq uc. 
En janvier el en février ·1808, les grandes pt1issa11ces alle
mandes rappelaient leurs ambassadeurs de Londres. Elles 
s'allendaienl au partage de ln. Turquie el s'y préparaient. 

Pour lêt première fois, à Tilsitl, Napoléon inscrit celle 
enlr-eprise dans 011 acte formel de rn diplorna lie. L';irlicle 23 
du lraité public l'autorise iL offrir sa médiation aux Russes 
qui vont évacuer les Principautés et nox Turcs. C'est la 
paix en apparence en Orien l comme pour le reste de l'Eu
rope. Mais l'article 8 stipule que, si la Porte n'accepte pas 
celte médiation, la France rera cause commune avec les 
Russes contrn elle. EL l'objet de ce concert, c'est la ruine 
décidée de l'Empire turc c, qu'on ne lais ern subsister qu'à 
Constantinople et en Roumélie ,1, le pat·tdge par conséquent. 
Les cundiliolls n'en sont pas formulées : entre les ·deux 
alliés, c'esl à qui prendra la plus grosse part el restreindra 
le plus celle de son as ocié. Il n'y a qu'un pou1L sut' lequel ils 
s'entendent, c'est de se refuser mutuellement le meilleur 
lot, les délroils. Ils l'exceple11t de leur partage éventuel. 

Le programme ébauch~ à TilsitL, avec ses n.pparences 
pacifiques, les nombreuses médiations qu'il impliquait el. 
ses promes,;es de pl'Ocurer à l'humanité les bie11fai Ls de la 
paix, était en réalité Je plus formidable sys tème de guerre 
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que Nopoléo11 eûl encore i1rniginé. A ln. \'éeilé, il ne l'a pas de 
loulcs pièc-es créé: sa tliplom,1Lie s'esl formée el développée 
peu à pe11 par l:t po11ssée des entreprises révolutionnaires 
qui ne sont elles-mêmes que la poursuite des Lradilions 
anciennes de domina Lion f'rançaise servies par l'enlllou
sia~rne rép11blicain, l'él:w de la conquête el les cunùilions 
de la poliliq11e enropéenne. Ce que l'Empereur achève à 
TilsiLL el l'ait aœeplet· à presque loules les puissances, c'esl 
le remaniement du vieux munde selon les idées de l\lerlin 
de Thionville et ùe Sieyès, la France diclanl, snivnnl lelll'S 
expre ;;ions mêmes, des lois ù l'Europe, as nrée dn conti
nent conlro l'Anglelerre La seule difîére11cc, c'est qoc 
l'umvre étail accomplie, non pns avec le co11cours des Ho
beDzollern el des Hab bourg, alliés de ln. Rép11blique cout re 
les lsars, mais par lenr ruine, et du consentement de Ja 
Ru,;sie que l'on crnyait dix ans plus tôt irréconciliable. 
Colll!Jie11 en 1795, an moment qe la paix de Bâle, au len
demain de crities inlét'ieures et extérieures qui avaient mis 
ln. France rt la Révolu lion en si grand péril, le programme 
d11 Direcloirn et de ses conseillers n'élait-il pas plus chimé
rique et plus dangereux! El pourtant l'Empire et la·paix 
de Tils1Lt le réali ·n.ienl au delà de Loule espérance. 

Ce succès éclatant de la poliliqne révolution na ire explique, 
snns le ju;;lifier, le désir de l'homme qui par se.s victoires 
l'avail consacré en '180ï, el l'espoir qu'il conçut de réaliser 
alors de plus vastes desseins. La France a nit toute la gloire 
et la puissance IJU'eUe lui avn.it demandées. Lui n'était en
core ni sn tisfai L, ni servi à son gré. Depuis le jour où, con
seillé par Talleyrand et conduit par son ambition, il avait 
tooché en Egypte à l'Orient, il avait senti l'importance que 
la Méditel'ranée1 depuis Constantinople jusqu'à Alexandrie, 
a mit p1·ise rlans les préoccupations de l'Angleterre, le rôle 
aussi que, dans celle On de siècle et pour l'avenir, laques
tion d'Orient tenait dans la politique européenne. Les ambi
tions qu'elle éveillait parmi les puissances nvaienl pl us 
d'une l'ois, depuis ·I ï92, sauvé, servi la Frnnce. El c'était en 
1;xploilanl la cupidité d'Alexandre J•• q11e Napoléon avait pu 



LR PROGRAMME D~; NAPC'Ll>ON, EN 1807. 305 

mPllre définitivement hl. main sur l'Allcma.gne et l'E 11 ropc 
à 'filsil t. Poul'quoi d:i11s cellr. question orirn tale dont le génie 
de !'Empereur emhra sait l'é tendue depuis les rivages de la 
Balliquejusqu'à la Pologne, désormais sa clie11 le, j11sqn'aux 
côtes rie ln. Méditerranée orienL;tle oit il avait pal'll el rêvait 
de retourner vainqnenr, ne pêil'\'iendrniL-il p,rs à renouveler 
les exploits des cunrp1érilnts anciens? Ce ~,11·11,il ~on œnvre 
personnelle, sa. part de gloire el de grnndeur s'ajoutanl 
aux profils que la conquête de l'Europe al'ait procurés à 
la France, un rnccès nouveau, incornpamble, drcitlé el g:1-
ranli par l'éleoduB de sa domination qu'en un tour c:e 
main il espér11iL compléter en Halie el en Espagne. 

Seule l'Angleterre lui barrait la. 1·oule: mais le temps 
n'é tait plus où pour le rappeler d'Egypte elle formait avec 
les puissances du continent une redoutable coalition . Il dis
posa il contre elle de l'Europe, il allait disposer de la Médi
lerrnnée. Il espérait, au mois de eplembre 1807, faire 
chasser de Ioules les capitales Lous les diplomates Hnglais, 
sai sir les lettres, les marcbandises el les biens des négo
cian ts dr Dantzig il Lisbonne, et de Gênes il Trieste . Enfin, 
en drcltainant contre l'Angleterre une coalition des puis
sancPs d11 Nord, une crise clans ln. Bnlliqne, il l'obligeait à 
se détourner rie ln Turquie qu'il épiai l avec une armée de 
soixante mille hommes Loule prête en Dalmatie et il Corl'ou. 

A l'henre justement où N11 poléon formait ce pl11n, l' Angle
terre y donna la mnin. Elle commença la guerre dans le 
Xord, pat· l'ordre, envoyé à Yarmouth à l'amiral Gambier, 
de se joindre à la flotte de la Baltique el de conduire l1·enle
six ,,ai$,:eaux de guerre et lrenle mille hommes devant Co
penlrngue, de s'y saisir de la flotte danoise cl d'occuper les 
lies (3 aoûl 1807). Le gouvernement de Canning et de 
Cas lelre11gh avait intérêt à connaître les stipulations de 
Ti lsiLl : il en pressentait l'objet et le danger. Mais il ne les 
connnL qu'en pa.rlie, probablement p:r t· les con [hl en ces du 
major Wilson employé dans l'armée d'Alexandre. lléùuit 
en somme aux hypothèses, il jugea de l'inconnu par le 
cunnu el s'imagiua que l'allianrn des dP11X e111pcrenrs, loin 
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d'avoir l'élendue qu'jls lui deslinaienl, se rédttir1ùl comme 
en 1801 à une ligue des puissa11ces•rnaritimes dn Nord, 
conslilut1e par le Danemark el la Suède, appuyée sur la 
Russie. Mellre immédiatement la main sur le Danemark, 
sur sa OoLLe, et conpcr, par la possession de. pa sages el 
des îles. Loule n·laLion entre h G1·ande Armée dé Naµol éon 
el la Suède, parul aux ministres anglais un moyen sûr 
d'intimider, de faire hésiter la Russie, el d'éteindre dans 
la Ballique même la con.lüinn marilime prêle à se form er 
contre les côtes de la Granrle-Brelagne. Ils ne s'arrêtèrent 
point à des scrupules de droit : le Danemark Plait uu Étal 
neulrc qui ne les menaçait point encore. Mais il pouvait 
les menacer, si Napoléon l'exigeait. EL tandis qne Talleyrand 
sornmuit, en effet, le 4 août le ministre l3ernstodf de se 
joindre sans délai aux alliés de TilsiLt, le 6 août l'envoyé 
anglais Jackson signifiait au prince royal à Kiel les offres 
et les menaces de son gouvernement. Si le Danemark se 
joignait avec sa flolte à l'Angleterre, il crail ép;1rgné, dé
fendu et même récorn pensé par l'octroi de qnelqncs colonies. 
S'il refusait, l'ile de Seclal1d ~erail dc-rnslée et Copenhague 
bornburclée. Offrns el menaces furenl rcjelres: le prince fit 
appel ,,u pays, lransl'érn l'ndminisLration à Kiel, mit à la 
hâle sa capitale en élat de déf'ense. Le 2 septembre ,t 807, la 
llotle el l'armée angl.Lises commençaient le bombarde
ment qui rlurn L1·ois jours, ioccndia i;1 moitié de la ville, 
tua cinq mille pe1·so11nes. Le 7, Copcnl1ag-11e el la flotte 
danoisu se er.11daienl ù l'arniral Garnbiee. 

Ces Yiolencc~, qui pl'OvoqnèrenL p,1rtoul en Europe une 
vive indig11aliu11, n'eurent pas Je résultat qu'esµfrait Can
ning. Il s'était imilginé épouvanler Alexandee et le rete
nir dans l 'allia11ce anglaise; il lui n L offrir aussitôt par 
ses envoyés Robeel Wilson et lord Gower des indem
nités pour le Danemark, à la condition qu'arec Lous les 
Etats du Nord la. Ru ·ie resleraiL Adèle à l'Angleterre. Le 
hornhnrdement de Copeuhagnc n'avait été ' ordonné que 
po111· 1wéparer cette démê\rche diplomaLiqnc. Elle échoua : 
si Canning avait connu les eugagemenLs qu'Alexan<ll'e avai t 
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pris à Til iLL, il ne l'aurait pas mis pa: nn acle brutéÙ en 
demeure ùe les rompre. Napoléon élait trop près, J'Angle
ter1·e trop loin pour que le lsar hé itâl. La coodui Le du 
mini~tère :rnglais n'eut pour effet que <le fournir aux alliés 
de TilsiLL 11n p1·iltexte excellent de recommencer lt1 guerre, 
de la porter au nord où l'intérêt de J\apoléon éLail qu'elle 
se déchaînât. En septembre, Alexandre J•• appelait au 
ministère Rournanlsoff, l'homme d'Etat en qui revivait for
tement la tradition orientale de la Russie inaugurée par 
Pierre le Grand, poursuivie contre la Turq11ie par Cathe
rine Il, le ministre le plus capable, le plus désireux de réa
liser la politique de conquête réglée pat· les entretiens de 
Tilsilt. L'Angleterre, éclairée par ce choix, comprit sa 
faute : elle easaya par un dernier dfort, par l'offre ùe con
ces ions en Turquie, l'abandon des provinces danubiennes, 
des iles Ionienues, de salisfaire Alexandre. Wilson, son 
envoyé à PéLPrsbourg, qui comptait dans la société l'Usse, 
généralement boslile à la 1iouvelle alliance, de ·nomllreux 
amis, fit jouer tous les ressorts, mulLiµlia vainement les 
séductions pom· reprendre la partie pe1·due. 

Le 7 novembre, Alexandre lançait sa déclaration de 
guerre à. l'Angleterre; le 30 octobre, le Danemark à Fon
tainebleau s'unissait à' la France. A la ûn de l'année les 
troupes russes se massaient sous les ord1·es du général 
Buxhuvden aux purLes de la Finlande. BernadoLte t·ecevait 
l'ordre de passer en Scandinavie avec mie division · du la 
Grande Armée, un corps danois el un col'ps hollandais. 
~apoléon n'avait p,lS cru le roi de Suède ;1s ·cz in con ·équent 
pour oser résiste1· à. la perspecti\e d'unP l'llplnre av1•c la 
Russie et avec lui. La crajnLe d'exposer Stockulm au ·n1ême 
sort que Copenbag11e avail p•rn1·Lanl donné au roi celle 
audace: elle ne déplut. pas à Napoléo11. L1 couduile de la 
Suède, elfel imrnéiliêt des violen<.;es de l'Angleterre, déter
minait à. son gré le bouleversement du Nurd, ;1LtiraiL les 
llu~ses sur les côtes de la Baltique. u La Suède perdra la Fin
lirnde, ,, éerivnit il le 1.0 mars. C'était une bonne iudemnité 
à olfril' au lsa1· pour le L1·ouver plus accommoda11t el moins 
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mallre de contredire en Orient ses ambitions. Enl1n le coup 
de main des Anglais juslil1ait aux yeux de l'Europe el des 
Frauçais ceux qne N'apoléonavait résolus lui-même sur Lis
bonne et sur Madrid. " Aussilôt que j'ai reçu la nouvelle de 
l'expédition anglaise contre Copenhague, j'n i l'ail gignil1er an 
Portugal qn'il eûl à ferme1· ses ports à l'Angleterre et j 'ai 
réuni à Bayonne nne armée de qu;1ranlo milhi liommes. ii Si 
deux mois après Tilsilt, en octobre 1807, l'œuvre pacifique 
don Lla France l1nissail à peine de so réjouir était délruilo, i 
!'Empereur reprenait la guerre en Danemark, en Porlugal 
el en Espagne, s'il la préparait plus largement encore pour 
le mois de juin en Turquie, après le règlerno11L de ces 
affaires secondaires, l'agression iles Anglais lui en fournit 
du moins le prélex Le. 

Les 18 et 26 novembre i807, le ministère et le Pnrlem ent 
à Londres déch1·èren t aux nntions do l'Europe en ou Lre que 
tons les porl5 où leur pavillon n'entrerait point seraienl 
bloqués, que leurs vaisse;rnx de commerce se1'ilÎent visités 
par leurs croiseurs et emmenés en Angleterre pou1· y être 
soumis à l'impôt. Ils ne reconnaissaient plus de marine 
neutre. A celle menace, Napoléon répondait par un non
veau décret de blocus du té clr. Milan le i 7 décem brn 1807. 
Toul navire qui aurait subi les co'ndilions de l'Angleterre 
serait dénationalisé: on lui donnerait la chasse. On a juste
ment remru·qué que la snpérioriLI'\ de la marine anglaise et 
la complicilé des Américains reudaienl ce décret el ces 
menaces Lou Là !'oil inutiles. Aussi n'était-ce pour Napoléon, 
comme le décrel de Berlin, qu'un moyen de donner /1 ses 
enlreprises continentale:; le caractère d'une lnLLe n outrance 
cont,·e l'Anglelene, de les justifier auprès de la France. Sa 
vl'(lie pensée se trahissait chus le langage de son ministre 
Ch,1mpagny : u Les Anglais sont maîlres de la mer. Le 
m<1menl est venu où Napoléon veul l'être du continent. 
Allié de la Russie, il ne craint plus personne. Le sort en 
e t jeté. i> Il lui était avantageux de dire que les Anglais 
l'avaient obligé à celle luLle immense, mais nnlionale. 

En réalité, à la fin de 1807, dans ce voya0e d'Jlalie où 
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il l:m~ail ce défi commercial à l'Anglelerre, sur ceLLe Lerre 
d'où en 1797 il avait pour la première l'ois aperçu l'Orient, 
Napoléon f'ormail d'autres projels, plus Jarges encore, Loul 
à fait étran gers à l'inlérêL de la France, favorables à sa 
seule ambilion. D'Udine il demandait à Marmont qu'il 
préparait à celte tâche décisive des renseignements sur la 
valeur .des dilîérenles provinces de la Turquie d'Europe. De 
relour à Paris il dévoilait gon intrigue impériale à Talley
rand qui la confiait à Mellernich (·18 janvier 18Q8) : « Deux 
projels, l'un fondé sur des bases réelles, l'autre du roman. 
Le premiet· es t le partage de lu Turquie, le second celui 
d'une expédition aux Indes orientales. Rien ne peul influer 
sur les délerminalions de l'Em pereur dont vous connaissez 
Je caractère. ,, Son parli éLaiL pris irrévocnblement. Encore 
quelques obstacles h. franchir, moindres que ceux qu'il avail 
renversés à Marengo, h. Auslorlilz, à Iéna, à Friedland: le 
prix il donner, ponr son concon1·s, à la Rus·ic plus aisée, 
semblait-il_, à séduire qu'à vaincre, l'affaire d'E~pagne à 
régler avec une dyuaslie lrgéoérée. EL son rêve prenait 
corps. Les Français pourraicu L apprendre alors le secret 
de !'Empereur. 
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L'ALLIANCE DE TILSITT 

LA RÉVOLUTION D'ESPAGNE 

(1808) 

Le soir de la dcrnièrcjourn,1e qu'il pa sa à Til.ilt, le9juil
let 1807, Na.poléon signait des inslmclious pour un de ses 
officiel's, le commandant Ouilleminot, chargé de négocier à 
Buebarest la paix enlre les Russes el les T!lrcs. Quelques 
jour. après, son ambassadeur à Constantinople, Sebastiani, 
recevait l'ordre rle Mclarer an Divan, ému par ce que 
le Angln.is lui apprirent des convcl'satio11s de Tilsitt, au 
nouveau sultan Mnsl;tplin. IV prêl à se i1 ,-•1·larer pour l'An
glelel're, te qu'il souliendrail la Porlc si elle l.ui reslait fi
dèle. » Il leur ôtait, il est vrai, l'espoir de se ve11g·er en 
Cri mée des Russe , de reprendre leurs anciennes lirniles. 
Mais il leur promeltait, s'ils acceptaient sa1H, regret sa 
médiation, de leur raire restituer la Vah1chie et la Moldavie 
encore occupées par l'am1ée rlu tsar. Le . ulLan se le Lint 
pour dit; qnoiqueméconleuteldéçu,il consentit à l'armis
tice de Solobosa (:14 aoüU qui suspenclaiL lit 111arche des 
Russes jusqu'au 21 mars 18ll8, rtfüait à un délai de Lrenle
cinq jours l'évacuation des .Princ1pn.ulés. Au lieu du partage 
dont il croyait son cmpirn menacé, Muslaplrn se trouva 
garanti pour six mois coutre les allaque de la Russie, à 
la veille d'êLt'e dûli vré de leur conquête. 

Et cependan t, trois jours après qu'Alexandre .élniL rentré 
31 J 
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dans sa capitale, il recevait la visile d'un aide de camp 
de l\' apoléon, Sa var y, chargé de préparer l'arrivée d'un' 
ambassadeur français qui fût, comme lui-mêmr, (( dans 
les principes du grand événement de TilsilL >) (2:3 août 
1807). Cel exorde permit an ls:ir de Mcl:irer au con fi 
dent de ~on allié, dès le premier jour, dans sa résidence 
d'été, à l{ammenoi-Ostroff: « L'empereur a eu la bonté de 
me dire qu'il se regardait comme tout à fnit dégagé aYec 
la Turquie. Il a paru voir que l'empire de Constantinople 
ne pouvait longtemps occuper une place parmi les pn is
snnces de l'Europe. Nous avons beaucoup parlé de cela. » 
L'envoi d'un homme de confiance à Péterc;hnurg indiquait 
en effet que Nnpoléon ne voulait pas laisser tomber Lo ule 
la conver::;atiou. C'étnit bien le principe essentiel 4u'en dé
tachant Savary, il amrmait : « Je sens la nécessité de 
terminer quelque chose, écrivait-il en novembre f807, et 
suis prèt à m'entendre là-des ns avec la Ru sie. » Autre
ment, les efforts de Savary pour conquérir les lionnes 
grfices de ln société russe, des impé, atrices qui se refu
snien t à l'alliance et le mettaient en quarantaine n'auraien t 
pns eu de sens. m Dieu sait ce qu'il dépensa de peine pour 
fociliter l'nccès de Saint-Pétersboul'g à l'ambassadeur 
choisi par Napoléon, le 1 •• novembre 1807, le général 
grand-écuyer de Caulaincourt. 

Ces démarches de 'apoléon, aussi contradictoires que 
possible, le refus proclamé à Constantinople, la promesse 
maintenue à Péter;;bourg de partager i'empire . turc se
raient malaisées à expliquer, si, dans les instructions qu 'il 
donna le 12 novemLre 1807 à Caulaincourt, ne se révélait 
le secret de ces contradictions. 

« Le partage de l'empire oLtoman est inévitable, écrivait
il de sa propre main, et, si l'idée en est déci<,lée à Sainl
Pétersbourg, l'intention de !'Empereur est de ne point trop 
choquer celle cour sur cet objet, préférant ce partage seul 
avec elle, de manière à ce que la France ait le plus d'in
fluence possible dans le partage que de porter les Russes à 
y l'aire int..ervenir l'Autriche. » 
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Ainsi, tout en admettant le principe, Napoléon prél'érnil 
retarder l'exécnlion, jusqn'nn jour où elle lui serait la plus 
(al'orable. Dans les eulrelicns de TilsiLt, il avait focilernenl 
deviné les intentions d'Alexandre de réduire à presque 
rien, à l'Albanie el à !'Épire, provinces peu riches, que la 
guerre seule pourrait donner et consel'vcr, Je profit de la 
France. El, voulant reslreinclre à son tour celui de la 
Russie, il était revenu de TilsiLt. bien dt'.ciùé à ne pas pré
cipiter l'événement, à ne pas laisser au tsar la rnoiudre 
part de l:t Tnrquie qu'il ne fûL en état de réclamer el de 
prendre l,L ienne. 

Son principal souci surtonl éLail d'éviter que l'Angleterre 
proOlâl de la crise pour meLLre la mnin sur l'Egypte cl les 
îles, les plus riches provinces du sullau, objet Yérilable 
de ses ambitions en Orient, sur Con Lanlinople même : 
" C'était sa plus l'orle objection. » La ruine de l'Angle
terre, dans fa Méditerranée louL au moins, devait pré
céder l'entreprise décisive en Orient. Jl lui fallait le 
Lemps de la poursuivre en fla]je, en Sicile, en Espagne, en 
Portugal: qui pouvait lui garantir que, nan Lie des provinces 
roumaines et salisfaile, la Russie pour disputer l'Orient 
à la France ne se relourneraiL pas vers les Anglais, el ne 
lui fermerait pas encore comme en 1 ï99, même au prix de 
l'Égypte, la Méditerranée orientale? Ces craintes avouées, 
celle diplomatie prévoyante à l'excès peut-être cxpliqnenl 
comment au lendemain de TilsiLt, médiateur rntre le lsar 
et le Snllan, Napoléon exigea du premier la resLiluLio □ de 
ses cooquèLes, el prnmit au second la garantie de son em
pire. Plus l'ranc d'ailleurs avec Sebastiani qu'avec son .1.n1-
hassadeur en Russie, il déclarait ne laisser aux OLLoman,; 
que<( quelques moments de végétation ,,. 

Aussi fin diplomate que lui, Alexandre, désireux de se 
nantir immédiatement, avait déjoué déjit ce plan,. en refu
sant sa signature à l'armistice de Sololiosa. Il avnit main
tenu et renforcé son armée dans les Princip:111Lés. OlJligé 
par l'afüance de déclarer la guerre aux Anglais, il préten
dait se payer d'avance aux dépens de la Turquie. Il avait 

18 
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un gage; il Je garda. Lorsqu'il envoya à P11ris un ambas-
adeur, le général Tolstoï, trb hautain, très froid, il ne lui 

donna aucune instruction relative à l'évacualion des pro
vinces roum(lines. Il était assuré qn'avcc i'On caractère 
l'envoyé ne parlerait pas, s'il n'en recevait l'ordre. Ce 
ilence méconlenta Napoléon; c'élail sa première décep

tion, depuis Tilsitt, el vraiment un échec. Le silence de 
Savary aux questions du tsar qui l'interrogea sur Je par
tage de J'empire turc fut sa seule réponse. Quand il fit 
pal'Lir Caulaincourt, il en avait préparé une autre, plus 
gênante pour son allié. 

« Le traité de TilsiLt est violé en apparence, disait-il à 
Caulaincourt, si le tsar retient la .Mold:ivie. el la Va.la.chie. 
Celte violation ne peut être au pront d'nne seule des par
ties contractantes. Il fout une compe11s1Lion à l'Empereur, 
et il ne peut la trouver que dans une parlie des ÉLats de la 
Prusse dont le traité lipule la restitnlion,·parlie égale en 
population, en richesse aux deux provinces lurques. De 
celle manihe l'allié cle la France, l'allié de la Rnssie 
éprouveraient nue pel'le égale. ii Celle provioee que Na
poléon a.va.il imaginé de reprendre aux Hohenzollern, 
è'élait la Silésie : il ne la leur avail rendue q11'it demi à la 
prière instante cl'Ale:xandre. Il s'était réservé Je moyen d'.y 
rester, une convention qui subordonnait l'évacunlion des 
provinces prussiennes au versemei.l d'une contribulion 
milit:1i1·c de ·150 millions, trop lonrde pour les flnan ces 
de Fridéric-Guillaume. Il en demeurail mallre, com me 
Alexandre des provinces roumaines, au même titre si la 
Russie n'abandonnait pas le Danube. 

Ce l'ut un r.oup drnit, habilement calculé, que les Fran
çais portèrent là à Alexandre et dans les termes les plus 
rorls. L'Empereur déclara. à Tolstoï, le 7 novembre, qu'il 
évacuerait la Prusse si le tsar épargnait la Turquie . Jl 
chargea Caulaincourt de poser ses conditions comme un 
dilemme: <1 Tel est son principe, aucun obstacle ne pourra 
le dêlo11rner de celle vue. >> C'était à prendre ou à laisser. 

L'émotion du tsar, à celte proposition, trahit son em• 
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barras. Au fond, il demeurait allaché à la Prusse, à ses 
souverains qui, dans leur retraile de l\fonicl, le sollicitaient 
chaque jour de les délivrer du conquérant. Sa cour, la 
sociélé russe, sa mère, sot1 envoyé à Pnris, la plupart de 
ses ministres considéraient dL\jà comme une trahison et 
une faule l'abandon de la Prusse, l'enlenle cle TilsiLL. Que 
dirait-on, si elles s'aggravaient d'un dernier démembrement 
consommé à soi1 profil? <1 Son honneur de cbevalier lui 
ferme la porte qne Votre Majesté lui ouv1·e en Prusse, écri
vait Caulaincourt, son intérêt plus encore. ,, Alexandre 
était bien alors de l'avis de Tolstoï, que la Silésie rlonnée à 
la Saxe. c'était la constitution entre l'Elbe el l'Oder d'un 
grand Élat, an. si fidèle à Napoléon que jnsqn'ici la Prusse 
l'avait été aux tsars, un instrument redoutable aux mains 
de Fon allié, son ennemi peu l-êlre demain. Mais il lui en 
r.oûlail beancoup de voir s'éloigner les espérances qu'il 
àVait après Frfodland arrachées au vainqueur par sa diplo
matie, de lâcher la proie qu'il tenait sur le Danube, de 
renoncer à accroître comme ses- illustres prédécesseurs, 
son empire des dépouilles de l'Jnfidole. 

Pour échupprr à ce dilemme, le tsar mit tout en œuvre, 
les arguments, les séduclions, la menace même de rompre. 
Ses entretiens avec Caulaincourt nous monlrent les deux 

' diplomatie aux prises. Alexandre rappela les conversa-
tions de Tilsilt, les promesses fniles contre les Turcs sans 
condilion d'une nouvelle injure aux Hohe11zolll'l'n. Il com
bla. Caulaincourt de prévernll!ces, ]ni donna dans Luules les 
fêtes la prt!mière place, l'admit dans son intimité, lui parla 
de ses amours impériales, encont·agea les siennes; et, 
quand il l 'eut conquis et convaincu avec art de sa sincé
rité, il le chargcn. de menacer son allié délicatPment d'une 
rupture. « S'il se croit trompé, éaivait Caulaincourt le 
3l Mcrmbre 1807, on ne peut calculer les conséquences de 
sa réflexion. 11 

Napoléon ne tenait pas à la Silésie, essentiPllement. Il 
était à demi sincère lorsqu'il faisait écrire à Caulaincourt: 
11 L'Empereur est prêt pour l'un ou l'autre ,parli. L'un et 
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l'autre lni conviennen l. n Pour retarder le pnrlagc de ln. Tur
quie, il eût volonliers épargné la Pl'usse. Le 14jnnvier 1808 
il calculait toujours que laisser les Russes gagner le Danube, 
c'élaiL << décider la question de l'existence de l'cm pire Lure, 
el fürer J'l~gypte à l'Angleterre». La mise en demeure de 
Caulaincourt l'inquiéla. S'il perdait l'alliance russe, que 
devientlraient tous ses projets? Il ne demandait qu'un an 
pour ôtre en mesure de les réaliser. << Gagnez du temps, en 
y metlnnt assez d'art pour que ces délais ne soient poi nt 
désagréubles à.la cour de Jlussie à laquelle vous ne pouyez 
trop l'aire entendre que lu guerre avec l'Angleterre et la 
pnix i1 laquelle il faut la forcer doit ôlre le premier objet de 
l'aLLention des deux empereurs. n 

Il traçait à. Caulaincoml ces instructions, le 18 janvier, 
lorsqu'il reçul de lui un avis pressnnt sur la nécessité de 
prendre un parli. Quel parti prendre! Ooil-il s'écarter, 
pour plaire il son allié, de )a marche qne lui Lracen t les 
inlérêls de rnn empire et de son ambition? Pour la se
conde fois, depuis Tilsitt, la diplomaLie de son allié le 
tient en échec, inquieL, indécis. Nous avons conservé une 
double preuve de celle ineerlitude : une conversnlion du 
22 janvier 1808 avec l\letlernich où il lui révèle les projets 
de part,1ge de l'empire turc, et le désir de les retnrder. li lui 
demanda son concours formellement pour dispuler l'Égyple 
a.ux Anglais, Conslanlinople .iux Russes. Pour foire celle 
ouverture décisive et recourir ain i à l'Autriche, il fallai t 
que Napoléon eûl v1·aiment besoin de s'as,urer contre les 
risques de ceLLr. crise, à tout prix. Une lellre que Cbarn
pa.gny adressa, huit jours après, à Caulaincourt trahit plus 
encore son embarras. « L'Empereur préférerait de beau
coup que les rboses restassent telles que le traité de Tilsilt 
les a établies. L'arrangement même qui lui donnerait la 
Silésie t•o compensation de la Moldavie et de ln Valachie, 
il ne le couclura qn'à regret. Mais peot-on se borner à 
exéculP.l' le l1·,1ité de Tilsilt, en mninlenanl l'alliance de la 
France el de la Russie? Par l'abandon de la Valachie et 
de la Mold,lYie, par le pnrlage de l'empire Lure, celle 
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alliance sera cbèrement payée. Faites voir l'ava.nLage de 
différer ces mesure ·, au moins jusqu'au mornenl où on 
aurait pu arracher à l'Angleterre l'empire de la Médiler
ra.uée qui la rncl en éLat de recueillir dès ce momenl les 
plus précieuses dépouilles de l'empire ottoman.» C'étaient 
là moins des ordres qu'un dernier appel à l'babileté de 
l'ambassadeur, à son zèle, pour maintenir, eu face d'une 
ruplure menaçante, un système que Napoléon jugeait le 
meilleur, mais qu'il senla1L ébranlé. 

Quatre jours après, le 2 février 1808, ses hésitations 
avaient cessé. Son génie, fertile en expédients, inaccessible 
au doule, avait imaginé conlre son allié la. solution 
la plus élonnanLe, TaJleyl'11nd el Cbampagny disaient 
c, la plus chimérique », qu'on ait vu paraîlre en deux 
siècles dans la politique européenne. Il avait trouvé le 
moyen, puisque la Russie l'obligeait d'agir en Orient 
avec elle, de le faire sans livrer la Turquie à l'arnbilion 
d'Alexandre, à la vengeance des Anglais: une expédiLion 
aux Indes par terre, d'accord avec le tsar, appuyée sur 
la Perse. « Ce n'est plus, écrivait-il tout d'un coup au 
lsar, que par de grandes el v,1stes enlreprises que nous 
pourrons arriver à la paix et consolider notre système : que 
Votre l\lajcslé augmente et fortifie son armée ... Une 
armée de cinquante mille hommes russe, française, peut
être même un peu autrichienne, qui se dirigerait par Cons
tanlinople sur l'Asie, ne serait pas arrivée sur l'Eupbrale 
qu'elle ferait trembler l'Angleterre ... Je suis en mesure en 
Dalmatie. Votre Majesté l'est sur le Caucase. Un mois 
après que nous en serions con venus, l'armée pourrait être 
sur le Bosphore. Le coup en retentirait aux Indes et l'An
gleterre sera soumise. Tout peul être signé el déciùé avant 
le i5 mars. Au 1 •• mai, nos troupes peuvent être en Asie. 
Alors les Anglais menacés dans les Indes, chassés du Levant, 
seront écrasés sous le poids des événemen ls dont l'aLmos
pbère sera chargé. Volre Majesté et moi aurions prél'éré la 
douceur de la paix : les ennemis du monde ne le veulent 
pas. Il faut être pins grands malgré nous. J'exprime à Votre 

m. 
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Majesté mon fllne Loul entière. L'ouvrage de TilsiLl réglera 
les destinées du niondr. n 

Il faut ciLer c<~Lle lellre, nerveuse, éloqnenLe, empha
tique, qui n'a penl-èLre ju.mais eu sa pareille tluns u.ucune 
chancellerie européenne pour s'expliquer les jug-=imenls 
divers qu'elle a provoqués. Aux uns, ce projet a pn,ru, par 
l'él11q11ence du document qui le révèle, un projet sérieux, 
le dernier mol d'un programme dB guel'l'e it oulra11ce 
contre l'AngleLer·1·e jus4u'anx Indes. Anx antres, nn piège 
tenùu aver· de grands mols à la Russie pour l'obliger à 
laisser aux Français la dominalion du monde, la preu\'e 
d'une ambition malade el susceptible pourtant de calculs. 
C'est en réalité, tout autre chose, un exprrlienL diploma
tique approprié, tians des circonstances donnérs, à une 
œuvre déterminée qui n'est ni seulcnwnL la lutle conlre 
l'Angleterre, ni le dessein trop vague de do111iner le monde, 
mais le partage devenu inévitable de l'empire ottoman, et 
sur:lout la conquête de l'Égypte. 

Par les espérances qu'il avait éveillées it Tibit.t el par la 
diplomatie d'Alexandre, Kapoléon se1lrOu\'ail amené à pré
eipiter ee pariage qu'il s'efforçait depuis six mois de reculer 
par crajnle de servir les ambilions de 1'AngleLerre el ùe la 
Russie. Les obse1·vaLions de Caulaincoul't l'inquiétaient. 
Ou favoriser la Russie, en se déclaranL lrop tôt contre les 
Turcs, ou la perdre, s'il ne se décl.:t1,1it pas. Tel élait le 

'dilemme auquel il se sentait acculé. Savary, qui revint de 
PéLersbomg à la û n de janvier 18 8, apµu ya les conseils de 
Caulaincourt. Il accrnt même les craintes de !'Empereur: 
abandonner la Russie, c'était la rejeter rlans les bras des 
Anglais. « C'esl une vérité qu'il serait dangereux de Laire. 
La na lion serait Lon Le prêle à rep1'endre les armes et à l'aire 
de nournaux sacrifices pour une guerre contre nous. n 

Faute grave, au moment où le roi el les rninisLres à. Londres 
se prononçaient plus que jamais pour une lui Le inexpiable, 
<t une luLLe imposante et terrible ". Tels sont les motifs 
que Napoléon donna lui-mème alors de sa clémar~he du 2 fé
vrier; ses enLreLiens avec Savary, la volonté de l'Angleterre 
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de pon&ser Ja guerre à outrance l'avaient, clisail-il, Ml1' r
min é. pou!' sceller el consolider l'alliance de Til si Lt, ii ugir 
immédiaLemenl, au gré du Lsnr, en Orient. Il n'y il. pas lieu 
de rn elLre 1•0 dunLP, sur cc point, la parole de ]'Empereur. 
La diplornaLie d'Alexandre, oh tinée à la conqnêlfl des pro
vinces rouma i llP::i, l'uùligea.iL ù celle concess;o11. 

Ce qu'il n'avouait pas, c'élaienL les garanties, les 1·,;Li
eences, les slraluo-èmes ùonL il entourail celle wncession, 
puur en évile1· encore les périls . Uu rupprncbrme11L t1nLrn 
ÙPUX projels parallèles, l'ormés à la même époque pour le 
mème objet, pennet ù l'bislot·ien de retrou l'er le;:; intcn Lions 
sec·1·i'•l1•s de l'E111pcre11r. Ce n'Psl pus u11 l1 :1sard , i dès le 
J 2 nove111hre, Cltampagoy, dictan L sur so11 01·drelcs i11sLruc
tions de Cauluincoun, le clwrge de puu~~et· le Lsa régale
ment à lit guerre contrn la Suède el duns les Indes, à ];1 
conquête de la Finlande, de la BaHique el de l'.\ sie. 1Ju11~ 
les ordrr,s qu'il envoie encore le 29 j,in\·icr au général, 
même coï11ci<le11ce. On la retrouve, presque clans les mèmes 
term es en0n, tl;111s ln lel lre du 2 l'évrie1· au lsar: <1 \'olre 
Majesté a lwsoin d'éloigner les Suédois de sa capilale; 
qu'elle étende de ce côté ses l'rnnliùres, aussi loin qu'ellr. 
voudea. Je suis pr6L ù l'y aiclet· tle Lons me5 moyens . ,, 
C'est après cf:Lle offl'e 1:L al'ec celte promesse que Napoléon 
dépl oie snn programme d'expédition anx Indes. 

Les deux e11Lreprises l'onl partie d'un même plan, procèdent 
d'un e rnêrne pensée. L'une des deux, au mois de févl"ier, éLaiL 
déjà eu tamée : le Hi février, vingt mille Russes étaient 
entrés en Finlande. Le Danemark allait, le 29, déclarer la 
guerre à ln Suè1fo cl Bern:iclollc, en même Lemps, recevait 
l'ordre de déb1u·que1· en :-rnnie. L,l raçon dont Napoléon sou
tint celle enlrepl'ise du l\urd éclaire singulièrement le sys
tème dont elle l'(!isait partie. Il n 'était pas sincère, lorsqu'il 
promeltaiL au lsm· de lui l'ou roir son concours loul enlier. 
L'armée l'rançaise de Bcr11adoLLe ne profi ta pas de l'biver 
pour passer Je Bell; Napoléon rejeLala l'aule ·sur les Dirnois 
et déclara, en avril 1808, le passage impossible par la belle 
saison . Les Russes sou tinrent tou t l 'effort de la guerre : il 
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est vrai qu'elle !Pnr do1111:t la Finlande el que ules belles de 
Sa.inl-Péter·sbourg ne l'nrent plus exposées à en tendre le ca
non des Suéclois. » C'est ce que !'Empereur répondit gaiement 
à son allié rnéconlenl d'être seul à soutenir celle conquête 
el réduit à. 1,ippeler· des t1·oupes du Danube. cc Nous n'avons 
gagné qu'un désel't PL des lacs,» répliquait d'un ton bourru 
Roumantsoff. Nnpoléon laissait dire, mais il faisait ses 
con n,lcnccs à Talleyrand. << Je ne pouvais pas aussi lé5è
renrnnt porter mes soldats contre la Suède. Ce n'est pas là 
que sont mes affaires» (25 avril 1808). Ce dernier mot en 
dit long sur sa politique : il hii importait de mettre aux 
prises dans le Nord l'Angleterre et le tsar. li se gardait les 
mains libres par celle diversion, pour agir aillems. 

L'expédition qu'il proposait en Asie était une diversion 
du même genre, a11lr·ement importante, el plus grosse de 
complications, parLanL beaucoup plus favol'Uble à ses des
seins. Déjà, par l'alîaire de Suède, le Danube était dé- . 
gagé des troupes russes. Les Anglais, sous le commande
ment cln général Moore, quittaient la Méditerranée et la 
Sicile pour remonter au plus vite vers l;t Ballique. Que 
serait-ce lorsqu'une armée russe et autrichienne jetée au 
delà du Bosphore et du Caucase atteindrait l'Eupbrale, et 
que la Perse, appuyant comme le Danemark au nord 
celle opération, se dédarerait contre l'Anl!leterre: elle rece
vrait « le coup de massoe ,, : cc sans barrière dans ses pos
sessions les plus lointaines, source principale de sa ri
chesse, , elle ferait à n'en pas dooter une résistance dé
sespérée. )) Ce duel, qui pouvait êLre long, c'était la Russie 
« amicalement refoutée en Asi~, » et l'Angleterre cc visée 
dans son empù·e asiatique, écartée de la Méditerranée, 
chassée du Levant ". 

Alors, dès le 7 février, Napoléon ordonne à Ganleaume 
el à son frère Joseph d'occuper la Sicile, et de ravitailler 
Corfou. Jl accumule des ressources dans celte île pour une 
expédition d'Egypte, en même Lemps que pour l'entreprise 
contre la Turquie d'Europe. Mais celle opération continen
tale second,üre n'est qu'une simple menace pour détourner 
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les Anglais de la Mécliterrnn6e. Napoléou se voil enn11 
maître de ceLte mer que depnis dix ans ils lui fcrmellt. Il 
touche au bul obslinémcnL poursuivi à Lravers les crises 
glorieuses d'une carrière qui aurait satisfait el fixé toute 
autre ambilion que la sienne. <c J'aLLends d'autres escadres, 
écrit-il alors à Jos'eph . Ce seront celles de Lorient, de Brest, 
de Carthagène, les vaisseaux de l'île d'Elbe, ceux de Lis
bonne, ceux de Cadix. Ainsi se corn posera une redoul/1 ble 
armée narnle, irrésistible par sa masse: frôlant d'abord le~ 
rivages dr Tarente, elle y prendra à son Lord un corps 
exp6dilionnaire cl ira le jeter en Egypte où la population 
no us ,tppelle Pl espère en nous. H Anx orJres fiévreux que 
depuis février 1808 il distribue à sa marine, à l'es lieu te
nants de Naples et de Carrou, on sent que sa di plomalie 
leur a confié le rôle principal. Contrairement à ce qui s'exé
cute dans la Balliqne, ou se prépare sur le Bosphore, opé
rations à ses ye11x secondaires, l'entreprise su,· l'Egypte, 
voilà la grande affaire, l'affaire essetllielle .. La moindre 
fante, la moindre hésiLRtion de ses escadres l'irrite. Il lui 
échap pe des cris comme celui-ci : c, Souvenez-vons de ce 
mot : dans la situation actuelle de l'Europe, le plus g1·and 
malheur qui pnisse m'arriver est la perle de Corl"ou. Elle 
porterait un coup funeste à mes projets n (mars 18118.) 

Il faut, <le ces paroles prononcées c11 1808 par l'Empe
reu r avec un lel uccent,rapprocher le l:ingage qu'il tenait 
au lendemain de C:unpo-Formio: c, Les îles de Z,u1tc et de
Cépb :ilonie sonL pour nous plus irn portantes que 1'I1 a lie tout 
entière. Si 11011s élions oùligés d'opler, il vaudrait mieux 
restituer l' IL:ilie tonL entière et ,!:::1rder les quntrn lies.,, 
Durant ces dix anuées, [J0nr le g-éil6rnl corse qui déjà avait 
fait en ·1797 le rêve de se tailler ei'ilre la Révolution et 
l'Aulricbe une souveraineté italienne, quel changement 
prodi gieux! Le partnge de l'Europe imposé à toutes les 
puissances successi vemcnl; sa pat'L, sans cesse accrt1c, et 
en 1.808, lu, France étendue pour luijnsc;u'à la mer du Nord, 
à la Vistule, au go He d'OLranle, et bien tôt jusqu'ii Gibraltar. 
Et cepc11LlanL, à ce degré où la f'orlunc l'a po1·Lé depuis 
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ses débuts, son ambition s'attache obstinément au pro
gramme qn'il a une fuis conçu. On pourrnit sourire d'en 
tendre le maîlrc de l'Europe, à l'apogée de sa puissance, 
trembler à l'idée de perdre Corfou : mais à ce compte, 
n'était-ce pns folie plus grande que de préférer à l'Italie 
les îles Ioniennes, en 1797? Isolées à lra vers son histoire, si 
remplie et si courte, ces deux phrases d'une mème portée 
exposeraient à une facile méprise : rapprocuées, elles 
éclairent l'histoire et expliquent l'homme. L'idée fix e 
qu'ellm; révèlent, celte longue patience que ne lassent ni 
les ob tacles, ni surtout les succès, c'est ln. marque du 
génie, sûr et toujours maître de lui: " Pour réussir, il n'y a 
pas besoin d'être Dieu, mais de vaincre les ob'ilacles et de 
partager ma volonté qui est forte, )> disait Napoléon à ceux 
qui critiquaient alors l'étendue de ses entreprises. 

Son projet contre les I ntles de mème, oü l'on a cru 
trouver la preuve d'une ambition exaspérée jusqu'à la folie, 
aurait celle apparence, si on ne le jugeait à Hl date, à sa 
plMce dans l'ensemble de la diplomatie napoléonienne. C'est 
tout simplement un calcul de l'Ernpcreur, un moyen secon
daire d'occuper les Anglais et les Russes au loin, pour s'as
surer la parL de l'empire oLloman qu'il a toujours con voilée, 
l'Egypte. Obligé au partnge de la Turquie par Alexnndre, 
il le pousse en Asie comme dans le Nord contre les An
glais, dégage Je Levant, pour s'y installer ennn. 

Il consent alors au partage, puisyue la Russie l'exige. 
"L'Empereur doit avoir pris son parti, disait avec impa
tirnce A l,·x nndrn à (;111 ln i ncourl le 20 l'éHier. lisait s'il veut 
ou 1100 te11i1· i;e qu'jl n1'aditàTilsill.ll llsedécidaiten effet, 
le 2 l'évrier, mais avec q11elle prudence encore I Aucuœ trace 
dnns Hl lei lre de conrli lions for·melles, ni de propositions 
fermes: « Je ne me rel"use à aucune des sti pulalions préa
lables néressaires pour arriver à un si grand liul.l\fois l'iu
térêl réciproque de 110s Etals doit èlre combiné el balancé. 
Cela ne peul e faire que dans une enlrnvue avec Votre 
.Majesté, ou bien après de sinc?:res conl'érences •nlre Rou
mantsolf el Caulaincourt el l'envoi ici d'un homme qui soit 
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bien dans le sys Lème. » Sa diplomaLic a résolu, dans ceLLr 
crise, d'aLLendre ou de provoqner, par rles confîdences cl iles 
épancbemenl · analogue à ce11x rJc Tilsill, les demandes 
du lsar: sur ce terrain glissanl Napoléon n'a négligé aucune 
süreLé. 

Le premier mouvement <l'Alexandre,lorsqu'il reçul cettr 
lettre, l'uLla joie, une joie en tbousiasle, cerlainemen lsincèl'e. 
u Cela me l'aiL grnnd plaisir. gêné.rai, dit-il à Caulaincourt. je 
vous parle franchement.» El plusieurs fois, dans la journée, 
il lui répéta : « Voilà le style, voilà le langage de Tilsitl, 
voilà des paroles de Til sill. n JI se félicitait d'avoir rame111i 
son allié à ses volontés. Dans celle lulte diplomatique oit 
leur alliance les engageait, il se croyait au bout de six mois 
vainqueur, maîLre du Dnnube eL du Bosphore peut-êlt·e. 

Mais Lienlôl l'enthousiasme fil place à la rénexion. De
vina-t-il en relisant la lellre de l'Empèreur les sûretés qn'il 
se ménageait, les réserves de ce programme qni n'éLait 
pas « son àme tout enlière n? Ce qui est certain, c'est 
qu'aussiLôL il voLüut des garanlie1'. Se cléfîanL à son Lour 
de ce que Napoléon pounait surprendre dans une entre
vue, il accepta le principe d'une rencontre, en fixfl le 
lieu, Weimar ou Erful'l el promiL avec une feinte impa
tience « d'y alterjour et nuit H. Mais il entendiL que d':i.bord 
les denx ministres Caulaincourt et n.oumantsoif se missent 
d'accord sur les conditions do partage. Il espérait sans 
doute plus facilement réduire le serviteur que le maître. 

Napoléon avait prévu celle réponse et d'avance prescrit 
à Caulaincourt d'accepter la discnssion. Il lui avait aussi 
fourni les moyens de s'y défendre, ses intentions, ses 
ordres. Elle commença le 2 mars, el dora dix jours. Elle fit 
grand honneur an ministre français, réduit à discuter loin 
de !'Empereur, seul contt'e Alexandre J•r et RoumanLsoIT. 
Elle prouva d'ailleurs que la diplomatie russe était de force 
à se mesurer avec celle de Napoléon. Au cours des propos 
échangés, des phrases comme celles-ci furcn l prononcées 
par le ministre du tsar : <1 C'e:;L pour vous que nou§ irnns 
aux Indes, nous n'y avons aucun intérêt personnel. Les iles 
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son L pout· vous une richesse incalculaùle: l'Egypte el la 
Syrie, vous en disposerez pour qui vous vondrez, et nous, 
qu'aurons-nous ponr cela?» Les Il u;;ses on L déjà pénétré les 
inlenlions de Napoléon; la diversion en Asie est ponr lui 
le moyen de conqnérit· l'Er;ypte. Ils ne s'y lrornpenl poin l. 
« Celle 1:oopérnlinn, précisément pnrce qu'elle sera sans 
limites, ùoiL entraîner de grands profils, des avantages qui 
parlent aux yeux, frappent la nation, la rallient au nou
veau système et ne lui paraissent pas disproportionnés avec 
les sacrifices exigés d'elle. » Ces grands profils, Rouman t
soŒ, à la Jin des entretiens, les a formulés: les Prineipautés 
roumaines,la Bulgarie, la Roumélie, surtout Constantinople. 
Byzance enlevé aux Infidèles après un siècle d'eŒorls, lii. 
croisade russe victorieuse, tels sont pour Alexandre et pour 
son ministre l'objet du système inauguré à Tilsitt, le prix de 
la guerre déclarée aux Anglais, la condilion sine qua non 
de la poursuite de celle guerre jusque dans les Indes. 

Ces propositions n'étaient pour Nnpoléon ni pour Cau
laincou1·t une surprise. lis peosaient bien, comme Je fil 
observet· Roumanlsoff qu~ l'expédition d'Asie supposait 
l'expulsion des Turcs du Bospbore, el qu'il !'allait se préoc
~uper de leur successio11. Y constituer u11 Elat nrulre eôl 
paru bon; mais c'était œuvre impossible et l'ragile. La 
Hussielarejeileraitoulabri erail. La eulesolulion de celte 
question redoutable, c'était de rélll,1mer pour 111. France, 
ou à l'extrême rigueur pour l'Aulricbe, les Dardanelles en 
échange et en face de Constantinople. Napoléon l'avait 
prescrite d'avance àCnulaincourl 4ui flt tous ses efforts pour 
la 1';1ire accepler au tsar. La France voulait bien donner 
aux Russes la mer Noire, le Danube, le Bosphore et Trébi
zonde, ll''lis, comme Pierre le Grand avait eu fa Baltique, 
avec« ùes barrages aux Dardanelles el au Sund n. Roumant
soff d'abord, Alexandre lui-même s'y refusèrent obstiné
ment. Aux soilicitations de Caulaincourt, à es raisons, ils 
répondaient sans se troubler que l'opération aux Indes serait 
suborêlonnée à cette condition. lis n'entenrlaienl pas << être 
refoulés en Asie». Ils faisaient fi des conquêtes que, pour 
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,es détourner, ]'Empereur leur o!Trait au loin. Les Dar
ùanell ~, :1 près tout, n'étaient<, qu'une langue de cbat » : 
ils l'exigeaient. Le 16 mars, impuissant à les convaincre, 
Caulaincomt écrivait à son maître: « Que votre i\lajesté 
réunisse l' ltalieà la France, peul-Ure même l'Espagne, qu'elle 
cbange les dynasties, fonde des royaumes, qu'elle exige la 
coopération de la !lotte de la mer Noire et d'une armée de 
terre pour conq11érir l'Egypte, gu·eue l'asse avec l'Autriche 
les échanges qui lui con viendront, en un mot, que le monde 
change de place: si la Russie obtient Constantinople el les 
Dardanelles, 011 pourra, je crois, lui faire Loul, envisager 
sans int111iét111lc. )> ' 

u Il l'aut qne la Russie montre moins d'ambition, lui 
répondit !'Empereur tout simplement. Si c'était là son ul
timatum, il serait difficile à arranger. » Il n'entrait point 
dans les vues de ]'Empereur d'installer la Ilussie sur la mer 
Egée, de lui ouvrir l'accès de la Méditerranée. Pour l'en 
empêcher, il refusait depuis TilsilL de s'expliquer snr le 
partage, le retardait. Obligé de parler, il avait dans le 
même desseit1 imaginé de refouler les Russes en Asie. 
Alexandre et ses minisLres, 1lairant le piège, résistaient. 
Il ne restait plus d'autre ressource que de réduire le tsar 
par la persuasion, de le JlaLLer, de l'éblouir : une entrevue, 
des entretiens amicaux, les procéclés de Tilsitt, pour en 
achever le sy Lème directement enlre les deux souverains. 
<< C'est parce que j'avais prévu ces ùil'ficu]Lés que j'avais 
demanùé l'entrevue, el non pas podr une vaine formalité; 
j'ai calculé qu'il faut certainement Lrenle courriers pour 
linir celle affaire, que trente courriers à deux mois con
sumeront Lrois ans, que nous aurions touL terminé en 
treule conférences qui, à deux par jour, auraient employé 
quinze jours, i> écrivait !'Empereur le 18 avril. 

Mais justemenL pour les raisons que Napoléon avait de 
soubailer l'entrevue, Alexandre la redoutait. Il y mellait 
comme condiLion l'acco, d préalable sur le parLage, la pro
messe essentielle de ConstanLinople. Pour l'olJliger à être 
plus conciliant, Napoléon avait feint de ne plus souhaiter 

Hl 
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l'entrevue . U pnrliL pour Bayonne au di'•lwt d'a\'ril 1808. 
<1 Il est fù.f"beux, écrivait-il encore à Canl:üncourL, que l'en
trevue n'aiL pas en lieu . Au lieu d'êlré ici, je srrui i.t Er
furt. n La question d'Orient le prroccupnit plus encore 
que les affaires d'Espagne. 11 Le l'onLI de la grande ques
tion, disaiL-il encore le 31 mai, est toujours là : qui aurn 
ConstunLinople? >> A aucnn prix, il ne vouJail consentir à 
un entretien, dont la condition serniL la promesse dange
rense d'une concession aussi imporLanle. « Je suis di po
nible, ujoutait-il. mais je veux l'entrevue sans condition. 
Bien mieux, il faut que l'on convienne d'abord qne je n'a
dopte pas les ba:es proposées par M. Ronrnantsolf qui me 
sonl trop déi'a\'Ot·ables . n 

Dans celte même dépêcbe cn0n, l'Empereur donnait les 
raif'ons de son rel'ns obstiné. Il a fait écrire plus lard dans 
le 11/émon·at:u Conslanlinople est placée pour être le cenLre 
et le siège de la doruirnüiou universelle. » Celle déclarntion 
a fait croire h une ambition ilémesuréf.l, à un désir iusa
linblll de dominer, par le Bosphol'e, l'Europe et l'Asie à la 
fois. Des motifs moins éloignés, plL1s sérieux, qu'il expo
sait le 31 mai à Caulaincourt, expliq11cnl mieux celle dé
ci ion. Le point essentiel ù ses yeux, ce n'était pas Constan
tinople, mais les DardanellPs u d'où la Rus ie se trouverait 
aux portes de Toulon, de Naples cl de Corf'ou . n S'il ltùssait 
celle posilion à son allié, la conquête de l'Egypte et de la 
Syrie devenait précaire, douteuse mèrne : car qui pouvait 
assurer que le ts11r instaUé à Consfanliuople et maîlre de 
sa pal't nous aiderait à prendre la nôtre, et ne nous fermernit 
pas la roule entre Toulon, Tarente, Corf'ou el Alexandrie? 
Depuis qn'à Tibilt il eut lancé l'idée du partage, Nnpoléon 
a entrevu ce danger. S'il a Tefusé aux H.u~ses le Princi
panlés, c'est qu'elles lui paraissaient f'ormr•r un cbemin 
plus ouvert, plus rapide vers le terme de leurs ambitions 
que ne le serait pour lui la route de la Méditerranée, ferm ée 
par les croisières anglaises, par les Russes eux-mêmes 
plus 1ite saltsf"aits. Et sans l'Egypte, t le Levant, à quoi 
bon un partage à ce point inégal? A plus forte raison ne 
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pouvait-il laisser les Dardanelles à son allié. <( Vous nous 
metlrez dans votre poche, ,, avaiL diL CaL1laincourL à Ron
manlsoff. <c Ce n'est pas concilier les inlérêls des <leux 
empires, répétait son maitre le 31 mai, que <le sacriûer les 
intérêts de l'un à ceux de 1'1mlre et cornpromeLL1·e même 
son indépcndn nce. » Point de partage à cette co11cli Lion : 
c'était son dernier mol. 

Talleyra ncl, qui suivait, sans y prenclr·e part, cette diplo
matie, fit nlors ses conOdences à l\fotLe1-nicb. « La ques
tion du parlngtt me parnil un peu plus éloignt'•e, ne <lites 
pas ajournée,je dis tout au plus un peu moins imminente. n 

« L'Empereur njourne loul. snns rien Mcider, » di,-ait de 
son côté avec aigrnur Alexandre I•• it CaulaincuurL. l\Iais ce 
n'élail qn'nne lat:Lique; rien de plus. 

le ::28 aYril, l\apoléon accueille la nouvelle d'une révolte 
militmrP à Con,-;tnntinuple comme le symptôm•· de la ruine 
el du partage de la Tnrquie. Du i 1 mai au début de juillet, 
rien ne l'occupe plus que le. prépal'aLil·s de sa grande expé
ùition en Orient. L'armée de Dalmatie, sur la conscription 
de t 809. a reçu des renf'orLs pout' l'entreprise conLinc11Lale que 
le tsar doit diriger. Mais c'est l'Egypte qui demeure l'oLjeclif 
princi p:il : les géograpbes en dressen Lune cnrLe <léLaillée « qui 
restera sous les sccn11x comme secret d'Etat pour êlre dis
tribuée dans un événement extraordinaire.,, Le minislre de 
la m:i.rine éln Lli L le plan el les devis d'un grand armement 
maritime il Tonlon. Le ministre de la guerre doit réunir 
toutes les ressoun:es qu'avaiLl'armée d'Egypte en 1798 il son 
débarquement. Le ordres seront donnés à Taren Le pour y 
préparer vingt mille hommrs; des munitions s'accumulent 
à Corl'ou. C'est le grand effort qui touche it son Lerme : 
!'Empereur P.11 a fixé la date. Il annonce (30 ju_in 4808) au 
vice-roi cl 'Italie qn'il p11 sseralesAlpes en octobre ou noYembre 
an plus Lard. Car c'est lui qui donnera le branle. Il ne 
vent confier ce soin à personne. Et de la péninsule où a 
eom111c11cé sa prodigieuse fortune, d'où il a conçu son en
treprise orientale, il va reprendre l 'œuvre,interrornpue; aYeo 
le concours dn Lsar, vainqueur de l'Angleterre, il l'achève. 
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Ce cooconrs décisif, il se croit en droiL de l'escompter. 
Lassé par sa diplnrnalie, me11ncé en Finlnnde par les Sué
dois qui ont repris vicloriensement au mois de mai l'offeo
sive en Bolhnie et bloquent :nec les .Anglais la ilolle rnssc 
dans la _Baltique, circ1111ver1u, séduit par Caulaincourt, 
Alexandre I•• au mois de juin coosenl à l'rnlrevue, snns 
coridilions préalables, ponr le mois cl'aoüL. Napoléon y 
voit b preuve que son obstination a triom pbé des exigences 
de son allié. Il comple sm· son in □ nence, les ressources de 
son éloquence, sa per·sunsion pom· ;icbever ce grand snccès 
diplomatique, indispensable à l'ex écu lion déOnili l'e de son 
programme orienlnl. 

Si l'on considère, en se plaçan là la dn te oü nous sommes, 
au mois de juillet 1808, le développement de ce progrn mme, 
les espérances de N11pol11on parnissent, en eITet, ,111stiüées . 
Jamais il 11'a été plus près de les réaliser q11'à celle époque 
qui ful le point culrninaut de ses elîorL~ et de sa t'orlunl'. 
Fortement installé en Dalmnlie, à Corfou, à Naples, cl par 
l'élévation de son l'rère Josepb au lrône d'E~pagne, sur 
toule la côte espagnole, servi Ill! Norcl par une diversion qui 
a fait évacuer aux Anglais la Sicile et pre~que ln ~lédi lerra
née, assuré de la hienl'eillance de l'Allern.igne, rie la neutra
lité do l'Aulriche, l'E:1npereur des Français est de force à 
partager l'empire oltonrnn, de rnanière il ce que Russes et 
Anglais soient conlrninls enfin de lui ubantlouner sa parl, 
l'Egypte, la Syrie, la Grèce et les iles. 

Cependnnl les longues négocialions qu'il a poursuivies 
depuis Tilsitt, pendant l'année 1808, traliissenl, à la veille 
de celle œuvre décisive, ses hésilalions, parfois son em
barras, à de cerlains moments sa déception mème. Son 
altinnce avec la Russie n'a ni la sürelé ni la valeur d'un 
rapprocheme11L srolide l'ondé sur la comrnmmulé des inlérêts. 
Comme Lous les accords politirpies rln rlix-lrnitième siècle, 
comme ceux mêmes auxquels il a rlù sa t'orlu11e, celle al
liance a la fragilité et les car:ictères d'une enlonte pour 
ainsi dire l'orcée pHr la rencontre des mêmes convoitises. 
L'amitié des deux Empereurs si baulcmenl proclamée dé-
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guise mal la lnlle porpéluelle dP- lcu,·s ambitions. C'esl en 
~e men:i çanl d'1111e rnplnre grosse de pé1·ib et de déreplions 
qu'il~ de11ie11J'eul uni8. S'.ils se tienne11l anx yeux d11 mundo 
ernl>rassés, c'est à la façon de lulleut·s qui se cllerchenl, et 
l'Ssaient leurs f'Mces et surlout leur :idresse. Avec ses appa
rences de lenrlresse mnl11elle, en 1111 mot, leur mariage 
politique n'est qu·un 111:iringe do r,1i,-on, et de la pire, de 
la rai on d'El:1L qni gonvorne les affaires du mon,le et les 
ont bouleversées depuis un siècle. 

Qnoiq ne N;1 poléon espère, de celte ami lié qui n'a été 
qu'un long dncl, dans l'eotrevue proclrn.iue accrptée par 
Alexandre sans condition, recueillir le pro nt rlt;t:isi f, il 
ne le Lienl pas encore. La dipltimalie de son allié vaul il peu 
de cbose près ln. sienne. Les caresses du lsar, ses lionnes 
grâces et son charme n'excluenl ni l'enlêlemtrnt, ni Ja sou
plesse el servent. même les feintes, les r1lserves brusques ou 
dégnisri->s que son amhilion i11:n~ine. DepniR que i\'apoléon 
a 111:gocié avec l'Anlrid.Je Je pa1tage de l'Italie, avec les 
Prussi ens le pal'lage de l' Alle111;ig11e, 111·ec la Russie celui 
de l'Eurnpe, jamais négociation 11e lui a pris plus de peins 
el de temµs que la rnine et le démembrement de l'empire 
ollonrnn. 

Et cela particulièrement explique et fait comprendre com-
• ment il y pourra échouer. Pour le mailre de l'Europe, c'est 

une proie f'ucile en apparence que cet empire décrépiL don L la 
décadence s'accuse, au moment où il s'en approche. !\lais 
alors que tant de pui sances moins faibles onl ét(• viclimes 
depui s qual'nnle années des appétits combinés de leurs voi
sins, Je syslème de partages qui a précipité leur ruine el' 
servi la Hévolution avec Bonap;1rle se limite en Tnrqnie 
par son principe même. Ce régime tle violeuce et d'ast1tce 
a en elfel ses règles, l'équivalence absolue drs pai'ls cine 
les puissants se disL1·ibuenL aux dépens tles· l',tilJles, L1•s 
possessions dn Sultan sont Lellcs qu'on n'y peul découpel' 
des parts égale . Rien ne pourrait compenset· aux yrux des 
Anglnis l'allrihntion de ln. Syrie el de l'Egyple à la Franc,~, 
el 7fopuléon préférerait renom;et· au pilrlage que de les 
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leur laisser. C'est lu se -rel de l'l5nergic que dépense cooLre 
lui le gonverncmcnl nnglais, malgré des conquêtes ines
pérées a11x 11u:llre coins dn monde. C'esl a11ssi le seel'el 
t.les uésil;1liu11s de l'Empereur à préCÎ[)Îler l'év~ne11w nL 
a.près 1807, le molil' de tontes les garanties que sa <liplo
m:llie acc1mH1le. 

L'entente des grandes puissances conlinent.ùes se heurte 
également à ht dif'Ocullé, à l'impossibililé de compenser 
par un équivalent l'avantage que procurrrait à l'une 
d'entre elles ia cession de Constantinople. Ponr l' Au
triche, c'est la clel' des Balkans; pour la Russie, de la mer 
Noire; pour la F1·ance, de la mer Egée qu'elle convoite. Il 
y a là une si Lualion exceptionnelle que les di -cu~sions de 
l'alliance de Tilsill ont mise en pleine lumière. Le système 
des pai·l11p;es ne s'y applique plu : la Turquie peul eucore 
èlre sauvée p,1r les principes qui ont condamné la Pologne. 
EL de fait l'emµire ottoman subsisLe, la PoloO'ne n'a poinl 
étt: reconsLi Luée. 

En '1808, la fortune de Napoléon rencontra soudnin celle 
résistance presque fatale des choses. Jl n'y a pninl de pro
dige en histoire: l'élévation du conquérnnl esL l'œnvre à la 
fois de son g(\nie, de ];i France soutenue par un élan national 
donl il s'est !'nit un insl rnmenl docile, eL des méthodes enfin 
[JliC le poli~iques de l'Etm,pe ont fournies à on ambition. 
Toul le monde en 1808, à Erl'urL où il v,L rmraîlre comme 
sur une cène triomphale, reconnaît el salue son génie qui 
n'a point en effet faiLii et s'ücbarne à sa tâche. M11is am: 
portes de l'Orient où son ambition Je pousse, Je système des 
partages jusque-là l'avor:thle à sa f'orlune lui manque. [! le 
sent, chet"Cbe des ex pé1lients conlre la puis~ance de· clioses, 
espère euco1·e lriompher par la pui~sance de sa volonté. 
Il se flaLLe, selon le mot de son plus récent biogl'ilplle, d'être 
à lui-rnème sa . eule ressource. Quoique méronlcn Le des 
conscriptions, mais lro111pée toujours par Je rnira~e d'une 
lutte nnlionale, la Frr111ce lui l'ail crét.liL et s'abandonne à 
ses des ·eins. C'est alor · que se dessine par Ill i les coll,tbo
ra leurs de son secret, dans sa famille même qui en a péilélré 
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l'objet vérital1le, une sourde opposition, assez forte pour 
paralyser la seule force dont il dispose encore, sa volonté 
tonte-puissante. Contre ses desseins, Talleyrnnd l'orme ses 
intrigues; les frères de l'Empereur dévelopµent les leurs. 
Les affaires d'Espagne déte1-minent cet le crise décisive pour 
sa l'ortuue : Napoléon ira s'y perdre au momciut où il croit 
tout gagner, mal servi ou lralii. 

An mois d'octobre 1807, l'Ernpereur avait fait du roi 
d'E;;pagne et du ministre Godoy ses corn pli ces contre le 
Por tugal, avec l'intention soigneusement cacbée ùe les en
velopper dans la ruine des Bragance. Son envoyé ù J\ladriù 
lui en préparait les moyens: Beauharnais encouragea l'hé
ritier du trône, Ferdinand, à intriguer contre son père avec 
ses conseillers, les ducs de l'Jnl'antado, de San Cnrlos et le 
chanoine Esc11ïqniz jaloux de ruiner et de remplacer le 
prince de la Paix. Il l'engagea, le 12 octobre min, à écrire 
à Napoléon pour lui demauder la main d'une princesse 
impériale et son concours. Ces discordes de la ramille 
royule à Madrid fournissaient à la diplomatie de Napoléon 
l'occasion d'intervenir en Espagne sans se démasquer. 

Le 28 octobre 1807, Charles IV saisit les preuves de ]a 
trahison de son fils, le Il t an6ter avec ses complices, et invo
qua aassilôt l'aide de son puissant allié, sollicité d'autre 
part de sauYer Ferdinand. A cette nouvelle le 8 no
vembre 1807, Clarke, le ministre de la guerre, recevait 
l'ordre de me Lire en mouvement l'armée de la Gironde, de 
fortiner les plilc;es ùes Pyrénées, et d'amener en poste une 
nouvelle armée des bords du Rhin. Un instant cet ordre fuL 
snspendu: le fils rebelle, prisonnier, faisait des aveux 
complets et révélait à son père ses intrigues avec la France. 
Il implora son pardon : conseillé par Godoy qui se prit à 
ùécou\Tir les des,eins et la politique de l'Empereur, 
Charles IV pardonna à son fils, pour écbapper à J'inLerven
lion fran<;aise (5 nol'embre). Mais cc ne fut qu'une trêve 



332 D!SCORD!i:S D8S BOUllllONS: l'HÉPARATIFS DE NAPOLÉON. 

bien courte. Napoléon ne pul se résoudre à abandonner la 
pal'tie. 

Le 13 novembre, il annonçnit à Chnrles IV son dessein 
<le renfol'cer l'armée de Portugal. L'homme de confiance 
qu'il chargeait de celte commission of'flcielle, M. de Tour
non, en avait une autre, plus importante. Il dev11i1 rendre 
comple de l'étal du pays, de ses senlimenls à l'r:gal'd de 
Godoy d du pl'ince Jes Asluries, de la sil1rnlion d~s places 
fortes et de l 'urmée espagnole. Sous la conduite du générnl 
IJuponl qui le tllême jour reçut ses inslrnclinns, un e 
armée de vingt-drrnx mille l10mmes passa il la Bidassoa. 
Au momenl où elle arrivait à Valladolid, l\1oncey, lwhilué 
aux gue1Tes d'Espagne, amcn:iiL le 9 janvier une seconde 
armée fo1·Le de vingt-huit mille hommes par la Biscaye. 
C'élaiL satis doute la route du Porlug,ù : mais, comme à la 
même date l'l~mpereur invitait Junot à délacber six mille 
hommes au moins en arrière snr Badajoz et Alcanlara, 
c'était la prnuvcqu'il n'avait pas hesoin cle renforts. n Il se 
préparait des événements inattendus avec l'Espagne, 1> di ait 
J'E111pereur alors. L'entrée d'un troisiènrn corps de clonze 
mille hommes e11 Catalogne (février ·1809), d'un autre en 
l'\a.vane, l'occupalion de Pampelune, de Fignières, de Saint
Sébaslien, de Barcelone ne laissa plus d'illnsion aux Bour
bons. L'invasion, la conquête del a Péniusule commençaient. 
Quoique 'apoléon prétc11dit an Corps législalil' justifier ces 
opél'at.ions par la nécessité de défendre Cadix (24 jan
vier 1808), le choix d'un généralissime, de la famille im
périale, de l\1urnt nppelé en tonte bille de Dusseldorf le 
20 février, ind iq u.i il l'i m porlance de l'en lreprise. Le grand
duc de Berg (·Lait l'homme des coups de main heureux : il 
clevail sa l'ortune à s011 saug-l'roid, à sa décision dans l'af
faire de Brumaire. C'est pour cela qne Napoléon l'envoyait 
au delà des Pyl'énées avec l'ordre de se diriger, a.ussitôt 
ap1·ès la [ll'isc de Pampelune, sut· Burgos et 1\ladrid, sa.ns 
lui révél1•r encore l'étendue de sa mission (2 et 7 mars ·1808). 

Le premier minisL1·e d'E;pagne acquit à cc moment la 
certitude du complot formé à Paris contre son maîlre. A la 
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fin de février ·J 808, NA poléon c\J:11·ge:1it Talleyrnncl cl 'olîrir 
à l'envoyé d'Espagne, Izq ui1•rdo, J'édiange des p1·ovinces de 
}'Ebre contre le Portngal, s:Lns dn11 le pour les lro111per tous 
deux etjuslific•r son invasiou. lZ(J11icrclo ne s'y mt"•prit pa~, 
refusa, et revint eu toute bâte av1•rlir Godoy. Il étnit trop 
tard : Charles IV ne put réaliser le dessein que le cléseë-poir 
lui conseillait, s'enl'nir., on llls, Jll'ÔL à se révolter, lui in
terdit de q11itler Madrid. Le i7 mars 1808, au momrnt où 
Murat s'approchait de la capitale, la foule et les troupes, 
travaillées par les ngents du pl'ince des Astul'ies, se jettent 
sur l'hôtel de Godoy à Ai'ànjuez pour l'empêcher d'emmener 
le roi. Elles exigent sa deslitutiou que Clrnrlcs l V leur accorde 
le 18 mars. Le soir même, reconnu par la foule, le prince 
de la Paix éclmppe avec peine à ses colères. Et le lendemain, 
le roi, a près un dernier effort pour f'uir sur Grenade, menacé 
lui-même par l'émeute, abdique en 1'a,ve1H' de son Ols. 

Quatre jours après, le 23 mrtrs, M 11rat, à la lMe de l'armée 
françnise en bel ordre, prenait possession do l\Jaùrid. Les 
calculs de Napoléon se rénlisaienl. <t Ce qui esl arrivé à 
Aranjuez est fort bcurenx, écrivait-il le 25 mars; la certi
tude que le roi . ne pat'lim pas csl Lrb avaulugease. » 
Il tenaiL les Bourbons en trn ses 11Jains sirns violence, par 
l'effet de leurs discordPs qui l':wlorisaienl à ngir. Le 
25 mars 1808, Cliades JV déclarait nulle son abdication 
obtenue par la fort.:e êt sollicilail Je cuncours de !'Empereur. 
Ferdinand envoy11il it Mural sou conOdent Escoïquiz pour 
,prendre les conseils de la France. Par là, Napoléon so crut 
justifié et couvert. Il fil dire par Caulaincourl il. l'ErnpcrP•:::
de Unssîe le 3 L rnars : « Je ne suis pour l'i,•n dans les alrr. ,res 
d'Espagne. i\Jes t1·(111pes él:iie11 t à q11arn ule lieues de \~,tclrid, 
lorsque ces évéuenm11ts ouL eu lieu. Le prince de la Paix 
était générnle1110nL baï, mais le roi Charles élail aimé: 
YOUs direz aussi que le roi a élé forcé el que YOUS ne seriez 
pas éLouné que je me décidasse à Je remellre sur son Lrône. 
Les mauvais esprits de Sainl-Pélersbourg diroul que j'ai 
dirigé Lout cela. n 

Ces mauvais esprits en Uussie, aussi bien qu'ailleurs, 
i ') 
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avaiènL raison. Lor que !'Empereur parlait de rélnbli r 
Charles l V, il prenait se mesures ponr lui ùonner uit 
successeur de sn. propre ramille. La dil'licnlLé qn'il eut iL 
le trouver fuL peut-être la source princiµale de Lous les 
embarras qui peu à peu minèrent son intrigue. Joseph , 
après Tilsilt, parait s'être disposé d'abord à échanger l • 
trône de Naples contre celui d'Espagne. Au mois de dé
cembre 1807, ses idées changèrent à la suite d'une entrevue 
qu'il eut 4vec son frère en llnlie. Il craignit de quitter le 
certain pour l'inconnu, et ce rut lui sans doule qui proposa 
à 1 apoléon de marier au prince des Asturies une fille de 
Lucien dont il soubailait le retour en grâce. l\Jais Lucien 
rel'n ai L, pour reprendre son rang du11s ln. ramille, da 
sucrifier sa femme, ;_\11 1

• Joubertl10n, aux exigences du 
mnîlre. « Il n'y a pas un mom~nt à perdre, les événements 
pressc>nL.11 l'aul que les destinées s'accomplissent, n écrivnü 
le 20 dét:embre Napoléo11 cie l\lilan à Josepb pour qu'il in
tervînt el décidât leur frère à cette séparation nécessni rn. 
Lucien s'obstiua; et pendant ce temps l'affaire d'Espagne 
se tlessinilit. 

A la nouvelle de lu. crise d'Aranjuez, un autre parti se 
présente à l'esprit de 1'1~mpereur : rappeler Lunis de Hol
lande, pour lui donner l'Espagne. Le !.7 mars il lui écrit : 
11 Répondez-moi catégoriquement, m;iis ne mellez personne 
dans la confidence. Il raut qu'une cbose soi L l'aile pour qu'on 
avoue qu'on y a pensé. » Les mêmes raisons déterminèrent 
le refus dù roi de Hollande, après celui de Joseph. Ce que 
Napoléon leur proposait, c'était une tâche qu'ils sentaient 
pé,·illeu e et loul'de, au lieu d'une siltHLlion sûre h exploiter . 
Leur ambition n'était pas de mesure à servir la sienne. 
Portés par les événements et le génie de !'Empereur à des 
fonction, qui flattaient leur vanité, leur procul'aient des 
revenus, des jouissance!', les frères de Napoléon eurent 
leur politique, dès le premier jour opposée à la sienne. 
Tandis qu'il les considérait comme des lieutenants d'un 
ordre supérieur, et des administrateurs de provint:es l'ran
çaii;es, ils cherchaient à se constituer une do1'.nination solide, 
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à prendre racine dans le pays, à conquérir les peuples, a 
se les attacher. Sans doule, ils tiraient de leur royaume 
de larges profils pour leurs plaisirs ou leur luxe, comme 
Jérôme en Westphalie ou Joseph à Naples; mais ils les cal
culaient de manière à ne pas méconlLnler leurs sujets el, 
ponr justifier leur parl, réduisaient celle de la ronquèle, de 
la France et de !'Empereur. « Par là, selon l'obi,ervation de 
Talleyraml, chacune de ces créa lions royales devenait un 
principe de dissolutio11 dans lu fortune de Napoléon. » 
L'Empereur le sentait, et ne ménagfJail pas à ses frères 
les reproches, s'indignait de leur luxe, de leur souci de 
popularité, de leur indépendance. Mais ils connaissaient le 
secret de ses ambitions: il ne pouvait plus se passer d 'eux. 
Le refus de service qu'ils lui opposèrent au mois de mars 
t.808 fit grand tort à son intrigue d'Espagne. 

Quoiqu'il ail nié plus tard dans le Mémorial toute pré
méùiLation dans les actes qui lui permirent alors de dis
poser de la roy,mlé espagnole, Napoléo11 a JJrnliqué là 
un de ces S(\Crets politiques qui lui étaien l familiers. 
Il est vrai aussi qu'il se réservait, âu moment où l'intrigue 
serait à point, de la conclure par ce qu'il appelait << un 
immense coup d'Etat ». Il s'apprêtait à frapper de haut, 
comme la Providence. Pour y réussir, la promptitude 
n'était pas moins nécessaire que la vigueur. Aussitôt après 
la condamnation des Bourbons, leur successeur deYait être 
désigné. Au début d'avril 1808, les Bourboos étaient con
damnés. Napoléon n'avait encore obtenu le consentement 
d'aucun de ses frères. Le mois d'avril se passa: il fallut 
que le iO mai !'Empereur se décidât à donner l'ordre à 
Joseph de quiller Naples et de venir, sans répliquer el sans 
tarder, en Espagne. • 

Ces délais gâtèrent toute l'affaire. « On ne peul, écrivait 
Murat dès le 25 mars, laisser l'Espagne plus longtemps 
dans l'incertitude sur son sort. >> Pour faire prendre pa
tience aux Espagnols, Napoléon annonçait son arrivée, et 
ne veuait pas, malgt'é les instances de son lieutenant. Le 
par ti qui avait fait la révolte d'Aranjuez et proclamé Fer-
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nanrl vrr pront;iil de ces ;1journ me11Ls [)0111' s'orgn11i-Pr , 
cbel'CilniL à mellre la. main sui· Goclov, trnvaillnit l'a1·1111li\ 
les gardes d11 corps, les populalions tles grandes vill1:s. "Il 
ne f':111l pas, répélail l\foruL le 2,i a1Til. laisser lnnguir les 
Esp:1gnols. C'élnil un u·ès g1·:111d m:,l. On 11'élait pl ns 
tourmenl6 qne par l'impalience el le d1•sir de rnnnaîlre le 
nouvrnu rni. ii Si, au mois de mars, l'E111pPrc11r n1·nil pré
seulé it l'E:spngne un roi de rn raçon, rnn rir,•~tige l' f' fll 
pent-être l"niL accueillir, ainsi que la certit11Ll•· d'üL1·,· d,· liné 
de Godoy. l\1nis, en présence des troupes r1·:1n~aisl'~ el des 
hé~ilnlions de 'apoléon do11t les raisons n'ét .. ienl pus 
connnes, l:1 11alion e::-pagnole s'im,1gina que c1•s question s 
dynastiques di ·simulaient des intentions de conquête, de 
démemhremenL, d'annexion. Ce qui venait rle se passer aux 
frontière:;, en Porlngal, encourngeaicnl ces crainte, . c1 C'e L 
une nation nère el impressionnable, disait encore l\1ul'al 
le 10 avril, qui ne rnudrnil pas être conqnise, mais qui se 
donnerait, qui ne l'Oudrait pas paraHre avoir l'ail par force 
ce qn'ellc avouerait avec orgueil être son ouvrage. ii 

On peut concernir l'effet qu'eut sur celte nation déjà 
portée à se déner I arrestation subite de ses rois à Bayonne 
(le 2 mai ·1808). Savary avait été chargé con!hlenliellement 
pr,r l'Ernpercnl' de ce defnier coup de main qui devait ter
miner l'alf.iire. Arril'é à Madrid le 7 avril, l'envoyé de Na.,. 
poléon per·suucla i:t Ferdinand VI[ el surtout à son Cnn. eil 
de faire le ' voynge de Bayonne, où son maîlrn, disait-il, 
l'atlendaiL pour le reconnaître. Savary a pié dans ses Mé
moires plus Lard ce mensonge. Tous les témoignnges le lui 
allrib11cnl. Ferdinand se mil en roule avec ses co11seillers 
le 10 ;t,-ril, laissant la régence ù une Junte el à on oncle, 
l'iiif'aot Don Antonio. A Burgos, puis i:t, Vilturia, il bésila 
un instant h conli□ uer sa roule: mais la crainte des troupes 
françaises, les instances de Savary, el le désir surtout d'ê tre 
reconnu le menèrent jusqLi'it Bayonne où il arriva Je 20 
pour présenter ses hommages à !'Empereur. Le 21, au lieu 
du trône d'Espagne qu'il s'imaginait acquél'ir, il reçut 
l'offre, s'il se montrait docile, de la !:nuronne d'Elrurie, et 
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d'un 111:iriagt~ UYl'C la fille de Luci1•11. Le pl11s courngeux de 
ses 111i11isl!'es. Ce,:illo , secrrtnire de la Junle, lui recom
rnnrula lu 1·ésist1111c1i. De fot·ce, Napoléon rre pouvait l'obliger 
à ahdiqncr. Mais l'Em perc111· s'êlui L réservé nn autre moyen. 

Le :lO avril, le 1·oi Charles lV el sa femme l\laric-Luuise 
arrivaient à D11yonne ii leur Lour. On n'avait pas eu besoirl 
de les y conlrai □ rlre La reine et son mari, c!Trayés du trai
tement que les bsp;rgnols infligraieul nu pl'ince de la Paix, 
demandaient à qniller l'Espagne pour se melll'e sous la 
proleclion de !'Empereur. Ils craigrrnien L ri11e leur nis ne 
se lïL livrer Godoy par Napoléon. « Le poison esl Lien à 
rerlonlcr. De grûce, emmenez-nous en Fr:rnce, lui el 11ou 
deux, loul est d;rnger, tout esl ri que, ,i •cri\'niL la reine 
à Mural, le '16 avril. Ils allendirenl srulemenl, f'011r s'éloi
gn1•r, l'assmance que· le grantl-drrc rlr Berg- ;r\'nil rén,-si à 
retirer le prince de la Pnix des 1rn1i11s tll's r1\v1JluLiun11ail'es. 
Le ~2 avril, 1ls avaient quilté l'Escnri;rl. On les reçut à 
Bayonne avec lionneur. Ils apportaient il l'Ernperenr· le 
moyen de vaincre la ré istance de leu1· nls. 

Le roi Cba1·les aynnt proleslé coutre ~011 ahdicnliou et 
confirmé à Bayonne sa proleslulion, le devoir du prince des 
Asturies élaiL de lui rendre sn couronne par une renoncia
tion pure el simple. Jl fit encore quelq11edirlicullé: la c .. lère 
de son père appuyée des 11wnaces rll' l'E:111p1•re111' enl raisou 
de lui (6 mai) . ..\ussilôl ap1ès, le roi Cliarb IV terr11inail 
volonlniremelll son règne, eu décl;ira1Jl Murill lieutenant 
générnl Ju royaume, cédait à Napoléon ses di-oils en édiange 
de Chamlmrd, de Compir.gne el d'nne rente. S,in Ols h son 
tour renonçait à l'béritage, en édrnnge d'1111 d1âleau en 
Navarre. Tous les Bonrbons demeurés en E,;p;1g111• élaienl 
renvoyés au delà des frontières pou,. l'aire pl;rce à la dyn;rstie 
nouvelle. Cornn1e plusieurs d'entre eux, le pr·i11cc des Astu
ries, su11 frère Dou Cal'los, et leur oncle Dun A11L11nio n'a
vaielll cédé que de mauvaise grâce, 1'ap11léon jugea plus 
prudent de les e1noyer, pour leur J'aire h01111eur el pour 
toul&s sortes de raisons, sous bonne escorte au château de 
\'alençay. <1 Yolre mission est honorable, écrivait-il au pr11-
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priétaire, à Talleyrand : recevoir trois illu tres personnages 
pour les amuser est Lou t à fuiL dans le caractère de ln nation 
et dons celui de votre rang. ,> Le choix était habile à un 
double point de vue: l'Empereur, en plaçant le dernier acte, 
le plus odiPux de l'intrigue à Valenca y, rejetait la responsa
bililé sur Talleyrand. Le 111émorz"al établit ce calcul. Et si 
plus tard son confident essayait, après l'avoir blâmé, de 
réparer le tort fait aux Bourbons, leur prison lui répondait 
de sa fidPlilé. 

Tout était bien réglé : il ne manquait plus qu'un roi à 
l'Espagne. Le 10 mni, Joseph recevait son ordre de service. 
« Les affaires d'Espagne vont bien et vont être entièrement 
terminées, i, écrivail Napoléon le 16 mai 1808 à Talleyrand. 
Et il ajoutait quinze jours plus tard, en repreuan t au plus 
vite avee Caulaincourt l'examen de la question orientale 
que rien ne l'empêchait plus, enfin de ré:ourlre: (( les Es
pagnes soul tranqui1les et même dévouées n (31 mai 1808). 

Dans l'intervalle de ces deux lettres, la nation espagnole 
était entrée en pleine révolte. Le ~:2 mai Carthagène, le 
25 mai la Junte des Asturies el Oviédo, le 23 et le i4, Va
lence, Saragosse el Murcie, le 26 Santander el Séville, le 30 
la Corogne, Badajoz el Grenade déclaraient à l'Ernpereur 
une guerre sans me1·ci. Il n'y a aucun doute que ce fut la 
nouvelle publiée par la Gaceta 1€' 20 mai '1808 des événements 
de Bayonne qui détermina ce soulèvement général. Déjà, 
le 2 mai, comme s'il avuit pre ~euti le sort de la famille 
royale, le peuple de Madrid s'était soulevé, à l'appel des 
émissaires de Ferdinand, pour sauver son frère cadet, le 
dernier Infant, Don Francisco. On avait commencé de 
massacrer les officiers et les soldats l'rançais. Sur l'ordre 
de Mumt, le général Grouchy avait réprimé l'insurrection 
par la force el des exécutions . on1maircs. « Le plus sür 
moyen d'empêcher une noûvelle révolle, c'est de faire con
naître sans délai le nouveau roi d 'Espagne, >> répétait 
toujours Murat avec la même insistance, le 16 mai, à 
l'Empereur. Le jour où la nation apprit qu'elle n'avait pl us 
de rois, que Napoléon n'en désignait point, elle se crut con-
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quise el prit la cause des Bourbons comme la sienne même. 
Elle pnrut défendre ses rois: elle crut lnLLer pour son propre 
salut. <• La patrie e8L dans le plus graud ùauger, » crinient 
les chefs de l'é1ncule qui l'appelaient aux armes contre les 
Français. 

Le grand malheur pour Napoléon fut que cet appel sur
prit ·on lieutenant en Espagne plus encore que l11i-rnê111e. 
A la fin de mai, trois jours à peine avant la révolle des 
provinces, Murat se louait en toute con fiance des disposi
tions heureuses à Madrid, el en général dans toute l'Espagne 
(f ï mai '1808). Son aveuglement, sa. faible~se qu'explique 
son nmbilion personnelle, achevèrent le mal que les frères 
<le !'Empereur, par leurs rnfus, avaient causé. Elles déler
minèrenl définitivement la. crise. 

Lorsqu'il étail venu en K pagne, le grand-duc de Berg 
souffrait de la déception que lui avait procuriSe le traité de 
Tilsitt. L'élévation de Jérôme au trône de Westphalie le 
laissa.il réduit à sa petite principa11lé. Son commandement 
d'Espagne ouvrit de larges perspectives à son amLition 
déçue. Le 30 janvier :l808, Nnpoléon écrivait à .Jérôme, en 
lui ln.issant espérer le grand-duch6 de Berg : cc Un• Lemps 
peut venir où M 11raL sera placé ailleurs. n Comme on n'igno
rait pas dans la famille impériale les refus de Joseph, de 
Louis el bientôt de Lucien, Murat se vil ou se crul néces
sairemeot appelé au trône d'Espagne. 

Dès le premier jour, il avait pris ses me;;ures en consé
quencê, celles que tous ses pareils adoptaient, à la Haye ou 
à Naples. Il s'attacha à séduire Je roi Charles IV, les grands, 
le peuple. Par uoe intrigue secrète, qu'il forma avec la reine 
d'Etrurie après la révolte du prince des Asturies, il gagna 
la confiance du vieux souverain, frrit6 contre le fils qui le 
détrônait. li éc;dait ainsi du trône le seul rival qui pût le 
gêner, av ail l'air de servir les desseins de Napoléon, el s'ap
pliquait à se l'a.ire désigner sans secousse Gomme roi par le 
roi légitime, au moment opportun. Il lui sembla déjà, le 
27 mars, que Je. pt>uple de Madrid ratifiait la détermina
tion du souverain. « Le délire était général, )> écrivait-il 
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à ]'Empereur. « Votre Altesse Impériale, lui rapportait le 
général Groucliy à la même da.le, a élé tr.moin de l'incli 
'lible cntboJ1siRsme excilé par sa pré~ence à la parade. 
O'aulrns causes accroi~sent généralement les senLimenls 
qu'ellLi i11~pire, noLammenL l'ncc11eil ù la rois rlig:nc, l,icnvcil
lant et palef'l1el qu'elle rail uux gra11d:; t:Om1ue aux Espa
gnols des dilforenles classes qui lui portent l'expression de 
leurs homuwges. 1> 

Dans ce premier mois, Murat cherchR la popularité et 
zruL la trouver.<< Il y a dans Lout cela de ln r.i iblesse, je n'ai 
pas réuni de si grandes armées en E-pagne pour suivre 
les capriœs de la populace, 1> lui faisait observer uoe pre
mière rois l\"apuléon, le 8 avril. A l;i fln de mars, l\1urnt 
croyait tou~her au Lerme de son amlJition, et se prr;pnruit 
à r,ti1·e arrêter les meneurs du parti de Fercli11a11d, pour 
gouverner a11 110111 de Cbarles IV, en attendaut mieux. Sa
vary vi11l l'informer de ln. part de J'E111pereur qne ln. cou
ronne d'E~p;1g11e était l'éservée à, un de ses rt·ère:s. Il fu t 
fm"é de « travailler non sans regret à un autre plan », et 
pour d'antres. 

Cepencb1J L, il ne changea pas de métbotle, culli vant lou• 
"jours l'.1111ilié de la reine el d11 vie11x roi, veillant pour leur 
plaire sur la vie el la Jibe1-Lé de leur l'avori; il offeait des 
bals aux l"emmes, des combats de lau!'eaux el des feux 
d'artiflce au peuple dont il payait les frais. « Je veux me 
ruiner. 1; Il se mellail aussi en frais d'amabilité pour la 
Junle de Régence, les ministres, les capil,1ines généraux, 
le peuple et se payait à tort de leurs promesses de fld '•lité. 
Intél'ienl'ernent, il se réjouissait d'apprendre ù J'E111pereur 
que les Espagnols, impatients d'n.voir un ~ouverain de sa 
main, se précipitaient cbez lui pour le proclulller roi. Jus. 
Llu'au dernier 111olllcnt où Napoléon exigea de la Junte de 
Régence qu'elle lui demandât pour roi le roi de Naples, 
l\lurat avait cel'lainement compté sur celte popularit,.; el 
l'avait entretenue. L'émeute du 2 mai ne l'en avait pas 
même cmpècbé. • 

« Vous al'ez, lui écrivait le 13 mai alors ]'Empereur, 
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une trop gran de con_fi::i.nce. C'est votre dél'ant. 'J'aLtrais 
perdu vingl hommes de moins n l\fadrid si vous al'i, ·z ins
piré un fH'll de mrfiance :i ux Frn n~ ,, is. Vo11 g a \'l'Z, en v(·t·i li\ 
une conliance d'enl'ant. Vuus !lullez Lrnp les E:;pagnob el 
vous nous conduirez bienlôl it uoe nouvelle révolu tion qui 
peut être plus dangereuse que la première, qui n'a élé 
dirigée par personne. J'ai plus d'expérience que vous.» -
Quatre jours après il lui répélait : « Ce sont des gens qui 
vous trompent constamment, eu vous berçant de compli
ments et de Ualteries. Vous ne les menez pas ;1gsez rondè
rnenL. Vous ne l'ai les point de cas de mes ordres, et des 
malheurs arriveront. .. » Quand Murat reçnt celle leLtre, 
les malheurs avaient commencé, en partie par ;a faute. 

Il était trop Lard lorsque, à celle même dale, Tapoléon 
chargeait son ministre des a ITaiees étrangères d'adresser un 
blâme énergique it son 11genl à l\Iadrid, Laf'oresL, pour corri
ger le mal. cc JI doit éclairer le grand-duc de Bel'g et non le 
flagorner, sel'vir de conlrepoids el non l'enlraînet· à faire 
des so ttises. Il n'y a pas une voix pour le grand-duc. La 
nation esl encore dans la silualion de haine el d'humilia
tion où les derniers événemenls l'ont mise . QL1'il appelle 
son esprit. au secours de son carnclère. » Devant la résis
tan ce de la Jnnle qui se . refus11iL à accep ter la royauté de 
Josepb pour l'ncililer l'élévation de Murat, Napoléon avait 
enfin vu clair dn ns le jeu de son benu-frère, deviné le seci·el 
de son indulgence, et rnar_qué en termes proph étiques le 
danger de sa popularité app:trente . Plus Lard, il disait avec 
raison au réda.cleur du Mémori·at, e11 déplor,111l celle mal
heureuse guerre d' Espngoe, la plaie de son règne : cc MuruL 
m'a heanconp gùt6 lonl celn. » 

Mural pourl,1nl u'étail pns seul responsable. Toule la fa
mille avait conlrilrné à faire de celle entreprise le gouffre 
où la l'ortune des l3onapnrle devait s'abimer, les uns par 
leur rel'ns de la soutenir qui DL crninclre à l'Espagne de 
devenir une province française, d'aulres pnr leur désÎI' de 
l'exploiter, qni fil trouver à ce p~uple ir.quieL el Oer nn 
moyeu cle s'affranchir par leurs concessions, Napolt.'.ion lui-
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rnî•11ie, gui rendit l'Enrorie, éblouie de sn p11is. :rnce et 
fnst"inre pnr ses vicloircs, aLlenlive nux excès de la raison 
ilï~lal. Les arles d I l);iyon11e n'élaienl pns nccr;irnplis que 
i\ leLLernich éc1·ivnit de Paris à sa cou1· le 27 avril 1808: 
11 Les calaslropbes qui font crouler le Lrône d'E pagne son t 
/lssurrment f:iiles po11r cornLler la me~ure de fo pnlitique 
astucieuse, d!',Ln1cti1·e rL criminelle de Napoléon, politique 
qu'il n'a cessé de snivre depnis son avènement. Le bou
leve1·semenl de l'Œspagne n'est, sous le rapport du prin
cipe, pas plus que la rfonion de la Ligurie, l'ol'ga11isaLion 
atl11elle de ln. Bolbmde, les cen L une cle~Lrnclions que 
nous avons vues. ,, Elle n'était pas plus, à ce point de vue 
sa11,; don le, que l:1 ruine de ln Po]ogné, ou de Venise aux
quelles l'Antrichi> avail pnrticipé. EL pourtant Talleyrand 
avniL raison de dire au mniLrc Loul-puis tll1L: u Vans avez 
plus perdu que gn.gné aux événements de Bayonne. n 

TaJleyrand a-t-il pu, alot·s, tenir au maîlre le langage 
qu'il prétendit plus tard avoir rail audacieusement enLen
drn: c, Q11'un homme dans le monde fas e des f"olies, on 
le blû111era ans douLe, mais s'il est riche, puissan L, habile, 
il pourra rencontrer les indulgences de Ja sociélé. Que cet 
homme Lriche ,Ill jeu, il esl immédialemeol banni de la 
bonne compngnie qui ne lui pardonnera jamais. n ~'il n'a 
pas élé prononcé eo 1808 dP.vant Napoléon, le jugement 
n'élai l pas moins f'ondé, et le illémorial l'a accepté : " Je le 
conl"esse, l'immornlilé dut se montrer par trop patente, 
l'injusLire pnr lrop cynique, eL le touL demeure fort vilain 
puisque j'ai succombé. Car l'nllentat ne se présente plus 
que dans sa hideuse nudité, privé de tout le grandiose et 
des nombreux hienl"ails qui remplissaient mon inLenLion . 
La poslérilé l'eûl préconisé, si j'avais réussi.» En Espagne, 
comme en OrienL, el à la même dale, le syslème de vio
lence et de ruse que :c poléon a trouvé éLabli en Europe, 
donL il a prolilé, se Lrise par l'o.bus qu'il en l'ait. Il ne peul 
plus l'applir111er au partage de la Turqnie; et les na Lions qui 
le subü;sent Lrouvcnt dans la résisLance de l'Espagne des 
motifs el l'espérance de le délroir.e. 
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Les no uvelles de l'insnrrec lion esp:1g11ole parvinrent• à 
Bayonne vers le 8jui11 1808, an monwnL où l'Ernpereur se 
IH'l'parniL à faire reconnaîlre Josrpli par nn" n,,~cmhlée 
exlrao1·din:Lire tonvuquée pour le 15 juin et clia rgi'.e de don
uer une consli I nt ion à l'Espagne napoléonienne. Le gtrnvrr
nemeu t l'rançn is dans celle insurrecLion ne vit d'abord 
11u~ ùes révoltes locales dont ses armées nura.ient vile l'ili
ison, un méconLPntement passager que l'arrivée d'un roi 
national à I\faclrid cli;::siperail. L'événement le drlrornpa : 
les Ft.;pagnols s'é taient levés en nrnsse, animés par leurs 
prêtres dans tontes les provinces . Quelques succès parliels 
remportés par les rrénrranx Verdier el La. salle nt• les ntlei
gnaienl pas. Une victoire plus complè'.e ùe Re~sières à Me
dina-del-rio-Seco ne leur anncba qu'une province ( 1 !; jnil
let 18118). Ce l'ut enfin au milieu d'un penple hostile que 
Joseph, u condamné à ré,o-ner sur lui», arriva à Mad1·id. 
« I l n'y a pas un Espagnol qui se montre pour moi, n 
écrivait-il le '12 juillet à l'Empereur. A peine étail-il à 
Madrid qu'il se vil obligé de s'enfuir précipilarnmenL à 
Vi tLoria. Le 23 juillet, le général DuponL dtljà réùuit à ln 
défensive en Andalousie, clans les positions de Büylen et 
d' Andujar, à la pol'Le cle la Sierra-Morena, s'y laissai L enve
loppt'r pal' les troupes de Castanos : découragé, il cap,tu
lai t. Les trois quarts de l'Espagne étaient perdues. Le Por
tugal allait l'être par la capitnlalion de JunoL à Cintra 
(30 aoûl 1808). Comparant le mouvement espagnol à la 
Révolution française et Baylen à Valmy, Josc•ph disail le 
24 juillet à sot1 frère : cc Votre gloire échouera PU Espagne. ,, 

Plus grnve que la perle d'un corps d'armée l'ul l'effet 
moral de ceLle victoire dans la péninsule et en Europe. 
Le 25 seplemhre 1808, toutes les provi11ces espngnoles, 
divis~e par un parLicularisme ancien, :;'unissaient d'abord 
ponr com,tituer un gonvcrnemenL naLional, une Conven tian, 
la Junte suprême d'Aranjuez. Appelées à une vie nou l'elie par 
la Révolution l'rançaise, puis opprimées par e]J,, el par le chef 
militaire que la France s'élait donné, démemhrées, pnrta
gées, conquises selon un code politique yue leurs souverains 
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a •pLnienl, les nalionseuropéennes sn reprirent subilem_ent 
en 1808. Un second mouvement analogne il celui qn'nvait 
llélenùiné l:t llévolnlion, et dirigé t.:elle l'ois d't::spagne 
contre l\apoléon, ngi1a l'Europe et bouleversa les créntions 
<le son génie: ,1 Les événements d'Espagne, écrivait Slei n, 
le grand patriote ,dlemnnd, dérnonlrenl à. quel point peul 
aller la Onesse el le rlésir de dominer, et ce que peul l'aire 
une na Lion qui a de la force et du cour·nge » (15 août 1808). 
Par un singulier retour des choses, c'élHien t les v1lincns de 
Valmy qui exaltaient les mérites des vai11queurs de Baylen, 
el la puissance du senlimenl nalional conlre les excès de la 
raison d'Elal. 
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XIII 

LES NATIONS EUROPÉENNES 
DE 1789 A 1809 

TI a surn qu'en i808 un corps d'armée français cupilulàt 
au fond de l'Andalousie, cleYant des Lroupes improvisées 
pur nn gonvernement fragile et sans ressources, pour que 
la diplomatie et plus lnrcl la fortune dr, Nnpoléon en 
fnssent modifiées, les !'onçl,nnP11ts de sa puisscrnce en Europe 
ébranlées. Un pareil changement, si con idérnhle, ne se 
comprendrait pas, si l'on n',1tnrliait comment, à travers les 
vicissitudes de la co'nquêle fr:rnçuise servie piir l'égoïs1rn 
des gouvernements, à des profondeurs où le reg:ml des po
litiques souvenl n'atteint point, l'âme et la con cience des 
peuples européens, lentement, par des réactions obscures 
s'élaien t depuis 1789 transformées. 

Lorsque éclata la Révolution, il y avait en Europe bien 
peu de nations, nu sens rropre du mol, qui eussent con
science d'un passé cumnrnu, de leur avenir ou de leurs 
droits. Morcelées· par la féodalité, pnr le particuhrisme des 
villes et des provinces, babiluées à. confier l'héritage de 
leur gloire on le soin de Jeu~s progrès, sans leur en rle
mander compte, aux familles sou,·eraines, les peuples igno
raient pour la plupart les conditions de leur existence 
nationale. Forl peu connaissaient ce qui, moralement, 
consliLue une nation, le souci de leurs origines, celui. de 
leurs destinées. 

La '._)lülosopbie française du dix-huitième siècle les avait 
345 
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cependanl alleinles pat· le conlacl d'une langue et d'une 
littérature devenues presque enropéenrtes, qui répandirent 
dans tout le vieux continent très vi Le ses doctrine,;. El si 
ces doclrines, de Vollaire à Montesquieu el il Turgo t, 
étaienl loin de former un corps, dans toutes pourtant un 
principe commun se retrouvait que la Révolution su( 
dégager, le droit des nations à la liberté, et par la liberl é, 
au Lonlieur. cc 11 faut, disait Voltaire, mettre le peupll-l en 
état de s'apPrcevoir qu'il a un esprit. i1 Les réformes, la 
plupart de détail qu'il a réèlamées, étaient celles qu'il ju
geait les plus capables, au nom de la raison, de rendre les 
nations conscientes et heureuses, de leur procurer leu rs 
titres perdus. Peu lui imporlail la forme du gouverne
ment, pourvu qu'il fût éclairé et soucienx d'éclairer la 
na Lion. - Quoique Mon Lesquieu ait paru viser plus loin. Pt 
fait a\'eC l'Esµnt des lois un livre de critique polilique, son 
système, où toutes les formes de gouverner trouvaient 
place, eut smt,)Ut pour objet en dernière analyse de fournir 
aux nations le moyen d'exprimer leurs vœux el leurs 
besoins. « Dans une nalion libre, il est très souvenL indil'
férent que les ciloyeos raisonnent bien ou mal. 11 suffll 
qu'ils r .. isonnen l. De là sort ln liberté qui garanLil des effels 
de ces mêmes raisonnemenls. » L'idéal de Montesguien esl 
à peu de chose pt·ès celui de Voltaire, quoique plus précis 
par cerlains clélails. Le bonheur, l'existence el les progrès 
des nations, pour tous les deux, soul allachés an dévelop
peme□ tlibre de leurespriL, de leur raison, de leurconscience. 
El cbuz tons les économisles, c'est le même souci de cor
riger les abus du passé, moins par un système poliLique que 
par l'enseignement pnblic général de la justice et de l'ordre 
naturel. Il surfil à leurs yeux. que les rnLLions pensenl, 
soient instruites et puissenL se faire entendre pour qu 'elles 
soient heureuses. Turgol, leur ioLerprèle, dira à Louis XV[: 
cc Dans dix ans volre nation ne sera plus reconnaissaLJe par 
les lumières, les bonnes mœurs, Je zèle éclairé pour votre 
service el celui de volre palrie. ii 

Cet appel à la conscience des nations ne pouvait être 
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pToclamé avec tant de force et d'unanirnilé qu'il ne fût en
tendu. Il le fut, même et surlout par hs princes allenlirs à 
la puissance des liLLérnleurs français. El l'on vit an dix
huiLième siècle les monarchies s'éclairer plus vile que les 
peuples eux-mêmes. Les plus grandes. celles de Fl'édéric II 
et de Calherine II, attirèrent les philosophes el parnrent 
mellre en pratique leurs doclrines, pour forLiOer l'Elat par 
une bonne administration. Les princes allemnncls rivali
s:iienl avec en-X d'ardeur pom lelll's peuplP.s; les ministres 
1::11 Esp;igne, en PorLugal, en Ilalie, en Danemark pous
saient leurs maîlres dans la même voie. Ce despofüme 
éclairé, comme on l'a appelé, fut loin de répondre à l'idéal 
des écrivains français : il pouvait contribuer au bonheur 
des nations. Il élail aussi mal fait que possible pour leur 
donner conscience d'elles-mêmes. Ce ne fut pas une ban
queroute, mais une déviation du principe essentiel pro
clamé par les écrivains du dix-h11ilième siècle. La philoso
phie française n'aurait pas en améliorant la condition des 
peuples éveillé leur conscience, si avec le Lemps, les cir
constances et le renouvellement incessant des œuvres, elle 
n'avaiL trouvé d'aulres !'ormes et ouvert à son inOnence 
d'autres voies. Le génie de Rousseau a brisé, par l'imiLalion 
des Anglais qui séduit son temps, le moule trop étroit, 
encore classique el français où s'arrêtent les doctrines 
nouvelles, limitées, appliquées seulPmenl u à une répu
blique d'espriLs cultivés, de princes et de seigneurs élevés 
à la française n. En créant le cosmopolitisme lilléraire qui 
date de lui, l'auteur du Cmitrat social a pins agi sur les 
nations européennes qu'en retrouvant Je fondement théo
rique de leur droit dans" le consentement ~uutuel 11. Sou 
art, inspiré de la nalure et des littératures élranglJres, 
accessible à Lous hors de France, y -a porté plus Join que ses 
théorie:; l'ormnlées seulement pour la nation génevoise l'in
fluence de l'esprit l"rançais sur IP.s conscienees nationales. 

L'action fut d'autant plus prol'ondc et étendue qu'à leur 
tour, disciples de Rousseau, les éc.rivains étrangers mirent 
au service de celte propagande, avec leur génie, la laogne 
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de leur p;tys respectif. Les Allemands d'abord, et parmi 
enx le. pins grands. Kant a rendu à Rousseau cet hommage 
qu'il l'avait ramené dans le drnil chemin, en lni apprenan t 
cc iL 11e pas mettre tout l'honneur rle l'humanité clans la soi f 
de savoir, it honorer les hommes. » Néopbyle passionné, 
KanL a comerli Herder au culte de Rousseau. Herder, 
ensuite, a converti Gœlhe. cc C'est un saint, un prophète, » 
s'ècrie le cri Li que alle111;1 ll1l auprès de sa !3ancée qui it 
vingt ans apprend ùes pbrnses ùu philosophe comme les 
ve1'sels d'nn livre sacré. Tandis que Gœtlw écrit Ilern,ann 
et Doi·othée, ce poème rlr.s cœu1's simples r:.une11k ùJn vél'ilé 
par la nature, Schiller cotlll'e les tyrans rrnlte, dans les 
B1'igan:ds, ùa11s don Carlos ·et F1esq-ue les vertus républi
caines, appélle les descenùanls ù'Arminius à la liberl~. 
C'est un 1~ot d'ordre, une croisade dont la l'ormule est 
dans le beau livre ùe Fichte, vérilable commentaire ùu 
Conti·ot .,ocial, « fiecti(ication des jugeme,1ts tuuchant la 
Révolution (l'onçaise n. 

L'Angleterre a pt·oduit un livre du mC:me genre et de 
même porLéc: la Défense de la fiévol11tirm /1·ançaise, par 
tilac-Tnlosch, l'ami le plus dévoué de Fox, Je champion 
avec lui des docLrines nouvelles cootre Bm·ke, l'avocat 
inl'atigahle du pn.rticularisrne anglais. C'esl un monument 
en l'l1onncur de l'auteur du Contrat social, oü revit la pen
sPe du Locke, fondement des libertés nationales. 1c Ce ne 
sont pas le~ moqueries de Bnrke qui m'u111pèi;liernnl de citer 
Rousseau, » déclare Mac-lnlosch, et il le prouve par de:i 
citations n.bondantes. Et de même qu'en Allemagne, le res
Lauraleur du lyrisme en Angleterre, Worrlswortb, par le 
commerœ ramilier de Rousseau, ,e préparnit à aimer la 
llévoluLion française. Soull1ey, à ving'l nus, avait la tête 
pleine de Rousseau, éLai t 1·épuhlicain et u panli -socrale ». 
Ponr tOLE,, en Anglelerre, écrivains, poètes et pbilosophes 
de ce quart de siècl~, pour les virux, Thomas Dny, Edge
worth, Godwin, comme pour Jes jeunes, cc !'Emile esl le 
principal réservoir de pensée qui cxislât dans le monde. " 

Tout près, et pour d'uulres molif's, l'Idarde attentlde 
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Roussrau le bienfait de sa délivrance. GraLlan, le grnnd 
oraln1r irlnndais, celui qui, pour la pren1iè1·e f'uis en 1780, 
de son pays fit un peuple, emprunta.il au Contrat social les 
principrs, à Rousseau les formules mêmes de son élo
q11e11ce. Les mômes emprunls sont h toutes les l ,g-nes de la 
con~li Lu lion que les Polonais se donnèren L en l 7U I avec 
l'espoi1· d'yrelrnuver el de revendiquer leur lilwrté . cc Toul 
pouvoir dans la suciélé émane de la volonté nali11nule. » 
C'esl la pensée qni inspire les prttrioLes hongrois, pelil 
gronpe pell nombreux, très actif, dirig-é par :\farlinovié, 
disciple immédiat de Rousseau, el L11zcov1sé qui proclame 
avec lui les droits universels de l'homme et dll citoyen. Le 
Surdois Tborild, emprisooué pour sa hardiesse, le Danois 
Stcfîens, inilié clirPctement ou par la culture germanique 
aux rcrits du pl!ilo. ophe géocvois, adressent aux peuples 
du l'\orà les appeb <c à la liberté de la raison » que les 
Allemonds recueille Il L de la bo1Jche de l{anL el de Fichte. 

E11 [Ln.lie; Loule une société de poètes ontionanx, lrn i.Ji tués . 
pai· Becca,-ia à la philosoplüe du sièc 1c, se forme surtout à 
l'inspiration de Ronsseau. C'est une rcnai Sil ncf' li ltér-aire 
qui p1·écède et prépare l'éveil du peuple ilaliell. Pi11demonte 
retl'onve la poésie dans la natllre, écrit se poé,des cbam
pêtres el célèbre dans La Francia l'beureuse i11tlllence rie 
l'art el des idées de Rousseau. Ugo Foscolo, don l le palrio
tis111e et lt' grnie illustrent les derniers jours du Venise, u 
puisé aux mêmes sources les éM111enLs de sa gloire d11ral.Jle. 
Pierre Verri, l'ami de Beci.:aria et des encycloµédisLes, au 
culte de Rousse,1u qu'il a connu à Lond1·es auprès de Fox 
prodigue ses ardeurs de 11éopbyLe, convertit Giulia Beccaria 
et ln marie il Manr.oni le père, qui, converti à son tour, 
vient chercher à Paris le baptême déflniLif et le donne à 
son füs, héritier de celle pléiade de patriotes el "de pen
seurs. 

Nul, dit-on, n'est prophète en son pays. Rousseau a faiL 
exception à la règle. Ce l'ut même en Suisse que le cosmo
politisme litlérairr, création f'~sentielle de son grllie, fon
dement de suri autorité, retl'ùuvn, nprès la réaction classique 

20 



350 ROUSSEAU ET LES SUISSES '. Mm• DE STAGI,. 

qui lui dispula un inslant les Français, un cllampion heu
reux. l\lm• de Slaël, génevoise comme Rousseau, comme lui 
proleslnnle, son plus fidèle disciple. Dans le pays de Vaud, 
consacré par la Nouvelle Hétoise, it Lausanne, ]'in Ouen ce de 
Rousscnn demenra loL1le-p11issante sur des hommes comme 
Gibbon. Lalrnrpe, le père de Benjamiu Constant, l'nbbé 
Raynal, Mm• Necker, jusqu'au jour où Lt1barpt', enfant de 
Rolle, préceplenr d'Alexandre 1er, appela, nn nom de ces 
$Ouvenirs, lrs Vaudois à hL liber-té. A Neucbfttel, autour 
de l\Jm• de Charrièl'e, même culte pour Housseau, r-bez des 
gens qui l'av;iien~ connu el approché, comme ~on hérili ee 
Dt1 Peyron; même amoue de la liberté avec lui el pur lui 
chez Bt'njamin Constant. Tous les Sui~ses, collaboraln1rs 
de l\l.iraheu u plus lard, ÜUf!)Onl, fü>ybaz, Dnroveray, a vuient 
à Genève embrassé la cause qu'ils servirent à Paris. La 
Révolution s'en souvint lm·"'qu'elle voulut les melt1·e à la 
tête du corlège qui conduisit LriompbnlPnient ëlll PanLlléon 
le corps de Roussrau. Mais le' vrai lriompbe de l'écrivain , 
ce fut Mm• de Staël qui l'assura, complélant et couronnan t 
son œuvre, nourrie de sa substance, interprète iol'atigable 
de son génie auprès de tous les écrivains, de Lous les peuples 
de l'Europe. « Esprit européen dans une il.me française n, 
« née en France avev 11n caractère étranger, » la fille de 
Necker p!'oclamait en '1800, dans un livre qui fait époque , 
La Littéi-ature considérée dans ses i·apports avec tes institu
tions sociales, l'impmtance de la doctrine el de l'art nou
veau qui avait rallié autom de Rousseau les poètes et les 
philosophes de l'Europe dans une inspiration et comme 
avec 1me âme commune. 

« La grande nouveauté n'est pas, écrivait Tocqueville, 
que la Révolu Lion française ait conçu el répandu les idées 
qu'elle a proùuites, c'est que tant dt: peuples fussent arrivés 
an point que de telles maximes pussent si facilement être 
-0.drni es. 11 Le cosmopoliLisrne lillérail'e, abaissant les 
barrières enlre les bomrnes, f'aisail une so!'le de cosmopoli
tisme inlernaLional, favorable à la propagande révolution
naire des premières années. « Il n'y a plus aujourd'hui, 
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disait Ilonssea11 en 1772, de Français, d'Allemands, cl'Es
pag1101s, d'Angln.i: même, il n'y a plu~ que des E11ropée115. n 
Il le disait el semblait le regretter: u Tous onL les mêmes 
goûls, les mêmes passions, les mêmes mœurs, pi1 rce 
qu':iucnn n'a reçn de forme ~flLionale pat· une inslilulion 
particulière. 11 Et il ajonL:tiL : ,, Ce sont les institutions 
nationales qui l'arment un peuple, qui le funt ôlre lni et 
non pas un autre. 1> L'au leur dn Contrat sociol n'était pns 
aveuglé par l'inOuence de ses doctrines, par l'üclal de la 
philosophie française, au point de n'en pas voir les limites. 
Les révolutionnaires le furent, et de bonne benre cnLrn eux 
et l'Enrope qui leur paraissait si docile un malenlendu se 
produisit. 

Les apôtres de leurs idées, sur les fro11lièi·es du Rhin, 
en Flandre, en Jt:ilie, n'étaient pas en majorité des Alle
mands, des Belges, des Bataves, des Italiens. La llévolutiun 
qu'ils saluaient avec enthousiasme n'était pas uue œuvre 
française, c'était la Révolution. Cosmopolites, ils oubliaient 
leur palrie et venaient chrrcber à Paris, et rlans les villes 
de la l'ronlière, une terre libre. « Nous nvons, écriL Herder, 
un paLriolisme plus élevé qu'Horatius Coclès. 1> EL cet écri
vain qui, de tous les glorieux, déclarait le glorieux de sa 
nationalité Je plus sol, se prnclamait citoyen de l'unirnrs. 
En élnbliss:rntla liberté à Mayence avec Forster, Hofîrnnnn 
et Jenn de Muller travaillaient à la régénération de l'huma
nité. Des Allemands, comme Anachursis Cloutz, députés de la 
uaLion hu111aine, réclamaient à ce titre leur place à la Con
vention. D'autres volaienl dans une assemblée germanique 
la eéunion de l'Allemagne libre à la Hépublique française. 
Du même en France, l'Anglais Wordsworth devenait « pa
triolc du monde 1i, et c'élaicntjusternentces Lendunces des 
radicaux, Paine, Priestley<( à reléguer à la seconde place le 
patriotisme où il doit ôlre rnorlestement n, que combattit 
Bnrke avec passion, qu'exploita Pitt c11nlrc Jes Fl'ançais. 
En Italie, Ugo Foscolo se consolait de la chute de Veni:,e, 
en cherchant une 11.ulre patrie plus digne d'un homme libre. 
<1 C'éL:tiL à la liucrlé que les patriotes vénitiens avaient 
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prrté ser111enl. >> Pierre Verri est demeuré lo11Le sa vie un 
cosrnopolilP. Les Bataves sont dPs répuhlirai11s plus q11e 
de. llnllanilais. Leur hannirre esl u celle ùes droits de 
l'homme. n El jnsqne (lans le .t\Ord, SteffPllS, qui, plus lard, 
prêcha contre .Napolfon la croi~:ide gernrn.11ique, saluait 
en 178D, u avec un enlbousiasnie ,:icré PL pur n, lrs év11ne
menls de 1789 « comme une révol11Lioll eu1·op1\en11e do11L 
les raeines poussaient dans des millions d'âmes n. 

Dans cet élan qui amenait à la Rhol111 ion les inrlivi
dus, sans dislioclion de patrie, qui réveillait les unlions 
pour les jele1·, les arrachant à le11rs mnîlres el à lt•nr passé, 
au creuset où devait ,e foire 11ne Enrope rég1\nérée, les 
Français trouvèrent un enw11ragP111e11L à rrs~aisir, au con
traire, à d1•,·elopper la cbnîne de leur grnndeur Les uns 
<le très bo1me foi, convaincus qu'étendre Iris rronLières de la 
France, (j'élait élargir le dom:1i11e de ses hie11fails; d'autres 
par politique el par calcul pour se p11ycr de ce que l'éman
cipation des peuples .ponrail coùtc,·: quelques- uns en fin, el 
les génér,tnx vainqueur - par li cul ièrcn,enL, par in Lrigue ou 
envie de se tailler des r,rincip'auL(•s, dans une crise où lonles 
les conditions étaient bouleversées. Le tlési11Lérrss1·111cnl des 
uns, la grandeur et la !lèvre de la propagil11de ma~qnèrcnt 
pendant 1111 temps les cakuls des nulre~. Elles drrobèrent. 
tl'abord ce entreprises d'un pal1·i0Lisme surexcit,_;, nux 
yeux des pe11ples qui avaient voulu la RévolnLion, sans le 
sacrince Lola! de leur unité h lenr liberté. l\Jais assez vile, 
les Français parurent ce qu'ils étaient, des conquérants au 
lieu de rrères, à mesure surlout qu'ils imposaient les lois, 
les coulnn1es, les sentimruLs mênie de leur nation particu
lière à drs liornnws r1ui l,·s avaient accueillis, comme les 
représe11La11Ls de Lonlcs les 11atio11s en g61111r11I. 

Dans leur première conqnêle en Belgiq11e, où cependant 
le mouvement d'i11dépendance avait précédé la Révolution 
fra11riaisP, des résistances nalionah•s Lr;i1Jire11l d,1jit ce ma
lcnlenrlu entre la France el ses voisi11s. Anx Jacobins qui, 
en janvie1· 17!:13, organisaient l'annexion sous pr6texle ùe 
réu11iun lihre1uenl volée, les pati·iule~ belges oppuJ.:renl la 
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demande d'une Convention naLionale belge qui leur ful 
refusée. Leur vœu élait celni de la majorité des Flamands: 
un age11L frnnçnis le reconnut. La minorité, hostile nux 
ancien 11es i usti Lu Lions d 11 pays, garan lies de son inùépen
dance, mai:; iuco111p11lililes avec la J.iberLé IJouvelle, se rallia 
aux co11t1uŒ1·a11ts, e11 procfomnnL la République universelle. 
u Il y a moiu~ de dilTerencc entre P11riR et Brnxelles qu'entre 
Paris el Marseille. " Bruxc!les ne devinl pas une capitale, 
du consenLcrn •11L des J11cohins belges, mais pnr le droit du 
plus l'orl su1·Lo11L. Ce dl'OiL l't1t bienlôL assez dur pour que, 
dès le mois de 111 ars ·l 793 les corn Ill issaires se \'Îsseu L ohligés 
d'informer ln. Convention<< qu'il la moindre dél'ai Le les V6pres 
sicilien11cs Ronncmienl en Belgique contre la Fr11nce ,,. Si 
]'nnhiduc Clrnrles, en renLraul au mois d'avril '1703 en 
Bralm11I, avaiL su se dég.iger de la faction arislocraLique et 
féoclalc, pou,· 11pp11ye1· ceux de:; Belges qui voulaient un 
grnncl "arli 11aLio11al et lilJél'al, qui rêvaieoL d'une nation 
indépe11da11Le eL transformée, la conquête l'rançnise eùL été 
plus dil'OcilemenL acceptée ap1·ès Fleurns. 

Mais alors, la déf'aite et l'éloignement des AuLricbicns, 
leur bo .. LiliLé à rlcs 1·él'ormes qu'on sentait nécess11il'e:;, lu 
présence des Lroupes françaises, la fiscaliLé des conrnüs
snires qui comme Tallien rnellaient le pays en coupe ré
glée, l'excès du malùeur, l'impossibilité de concevoir un 
autre uvenir nrent désirer aux Belges leur annexion à la 
France en 1795. u Ceux mêmes qui n'étaient pas pour le 
régime rrpulilicain senLenL rJlie le salut de leur pays dépend 
de la réunion, ,, écrivait Haussmann. - « Vous nous avez 
renclns si rnalbeure11x, disnitinL leurs députés, que nous 
aimons inieux encore êlre à J;t France. EL pourlanL nous 
n'avions pas pris les armes contre nos vainqueurs, disons 
ululôL nos r,·ères el amis. ,> Association l'orcée qui ne pou
vait pas ne pns laisser des rancunes. 

Elles s'nigrirenl. au lieu de s'atténuer, par la politique 
du Oi l'CcLoire : il trnila la Belgique divisée en dé parlements 
comme une province de France qui n'aura.il jamais ,·onnu que 
les lois l'rn nç:1 iscs el Ja Révolution. Aucun effort pour adapLer 
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aux coulurnes anciennes le dl'oil nouvrau. Les vieilles co!'po
ralions nationale , les insli ln lions muni ci pales 1'11 l'en l su p
primt3es ou lransl'orrnées bt·uudemenl. La maladresse des 
procédés nuisiL à ce que le ré"irne nouveau apportait, 
malrrré loul, de lois ulilcs, de progrès réels. Le peuple l'ul 
surloul choqué des violrnces conll'e les prêlre . Les pre
miers adminisLraLeurs du pnys cngagl'rcnL le Direcloire à 
ne pas ·appliquer le loi· relii;iensl's de la Rt•publique : en 
i7!l6 on se con Lenla de dissoudre les ordres monasliqnes. 
Pui en 1797 on exigea le serment de lous les prêtres. 
La Belgit1ue devint alors une Vendée. « L'égoïste habilanl, 
disaiL un fonctionnaire, ne veut être ni a11Lricl1ien, ni 
français. )) L'l.Joslilité cornmençaiL à se manil'esler dans 
les Lribt111aux où les jm-ys acquittaient to11_jo11rs. dans les 
municipalités désertées par les Belo-es, au tb1\llre où l'on 
fuyait les pièces jacobines pour applaudir lt0 s satires 
d'Edoun rel Bivort contre les Françai:-:. << L'(~ prit de Bl'uxelles 
même n\~tail pas bon.» L'établissement de la cutbcription, 
de 1797 à 1.799, provoqua dans les campagneli, dan!; la l'or l 
de Soignes, le Luxembourcr el la Campine des insurrections, 
enco11ragées sans doule par les prêtres persécuté , mais 
dirigées surtout contre l'arbitraire de la conquête dans ce 
qu'elle avait de plus odieux. L'atlacbemenl il la religion 
des ancêtres devint, dans ce pays où le 1·égime féodal cl 
les divisions pr-0vinciales, désormais abolies, permellaient 
l'essor d'une na Lion, le premier fondPment de sa conscience. 
Il lui fallail un passé: ce fut là qu'<:lle le retrouva, tandis 
que les plus éclairés des Belges eornrnençaient à invoquer 
conl1·e la violence élrano-/•re le droit naturel. Par le leçons 
de la France en partie, par sa polilique religieuse surlo11 t, 
à son insu une nation se formait contre elle. 

Le danger n'échappa point à Bonn parte devenu Premier 
Consul. El, comme il avait besoin de cn111pter sur la BPI: 
gique autant que sm· la France, il lui ofüil à la J'av,•ur dn 
Concordat des concessions relicrieuses. « Il f'Ûl restauré le 
temple de Jérusnlem s'il avnilgouverné des juifs. ii Au mois 
de juin i8,i3, il partit avec sa femme pour les FJandrea, 
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s'en alla enlenilreen grnnde pompe la. 1uesse à la calhrdrule 
de Gand. Il l'en lendit it Sainle-Gudulc de Bru~elles avec la 
même dévolio11. li inau~1m1il ausgi avrc l'm·istocralic lJelge 
une poliLiq11e de coqneLLeries, f"ormnil à Brnxelles un sem
blant de conr, ofîrn i L des places daus ses adm inisLraLions au,c 
famillrs belg1•s. Peu ;'i peu, le penple lui-mêmP, rassuré sur 
sa religion, !-1:duil même par la gloire impériale, se sonrnel
lail à la con. criplion : les dépurlernenls bel~es donnèrent 
en 1806 et en 1807 moins de réfracLnires que cr.rlains pays 
de France. Les souvenirs de la conquête s'effoçaienL par 
une adminislralioo régulière, respectueuse iles croynnces. 

Tout d'un rnup, vers 18(19, ils se t·éve llè,·ent. Il avait 
snl'fi de la rupture nouvelle de lu France avec le Saiot
Siège, des violences de Napoléon contre le pape en 18t18 
pour ranimer l'opposition des Belges. Elle se marqna h 
l'heure crilique où lef' Anglais déuusquèrent à Walcheren, 
en l'absence de Nn poléon. Les ouvriers cl' Anvers, les 
paysans de la Plandre se révollaient ou f'aisnienl cles 
vœux pour l'Autriche. On entendait dans les éaba , els des 
paroles comn1e celles-ci : c1 Pourquoi se l'nire rnsspr le cou 
ponr un ambitieux comme Booaparle. Qu'avait-il besoin 
d'aller en Espngne clélrôner un roi? n Après la conquête ré
publicaine, les entreprises napoléoniennes, surtout quand 
el1es aLLeignaient le pape, réveillaient et ror11 1aienl le pa
triofü,me belge. La première nouvelle d'une résistance en 
Es]ingne, l'exode de la papauté à Savone 'c trotn'èreot 
loul prêt à s'émol)voir. « Cc peuple, dira trois ans plus Lard 
un prél"eL, n'est ni anglais ni aulricùien, mais il est belge. 
Il serait ré ·igné à sa qualité de français, si celle qualité 
n'entrainait d'immenses sacrifices en famille, en fortunes, 
en opinions religieuses. » On ne peut pas dire plus netle
rnent que la conquête, son e8prit et ses cbarges Hvaieol fini 
en vingt ans par créer en Flandre une nation, produit sin
gulier des idées de la France et de ses excès, favorable aux 
réformes, hostile à celles gui menacaient sa religion; née rlu 
contact ou des conflils avec l'adminisLraLion républicairic 
et irn périale. 
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Le sorl de la Hollande, après la conguêle qui avait suivi 
de quelques mois l'occupnLion de la Belgique, avait élé 
d'abord hien différenl de celui que la Rérolulion avait fait 
ë1ux Flamands. U y avuiL là une nalion qui avail proclamé 
eL dél'eudu ses titres depuis deux siècles. Ce n'1;tait pn s 
pour se constiluet· une paLrie que les paLriules. lia Laves, 
comme les Ilelgris soumis à une dominalion élrnngère, 
Daendels, l(raijeul.JoJf, Gogel nvoienl appelé les Prai1ç.ais. 
En appJiquanL à leur pay& les principes el la législalion de la 
llépuLliqne unive1·~cne, ils chercl.Jaienl eL croyaienL trouver 
la solu Lion d'un JJl'Oblème in Lériem que par se:; seules res~ 
sources la Hollande jusque-là n'avait pas résolu: l'organi
sa Lion d'un goll\·ernement central qui ne fût ni la cliclalure 
militaire du slall1outlérat, ni le ~ègoe d'une boul'geoisie 
fermée, appuyée par le particularisme des provinces et des 
villes. La Clévolut.ion avail répondu à lenr appel, drnssé le 
staLhouder, et rel'usé d'iolerveni.t; dans cette œu vre de 
réorganisaüoo inLét·ieure : <( f\ous ne sommes pas, aYaient 
dil les représentants de lu France, des vainqueurs, les con
quérnnls du pays. ,, Il se Lrouva des Hollandnis que ces 
déclarations déçurent. Pom une fois que la Frnnce tenait 
compte du passé et des droiLs d'une nation particulière, oo 
le lui reprocbaiL. On aurai l vonlu qu'elle établît un comité 
révoluLionnaire, chargé de l'aire table rase des institutions 
hollandaises et d'en consliluer de nouvelles. Mieux inspi ré, 
l'un des bommes en qui s'incarna ln nouvelle République, 
Scilimmelpenninck, chef de la municipa)ilé d'Amsterda m, 
formula le programme des réformes essentielles : « Être 
gfoéreux pour Je pa_ssé , inflexible envers Loule entreprise 
contre la souveraineté nali.onnle. " Son collègue Paulus, 
présideut des Elnls de Hollande, annonçait des intentions 
analogues de concilier avec les insLituLions Lradilioonelles 
la 1·él'orme du pouvoir central el de la société. 

Leurs efforts avaient abouti à une ConsLitulion volée à 
la fin de 1796 par la Convention hollandaise qui s'était 
réunie le 1 •• mai t 796. à la Haye. Agréée pa1· ],~ France, 
celle conslilulion qui proclamait l'unit;;, l'indivisibilité du 
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gouvernement, eL lui donnait, en lirisnnlles 1i.ulo1·ilt'•s pro
vinciales, une base lég-,de élai t un bieni'.Ji l pour la Hollande, 
un progrès Mcisif dan,- so11 histoire. « Trop longle111ps, 
disait avecj11sles~eSchi1nnwlpenni11ck, celle nnlion a senti 
l'inconsisLuncc, d'une constilnlion hâLie ur le sp,Lème fé
déraliste, la.rdil' et faible dans l'exécution." Les lloll,tndnis 
pourtant repoussèrenL ce hic•nl'nit el rejelè1·rnl l'œu\'re Je 
leur Convenlion à une énorme majoriLt'. Elle a1·nil it leurs 
yeux un grave défau L; elle porlaiL malgré louL la marque 
de la conqur-Le. 

C'élni t en vain que la France a vaiL afnclié son inlenliün 
de laisser aux IJollandn.is leur liberté. Elle avaiL commencé 
par leur prendre une pa1·Lie de leur trrriloire, ce pays ùe la 
Généralité leuLemenl acquis sur l'Esp,,gne au trel'ois, Je. 
bouches de l'Escaut, Flessingue, MaësLriclJ L. Lou l leur passé, 
toute leur gloire. A ce démembrement, elle avHit njoulé, le 
16 mni 17!)5, le poids d'une alliance qui se Lrnduisail par 
l'enlrelien d'une 11rmée de vi11gl-cinq mille hommes, le 
paiement d'une inde111nilé. La Zélande avait prol.rsté contre . 
lit cession des pt'Ovinces du Sud; les bourgeois de Hollande 
élaienL atteints dans leur commerce par les conlrilmlions 
et une rruerre qui livrait aux Anglais lonles leurs colonies: 
la France ne songeai l-elle [lits déjà à négocier la paix au 
prix de !Cul' empire coloniill? Singulière lili(•rlé qne celle de 
se donner des lois, q1rnntl la loi de l'alliance él:1iL la guerre 
non seulement inulil<', mais onéreuse et falrtle à l'unité de 
l'Elal. CL quel profit pnur les Bollar1dilis dnns ceLLe consli
lulion, soi-clisanL supérieure au slaLboucléraL ou au l'éclé
ralisrne, en réalité marquée par la perle de,;; domaines que 
ces gouvernf'rnenls imparl'aits avaient pror.;urés à la patrie? 

Lns exigent:es rroissnnles du Directoire, la durée de la 
guel'l'e, l'illlpuissnnce du parti unitaire à imposer la loi de 
ses rêves aulremcnl que par les coups d'ElaL a\'ecl'aide des 
lroupes l'rançaiRes, en très peu de temps mi1·rnt à nu celle 
pluie, d'nbord nsspz cachilc: u On ne nous aime pils, on ne 
peul pns nous ainrnr,)) disait en 1799 l'envoyé de Frnnce, 
Lombaecl. « Ces gens-là ne not1s rnulenl J.Jlns, 1> répélail 
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Semonville en '1800. - cc Nons ;ivons le droit el la force 
pour nous, n répliqua Talleyra11d, an nom du Premi Pr 
Consul. La Bata vie se soumit à Ja rorce: en fait de dl'O iL, 
elle reçul une dicln.lut'e civile que Bonaparte lui imposa, en 
faveur de ses créatures, de Scbimnwlpenninck seul •à la lin . 
La pnix d'Amiens consacrait un ail après (·JSOi-1802) la 
perle de Ceylan. EL Lous ces sn.crilices ne procnraient même 
pn.s à la IIolla□ de la paix rompue presque aussitôt. Celle 
fois, ce TnL la conquête à peine clrguisée, le dém r~ mhrement 
de l'ELal et la ruine prochaine; tons les maux à la \"oi s. 

On pcnt dire alors que dès 1805 la lutte est flngagée 
entre ln. Hollande pour son inMpendance el Napoléon pour 
les besoins de sa conquête. LuLLe tellement inégale que les 
Hollandais se gardent bien, avec ln prudence et la patience 
de leur rnce, de lit pou,;ser jusqu'à l'écln.t d'une rnplnre. 
Avec insistance pourtant ils invoquent leurs droits à se 
gouYerncr eux-mêmes. H Let1l' effort à lullel" éternellement 
contre un él6menl auquel ils ont n1·1·:1t;l1é leur pays, leu r 
fait mellre un haut prix à leur incl épencl.i nef',>> dit noblem ent 
l'amiral vau der Huell à Nnpoléon, qui dès 1su1. voncl r,1iL 
les annexer. Ce lnngage d' un dP.s parLisnn · les plus ré~ol us 
des idées rran~niscs marque l'évoluLiou des conrniences. 
Dans ce qu'elles ont appris de la Révolution, elles pnisent 
<les 1·es. ourccs pour résisler à ses violences. Le parti un i• 
taire et l'ancien parti \"1\tlérn.lisle se rapprodien t dans le 
pàil commun : 011 a noté qne celle époque où la Fra nce 
domiDe à la Haye, cc le temp:. rrançais n (1/e fi·ansclie tijd), 
est celle où l'imiLation de Sit liLLérn.ture, ju , q11 'alors en 
ho111wu1·, cesse lnnL il coup. La !Iollnnde retrnnve avec . 
Wilbem Bilderdijk el Tollens des poètes nationn.ux qui, dans 
sa langue, expriment ce qn'clle J"essenL an contact de la 
conquête. Qnoiqt)e mesurée d,111s la forme, la l'ésislance au 
fond c:L si \"orle qu'elle fait reculer Nnpoléon, l'empêche 
d'établir ln. conscription, de frapper les rorlunP.s pri vées 
par la rétluclion des l'entes, el l'o!)l 1ge, au lieu d'annexer la 
Jfollu.nde, iL pl'Oclnmrr son inrlépemlance 24 mni 1806), en 
lui donnant un roi de sa ramille. L'espl'il hollandais s'impose 
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mèmc il cc prince étrange!' qui groupe autour de lu i tous les 
pn Lrio le~, 1·t'Yol11 lion nai1·es el orn11 gisles, drl'end con lre son 
Trèrela cause de ses sujets, et tom be en roi 1rnLional le jour où 
1a Hollande est enfin démembrée (juillet i810), annexée. Ce 
jour-là fu t pour la France le moment glorieux où elle allei
gnit j nsqu'à la nwr les frontières de la vieill e Gan le, pour 
la Hollande le rctotll' <les épreuves qui avaient aulrel'ois 
forrn é son patriotisme. Deux tradi Lions nationales se heur
tèrent : 011 vit un ancien révolutionnaire, Je gél'lé r:11 
KrnienjoIT. élurl ier le moyen d' inonder, comm·c en I G72, 
son pays pour le ~;wver . ,, ~l ieux vnnl, disait-il, raire sauLer 
le vaisseau de la p;it1·ie que de Je rendre.» Ce ne l'ul pas 
l'avis des paLrioLes hollanda i:; : ils altendirenL l'heure qu'ils 
jugeaient procbaine où la tempête menacerait à son tour la 
forl une de Naµoléon pour se joindre à ses ennemis: assez 
sages po_ur garder les bienfaits de la Révolution, assez forts 
pour se donner une monarchie na lionale . 

On a diL qu'en ,1806, après A uslerl1 lz, Napoléon préparait 
aux Suisses les mt!me cleslin1:es qu'aux Hollandais. Il avnit 
été mieux inspiré, lorsq11'il leur donnait avec l'indépendance 
l'acte de Média Lion (19 l'évr·ier ·1803), en les rnenaçan L, s'ils 
ne l'a cceplaii>11L pas, de les réunir à la France. Par cel 
acte célèbre, Bonr1 p:u'le n vait répudié les doctrines conqué
ran les de la Hévolulion, reconnu les droits d' un peuple 
libre et lenu compte des c011ditions hisloriqncs de on dé
velop pement. Appelé à choisir entre les Jacobins, Labarpe, 
Stnpfer d'Argovie, Ochs, qui, puissan ts à Bù.le et à Z11ricb, 
appliquaient les idées nouvelles h 11-t conslilulio 11 d'un Elat 
ccnlralisé, el les défenseurs du passé féd ~ral. Aloïs Ilecling, 
les curés Ilerzog el Paul St yget· entourés des montagnards 
d'Uri , de Scltwyz, dn Valais, le Directoire avait conquis la 
Suisse au prolil des premiers, à son prnllt nus,i . Comme 
en Belgique, la politique religieu e avait l'ourni aux pa
triotes des mon tagne. lignés l'0nlre l'étrangei· des motit's 
doublement sacrés de résistnncc. Comme la Campine, les 
cn nlo11 s d'Uri el Je Schwyz avaient en en septembre 1ï98 
leur Vendée << au nom du Cltrist et de Guillaume Tell » . 
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EtouITée<lansle c:.rng, elle reprit à l'arrivée des Autrichiens, 
rallinn L les pal rio Les de Berne el d'anciens amis de la Ré
volution, comme Jean de Muller ou Louis de Ilaller, puis
san LP . urlouL dans les montngnes, excitée el soutenue par 
les prêtres, mais par des républicains aussi. 

Il avait l'allu moins de Lemps aux Sui~ses en somme pour 
revenir de lenr premier entbonsiasnw à la crainte de com 
pr0rnellre Loul leur pass6 d'indépendance par la recherche 
d'nnr mPilleurc constitution.« i\otre devoir, disait en 1ï9!J 
le Z11ricllois E~cher, est de dire si nous somme,; libres, 
inrlrpenda11Ls. 1> On expulsa les unitaires inlransigeants, 
Ocbs et Lahnrpe. Un parti modrré, formé de patriote· 
comme Fre~ching <le Berne, le Lucernois llullimann, Dol
der, se constitua et fil effort pour concilier les formes nou
velles que la Sui. se <lcrnit à la Révolution avec les exi
gences d'un patriotisme justemenl soupçonneux. Son œuvre 
(ac1n de la Malmaison '1801) l'ut un progrès décisif : la 
Suis~e al'OrmaiL son inclépend:rnce à une époque où de plus 
grande~ ne l'obtenaient pas: le PL'emier Conslll lui accordnit 
la neutralité. L'acle de 1801 donnniL à ce peuple, dont l 'unité 
morale Plait faile, pour la garan lil' el l'achever, l'unité po
litique q11i lui faisait défaut. Par ses idées, µar ses menaces, 
la Révolution avait fait une Suis e plns solide que jamais, 
toute nouvelJe: trop nom·elle encore au gré de quelques
uns, q11i avec Reding chercbaienL l'âme et les garanties de 
la liberté clans les droits des cantons, représentants de 
l'histoire en l'ace <les disciples de la Révolution toujours 
portrs de leur côlé à l'exagérer. 

En 1803, !'apoléon eut le mérite de comprendre qu'il 
falL,il céder anx exigences de ce palriotisrne ombrageux, 
que c'était le meilleur moyen d'assur·cr sa frontière. La 
Suisse lui dut l'acte de Médiation conçu dans l'esprit du 
discours qu'il tint comme médiatenr aux différents partis : 
« La Suisse ne ressemble à aucun 11 u tre Eta L. La na Lure a 
fait votre pays fédératif. n Les cantons reprirent leur vie 
politique el leurs droits, avec la rés,,rve d'une voix en pl us 
n.ccordée aux cnnlons dépassant 10UOOO hnbitanLs. Un 
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pouvoir cenlrul subsisLa, passanL successivement au boorg
meslre de Fribourg, Berne, Soleure, Bâle, Zurich el Lu
cerne qui l'ut le landamman, le présidenL de lu Répub]jque 
helvétiqu e. EL dans la pnix que cette consliLulion donna à 
la Suis e, les anci, ns pa1'Lis se fondirent, Aloïs Reding et 
les patriciens bernois aux côlés des unitaires assagis, RuL
timnnn el Dolder. A la seule condilion de fournir des régi
menLs auxiliaires 1t ]'Empereur, les canlons demeurèrent 
indépendanls. 11~ célébrnient Je:; anniver&aires tle Sempach 
et oµposaienL lièremenl à Napoléon leur liberlé: 

Ful-ce celle Oerlé qui, l'irritant en 1806, le poussniL à la 
leur retir~r? Se repenlaiL-il de sa mocléralion? Un mot de 
Jean de Muller qu'il inlerrogea sur ses projeLs d'annexion 
monlre bien que le patriotisme suisse av,ùl reçu de la Révo
lu Lion comme un bn.plêmenouvcau el un nouvel essor.<< Les 
vrais Suisses ne veulent pas d'annexion. Un chnngement 
de ce genre n'nboulirnil qu'à l'aire d'elle une Vendée. n 

Napoléon se le Lint pour dit. Il arnwxa en 1806 Neuchâtel 
el la ValLeline, plus lnrd (1810) le Valais et le Tessin. Les 
Suisses, aussi sages que lui, se résigoaienL aux sacrifices 
nécessaires. 

Ce qu'ils g;irdaient le vnlail llien: ils ont joui q11inze ans 
de la paix, alors que personne ne la connaissnil plus en 
Europe. _ Ils onL eu l'honneur el le moyen de consen'er 
aux libres e$prils un coin de Lerre respecté par l\apo
léon jusqu'en 1810. Sans comLattre l'EmpereLJr, ils onl 
offert 11n asile à 1\tmo de Laël, B. Conslanl, Sismondi, 
M. de 1\fonlmorency, Sd1Jeo-el, qui s'unissaient à Coppet 
contre le maître ùe l'Europe. Par Sél liaine el ses persécu
Lions, Napoléon a bien faiL voir ce que valaienL, selon le 
mol de SLendhal, « ces Etats généraux de l'opinion euro
péenne n. Contre la conquête frauçaise, dooL la t'orce et 
l'excès s'im;arnaicnt en lui, Mm• de Slaël retournait les 
dogmes de Rousseau. << Tl y a vail deux na Lions hors de 
mode, les Italiens et les Allemn.11ds. J'ai entrepris, disait
elle à un Suisse de ses amis, de lem rendre la répnldion 
<le sincérité. "Dans Co1·ùme, en effet (1805), elle célébrait 

~l 
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la grandeur p1tssée et l'unité procbaine de la nalion iLa
lienne. « Les 11 alieos sont plus grands par ce qu'ils ont 
été, et par ce qu'ils ponrraient êlre, que par ce qu'ils sont.» 
Cinq ans après, elle reprochait ù l'Allemagne de n'être pas 
une nation, aynnl Lous les titres à l'être, Napoléon faisait 
mettre ses livres au pilon : trop tard. La con~c:euce de 
l'Ilalie ne pouvait plus être étouffée. Les romantiques al
lemands ont <leYancé les nppels de leur amie de Coppet. 
El l'un de ces pl.lilosophes à qui 1\1 000 de Staël reprochniL 
de ne pas savoir rorire sur la politique ni l"ol'mer uDe na
tion, Fichte avait déjà donné ses discours ù la nation alle
mande. 

Sur nul peuple, peul-être, plus que sur les Ilaliens, ne se 
saisit mieux la dc,uble action successive et contrariée de l1t 
Révolution frnnçaise, de ses idées, de ses conquêtes. La 
France leur a restitué leurs droits, donné une patrie, une 
ci(é commune. En devenant citoyens, ils se ln~sèrenl aus
sitôt d'être sujels. Le sentiment de leurs droits réveilla 
celui de leurs inLérèls. Et leur l.laine contre la France fut le 
résultat fatal des progrès qu'ils devaient à ses idées . 

L'Italie, en effet, a vail été à la fois délivrée et conquise. 
Tandis que tontes les classes de la population i;aJuaient à 
Milan le vainqueur de Lodi, et jetaient des Oeurs ù ses 
soldats, les liliérateurs levaient des contr·ibu lions, ex
trayaient« les manuscrits de l' Ambrosienne, les tableaux 
de maîtres des égli ·es i> . << Toute l'Italie sera noire proie, i> 
écrivait Bonaparte à ses chefs, le i 7 octobre 1796. Elle le 
comprit déjà, et des insurrections réprimées d'u11e manière 
sanglanle marquèrent le début de celle ère de liberté. Déjà 
les chefs de la garde nationale lombarde fondaient la So
cié té secrète des Rayons pour crée!', avec les forces que 
ieur avait données la France, une nation qui lni disputât 
son indépendance. Et Bonaparte formulait ces aspirations 
et ces liaines quand il écrivait à Talleyraad : « C'est un 
peuple foll(_:ièremenL ennemi des Français par préjugé, 
par l'habitude des siècles, par la haine. » 

C'est alors que le général devint, par son ambition et la 
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complicité des Italiens qui retrouvaient en lui un compa
triote , un métliateur entre les deux nations. Lor qu'il fit 
de l'ILn.lie son domaine, dès 1_797, il les mil d'accord, 
comme le jug., fait les plaideurs, en imposant à l'une et à 
l'autre l'autorité de ses victoires. fécontents de !a conquête 
franr,aisP, les Italiens l'acceptèrent quand ils comprirent 
que le pront sei·ait pour lui, et non plus pour le Directoire 
el ses agents. C'était une façon d'inclépPndance qu'il lem 
donnaiL. S'il demeurait le maître, du moins <1 il était de la 
famille. n Comme les républicains exalté~, journalistes <lu 
Thern,omètre politique, patriotes des clubs, prêtres défro
qués, par leurs menaces contre la nobles,e el l'ég ·ise, favo
risaie11t la domination des Jacobins de Pari,, ce ful entre 
les modérés el Bonaparte que l'enlenle se fil. On a con,,erv,; 
un appel anonyme adressé au général et qui aurai l pu êt rn 
signé <le Serbelloni, Melzi, Visconti ou l\1oroaini, tous 
membres de l'aristocrn.tie libérale de Milan : <1 Formez de 
l'Italie un grand empire, soyez-en le elle!' en gardant à 
votre solcle une grande partie de. l'armée fr::rnçaise. » La 
conversation' de Bonaparte avec Melzi à. Monlebello fut la 
réponse à cet appel. << Il y a dans votre pays mnios qu'e11 
France d'él11ments de républicanisme. Nous en ferons tout 
ce que nous voudrons. t> 

En allendant, pour ménager le Directoire, Bonaparle 
fil ht Rép11blique cisalpine « libre et ù1rlé11enda11le t,, 
(9 juillet ,t 79ï) dont les Directeurs, Serbello11i, i\Ioscati, 
l\lelzi, Pararlisi et Coularioi, les minisLre: Birago, Ricci, 
Luosi, Tesli furenl en réalilé ses inLerprèles, ses auxi
liaires. Ce premier germe de n:ition italienne JJC l"ul pas 
le produit de la Révolution française. On y crut reconnaîlre 
sa marque /t. la forme républicaine, à l aboli Lion des privi
lèges l"rodanx, de la dlme, des majorats, à l'égalilr partout 
al"fichée. En réalité, c'élaiL comme Bonaparte le dil il Passe-
1·iano, << l'œuvre de l'armée d'Jlalie >t. - << Je n'ai point 
eu, ajoulaiL-il, depuis que je suis en Italie pour auxiliaire 
l'amonr des peuples pour la liberté, mais la bonne discipline 
de notrn armée, le grand respect que nous a vous eu pour la 
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religion parlé ju. q1t'it la cajolerie pour ses ministre , de la 
justice el une granùe adivilé à réprimer les malinlenLion
nés. Voilà l'bislorique. Toul ce qui est bon à dire dnns des 
prnclamalions, des discou1·s imprimés sont des romans. » 
La France s'en tint, longtemps ubu ée, au roman jusqu'au 
jonr où l'invasion aulrid1ieune el l'absence de Bonaparte 
la rarnenèrenL brntalenw11L it la ri5alilé. 

L'élablissemenl de la liberté à Gênes lui procura la même 
illu,;ion. An tlébu.t, ce fut vraiment l'effort, contenu de 
1792 à 1796 µar la poliLique dn Doge, de' hardis républi
cn ins atlathés aux idées françaises, Morando, Vilnli::uli, 
d'amis et de disciples de Robespierre, les l'rères Serra, 
Gaspare Sauli (mai 1797). l\iéüs de bonne heureBonaparte, 
gui avec Faypoult les avait encouragés, les abandonna. Il 
obligeait sans donte l'aristocatie à proclamer l'égalité et 
l'abolition des privilèges. Mais il se prononçait aussi contre 
les excès des démocrates qui jetaienl à la mer le livre d'or 
de la l'ieille cité, eLdans les égonls la statue d'Anclr~ Doria. 
<< André Doria, disait-il en véritable !La.lien, dél'enseur des 
gloires naLionales, fnt grand mariu et l10rnme d'Elal. L'aris
tocratie élail la liberté de son Lemps. n Avec« les patriotes el 
Les gens sages n, il faisait un gouvernement (7 juin 1797) 
qui, conservant douze sén.atenrs et le Doge, unissait encore 
les institutions el la gloire du pas:;;é, l'indépendance aux ré
formes. Un homme d'Etat, ami de son pays, n'aurait pas 
mieux ngi pour garantir son bonheur. Lorsqu'à la /ln de 
celle même année, des disputes religieuses provoquées 
encore par· l'imitation ,ie la France compromirent l'unité 
el la sûreté de Gêne~, Booaparlr., réprimant les insurgés 
qu'exciLaienl les prêtres, intervint pour recommander la 
tolérance aux nouveanx cl.ief's de la République. cc Vous ne 
devez pas gonverne1· par des excès. » Il leur donnait 
l'exemple et le conseil de se concerler avec l'archevêque. 
cc Ne perdez jamais de vue, ajoutait-il, que si vous mellez 
la religion aux prises· avec la liberlé, la première l'empor
tera toujours clans l'espriL du peuple. » Il les engageait à 
ne pas exclure des fonctions publi([llBS les nobles:« L'injus-
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tice serait révoltante. » Langage eL politique qui d'un gé
néral républicain ponvaicnl surprendre, mais qui expliquent 
les origines el le caractère-de la flépublique liqurienne con
stiluée le i9 janvier 1798, Blat italien comme sa voisine, 
de la façon de Bonaparte, docile à ses ordres, réservée à son 
ambition. 

Le sort qu'il avait trois mois auparavant inOigé à Venise 
ne prourniL-il pas qu'il était, comme il avait voulu l'être, le 
cenlre de tout en llalie? Son intérêt exigeaiL qu'il livrât à 
l'Autriche les patriotes véniliens, tandis qu'il arrachait ceux 
de Milan cl de Gênes à la conquête française. Dans son 
système tout se tenait : par l'aliandon de Venise à l'Au
triche, par une paix conforme à ses calculs, il prévenait 
une uégociation prochaine entre les Habsbourg el le Direc
toire qui l'eût obligé à reodl'e la Lomhardie, rançon de la 
rirn gauche du Rhin. « Venise, selon ses propre:; paroles, 
a payé la limite dn Rbin. >> S'il l'eût épargnée, il perdait la 
Cisalpine. Mais, après tout, la respon~nlJilité du ~ucrifice 
retomba sur la France : et ce fut à lui que revint lïJOuneur 
exclusif de réunir en 1807 à l'Italie lu. Vénétie. Tundis 
qu'il obligeaiL le Directoire à parlager une nation, et notre 
agenL Villetard à trahir les démocrntes, !'CS « ré1mblicai11s 
universels 1> qui avaient cru un inslunl, après la ruiue du 
patriciat, ~ la liberté et aux promesses de la France, il leur 
olTrit un asile dans la Cisalpine, l'Italie libre. Foscolo fut 
ainsi eonsolé de la ruii1e de sa patrie. Da11clolo, do11t l'é
moLioo patriotique arrachait des larmes au Vilinqueur, 
reçut de lui plus lard le gouverncmenL de lu Dalrn:i1ie, el 
cruL y restaurer la gloire de Venise. La haine fut pour la 
Frani:e, et le pardon pour lui. 

Jusque dans le 1'1émo1·ial, oo retrnuve la trace de cette 
politique lin.bile à détacber de la Révolution les provinces 
el les cœurs. « L'administra.Lion du Directoire et celle du 
général en chef de l'armée d'ILalie semblaient deux gouver
nements diffél'enls. "Elles l'étaient: on le vil bien à Rome. 
Conlr·e les rna.11vai~es tradition,; <ln gouvernement pontifi
cal, l'ab~olutis111e el la routine, la llévolution avait groupé 
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cl exciLé la bou,-geoisie lasse de la surveillance des prêtres, 
parlic11lièremenL des urlisles comme Milizia el Ccraccbi, 
des hommes de loi. Mais celle opposition 11'av11it pas le 
nombre pour elle: la populace, forlemenl Lravaillée pur les 
prêlres el les agents de la cour romaine, s'étail jetée en 1793 
sur l'envoyé de lu République, Bassc1·ille, au premier encou
ragen1e11l qu'il avaiL donné aux meneurs du pal'Li libéral. 
Elle deroeuraiL dans les mêmes senliments. lorsque le Di
rectoire ordonna li llonaparLe, le 3 février i797, dt• détruire 
à Rome le gouvememe11L des prèlres el d'en chasser le 
pape. Presseulant la l'ragililé d'une entreprise qui n'avai t 
pns d'iippui s11r les lieux mêmes, le général se conten la 
d'occnper les llumagne , pays de Lradition républicaine, 
Ancône, rn'cessaire à ses plans sur le monde ,)rienlnl; il sé 
fil céder les lt'•gaLions par le Lrai Lé de T0len lino ( 19 f é
vrier 1797). l\lais il i-efusu.it, ell délruisanL le poul'oir tem
po1·el, « de loucher 011 aucune manièce ù la religion n. -

,, Une révolution complète en lLalie selon moi est impos
sible. Elle seniiL Lerriule pal' les excès eL sans arn11lages 
pour le Lon heur de la société. » 

Contrail'emt>ul aux ordres du Directoire, aux espt'ran ces 
de Grl1guire qui se llallaiL le i3 janvier de voir naîll'e la 
République l'ornaine, Bonaparle complait sur Je co11cours 
du pape do111plé. mais épargné, po111'. s'allacbrr les popn
lalions italiennes. La République se fil le 15 ré,rier 1798 : 
mais Bonn parle élail parti. S011 J'rè1·e Joseph, lais~é comme 
ambassadeur pour suivl'e sa politique conciliante, 11'avait 
pu ernpAc!Jer le meul'lre du général DupboL qui décida 
l'enlrée des Lroupe l'rançais1• /i Rome. Le gouvernement 
libce élahli par Berl!Jier ne l'nl qu'une parodie de l'an
tiquiLé, imposée par les l.iaïounellcs de ses solclaLs, un 
préLexle à rapines pour le Directoire, ses généraux et 
leurs troupes. Le. chefs de la Répuhliqne commrnçaient à 
s'nperccvoir qu'ils avaienl été conquis el non affranchis. 
Elle disparut en un an, laissanl plulôt de mauvais souve
nirs. - Adoplée par les hautes classe~ do la société napo
litaine, bourgeois el nobles, désavouée par le peuple de 



L'lTALrn FHANÇAISE: LE PAnTICULAlllSME ITALIEN. 367 

l'intérieur surtout, la République partbénopéenne fondée 
par Cbampio,rnet en janvier i799 dura moins encore : les 
vengeances sangl:rn tes <les Bourbons, servies par Nelson et 
Ruffo, le chef rl11 la populace, prouvèrent ce qn'il aurait fallu 
de forces à la République française pour soutenir ses adhé
rents clans l'Jlalie méridionale. Là, moins encore que dans 
le Nord, elle n'aurait point dû compter sur l'amour des 
peuples pour lu liberté. La conquête était sa seule res
source, el celle conquête était odieuse. 

Ce qui par11 Légalement, dans les années où la République 
français·e se mil en contact avec les républiq11es Ïlaliennes, 
ce furent entre ces Etuts nouveaux une persi,.tance rernar
qual.lle de l'esprit pnrliculariste, des j:tlousirs mutuelles, 
des revendi1·atio11s tt·ès âpres. <1 L'esprit de localité, a dit 
Napoléon plns lard, fut le grand obstacle au rétablissement 
de la nation italienne. ,, Le Directoire de i\'lilan élail ùe son 
aveu tra vctillé par cet esprit. La République ligurienne et 
lu République cisalpine convoitaient les dépouilles du Pj_é
mont, réda111ant l'nne le Mont.l'errat, l'antre le pays de 
Novnre cl d'All'xa ndrie. Les patriote:; de Turin, avec Carlo 
Botta, de111andnient PU f 799 leur annexion à la France pour 
éviter au 111oin:-- le partage. A leurs yeux, l'z"tahanlsme était 
alors Je. grand danger.« Politiquement l'!Lalie, disaient-ils, 
n'existera pas d'ici quelque Lemps. ,, Dans le centre,Parme 
convoitait la Toscane, el fü1ples voulait dépouiller rle Bé
névent la République romaine. Plus d'un Cisalµin précipita 
enfin la ruiue de Venise, pour lui prendre les Etals toujours 
mal soumis de ln Terre ferme. 

Puis la conquête aulricbienne succéda en 1799 loul d'un 
coup à la COlllJUête rrançaise, el ce fut alors le retour de Bo
naparle après l\larr11go. La dureté des gouverneur;; autri
chiens, dans la période des <1 t1'eize mois 1>, le tTienno, les 
excès des troupes alliées firent regretter non pas les Français, 
dont la noblesse, le clergé, d'anciens amis de la Révolution, 
comme Parini, saluèrent le départ avec joie, ma.is les insti
tutions précédentes. Celte courte période dont l'importance 
échappa au Directoire, obligé de songer surtout à la France 
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menacée fut décisive pour l'Itnlie nouvelle. <• C'est de celle 
époque que date vraiment la naissance du par li llnlien, » dit 
quelques :urn11es plus lar1l 11n agent du Con. nlat. Entre la 
Hévolulio11, dont ils détestaient ln. politique conquéranle; 
el la coalition dont ils avaient espéré leur délivrance, exces
sive à son lonr et brutale aussi, les llaliens ne trouvèrent 
,le salut que dans des concessions mutuelles des p'artis el 
des petils Etn t~. Lit Sociélé des RayoNs fut l'âme de celte 
résistance 1Hllionale à une double conquête étrangère. Elle 
groupa des hommes qui de la Lomhnrdie, des llonrngnes, 
du Piémonl ou de la Lignrie, Birago, Pirabe]Ji, Fantoni, 
Mannconi !'éclam:1ient à la l'oie: l'indépendance el l'union. 
Pour appuyer ces vœux, Ugo Foscolo prenait avec P. Cus
todi la rli1.·eclirn1 du Jl onitr:w· italien. 

Ces weux él,LÎent si l'orls qu'en 1802 le Premier Consul 
dut réunir à Lyon une assemblée de patriotes italien . Il 
leur donna, en leur imposant des lois de son cboix, ln pro
messe toutefois de ne pas les réunir à la France (26 ,in.o 
vier 1802). El pour mieux faire accepter l'union personnelle 
qu'il enlendait réaliser, en posn.nt sa candidature à la pré
sidence, en la rel'11sant à Melzi, il salua la République cisal
pine du nom de lfrlpublique italiem,e qui à lui seul consti 
tuait nnc ln r·ge prame ·se. 

~fais clf~ simples promesses ne pouvaient plus s11l'l1re 
à une na lion qni avait pris conscience d'elle - même. 
L'Italie n'acceptait une cooquêle déguisée que f'aule de 
mieux, et pour se l'aire sous le joug un antre avenir. Les 
Cisalpins se virent refuser le Piémont annexé à la France 
(21 septembre 1802), ln Ligurie qui recevnit un doge de la 
main de Bonnpnrte el de ::::alicelli, le duché de Parme 
tra11sf'ormé en départements français, lorsque son duc 
devint roi d'Etruric (fSO:l) : le Pre111ier Consul purlageaiL 
mainlennnt l'Italie avec les Bourbons. Au lieu de s'agran
dir, l,t République qu'il av11it fondée demeurait « lP. jeu de 
procon$uls avides et de pâles magistrats n. Dans ses dis
tours à Bonaparte, Foscolo arnit é1·eillé les espérnnces de 
ses concitoyens. Déçu, il leur adressait ses lettres de Jacopo 
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Ortis, le Werlber italien. Le c,1pitainc Cervoni, oflicier 
comme Foscolo alluché à Napoléon, ntlaquait les Barbares. 
Le romantisme fai~ait là comme ailleurs son œuvre natio
nale. S'il ne pruvoquait pus dans Lous les cœurs lu même 
ardeu1·, Melzi, bon jnge et liien 1·c11seigné, déclarait que 
« l'anirnosilé passive cont1·e les F1·onçais était absolument 
universelle. " Les mesures mêmes que Melzi prenait avec le 
financier P1·ina pour 01·ganiscr les ~ervices pul,lics ne set·
vaieut qu'à constituer plus forte111enl la nation pour la 
résislancr.. En voin Bonn pat·le préLcnd11 it-il que « les réu
nions à la Frnnce n'était!nl que Le111pornil'es, et faileg'pour 
rompre les barrières en lre les peuples et accélérer l<'ur 
fusiun uvec leur éducation. ii « Il me falloiL vin~l an11fos," 
répélail-il plus la1·d. Les italiens ne laisaieut plus crédit 
que par force: c'était/\ leur yeux la conq1ièle et le partage. 

La désigna Lion d'Eucrène de Beauharnais comme vice
roi, et peu de jours apt·ès la créa Lion du royau111e d'llulie 
(15 mars 1803), l'annexion de la Vënélie qui effaça l'hu
miliation du p1'emier parluge dissipè1'e11t <Juelqnl! te111ps les 
haines uccu111ulées pur la dorninalion rtn111gèn,, calmè
rent les révoltes de lu conscience llii tio1rnle. Jiirnuis aussi 
l'llalie n'avnil connu à ce point les liienraits d'une udmi
nistrntio11 r,lparnlrice, équitable pour Lous, acLive el fé
conde. L'égalité cl la justice s'affirmn.iijnl par la législation 

· frrLnçuise. La l'Oule du Simplon, les canaux <lu Rino el du 
Mincio, les embellissements des villes, Milun, Venise, Bo
logne ugrawlirs, assainies, alteslaienL lu pré\·oyance el le 
penc!Jant de l'e111pereur pour ses peuples d'Italie. JI sem
blait même que ceux.ci se lis:,ent honneur d.e son génie, 
italien par ses origines. Le pupe Pie VII n'avait-il pas 
donné cetU: leçon, en le cournnnant avec sPs earrlinaux 
quand il ùisaiL : cc Après lout nous somnrns vengés des 
Gauloi . C'esl une famille italienne que nous imposons uux 
barbares. ,, 

M,ilgré tout, c'élail encore ln conquête. Pour élablir 
des impôts à son aise, le mnîlre ne convoq11.iit plus les as• 
semblées du royaume. EL s11rlout la levée de co11stripLiuns 

!:!l. 
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chaque année plus nombreuses, l'ohliJ:rn tion du service pour 
les ffü de l'amille, dans ]Ps g-ni·rles d'lwnnenr il esl vrai , 
l'organisalion Loule militaire des collèges el des universités 
rappelèrent aux llaliens, de la l'nçon qui pouvait le plus les 
atteindre, que la discipline des armées n'é tait point la li
berté. Nàpolf\on aYait raison de penser qn'ellc élait du 
moins une lionne école, un moyen puissant pour form er 
vile une nation. " La garde et les régiments organisés, 
écrivait-il le U juin au prince Eugène, on aurait révolu
lionl)é les mœurs; on aurait organisé la nation. » L'armée 
italienne, bien constituée cl brave, fut un f'oyer de patrio
tisme. Mais elle se recruta toujours avec peine clans un 
peuple qui la considérait connne un instrnment de domina
tion. - Puis on vit le conquérant disLribner h es maré
chaux des fü•f's en Italie, partager les duchés el les royautés 
entre ses sœnrs, frères el beaux-frères, Naples à l\lurat, la 
Toscane à Eli a Bacr.iochi , et toujours annexer de lam
hn111x de la patrie à son domaine ·imprrial. Les louanges 
h11·~e 111e 11 L payées des poètes officiels, Monli, Giorclani ne 
réns~ire11l pas II soumell.re au joug les poètes pat1-ioles. De 
sa ch,Ül'e de l'Université de Pavie où le prince Ellgène l'a 
inslallr, Foscolo lance, n.u delà de l'auditoire de jeunes gens 
qu'il pn.ssionne, des appels à ses concitoyen , des satires 
voilées contre les ' maîlres étrangers. S011 discours SUI' le 
rôle et t'oi·i_qme de la littératui·e, son Ajax, où Bonaparte 
n'a pas contre Moreau le beau rôle, le ôrent révoquer. 
Pampblel , doctrine et révocation lui prncurèrent alors 
une popularité qui Je réduisaient à l'exil encore, mais qui 
éclairent d'une vive lumière la force et la poussée du sen
timent national contre les Français. 

Avec les persécutions de 1 apoléon contre l'Eo-lise de 
Rome, ce sentiment est définitivement formé d'éléments 
presque religieux qui, comme en Belgique, en Suisse ou en 
Espagne, soutiennent el doublent la force du patriotisme 
dans les âmes populaires. Dans des notes qu'il dicta. plus 
tard à Mo11Lholon à Sainte-Hélène, l'EmpHreur a uellement 
affirmé que sa rupture avec le Saint-Sil~ge n'avait pas eu 
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des motifs anLireligieux, mais une cause d'ordre politique, 
l'opposition du pape à ses desseins sur la péninsule, en 
somme une question italienne. Le Concordat ùe 180i avait 
terminé d'une faç n définitive la querelle de la Révolnlion 
françai se et de la Papauté. Sans doute, cet acte n'avait pas, 
comme Bona parle l'a toujours répété, u fait sortir de ses 
ruines l'Eglise catholique n. Il n'avait pas relevé des autels 
devanL,lesquels' depuis 1796 près de quarante mille prêtres 
disaient la messe. Cependant, malgré l'intérêt politique que 
le Premier Consul avait à conclure celle Conoention avec 
le pape, h recruter parmi ces prêtres des partisans et des 
auxiliaires, le traité n'était pas uniquement un accord po
litique. C'éLait la fin d'un schisme, une paâficalion sociale 
par les sûretés données aux possessem;s de biens ecclé
siastiques, une paix religieuse. 

Ri'.m, pas même les articles 01·ganiq.ues, promulgués pae 
le Premier Cousu! de sa seule autorité, en vertu du droit 
de police que semblait lui accorder le Concordat, rejetés 
pa1· le pape Je 24 mai 1802, san · autre réclamation ulté
rieure, ne troublait l'entente rélalJlie entre ~npoléon, ses 
sujets et l'P.:glise de Rome. Elle parut même défi11iLivemenL 
consacrée, le jour où Je nouvel Empereur rerut de ln pré
sence du pape à son couronnement une sanction qui lui 
donnait une autorité européenne. Ce fut cependant le len
demain mê111e que le con tliL se rouvrit sur un terrain ex
clusivement politique, et plus italien que français. 

En invitant Pie VH à négocier, en lui J'aisaut savoir (le 
14 juin 1800) par le cardinal Martiniana que vainqueur 
li. Marengo, il vo11lail et pouvait lui restilurr ses Etals, 
Bonaparle avait pris l'engagement de rétablir le domaine 
temporel du Saiut !--iègi:i. Celle promesse pouvait sembler· 
d'autant plus ::;ûre que le général avait déjà pr6servé ce do
maine à Tolentino : elle !'le pouvait avoir qu'un sens, l'aban
don des provi11<;esdrtachées en 1i97, des Légations annexées 
à la Cisalpine, de Ferrare et Ra renne, bref une restitution 
totale. Le pape y Lena.il d'autant plus qu'Imola, son pays, 
était dans la Romagne. Il n'en fit pas un~ condition du 
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Concordat, alfairc religieuse : c'eût <;Lé dt' la simo11i1•. Mais 
tlepuis le début de la négociation (7 mars 1801) _jusqu'à la. 
fin (24 octobre), il ne ces a de réclamer rln PremiPr C,,nsul 
l'exécution de celle promm,se c spnlirlle, invoqnanl la 
parole donnée, la misrre du Sainl-Siège, les lihornlités de 
Constantin et de Cbarlemagne. cc Le pï1pe doil a\'Oir con
fiance en moi, » ri-lpliqnait Bonaparte. An lien de terres, il 
offrit quelques millions; at, Jicu de re Litution, une au
mône. 

La d 1cepLion fuL grande pour Pie VII : il di .i1nula 
deux ans, ll'Ouvanl que ma.lgré lonl le Concordat scn·ait 
l'Eglise, l'Cn,lai L liL France nnx congrégations ù'a islance, 
d'ensei~11emcnl, ou de propa~ande, sœurs de la. Charité, 
frèrrs des Ecole~ chrNienne:;, L:izal'i les. La rcstiLulion de 
Bénr\\'enl el de Ponle-Cor\'o, de Pesaro el d'Ancône (·1803) 
étaient d'ailleurs un achemine1nent: Pie Vlf mécliLail, en 
allenclant, ces paroles de Bonaparte à son légal C,tpram : 
<c Saint-Pierre ne s'e~L pas faiL en un jour. » Lor;;qne le 
nouvel l~mpereur lui demanda de leconronnm· ( 10 mai 1804i, 
il crul l'occasion \'enue : la reslilulion des Ugatio11s ful la 
raison délerminanLe de la. faveur qu'il at:corda à Napoléon 
le 2 décc111bre 1804. Il demanda, a LLendit la réponscjnsqu'au 
4 avril 1805, el n'obtint rien. " Les LérraLions faisaient 
partie de la République ci alpine, Elut étranger, » 1·<-pon
dait Napoléon. Il ne pouvait dépouiller un peuple indéprn
clanl qu'il arniL t:onslilué, donl il devait resprclt•1· les fron
tières. La vérité, c'est qu'il n'avait jama.is eu l'intenliùn de 
refaire une papauté puissante au centre de sa conquête. 
Maître de l'Italie, il prétendait au contraire deve11ir maître 
de Rome. 

Lorsque Pie VH, aigri, rléçu, l'eut enfin compris, il en
gagea la lutte sotil'{lemenL d'abord, refusant à !'Empereur 
la faveur de prononcer Je divorce de son frère Jérôme el de 
l\1 110 Pale1··on. Il enlra secrètement en relation a\'ec e 
ennemis, la Rus ie, l'Angleterre el l'Autriche, ù la veille 
d'AusLerlilz. Pour l'intimider, eL complf'lcr son domaine 
italien, Napoléon flt occuper Ancône cl ne la rendit plus. 
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El, en clf·l, quelle l'essource l'e~lnil an Sainl-SiègP contre 
le conrp1éranl, vainqueur rie deux empereurs? La Lrnrlilion: 
Pic VII l'iovorpHt une rois de plus rla11s une lellre du 29 jan
vier 18flfi. "Toute l'Italie sera. à moi, » répondit l'E111pe
reur le 3 l'évrier. Le pape voulait de1ne11rer un onverain 
italien. Il le réduirait à n'êlre qu'1111 évêque. L'arrêt l'ul re
tardé deux a11s pnr la. guerre cl les négo1·iations avec la 
Russie. Mais l'insistance du p;i pe il ne pas céclel', les délais 
que la coul' rie Rome apportait à instituer les évêques dans 
l'Empire, rendaient l'exécution inévitable. Sous prétexte 
de soutenir l'armée lle Naple,, douzè mille FrHnçnis en
traient à Home le 2 fénier 1808 sous le commiu1dement de 
Miollis, en r·éalilé u pour supprimer sans qu'on s'en a perçût 
la pui snnce temporelle du pape». Le pnpe était prisorrnier, 
el, malgl'é ses appels ,1ux cntbolique , l'Europe en pnl'lie 
indiffére11Le. Alors le iO juin 1809, pour en finir, Napoléon 
le déporta à Savou", incorpora se· domaine à l'empirp, fit 
enfermer à Fenestrelles son principal ministre, le cal'dinal 
Pac0n. L'Ernprre'ur étrtil excommunié, et, bien que les 
foudres pcrnli[icales eussent pordu de leur valeur, il devait 
voir hientôl qn'il avait rallumé, comme ln llérnlulion, une 
guerre religit·11se. 

Celle querelle polilique prit nne extension qu'il ne pré
voyait pas. Entre le pape et l'Empereur, elle ne pouvait 
re ·ter une affaire italieune. Elle Jil perdre à Nnpoléon le 
bénéfice ùe la pacification religieuse : << De même qne le 
Concordat lui a\'1tit, selon To1lleyrnnd, rallié les sympaLbies 
Jes catholiques du monde enlier·, » la destruction du pou
voir tèmporel, surtout la déporlation du pape, bienlôl toute 
une sér·ie de violences, le tronhle jeté dans les consciences 
par celle per ·écution et le rcl'us du pape d'administrer 
l'Egli>-e s'il n'élail point libre, formèrent en Euro e un 
grand courant d'opposition. Les peuples, avertis par le 
guel-:1pens de Bayonne, s'alarmèrent de celle enl1·eprise 
analogue, dont l'effet les atteigno1it davanl.ige. Leur re
ligion inquiélée soutint leur patt·ioLisme de jour en jour 
plus conscient, plu. ombrngeux. li semblait, en 1809, 
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qu'une sot·te de coalition se préparât dans l'étendue el sur 
les rronlières de l'Empire, de toutes les puissances morales 
foulées 1 méprisées par le conquér:rn t. 

C'est l'époque où i\111nzoni, en qui s'incarne désormais le 
patriotisme italien, fils de républicain, disciple de la Révo
lution, passe tout d'un coup avec sa femme Henrielle 
Blondel, proteslanle convertie, en 1810, au catholicisme. 
Ses hymnes, religieux et démocratiques, marquent une date 
dans l'histoire du sentiment national en [Lalie, cl même 
pourrait-on dire en Europe : el ce n'est pas sans surprise 
qu'on entend alor;, le général autrichien, l'urchifluc Charles, 
dans sa campr1gne contre Masséna, lancer aux llaliens ce. 
appel:« 1 evez-vous pour rendre votre frontière inaccessible 
aux étrangers. Quel que soit le parti auquel vous apparte
niez, n'en craignez aucun pour devenir vraiment llaliens. 1> 

A la même date un autre archiduc, le palntin JosPph, te
nait aux Magyars le même la nQ"age : H Il s'11gi t de savoit
si nous gurclerous uoLre conslilulion et nos luis, si nous 
au!'ons it déplorer la perLe même du nom magynr. 1> La 
Hongrie qui, dans les gnenes précé<lPn lef', avait repoussé 
les demandes des Habsbourg au moins aulnnt que les 
menaces de la conquêLe française, s'est insfmsiblement dis
po ée à recevoir, à suivre cel appel. 

On ava.it pu croire, en voyanl les Hongrois e soulever 
en 1796 contre Bonaparte, à ln voix de \pur poèle popu
laire, Csokonaï, que Lt RévoluLion leur ét,ÜL dè. le début 
odieuse. En réalité, c'était une levée de ln noblesse, qui 
avait rallié ses co'ncitoyens par une h:1ine commune contre 
le cosmopolilismc. Servie par des Jillérntenrs, qui à l'nd
miratiou de la France un:issaieol pourlant l'amour de 
leur patrie, comme Kazinc. ki, disciple de Herder et de 
l{]opslock, Verseghi, le lraducLeur de la 1/ai•seiLlaise, la 
Révolution contribuait à ce réveil de la nalion hongroise. 
La diète de 1807, où l'oraleur Paul Nagy combnllit pour les 
franchises, la langue hongroise et dé l'en di l cou Lre la f1scalité 
le pauvre peuple, mon lra le progrès de idées libérales et 
nationales. Au contraire, la diète de 1808 accorda aux 
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Habsbourg tout ce qu'ils demandaient : plus de résistance 
parlernen Laire. Paul Nagy, volonlairernent, s'est retiré de la 
Julle. D'après le L,imoignag-e d'un étranger, les événements 
d'Espagne ont excitt\ en Hongrie un enthousiasme très vif 
pour l'Emperem· lrnbsbourg, résnllat des crninles que Na
polfon inspire aux patriotes. C'est n un tyran univrrscl n, 
contre lequel ln guerre doit se faire sans merci . EL Lundis q11e 
les .Habsbourg exploiLenL ce senlimenl, un poète nalio11,il, 
le Tyrtée de celle insurrection patriotique, Kisfaludy, ancien 
pri onnier des Français, admirateur des lyriques italiens, 
prêche aux Ho no-rois un autre Evangile qne celui de. Rous
seau : « L'amour de la patrie est un sentiment, non une 
suite de connaissances. ,, Les doctrines politiques avaient 
divisé les Ilongroi : le sen Liment national les a rappruchés 
en 1809 contre Nnpoléon. Verseghi, jacobin converti, fit 
jouer la Fidétité magyare. C'est en vain que de Scbœnbnmn, 
le 15 aoûl 1809, Napoléon adressait un appel à la naLion 
bono-roise, rédig11 par le vieux poète jacobin Bacsauyi. Pa
trioles el catlloliques, les Hongrois vinrent se heurter en 
masse anx Lroupes françaises, à la puissance de l'homme 
qui leur élail ::ipparu, en Espagne et à Rome, comme l'en
nemi générnl de Lou te foi, 'd~ toute loi. 

A ln même époque, eh pour des motirs semblables, les 
Dalmates revenaienL aux Habsbourg qui, après la chute 
de Venise, les avaient gouvernés neuf ans. Dès 1807, le 
clergé Lonl-puissant, les rrancis(;ains surtout, 11vaienl l'ail 
appel e11 langue slave au patriotisme morlaqur. contre les 
Français, et jacobins et juifs,,. ll défendait ses priYilèges et 
ceux de nobles. Mais il n'avait trouvé d'appui que dans la 
garde dalmale des pandours : excitée par des flalit.ns, mé
decins, 11oblcs libéraux même, la population avait marqué 
par une vé,·iLable jacquerie sa haine des privilèges, son be
soin d'érra lité. Les Autrichiens avaient durement réprimé 
la révolution tlalmate, fait alliance avec les classes privilé
giées qui désiraient le maintien de leurs droils et leur 
indépend;i oce po]iLique, une situalion semblable à celle des 
magnats el du clergé hongrois. S'il n'était point libéral, ce 
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parLi, s'appuyanl sur l'histoire el les trnditions anciennes 
d'union avec la Hongrie, élait du moins une sorle de pa1'li 
national eL peu à peu ramenait à lui les hommes éclairés 
du parti populaire, comme les l'rèrns Garagnin, grnnds pro
priétaires d1! Trnn. 

Lorsque la Dalmatie fut cédée à la France, l'adminis
tration impériale Ot choix ponr la gouverner ù"un Véni
tien, Vincenl Dandolo. Le choix étail Lon, son Litre de 
Provédi Leur gGnérnl meilleur e11cor·e : il ,·appelait aux 
Dalmates une pnrlie cle leur bistoil'e. D:111dulo créait un 
journal, le Rayol /Jalmate, et le !",tisait rédiger par uo 
franciscnin, en slave comme en ilalien : s'il se consacrnit 
à la réforme des abus, c'était en inYiLant le cle1·gé à lui 
prêter son cnncours. Juste el inLègre, libéral aussi, Dan
dolo habituniL les Dalmates à des idées eL des mœurs nou
velles. !\lais cc qu'il ne pouvait faire oublier, c'éltÜL la 
conquête, un rrgime militaire que !'Empereur jugeait né
cessaire dans une province frontière, le pouvoir el les excès 
des génél'aux Molitor, l\Iarmonl, considérés à Pnris comme 
ses supérieurs. Tandis que les députés du pays allaient 
récla111er le rappel des lroupes françaises, et se voyaient 
durement repoussés, le 15 mai 1806, i\n poléon prescri vail 
la conscription. Les paysans s'insurgèrent. Le clergé des 
campagnes, les religieux, donl les lt·oupe , l'ra11r:ai~es occu
paienl les couvents el les églises, poossaienL à la révolte, 
me11açaient les personnes qui se soumetlrnieuL. Beancoup 
déser'Laie11l; Je provincial des f'ranciscains, Dorot.ich, par
courait le pays déguisé, el Marmont reconnaissait." à son 
ordre plu,; Je crédil sur le peuple qn'h son propre pou,·oir 
ou à la crainte de ses troupes. Tout cela se passait au début 
mè111e de l'occupn Lion. Trois ans après, le mal n'avait l'ail 
que s'élendr·e : en 1807. à l'aµprocbe des Russes, un grand 
nombre de fonctionnaires indigènes, la ~l:'ndarmerie des 
pandours, la noblesse avaienLl'ormé une vaste iusurreclion. 
A la fin de 1808, l'Autriche éLn.iL assurée de la retrouver 
préparée. En quelques mois (mars-juin 1 ~09) tous les Dal
mates, ceux des côtes, des iles, se livraient à elle, par haine 
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d'u n gouvernemenl qui, sans tenir compte de leurs tradi
tions, de leurs aspiraLionR, voulaiL faii'e d'eux simplement 
de parfaits cooscrils ou de parJ'ails contribuables. 

On conçoit qu'à la vue de ces soulèvements popu
laires, éclatant sur tol1les les fron Lières de l'Empire, eu 
même Lemps que la Vendée espagnole, MeLLernich ail pu · 
écrirr1 Il son maHre en 1809: (( Les di~posilions des peuples 
son t pour nous . » N'était-ce pas cni.:ore une révolle vrai
ment populaire que celle qni se préparait en ·1808 au Tyrol, 
au nom dn l'arclüdue Jen.11, prise <l'armes 1oyalislP, nalio
nale el religieuse, prnleslaLion con Lre la conquêle qui avait 
incorporé en 1806 le pitys ;'i la B.1 vière? Fidèles aux Habs
bourg <1 les pères rln pays n, ·calboliques irrités <les rérormes 
jacobines du rn inislre ha varois Montge1as, les Tyroliens ne 
concevnient pas qµe la conqnête el des idées qu 'ils reje
LaienL fussent pour eux des bienfails. Ils envoy;1ienL des 
dépnlés en secrel à Vienne, l'aubergisle André llu1'1•r, le 
capucin I-Iaspinger donL l'énergie eL fa f'oi dernienl u11 an 
après anêlel' les corps d'armée de }'Empereur. üa11s Lt111Les· 
les Alpes le mol d'ordre passaiL: les gens d11 Vor11rlberfr le 
recevaien l cl u Tyrol el se disposaien t à chas sel' les I3n varois 
à la voix du patriote Schneider. 

Sans cloute, il y avaiL enlre Lous ces peuples d'Aulriche, 
en qui MeLLernich cberchail contre Napoléon un appui, bien 
des barrières de race, de langnes, de coutumes. 11 y en avait 
plus assurément qu 'en lre des Belges, des Italiens, des li:spn
gnok Un pnlrioLisme 11uLl'icliie11 eûL élé aussi si11g11lier 
qu'un pattioLisuie e11ropée11. ~fais c'élail un l'ail consiM
rable que le cosmopolitisme nu t1uel inclinnienL, vers 1789, 
les Hdeples de la Hévolulion dans loules les nations, 
dont ces 11alions av.:ienl nci.:ueilll les IJienl'ails comme d'un 
Evangile nouveau, cûL fait plaœ, avec les excès de la cou
quêlc, à. une sorte de concenlraLion des peuples sur eux
mêmes. Les peuples se délachaient, sinon de la Révolu Lion, 
du moins ùe la France; il:; se. rallachaie11t à leurs cou
tumes, it leur relJgion, ù leurs lrndiLious, cherchaul en de
hors d'elle, contre son Ellloereur, nn sort meilleur par une 
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alliance l'écondc de leur génie héréditaire el des réform es 
-proclamrcs en ·1789 par les penseurs français el leurs dis
ciplPs h l'élr11nger. 

Chez tous les Allemands, Metlernich constatait ce travail 
tl'évolulion. U se Lrompait lor r1u'il le croyait achevé, au 
débnt de 1809, << dans tous les peuples jubc1n'a11 bord du 
Rhin». Mais l'erreur était excusable : au moment même 
où Napoléon Ye11nit L1·iomphalement ù. Erfurt, salué par les 
princes el lrs pruples encore, SLein écrivait le 15 noûl 1808 : 
« l'agilalion en Allemagne augmente Lous les jo,,r . ,, Na
poléon, qui le fil expulser d'Europe el d'Allemagne, << rai l
lait son sublime pl'Ujet de lever des masses n. Le projet 
éta·t prémn l11ré. L'N1tL moral des sujcls de la coo l'édéralion 
gerrnn11iquc l'expliquait cependant. 

Si ln. con4u üle l'rançaise avait l'ail en deçà et au delà du 
Rhin des lteurenx, les princes d'abord, el leurs peuples 
qui d'eux ou de la France avaienL reçu des rél'ormes appré
ciées, elle avait l'ail des mécontents el des victime!', cer
tains souverains dépossédés ou dépouill,•s, l'élccleur de 
Hesse, le duc de Hnnovre, le roi de Prusse, leurs conrti
sans, leurs conseillers, les ol1lciers cong1>diés, la lloblesse 
d'Empire, dont Stein fut le type, implncnbles dnns leu r 
rancune, les individus t·uinés-par les réquisitions e1 les pas
sages de troupes, de nobled espriL enfin allrislès, irrités 
de la cl , cililé de leurs conc Loyens. · 

Enlre Lous, la ::rrande viclirne, c'élail la Prnsse démem
brée. Sa chute p1·ol'unde en 1801-i, l'é lut où on la vil après 
Iéna, vaincue, occtq:ée sans efforl, comparé à lu si tuation 
morale qu'tJle avait Lenne à la Jin du rlix-buitième siècle, 
furent pom· l'A!lemagne· com111e un brusque averlisse
rnenl. Dans ce pays pl'llssien, où la rt1yaulé el ses ronc
lionnai.rrs avaient paru absorber Loule,; les énergies, il y 
avait cependant ce qui constiLne une 11alion, l'uniLé ma
térielle, des seuLimenls commun , un l1ériLagt- ancien d'ef
forts el de gloire, des traditions. La c011quêle éLrnogère, 
en précipila11L la ruine d'une 11dm1ni~Lrnlio11 décrépite, 
alleiguaiL d'autre part un peuple 11ui leuail à sa dynastie, 
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à so11 uniLé, que la dél'a.ile hu.ruiliail. C'est alors seulement 
qne h conqnêle appnrut aux Allemands ce qu'elle éLait, 
une rl1;possnssion violente, une entreprise i11léressée el 
nrulale .. Jusqu'alors ils l'avaienL considél'ée comme l'effet 
et hi contrecoup souvent bienfaisants d'une révolution eu
ropéenne. La ruine dn Saint-Empire n'était pas la fin de 
l'Allemagne, mais celle de la l'éodalilé : elle abai sait les 
barrières qni sérriraienl les intérêts et les con-,;eiPnces. La 
nonYelle Conl'0dériilion de 1803 devenaiL plus g-em1nnique 
tJue l'ancienne uni lé romaine. La ruine de la Prnsse all con
trai l'e, les procédés que Napoléon empl .. ya pour l'achever, 
mutilation des provinces, insultes à la royanté, contribu
tions de guerre écrasantes pour l'Allemag11e inqniète, révélè
rent des appétils, desinlentions qu'elle ne soupçonnait pas. · 

Ce l'ut e11 Prusse naLurellernent que d'abor<l ie réveil se 
fit. « Ja11111is je n'ai rn qne j'aimais aut:rnl mon pays,» 
écrivait Rnhel, l'amie de Scblegel. La petile noblesse de 
province, le nerr de l'll:Lut en Lous les tf•rnps, vivant au 
mili<'n des pn.y,;ans, t·e, peclée d'~nx, associre an gouverne
ment local, la première <1 olfl'it son sang el ses bie11s pour 
écarter de la patrie la honte et la ruine ». Indignée de
puis 1795 des pl'Ogrès de l'égalité, elle avait lonjours gar,lé à. 
Litre de r·essource pour la crise suprême, comme Je hobere,111 
l\farwi Lz l'in Lerprèle de ses sen Li men ls et de son pa lriotisrne, 
la lmine de l'~tranger. Le peuple, en Silésie s111·tou1. et e11 
Pornt'iranie, rlitns les dernières• provinces qne les troupes 
prussiennes cns. ent essayé de disputer, refusa.il l'impôt, , 
enlevait les convois, fournissait mên1e rles conseils, des 
recmes aux .partisans. Les ofûciers de Napoléon, Clarke, 
Rapp, signalent alors ,1 l'excessive douleur vraiment rw.ti'o
na!e de la perte que fait la Prusse >i 1807). La pilié des 
Prussiens pour leur roi dépouillé, pour leur reine qu'ils 
suvaienl depuis 1805 en communion de sentiments avec 
eux, contribua, comme en Espagne, an réveil du pnlrio
tismc. c1 Ils me haïssent Lous,» dit N;-ipoléon, après Tilsitt. 

La nouvelle de l'in,surreclion espagnole, de ses surcès, l'u L. 
pour ces haines comme un signal, tout au moins une leçon 

1 
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pour les patriotes, une occasion ùc se ressaisir el d'espérer. 
« Pourquoi ne nnus esLimerions-nous pas aulanl que Jes 
Espagnols?» s'écriail alors Blücher (aoClt 1808). <t 11 fou t, 
disait Stein le H aoûL, susciter les idées insurreclionnelles, 
apprendre à r,bacun comment on peul faire naîlre et diriger 
un soulèvement national. Les événements d'Esp,tgne !"ont 
une grande sensation. 1, - « Nous serions iudigues des 
fondateurs de l'Etat, écrivait Scharnborst le 6 aoûl ·1808, 
si nous abnndonnions sans courage le palrimoin(;l si cl1 è
rement acquis. ,, 

Pour ces bommes d'ailleurs, à celle dale, le moment de 
commencer la guerre ne semblait pas encore venu. Il s 
avaient travaillé depuis !806, d;,ns le domaine restreint qne 

·1a con~uête française avaiL laissé it lit Prusse, à une œuvre 
de réo,·ganisaLion, à la conslilulion d'une force morale et 
matérielle, suprême ressource qu'ils ne vonlaie11L pas ri s
quer à la légère. Une première révolLe du paLrioLis111e prn s
sien ;nait déterminé Fré<léric-Guillanme III à renvoyn· ses 
conseillers du parti /i·a11çais, Hangwitz, Lombard ; une 
autre, 11près TilsilL, à prendre comme ministres Slein, et 
après I-fordenberg ('10 juillet 1807). Une commission naLio
J1Ule, cumposée de paL1·ioles el <le réformateurs, Schôn , 
Hardenberg, Niehubr, Allen Lei 11, Slugenmnn, avait pro
posé an roi une réforme Lolall~ de la Prusse à laquelle Stein 
devnit mellre sa marque pat·Liculière. 

Ilésoln, énergique, le 9 octobre 1807 Stein publia-il l' édit 
qui proclnmai l en p1·incipc l'abolilion de la ujélion bérédi
Lnire en l'a\'eu1· du paysan, el" raisaiL luire nn Eldorado aux 
yeux des cl;isses-agl'icoles l>, sans Je leunlonner. Car, si les 
pnysn ns des domaines royaux recevai~nl le droit de propriélé 
(27 jnilM 181 8), ceux des seig11eurs affranchis du servage 
personnel reslaien l soumis aux clw rgPs des Lcu11rPs féodnl es. 
D'une façon moins ali ·olue, moins com[J!ète qu'lfardcnberg 
el ses amis décidés à proclamer les p1·111c1i;es démocra
tiques, Stein empruntait aux idées de la a.·•volution les 
moyens de lui résister. Ce n'était pas chez lui libéralisme, 
mais calcul de poli tique. P_our relever la Prusse, il voula it 
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associer toutes les classes de la nation à la gestion <les af
faires publigurs, réveiller en elles ul'esprit de collectivité». 
Tanclis qu'il faisait du paysan un citoyen, sinon un proprié
taire, pour mrnager la 11oblesse dont le con ·ours était né
cessaire, il offrit à la bourgeoisie le :19 novembre 180<:: le 
droiL d'administrer les villes. Et, par la même politique que 
sonLenail aussi sa rancune de f'éodal contre les serviteurs 
des priecrs acl1arnés depuis deux cents ans à la ruine de 
ses p,1reils , il réduisait le 16 décembre 1808 lrs pouvoirs 
et le nombre des administrateurs et bureauuales prus.-iens. 
On avait pu voir en 1806 qu'il y avait en Prusse les élé
ments d'nne nation : Stein dégageait ces _éléments, sans 
secousse, des entraves histol'iques ou a<lministrn.tives qni 
avaient encore empêché de les employer, de les connnîlre 
même. Sans imiter en tout la Révolution, il faisait ce 
qu'elle a\'ait fait de la France, une nation. 

Celle nation, Scharnhorst nnprès de lui l'armait, aidé 
aussi par une commission de palrio1es où entrèrent Gnei
senau, Grolman. Le roi sa us doute se rel'nsait à autoriser la 
préparation d'une levée· en masse, nnalogue à celle qui avait 
constitué les armées révolulionnaires. Mnis, le 6 août 1808, 
Scharnhorst el Bulow fais,LienL décider que tous les Prus
siens viendraient nn mois s'exercer au réo-iment, que les 
officiers, trop nombreux ponr l'armée sur pied, iraient aux 
jours fériés leur rappeler ce qu'ils avaient appris au corps. 
Ces soldats d'un mois toujours exercés, ces ffrümper, cent 
cinquante mille hommes formaient les éléments solides 
d'nne a rméc nationale. Animé des mêmes intentions que 
Stein, Scharnbor,,t aurait voulu en outre associer toutes les 
classes à la direction de l'armée, enlever à la noblesse le 
privilège de la conduire, ponr qu 'au jour de la revanche un 
sonrn, national entraînât à la même œuvre ol'nciers et 
soldats. G6lzcn de sa propre aulorilé l'avait l'ait en Silésie: 
Sclwrnliorst obtint la suppression du privilège jusqu'au 
grn de de lieulc11n II l seulement. A vcc von der Goltz el beau
coup d'autres, il affirmait du moins et réalisait cc principe 
que la Prusse se relèverait par le causes qui avaient fait la 
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puissance de la France, l'éveil des l"orces social~s. lPur em
ploi assuré dans le cernle d'action qui ll'l11· était propre 
« L'utilü,11 Lion rie taules les puissances morales et m,Li& 
rielles d'une na Lion, disait von del' (}ol Lz, voilit ce qui la fait 
grande, ou, qunnd elle esl affaiblie, la restaure. » 

La prndence que ces rél"ormateurs apportaient it leur 
œuvre de reconstilution nationale la rendait plus d,tn!l,"e
rensè encore pour Napoléon : sa conquête les obligeait ft11 
silence, connue la politique de Frécléric-Guillnurne li 1 'llli 
depuis Tilsill ne pouvait plus compter sur la Russie. Sli>in, 
~charnborsl, la haine dans le cœur, escomptant l'avenir, 
étaienL d'avis qu'il fallait au besoin servir le vainqueur, 
accepter ses contlilions, jusqll'uu jour où on pourrait le 
lmbir, et dém,1squer pour une lutLe suprême l'appareil si
lencieusement mis en réserve. Une leLtre de Stein, inter
ceptée le 1.5 aolll, révéla ù Napoléon ses projets. L'Empe
reur exigea le renvoi du ministre patriote. ·n ne réussit 
qu'à, frapper un homme : . le sy,;tème subsista el dao 
l'ombre se Mveloppa contre lui. 

La lellre de Slein a11 prince de WiLlgeoslein rév~lait un 
autre danger, des intrignes avec les Allemands de Hesse et 
de Westphalie. Le g-rand bonneul', clonl la Prusse depuis a 
tiré un grand µrofil, pour tous ces adversaires de la conquête 
française, rut d'avoit· eu conscience qu'ils travaillairnt pour 
l'indépendance de l'Allemagne entière. Tous Allemands 
d'aillellrs en majorité, el non Prussiens, quoique pliés à la 
discipline de l'Etat prussien. Hardenberg est hanovrieo, 
Stein, de Nassau; ;--;icbnhr, du Danemark; Arndt, de Rügen; 
Scharnbor,;l, de Bordcnau sur le ,ve et; Gneisenau, de 
Scl.Jildau en Saxo; Blücher, de Silésie; Allenslcin, d'Anspach 
ava11t l'annexion à ln. Prusse . VicLimes comme Stein de 
transform11 Lions de l'Allemagne, humiliés comme Blücher 
ou Gneisenau par les victoires de la France, imp· ,issants 
comme Hardenberg à lui opposer un système pratique, ils 
se trouvèrent réunis à Berlin; puis à Kœnigsberg, par leur 
carrière ou leur disgrâce, dans un même senlimenl de pa
triotisme. Guéris du particularisme, où leurs couciloyens 
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s'allal'daienL dans les pays soumis à la Révoluliou, ils de
meuraiPnl Allrmands en devenaut Prussiens, en dél'endnnt 
le dernier asile q11e la Prusse leur avait procuré. Jnlerrné· 
<liaires désignés entre leur patrie adoptive el la patrie alle
mande envahie par les Français, ils révcillnicnt dans l'une 
les sentiments rTe nationalité, ils appliquaient à l'autre les 
principrs de liberté et de progrès clonl l'union dcvaiL l'iiire 
une Allemagne nuuvelle el libre. alionaux d'abord, libé
rnuK aussi, i ls rapprochaient l'Allernagne el la Prusse, 
corrigea-nt l'une des erreurs dll cosrnopolilisme, l'aulre des 
préjug11s el de l'i 11 l'a tuation de la bu rea ucraLie berlinoise. 

Ce l'ut enfin nne époque décisive que celle où ces hommes 
d'aclion, gens pl'a tiques et pn lriott's, et les écrivains d'a11tre 
part eulhousiasles de la Révolution el cosmopolites se com
prirenl el se firent des concessions mutuelles. Ce f'uL un 
rapprochement plus fécond encore. Scbarnborsl et Stein 
m~prisaienl <1 le peuple des savanls ))' Ka.nl el ses disciples, 
les brulalitrs de la discipline, les mesquineries de l'admi
nistration prussienne. tt Ce fut, s'écriait Arndt, lorsque l'Au
triche el la Prusse eurent su,ccornbé dans les combats que 
mon cœnr se priL à les aime1·, elles et l'ALLema.qne, d'un 
amour véritable, à l.Jaïr les Welches de Lonle la passion 
conccnlrée d'une haine proronde. » Cbez Fichte la Lra.nsfor
mation f'ut édatante, anLérieure au ùésaslre de 1806. 
Au lerlitz le ramena en 1805 de la pbilo ·opbie cosmopolite ' 
brnsqueme11t à ln. prédication patriotique. Dans l'hiver de 
i804 il di sait encore à Berlin : <1 Ltt patrie d'un Europ6en 
civilisé, c'est d'une façon générale l'Enropc, en particnlict· 
c'est l'Etat qui se trouve à la têtr deJa civilisalion. Avec ce 
sens cosmopolite, nous pou vorJs assister tranquilles aux 
vicissitudes el aux cala tropbes de l'histoire. » En 1806, il 
demandait à servir dans l'armée pros ienne comme « au
mônier militaire laïque n pour enflammer les cœurs des 
soldats et éparg-nèr à la Prusse la catastrophe à laquelJc il 
s'élnit cru indifîérent. En 1807, il écrivait dans le Pah'io
tisme et son contraire: u La distinction entre I a PrnssQ el le 
resle de l'Allemagne esl une distinction arbitraire, tandis 
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que la. clistindion e□ tre les Allemands et les autres penples 
de l'Europe est l'ondée en niltnre. n Plus de cosmopolitisme, 
mais bientôt un appel éloquent, ses c6lèlires disrnurs â la 
nation allemande, à tons les A llernands sans excepl ion, au 
« peuple qui doit être», au Peuple même pnr excellence. 
AvecSchleiermacber, la religion vintacbevercelte transf'or
mn Lion de la pensée allemilnde. L'Espagne a ses prêtres pa
triot-es; la Prusse ses thrologiens et ses pnslcurs. ,, C'est 
une crise suprême pour l'Allcniagn·e, dit celui-ci deux mois 
avant Iéna : l'enjeu se!'a notre_ existence mornle, notre reli
gion. » Et dans l'église de la Trinité en 1808, enthou ias
manl son auditoire de Berlin jusque-là sceplÜJlie, Sdileier
macber pré<lit el solliciLe une Allemagne nouvelle dont il 
confie à Dieu les destinées. 

S'ils prêcllent et convertissent, ces penseurs incon ciem
ment se lransformenl en hommes d'acl.ion. Ils délaissen t 
« le cliquetis de mols méLnpliysiques, de forn111lPs Lhéolo
giques >J qui irritaienl Stein et les hommes cl 'EtaL. Le sen
timent précis qni les anime les réconcilie nvec les soltlals, 
les adminislraleurs, moins éloignés après tout qu'il ne 
pourrait paraitre de leurs enseignements. Stein a subi 
l'inlluence de Kant:« il y a une conscience qui juge,» a-t-il 
dit un jour de colère. Le général Bo yen a s11ivi les cours du 
philosophe de Kœnigsberg. Sclt:i1·111Jorst, dans le cercle mi
litaire qu'il avail créé en 1803 à Berlin pour l'éducalion 
des officiers, avait l'ait place à Ja philosophie. Plus d'un 
cnOn, parmi les collaboraleurs de Stein an mini Lère, se 
soul'enait de l'enseigncrn\rnt de Fichte à Berlin. Ficbte avai t 
prononcé la formule de l'1n1vre commune : u Que cbez 
nous l.t pensée el l'action soient d'une !,eule pièce el f'ormen t 
un tout inséparable. Alors non· serons cc qne sans cela 
nous serions réduits à devoir être, des Allemands. » 
ScbleiernHLcher el HnmboJd t, en conslil unnL de 1808 à 
1810 l'Université de Berlin, créaient, à côté de la formule, 
ln, forme réelle. ln symbole sensible de la 1·éco11ciliaLion dé
fini Live entre l'Allemngne et la Prnsse, entre les penseur~ 
el les l.io111mes d'Elal. Dans la Prusse encore démembrée) 
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ils fondaient la première institution nationale allemande, 
sur la science, Ja philosopÎlie, pour l'action patriotique, et 
ils disaient: <<Parsa force interne, elle pourrn dominer sur 
un domaine plus vaste que les frontières de l'Etat prussien. 
Berlin deviendra le centre del'aotivité scientifique de l'Alle
magne du Nord, de la parLie protestante du moins. n 

(Schleiermacber.) 
CeLLe t;OlltÎauce dans l'avenir, celle fièvre d'ambition et 

d'espérances, en pleine défaite, devaient paraître présomp
tue11ses, imprurlenles mème. Dans l'état où se trouvait la 
Prusse, pouvait-elle prétendre à disputer l'Allemagne à 
Napoléon? Les événements en '1809 prouvèrent en appa
rence le contraire. On vil alors de quoi étaient capables 
« l'acharnement et la résistance » du patriotisme allemand. 
Un lieutenant prussien, Von Katt, le 3 avril i809, avec 
cenL vingt hommes, essaya de soulever le pnys de SLendal 
el l\fagdebourg. Il échoua. Puis, un officier du roi Jérôme, 
affilié« au Tug-end-Bund » en garnison à Marbur.,., le baron 
de Dœrnberg, entraînant soldats et paysans, menaça le roi 
de Westphalie dans sa capitale de Cassel, le 22 avril. En 
trois jours il était réduit à l'impuissance. Le 28 avril, de 
nomreau, le major Scliill qui avait réuni un pelit oorps de 
mille volontaires sortait de Berlin sous le pr·étexted'exercer 
ses troupes, occupait HnUe, recrutait des paysans mécon
tents, puis inquiet de n'être pas soutenu, "'agnait le nord, 
Hambourg, ln Poméranie, el couronLHùt sa campagne par 
la prise de SLralsnnd. « Ce devait être une autre Sara
gosse, )> écl'ivaiL à l'archiduc Charles ce cher de partisans 
que, le 31 mai 1809, quelques troupes françaises el danoises 
suffirent à melLre à la raison. L'effort du duc de Brunswick, 
soutenu par l'AuLricbe et l'élecLeur de Hesse, l'ut plus sé
rieux. Il avait réuni les avenlmiers des bandes précédentes, 
dix mille l.lommes environ, occupé Dresde et Leipzig avec 
l'espoir de reprendre à Jérôme ses ELats·, el de trouver se
com·s an près des Anglais. Il ne pul qu'écliap1 cr aux armées 
françaises, se sauver sur nne flotte anglaise et se reLirer à 
Londres. 
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En somme, c'éluieut des équipfr,;, de::; elfol'ls inco!Jé
rents et slériles. Dans le peupte épuisé pur la conscrip
tion et les impôts, ces avenluriers rcncontraienl de sym
pathies, quelques renforts. L'e!Tel moral élail inllniment 
plus grand : les martyrs ont Lonjours servi les causes 
nais ·,rnles. Ces prises cl';1rrnes isolées, sans parlée mili
taire, « comme autant de Vendées n, préparaient l'Alle
magne du Nord à comprend1·e la porl11e, à suivre le pro
gramme de la pl'Opiiganùe p:tlriotiquc de Stein et de Ficbte. 
Elles encourageaieo t en Prusse les au leurs de celle pro
pagande à fa poursuivre. Et, pour l'liisloi,·e, aujou,·d'lrni, 
elles demeurent des Lémoigoages cerltùns de l'effet que fit 
inslanlanémenL sur les peuples de l'Europe centrale, las de 
la conquête française et de lu dominalion napoléonienne, 
le soulèYement du peuple espagnol. 

(1 Ce ne sont pas les peuples qui ont été mes ennemis, 
c'est l'oligarchie, » disait Napoléon à Montholon plus Lard 
à. Sainte Hélène. Illusion de conquérant eL de despote qui 
dans les mouvements populaires n'a jamais vu qu'inlrigne et 
qu'anarcbie, qu'œuvre d'aristocrates el de brigand~. Devant 
cel ornge qui se forme, les lacunes de seH concepLions po
li Ligues déjà se marquent.« En sa qualité d'bomrne d'Elat, 
il n'admellai t aucun senlimen t. Il ne se décidait ni par 
afîcclion, ni par baine. » Il a1ln.iL à son but, i11différenl aux 
haines qui s'amassaient autour de lui. 
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L'ENTREVUE D'ERFURT 
ET LE 

SECRET DE TALLEYRAND 

(1808) 

Si Napoléon avait en 180!:J' trouvé cbez les Français en 
général l'opposition que sa conquête en Europe rencontrnit, 
&a rnine eût été certaine. Mais quoiryue la France dési rât 
la paix, elle lui demeurait attachée, convaincue q11'il dt:\fen
dait et servait sa gloire. Il lui prenait ses fils, mais pour en 
faire des vainqueurs dont il célébrnit les exploits dans des 
allocutions enllammées, les Bulletins de la Grande Armée. 
L,L nation armée et victorieuse lui l'éponclai t de la docilité 
des Français. Sa police attentive l'aisail le restP, surveil
lait la presse, les étudiants, lui signalait les déserteurs, 
les conspirateurs royalistes. Les fonctionnaires, clans les 
provinces, concouraient à empi\chèr les manifestations 
en faveur de la paix. Comme l'arcbevêqne de Bordeaux 
se permit de dire et de laisser dire à ses curés que << le 
repos, objet de l'espérance chrétienne, méritait quelques 
sacrifices passager,;, 1> il fut rapprlé à l'ordre, cl ses prêtres 
frappés do fnçon exemplaire (janvier 1809). Lorsque des 
troupes, après trois ans de campagne en Allcm:cgne, furen t" 
dirigées à travers la France au delà de Pyrénées, les 
prél'ets des, départements, à Nancy, Reims, Sens, Saumur, 
Tours, Borcli,aux reçnrenl de Ja main du maître cl es 
instructions spéciales ponr orgauiser sur leur rouLP. des 
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fêles el des triomphes. « Des harangues, des co11plels, 
des spectacles gratis, rles diners, voilà ce qne j'aLLe, ds des 
citoyens pour les soldats qui rentrent vainqueur . . Les 
chansons pnrleronl de la gloire que l'armée a acquise, de 
celle qu'elle va acqnér'ir encore.el de la libe1·té des mers qui 
en sei·a le résultat ,, (seplcmhre 1808). Par cc mt'lange 
d'exalla Lion militaire el de surveillance étroite, l'E111pereur 
réussissait toujours à enll'elrnir le zèle, les illusions palrio
tiques el la résignation des Français. 

Malgré loulcs ces précautions, il fut lrompé lui-même el 
ne put em pêcber une sourde opposition de se former, cl'au
lanl plus redoutable qu'elle était l'œuvre de ses co1labora
leurs, les plus intimement as ociés à sa pensée. Nnl doute 
qu'à partir de 1808, Napoléon ait été lrabi pnr les chefs 
qu'il avait placé,; à la tête des grandes administrations de 
l'Etat, et principalement par T;1 lleyrancl, par Fouché. A près 
avoir l'ail leur fortune avec lui, désireux de ln. consolider 
et d'en jouir, à l'exemple de sa l'amille, ils s'inqniélaienl de 
l'ambition de !'Empereur, et r:illiaienl tous ceux qui com
mençaient it do11ler de ses succP~. <1 Vous voilà bien content, 
disait en 1810 le ministre de la marine Decrès à I\Jarrnont 
parce que vous venez d'être l'ail maréchal. Vous voyez tout 
en beau. Voulez-vous que moi,je vous dise la vérité? L'Em
pereur est fou, tout à l'ait fou. Il nous culbuter·a tous tant 
que nous sommes. 11 C'était la pensée commune à beau
coup de l'onclio11naires. 

A la nouvelle de Baylen, l'Empereur invita Talley
rand, le 26 octobre, à réunir les députés au Corps légis
latif avec ses ministres el ses conseillel's cl'ElaL <1 pour 
cultiver leurs dispositions » clans des diners fréquents. 
C'était s'adresser mal: Talleyrand élail homme à leur in
sinuer t!es dispositions toutes contraires à cel!es que le 
maître exigeait. Le grnnd chambellan était J'â111e de ce parti 
d'oppo. ants qui arnit d'abord e~péré réduire Napoléon àde 
ce1'L;1i11e;,; bornes, le dissuader de ses entreprises ll'l)p vastes, 
Je di'.•tonrner de l'l~~pagne. Le mauvais succès de celle 
der11ière affaire cl peut-être aussi le dépit d'en avoir été 
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de force le corn pli ce, a v1ùcn t l'ourni à Talleyrand l'occasion et 
l'envie de passer des conseils à la rési Lance. " L'Espagne, 
et toujours l'Espagne, les désastres, la destruction d'une 
grande el belle année, voilà les grands moteurs, n écrivait 
MeLLernich le 24 septembre '! 808. Dans Fouché, TaUeyrand 
trouva un complice qui disposêlÎL de l'opinion par de puis
sants moyens, quoique obligé d'en user discrèLemenl. Fonché 
s'arrangea, simplement en laissant sa policP innctiVP, pour 
que la conduite perfide de Napoléo11 à l'tlg;i1•cl ch~ FPrdinanù, 
et les dél'ailes de l'armée françai~e retentissent dans tous 
les coins de la France. Ayant l'auto1·iLé de leL1rs hautes fonc
tions, les deux complices lravaillèrenL avec succès le monde 
des fonctionnaires, des hauts digniLafres de l'armée, les 
émigrés rentrés en . grâce, enricbis on nrnnisLiés · par la 
générosité et l'indulgence calculées cle l'Ernpereur. <c Ces 
hommes, dit MeLLernich, qui recueillait sm· place en 1808 les 
éléments de ses informations précieuses, voulaient jouir de 
ltur fortune el n'enlendaient pas risquAr Lous les jours leurs 
biens et leurs vies au milien des vicissitudes de lu guerre.,, 

On peut cliscnler les déclarations du même observateur, 
lorsqu'il af!lrme que celle opposition formait un courant 
national, et que la France maudissait les conqnêles. Cc l'ut 
le thème de Talleyrand, pour se !'aire écouter de l'éLran
gei· : il avait besoin cl'afflrmer qu'il avait avec lui la 
France, la France raisonna!Jle: « le Rbin, les Alpe ·, les 
Pyrénées sont la conquêle nationale; le reste est la con
quête de 1'.Ernpereur. La France n'y Lient pas .• ,, Ou encol'e 
ces mols: u le peuple français est civilisé, son souYe1·11in ne 
l'est pns. ,, Ou bien ces paroles de Tal!eyrond qu'Alexandre 
répétait à son ministre Roumnnlsolf: ci l\Ioo opinion est 
celle des hommes les plus éclairés el les plus sages. n Met
ternich voyait les choses plus jusLcmcnL lorsqu'il consta
tait la docilité persistante du pellplc J'rnnçaig. ,<< 11 ne peut 
et ne doit entrPr clans nos cakuls qu'en Laut qu'il opposera 
moins do résistance aux efforts que pourraient tenter des 
hommes tirés de son sein et animés d'un esprit régéné
rateur. n 
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Ce n'en élaiL pas moins uu l'ait grave pour l'Ernpereur, 
qui l'appt·écia trop Lard à sa valeur, que la l'ormation d'un 
parti d'opposilinn dans son entournge; qu'un antagonisme 
déclaré entre lui et F-on principal servilour. Ils étaient de 
taille à se rM:mrer, et en l'ail d'intrigue, le serviteur valait 
peut-ôlre plus t'ncore que le maître. u Des hommes retors 
tel1, que l\I. de Talleyrand, écrivait encore Metlernicb, sont 
comme des instn1meots trancbanls avec qui il est dange
reux de jouet'. l\.fais aux grnndes plaies il faut de grands 
remèdes. » - \< ;\'ous sommes arrivés, ajoutait-il, .à une 
époque où des alliés semblent s'offrie à nous dans l'inté
rieur même de l'l{mpire; des hommes qui peuvent re
présenter ln. nation réclament notre appui. Cet appui est 
notre c;mse elle-même, notre cause tout entière n (4 dé
cemb1'e 1808) . 

Pour imn1ohiliser ]'Empereur et lui barrer la roule de 
l'Orient , il" ne restait à Talleyrand d'autre re source que de 
faire appel à l' A utricbe,· et la solliciter d'intervenir dans le 
partage de l'Empire olloman. Elle seule pourrait encore le 
prévenir pe11 l-être, en tout cas Je limiter. Le calcnl n\~Lait 
pas mauvais: placé entre deux amùitions ri vairs, qui depuis 
un an sous couleur d'alliance se querellaient, l'empereur 
d'Autriche pouvail devenir J'arbitre tout-puissant, capable 
en les opposant de les enchaîner Lou les deux. Dès le début de 
janvier 1808, aL1 sortir d'une con l'érence où Napoléon venait 
de lui apprendre sa décision prodiaine de commencer l'af
faiJ,e d'Orient, Talleyrand colll'ait cbez Mellernich, lui révé
lait les dessein~ de son maîlr••, i,ressail l' 1utricbe de 
prendre une décision. u Il faut que nous devenions alliés, lui 
disait-il, et ce bi,mfait sera le résultat du LJ·nilé de Tilsilt: 
quelque parndoxale que puisse paraître ceHe lbèse, le l~aité 
vous meL dans la meilleure position parce que chacune 
des parties contractantes a besoin de vous pour surveiller 
l'autre. -C'est le plus vite possible qu'il faut vous en mêler; 
dans peu de mois on ne ,·ous saura plus de gré de ce qui 
dans ce moment ,·ous maintient au rang que vous occu
pez. » On ne pouvait pas dire plus clairement au cabinet 



392 METTERNICH APPREND LES PRO.JETS DE NAPOLÉO N. 

aulricbien que, même après Tilsilt, il était l'arbitre de la 
question d'Orient. 

Celte co11fidence deux fois renollVelée, à celle date, ne 
pouvait encore pas~er pour une tl'abison. Metlcrnich y 
trouva même une teinte officielle marquée. 11 put croire <]Ue 
]'Empereur l'avait ordonnée, lorsque le 21 jauvier 1808 
notifiant à Napoléon le ni.uiage de François II, il vil 
celui-ci « le faire saule,· à pieds joints dans une discussion 
sur le sort de la Porte ottomane et l'inviter à y prendre 
part ,,. Mais la communication de apoléon n'avail été 
qu'un incident, une ouverture faite. en passant, an moment 
où il cherchait les moyens de retarder l 'impalience gênante 
de la Hussie. La conodence de Talleyrand fut nu contmire 
la préface d'un système l'armé oontre celui de !'Empereur. 

Dans une troisième enlrevue qu'il eut le 25 fé\'l'ier avec 
l\lellernich, il !il celle déclaration qui ne laisse plus aucu n 
-aoule : << Je déleste l'idée du partage de ln Parle; je Yous 
dirai mèmc plus explicitement qu'elle esl en dés:l()(.:ord avec 
mes principes politiques, mais rien ne peut en l'aire revenir 
!'Empereur. Arrêtez-vous à celle vél'ité, tenez-la pour cer
taine et que votre cour entre tout à fait dans ma manière 
de voir. Si j'étais empereur d 'A uLricbe, je dirais ce qn'a dit 
Fréùéric Il du roi de Francfl : aucun coup ùe canon ne se 
tirera en Eu"ope sans ma permission. Voilà comme vous 
vous soutiendrez, comme vous sorLirez victorieux de la 
luLLe dans laquelle onL péri lant d'autres. 11 

Révéler au gouvernement autrichien un projet que !'Em
pereur n'avait encol'e commu'niqué à aucun autre confi
dent constituait un abus de confiance; le révéler afin 
qu'une puissance étrangère eût le temps de s'en garantir 
et d'y trouver peut-êlre un motit' el des moyens de résis
tance, c'était véritaLlemenL trahir. 

Les événements d'Espagne au mois d'arril 1808 en
courngèrent 1\1lleyrand it poursuivre son intrigne. Ce fu t 
aussi celle nouvelle conquèle de Napoléon qui décida l'Au
tricbe à appuyer contre lui l'opposition de ses l'o1 1clion
naires. Pour obliger !'Empereur à compler avec elle, elle 
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arma. Depuis la paix de Presboul'g, l' Archiduc Charles 
avait réorganisé les forces de l'Aulricbe qui se mon;afo11t 
à peu près à quatre cent mille homnies : on le::s cantonna 
sur les l'rontières de l'Empire depuis la Silésie jusqu'au 
Danube. Le 12 mai 1808, le ministr,. Sladion faisait ap
prouver à son m:iître le principe d'une milice nalionale qui 
devait doubler en quelques mois celte l'orue de première 
ligne. Le 9 juin, tous les Autricbiens de dix-buit à vingl
einq nns étaient appelés à s'e.xercer ous la direcli11n des 
Archidu c; qni leur adressaient <les proclamations patrio
tiques pour la défense d11 lerriLoire national. Pour les 
hommes d'Etat autrichiens, ces mesures mililt1ires n'élaient 
cependant pas Je signal d'une guerre immédiate: la déclarer 
alors à Napoléon u leur eût paru de la clémence n. 

PersuadPs par Talleyrand que l'Empereur se préparait à 
son entreprise d'Orient, ils vonlaient s'y associer de tout 
leur pouvoir, puis l'affaire une fois commencée, d'accord 
avec la Russie prendre des positions militaires. assez !"orles 
« ponr serrer le sac dans lequel on anrail fn.it entrer les 
armées françaises 1>. Ce double calcul demandait un grand 
déploiement de troupes: l'Autriche n'y pouvait suffire qu'en 
faisant appel au sen Liment nalional surexcité par l'exemple 
de l'Espagne. Ses finances ne lui auraient pns permis la 
levée i111médiale d'une am1ée de huit cent mille hommes 
nécessair1· au coup de partie qu'elle méditait. 

Sans pénétrer encore la trahison cje son collaborateur, 
Napoléon devina les arr·ière-pen:;ées de l'Autriche. Au moi;; 
<h.ofit ·l 808, il dit à Metternicb : « EsL-ce par vos arme
ments que vous voulez un jour êlre tle moitié dtrns nos 
arrangements rf'lalifs à la Turquie. Vous vous trompez; 
jamais je ne m'en laisserai imposer par une pnissnnce 
armée, jamais je ne lrailerni avec celle qui vondrnil- m'en 
impos1•1·. n U11 peu plus Lard, quinze joui-s après il rntrc
voyaiL avec SéLasliani le piège que lui tendait les Uabs
hourg. l'our frapper la Turquie, la France serait obligée 
d'allonger srt ligne d'opérations de Paris à Alhènes, de 
l'amincir autour de l'Adriatique. Celle ligne se trou\'crait 
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étranglée enlre ln. mer et l'Aulriche, au risque d'être coupée, 
à la merci cl"nnr, s11rpri,:e qne François JI certainement 
méditait. Le génie de ~apoléon !ni mo11lra Le sac: où l'em 
perenr d'AutricliP a\·ail de ·ein de l'enfermer. 

Pour arrêle1· les :!rm,·mtnls qu'il redoulaiL, il rmploya 
tour à lour la menace el la persuasion, cajolanl 1\folterniclt 
a Paris, ordonnnnl an général Andréas y de parle,· haul à 
Vienne. Les él't'·11e11wnl:; se précipitaient: les désastres en 
Espagne, en même lemps le désir pressant du tsar de 
régler la question 11 01·ienl: « en seplembre à Erl'nrL, en 
oclobrc les mouvements,» di ail Alexandre; ennn une ré
volulion de palais 1t Conslanlinople, le massa::re simnllané 
de Sélim Ill el de Mustapha IV qui an mo'is de juillel 1808 
venuil j11:;Liner les impaliences de la Russie. An mois 
d'août 1808, le moment sernblRit désigné pour l'aclion en 
Orient don l l'empereur des Fmnçais a mil donné lui-même 
le programme à Til ·iLL. 

Comment l'et,trcprendrc, avec l'Anlriche ur !ic•s flancs, 
prêle à s'allier penl-êlre t111x Anglais installés d1:sormais 
dans la péninsule e·pagnole, 1t réveiller en outre les Alle
mand,, el les nations elll'opéP1111cs? Anla nt d'obstacles qui 
se drc. ~aicnl.1111 /t tm devant son 11mbiliun, pour la pre
mièrP f'oi:; co11t1·a1·i(•e. ·aµoléo11 avait rêvé la 1\lédilcrranéo 
lib1·cn1enl 011 verle à. ses llolle:; : le pruple espagnol veoail 
d'en re111eltro les clef:; aux Anglais. El maintenant, c'était 
sur le continent des menaces encore, nn piège peul-être 
dans l'allit11dc del' Autriche. Comment d'autre pnrt se sou
traire aux appels do la Russie. découragrt· Alexnndre, 
renoncer it ses projels pour jamnis peul-êlro? L'heure cri
tique élail vc•nne où Je co11qufrant se trouvait mis en 
demeure de choi:;ir cl de fixer sa deslinée. C'était bien là 
où Talleyrand avail voulu rnmener; incapable de le per
suader, it la place d'objections vaines, il dressail des obs
tacles assez forts pour l'obliger it réfléchir, à reculer. Jl a 
prétendu depuis que ce l'ul à ses yeux la miilleure manière 
de le bien ·erl'ir, en ervant dn même coup la France et 
l'~urupe. En lail, son intrigue n'eut d'autre résultat que de 
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pousser Nnpoléon el l'Europe ;tux résoluLions exlrêmes. Le 
secret cle TalleyT'and envenima lit plaie qu'il avait voulu cir
cousc~irn. Ln France paya aussi cher le remède que le mal. 

Les menaces de l'AnLricbe, sur une ambition comme 
celle de Napoléon, n'agirent pas cornrne un !'rein, mais 
comme des piqûres qui l'exaspél'èren L. Si le 15 aoûL 1808, il 
parln. une dernière fois à i\leLLernicil avec calme, dans Je Lo1t 
sur lequel il lui dit:" Vous Yoyez comuie11 je suis c11lmo, » 
la colèrn grondait. Il la laissait éclater devaul ses inLiu1es: 
il parla il à Sébastiani de briser l'AuLridte, el sur les ruines 
de l'Euroi,e de ne laisser que deux Empires, de11x colosses, 
la France el la Russie. Le hrnil de ces wlères p11 rvin l à 
PéLersbourg,jusqu'au Lsar inl'ormé par son envoyéTolsLoï. 
La desLruclion del'Ault'iche n'était pas déeiùée au poinl où 
le croyait l'ambassadeur russe. l\lai~ Napoléon, irrité, avait 
résolu de l'obliger à nn d~sarmemenl. 

Ce fuL avec celle in Len Lion qu'il parLiL pour Erfurt le 
23 septembre 1808. Le plus pressé n'éLniL pins, à ses yeux, 
de discuter avec Je Lsar la queslio11 de Cons Lan lino pie, mais 
de vaincre la résisla11ce nouvelle de l' Aul1·ic!Je au pnrla~e 
même. A Mellernicb, le 15 aoûL, ii araiL l'pr-nrnlé son pro
gramme : « Vos armements déplaisent également à SainL
PéLersbourg? Savez-vous comment cela nnira? L'Empr.reur 
Alexandrn vous l'f'ra ùécla1·er qu'il désire que vous les ces
siez, cl vous le fcrnz. Je ne vous admettrai plus alors à 
l'arrangement de LtLnl de questions ,111xquelles vous êles 
intéressé; je m'entendrai seul avec la Russie, et vous n'en 
serez que les speclaleurs. » L'exéeution de celte rnennce, 
H alluil la demander au tsar, à Erl'url. Certainqu'Alexanùr·e 
aLLendaiL de lui autre cliose, et que son désappoi11temcnl 
pouvait provoquer un refus, il lui prépara, il ini oITr·il des 
gagel:i. 

Le premier sera d'évacuer la Prusse, que ses Lrnnpes, 
contrairement au traité de Tilsilt, occupe11l loujour~. Dès 
le 5 août il fait parvenir à Caulaincourt celle agréable nou
velle. « C'est 1nappi:éciable pour moi, ,, répondit le Lsar, 
heureux d'assurer le salut des Hobenzollern el de voir les 
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Français s'éloip;ner de 1a Vislnle, abandonner la Silésie. 
De plus, le H noût, Champagny proposait au ministre pr·us
sien Brockhausen un traité d'évncuation qni fut accepté 
et signé, le 8 août 1808, malgré l'hrsilntion du roi à subir 
encore tine contribution de :140 millions. Le 5 décenihre, à 
l'exception des villes de l'Oder desliuées à la garn otie de 

·cet impôt de guerre, Glogau, Slellin et Cw;Lt-in, la Prusse 
redevenait libre; eile reprenait son rang parmi les nations, 
son indépendance précieuse à plus d'un titre pour la poli
tique russe. 

Napoléon réservait à Alexandre un autre témoignage de 
sa bonne volonté: depuis six mois il lui refusait les pro
vinces rourniJines, il subordonnait l'évacuation de la Prnsse 
à l'abandon de ses conquêtes sur le Danube: Pour lui pl air~, 
il évacuait la Prusse immédiatement el lui apporlnit à 
Erl'urt la promesse de lui laisser aussi le Danube. c1 La Rus
sie, disait-il, rail des conquêtes sur la Suède, elle gra pille 
sur la Turquie, elle n'évacue pas les Prinl'ipautés, et moi 
j'évacue la PrussP.. n Il est vrai que c'était une promesse 
senlemen L, mais de nn Lure à convaincre le tsar de son désir 
d'entente. Elle avait son prix. 

Circonvenir Alexandre, et le bien dispo, P-L' ne parut pas 
à Napoléon une précaution su!'f1sanle. Il l'u.llait séduire 
cet enlhousiasLè au moment décisif". << Le pre. tige ne man
quera pas, » dit-il à Talleyrandi et le grand chambell an 
nous a conservé plus d'une preuve curiéuse de ce singulier 
génie attentif aux moind1·esdétails. « Il faut que mon voyage 
soit très beau. - Qnels seront les chambeJlans de quartier? 
Je veux de grands nom: . Il faut rendre justice à la noblesse 
française. Elle est ·admiral.>le pour rep1·éscn ter dans une 
com. - Il me faudra Lous les jours un spectaüle. Dazin
court, je voucleais lR Comédie Française, nos plus belles 
pièces. A Pal'is, des doublures suffiront. Il faut emmener 
tout ce qu'il y a de bon. n Le cortège milituire devait être 
fort brillant, Je mur6cha1 Soult d'n bot·d, le maréchal Davout, 
Lannes, Berthier, Morliee, Oudinot Suchet, Savary, Lau
riston. Cltaque jour, il partit quelqu'un pour Erfurt. La 
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roule était couverte de fourgons, de chevaux de selle, de 
carrosses, de gens à la livrée impériale, de Lroupes aussi 
venues de toute l'Allemagne pour former la baie en tenue 
de parade. 

En quelques jours, par la volonté souveraine du maître, 
la petite ville allemande se transforma en une capitaJe ' 
digne de l'hôte qu'on y atlendaiL. Le palais du gouverne
ment devenait par sa décoration renouvelée un palais fran
çais dans le goût du temps : pal"lout la marque de Napoléon, 
les aigles et les abeilles semées sur la pourpre des teo tures. 
Des bronzes, des vases, les tapisseries des Gobelins trans
portées de Paris donnèrent aux vieilles demeures bour
geoises l'aspect somptueux de palais destinés aux hôtes de 
!'Empereur. 

La docilité ou la cupidité des souverains allemands firent 
le reste. Empressés de plaire au chef du nouvel Empire, 
curieux de le voir, ou désireux de lui arracher quelque 
arrondissement, les rois de Saxe, de Wurlernherg, de Ba
vière, les ducs de Cobourg, de Weimar, de Mecklembourg 
et une multilude de principicules accoururent à Erfurt 
d'heure en !Jeure, avec leur suite féodale d'écuyers, de 
chambellans, de conseillers. Grâce iL eux, la cour impro
visée d'Erfurt fut telle que pouvait la souhaiter Napoléon, 
faile à première vue pour donner au tsar l'impression de 
la grandeur el de l'étendue de l'empire français. 

Alexandre y arriva« plus vile qu'nn courrier ", sans sa 
maison, corn plant absolument sur l'hospilaliLé de son allié, 
sur sa cuisine, sur son vin dont il était fort appréciateur. 
En treize jours, du 14 au 27 septembre, avec un délour et 
deux journées de réceplion à Kœnigsberg, il avail franchi 
la distance de sa capitale à Erfmt. Tanl il avait de hâle, 
après un an d'attente, de do11ner aux projets de Tilsitt, à l'af
franchissement réel de la Turquie, à la conquêle décisive 
qui devail assurer la gloiru de son règne, la consécration 
d'une entente dé/1niLi ve ! Napoléon venait au-devant de lui, 
le 27 septembre à l'entrée de la ville, suivi de son cortège 
de maréchaux, de fonctionnaires, salué par les salves d'ar-

23 
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tillerie, les cloches des égli.-es, des beffrois, au milieu d'une 
foule innombntble de curieux. 11 Je Yeux avant de commen
cer que l'Ein pereur soit ébloui par le speclacle de ma puis
sance; il n'y a point de lll1gocialion que cela ne rende plus 
facile. 1> A la hâle de son allié, il opposait un système mo
mentané de lentew·. Longs déjeune:·s, visites aux élablisse
rne:nt du pays, réceptions et spectacles J rirent la plus 
grande parlie des premières journée!,. Avnnt de démil quer 
ses )Jatleries, Kapoléo11 allendnit l'efTet de sa stmtégie, el 
par sa diplomatie, comme à la guerre, espérait Pnvelopper 
son adversaire. 

Mais quand il se démn.squa, il élait trop Lard : el le cours 
de l'histoire en fat chan 1..:<?, comme celui do sa destinée. 
Alexnndro avai4 pris position. Passant à l'ennemi d'une 
façon dél1niliYe, 'falleyrand l'avait mis en garde. 

Par l'habitude prise depuis longlemps de dissimuler à 
Se$ ministres les secrets essentiels de sa diplomatie, par 
besoin _peul-êlre d'emp1oyer ses plus adrnits srrviteurs à 
l'œuvre la plus déUcate de son règoo, l\apoléon communi
qua à son grand chambellan seul les négocia.Lions avec la 
Russie, ses desseins. cc Je veux être sûr que l'Aulricbe sera 
inquiète el contenue, lui avaiL-il diL. L'article conLre l'Au
lricbe est le point essentiel. 1) C'était ordonner it Talleyrn.nd 
en somme de renverser l'obstacle que ses calculs secrets 
avaient rail surgir devant un1J entreprise condnmnée par sa 
prudence. Par une nouvelle lrabisou, Talleyrand ne déclina 
pas l'ordre; il vint à Erfurt, décidé à ln ire reculer son maître 
une seconde fois, à empêcher cc l'esprit d'enlrepi·ise de do
miner dans cette singulière P.nlrevuell. 11 nrl'iva deux jours 
avant Napoléon : après l'Aulriche, c'était la Russie qu'il 
allait lui opposer. Alexm1dre n'était pa. favorable à Talley
rand, ni ses ministres qui le tenaient en médiocre estime. 
Le grand cbancelier employa les deux journées qu'il avait 
d'avance sur les Empereurs à se prœuror auprès du tsar 
des garants et des avocrtls. Dn premier coup il mit la 
main sur Caulaincourt, el le con qui L à son intrigue. La 
trahison étail complète : les deux bommes à qui Napoléon 



l\APOLÉON 1'110MPÉ PAR SON ENTOURAGE. 399 

avait cdnlié son secreL s'accordaient pour le livrer. << li 
faudra bien qu'un jour on lui rende jusLice, 1> a écrit Talley
ranrl dans sa crralitude pour Caulaincourt. Le témo.ignag<i 
de Ta1leyrand n'y aidera guère. 

Ce rut en elTPt Ci111laincou1·t qui, chargé d'aller cbercbl'r 
le lsar à ·weimar, le ùi::;posa aux conûdences de son nmi. 
Rendez-vous l'ut pris le soir même cbez la princesse de Tour 
eL Taxis, « une excellente personne » donl le s.ilon fuL Lous 
les soirs la cou)igsc:: où se noua l'intrigue, derrière la grande 
scène snr liiquclJe N:tpoléon élalniL in11Lileme11L sa puis
sance. TandiH que l'Ernperem ménngPait :;es elfi•Ls, son 
confülent, tlPvenu décidément son adversaire, allaiL droit ;iu 
fait, rl se <It'•couvrait. AussiLôL il dit au Lsur: « Sire, qne 
venc·z-vous l':iirn ici? C'est à vous de sauver l'Europe, cl 
vous n'y parviendrez qn'en tenant tête à Napoléon. Le 
peuple français est civilisé. Son souverain ne l'est pas. Le 
son\'erain de Russie esL civilisé el son pe11ple ne l'est pas. 
C'esL donc nu souverain de Russie <l'être l'allitS dn peuple 
frn.nçni,;. ,, On ne pouvait plus nctlc•ment poser la question. 
Alexandre avait désormais à clwi~ir eutre la poli Li que orien
lnle de Napoléon qni ponvaiL le servir, mnis le gêner anssi, 
et célle de ses ministres qui, au nom de la naüon l'rançaisc, 
lui oJiraienL no rôle moins onéreux d'arhilrn en lrela France, 
l'Em·opc el le cooquéranl trahi par son entourage. Sacririer 
l'AuLriohe, ou tout au moins la menacer pour ouvrir à Na
poléoll le chemin de l'Orient; s'allier aux Habsbourg el à 
Talleyrand pour le lui fermer. Enlre ces denx diplomaties 
l'ranç;uses qui le sollicitèrent à ErfurL, le t ar avait la partie 
belle : el il l'aut avouer qu'il la joua supérieurement. 

On ne le vil plus insister auprès de No poléoo pour le 
règlement immédiat de la question d'Orient. Mais il parut 
d'accord el toujours déterminé pour l'avenir avec son allié 
de TilsiLL. A ce prix peu coûteux, il obtint l'évac11ation de la 
Prusse et du grand-ducbé de V.1rsovie, les déponilles de la 
Suède, la Finlande el les PrincipanLés du Danube, l'exten
sion gratuite et la sécurité de ses l'ronlières. Cela valail 
mieux qn'un vaste système de conquêtes combinées où Na-
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poléon se seraiL fait la part du lion. Une simple promesse 
el d~s marques d'attachement n'engageaient pas la Ru sie. 

Napoléon qui croyait le tsar séduil par ses concessions 
reconnut le manège trop tard, quand le moment vint d'exi
ger le prix qu'il avait voulu y meLtre. Il lui demandait de 
l'aider à intimider l'Aulricbe, pour qu'elle reconnût les 
rois d'Espagne et de Naples, désarmât, consacrât ses con
quêtes, et lui permît d'en réaliser d'autres en Orient. Il 
avait combiné un article menaçant pour les Habsbourg; 
il pressa le lsar. de le signer : " Dans le cas où l'Autriche 
do11nerait des inquiétudes à la France, !'empereur de Russie 
sur la première demande qni lui en sera faite s·engage à 
se déclarer contre l'Aulric!Je. n Pour refuser celle condiLion , 
Alexllndre prit les conseils d1i Talleyrand, el le parti des 
H:i bsl.lourg représenté à Erfurt par un de leurs meiilems di
plomates, dans le secret de J'intrigue, M. de Vincent. « Il 
ne faut pas de mesures inquiétantes pour l'Autriche, n lui 
sou filait Talleyrand. Ne devait-on pas craindre que apoléon 
ne passât aussitôt des menaces an coup de force? Si pour 
lui opposer des barrières, la Russie avait travnillé à sauwir 
laPrusse, devnit-elle rnaintena.11 t laisser détruire l'Autriche? 
La grnndeur de l'Empire depuis un siècle s'était fondée sur 
la rivalité des Allemands el des Français. Pour l'avenir 
même que le tsnr avait entrevu depuis Tilsilt, celle rivalité 
demeurait précieuse. Les prières des Français raisonnables 
eL sensés qui lui demandaient 1l'épargner l'Autriche se trou
vaient d'accord avec les calculs de sa politique. ,, Il faut 
qu'il existe une balance entre les forces de la Russie, de la 
France et de l'Autriche, et la Russie n'ayant rien i:. redou
ter pour elle-même de l'Autriche peut voir avec une sorte 
de Lranquillilé l'accroissement de sa force comme moyen de 
parvenir à l'établissement de ce système. » 

Malgré les instances de Napoléon, Alexandre repoussa 
donc en termes très nets et très fermes Loule proposition 
qui conLraindraiL l'Autriche à désarmer. Arguments, séduc
tions, rien n'y fit. << Votre Empereur, s'écriait Napoléon 
devant Caulaincourt, est têtu comme une mule. >> Il eut 
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recours à la colère, jeta son chapeau à terre el le piéLina. Il 
avait l t·ouvé son maître. Le tsar sourit.« Vous êtes violent, 
moi entêté. Avec moi la colère ne gngoH donc rien. Cau
sons, ou je pars. » Il ne partit pas: c'eût été perdre ce qu'il 
avait acqnis. Les deux alliés s'en allèrent chasser à Iéna, 
Je û octobre, amis comme par le passé. lis por1ère11 l Jeurs 
hommages an génie allemand représenté à Wein1ar par le 
duc et sa cour d'hommes de lettres, Wieland, Gœll1e. Na
poléon voulait séduire la nation allemande el la préserver 
des excitations de la Prusse et de l'Autriche. De retour à 
Erfurt, il échaogeait avec Alexandre les cadeaux, les 
marques d'un muluel dévouement. 

Le tsar tenait uux avantages qu'un lrailé peéparé par 
Champagny el Roumantsoff était sur le point de lni con
firmer. Pour prix de son alliance contre l'Angleterre for
mulée dans les quatre premiers articles de la Convention 
d'Erl'url, il ollle11aiL par !Ps nrticles 5, 7, 8, 9, sous lamé
diation de la France, la Finlande, la V11lacl1ie el la Mol
davie, « provinces russes ,,, Comme il n'avuiL pus voulu 
refuser Loule satis!'actiun à son allié, il lui promeLlaiL, 11 dans 
le cas seulement où l'Autriche se melLraiL e11 gnerre avec 
la France,» de se décbrer contre elle. Il espérait bien que 
les Habsbourg ne l'obligeraient à tenir celle promesse, bien 
moins grave que celle qu'il avait refusée. u L'Anlriclie, di
sait-il, ne sern jamais assez folle ponr St' faire l'agves:eur 
et entrer seule en lice. ,, Encore prit-il ses préeauLions : 
ce fol d'écrire à ]'Empereur François pour le trnnquilliser 
et le renseigner sur la portée de son engagement. <1 Je 
vous prie d'êlre bien persuadé de l'intérêt que je prends 
à Votre fajesLé et à l'inlégt·iLé de son empire. » 

La précaution étnit snge : à défaut de menace, Nnpoléon 
avnit compté sur l'effet <le sou entrevue avec le tsar pour 
intimider l'Autriche. Au momenL où l'envoyé anlrichien 
l'était venu lrouver,il lui avnildil à dessein, la colère dans 
les yeux : « L'Eru pereur Alexandre est et restera mon 
allié; il remplira. scrupuleusrment ses obligations, j'en ai 
la certitude, et dirigern contre vous loules les J'orees <le 

,,,,. 
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l'Empire. Volre vériLahle inLérêt n'est-il pas de licencier 
vos milices et de réduire vos Lroupes de ligne? - Ntù n'a 
le droit, répliquaiL Alexandre au même envoyr, h la fin de 
l'entrevue qu'il eut IL son tour avec luj, pour bien préciser 
ses obligations, d'inLcn·enir dans les affaires inlérieurr,s 
d'un autre Elnt. 11 L'Aul1·icbe ne pon\'aÎL plus ignorer la 
Jél'ai Le <li plomaliq ue que la Russie a vaiL infligée au vain
queur de Presbourg. Elle en rcpurlaiL le mérite et l'hon
neur sm Talle_, rand, dont l'entrevue d'Erfurt parais aiL 
affermir les desseins et le système. cc Son appui, s'écriait 
Mellernicb en thousiasLe, est notre cause tout en Lièt'e )> ( 4 dé
cembre 1808). 

La diplomatie secrète de Talleyrand avait en effet pré
valu conlre les des eins de son maître. Après avoir ,Lrmé 
l'Autriche, il avait obtenu de la Russie qu'elle ne l'obligeât 
point à désarmer. Mais à quel prix? Si Talleyrand fermait à 
l'ambition de Napoléon les routes de l'Orient, il les ouvrait 
tontes grandes à la Russie, el la menait comme par la main 
j u qn'à la mer. La cession de la Finlande Ji vràiL au tsar la 
Balliqne. Délivrée de la France, la Prusse lui procurait une 
allian~e précieuse, dont la Pologne, cinq ans plus lard, 
de,·ait être le gage. Par on Lral!ison, Alexanclrn ;tvaiL plus 
que lui vaincu à Erfurl. Talleyrand le reconnaîtra plu;; lard, 
lorsLJ_u'à Vienne il sera conL1·aint en ·1814 de disputer aux 
Dusse l'Orien L qu'il vienL de J.tiur livrer, depuis la Baltique 
jusqu'à la mer Noire. Il verra bien alors que ce n'éLaiL point 
l'inté,·êL de la postérité et de l'Europe d'abandonner ainsi 
les Etats faibles comme la Suède et la Turquie aux appé Lits 
des grandes puissances. « Je déleste, disait-il, le partage 
de l'empire ottoman . 11 Au moins Napoléon qui le souhai
tait n'en cédait-il depuis un un à son allié de Tilsilt 
aucune parcelle qu'il ne fût assuré d'avoir sa part. Son 
ambition tenait en suspens les progrès de la Russie. 
Pour limiter les conquêtes de son maîLre, Talleyranù fa
vorisait celles de son adversaire. Entre la diplomatie de 
l'Empercur qui lui résistait et les in Lrigues de son grand 
chambellan qui le ervaient, le tsar demeurait l'arb1lre: l'ar-
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biLrage lui fut avantageux. En voulant ruiner ou for Liner 
les résislances de l'Autriche au partage <le l'empire Lure, 
Napoléon et son confidenL co □ senli1ient à un premiee dé
membrement, dont la France était exclue. Nul doute que 
Talleyrand ne fût responsable du !out, puisque son inlrigue 
avait déterminé Napoléon, en armant l'Autriche, à ces 
concessions. 

Avait-il du moins procuré à la France, à la nation tlon t il 
s'autorisa devant l'étranger, devant la postérité, ce bienfait 
de la paix qu'elles eussent en elfel apprécié? Quelques mois 
après Erfurt, à la guerre très lourde que le réveil de la 
nation espagnole et les menaces des Anglais nous obli
gèi-ent à souteuir, s·ajouta un conOil entre Napoléon, l'Au·· 
triche et la Turquie qui fail!iL èlre le signal d'une grande 
prise d'armes des nations en Europe contre la France. 
Celle lutte, ruineuse pour les Frauçais, dangcrense par 
la diversion qu 'elle procura aux Anglais et les excès où 
elle entraîna Napoléon, c'est TalJeyrand qui la provoqua. 
Sus confidences perfides au cabinet autrichien après -el 
avant ŒrlürL, l'illusion qu'dles donnèrent à MeLLernicb. et 
à Frnnçois lI d'une revanche facile avec le concoui- de 
la Russie, ùes nations européennes, et des Franç11 is eux
mèmes délern1inèrent l'Auti-icbe à combattre l\"iipoléon 
une qualrième fois. Talleyrand s'en alJ;1iL répélant aux 
étrangers que la cause de la France n'était plus celle de 
:'\apoléon. Elle n'en fit pas moins les l'rais,jusq11'à la catas
trophe finale, de celle guerre et de Loutes celles plns 
redoutables encore qui en sortirent fatalement. 

Assurément, c'élail, chez cel homme d'Etat formé à la 
bonne école de la polilique nationale, une vue jusle que 
de condamnee les excès de la conquête impériale, d'en 
marquer le caractère stérile et dangereux. Lorsqu 'à Erfurt 
môme, en faveur de l'alliance autrichienne et de la paix 
conlineutalc, il opposait aux ambitions de Napoléon les 
traditious de Vergennes, en principe il avait raison, 
comme onze années plus tôt, il ne se trompait pas en propo
sant au Directoiee une politique coloniale, une expédition 
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en Egypte, plutôt que la conquête des frontières naturelles . 
Mais Napoléon n'était pas moins justifié à lui répondre: 
u Il n'est pas question de cela, il faut prendre le Lemps 
;iomme il est. » H Ce qui est, a riposté Talleyrand dans ses 
AUmoires, est pre que toujours ror·t peu de chose; toutes 
les fois que l'on ne pense pas que ce qui est produit ce qui 
sera. Dans les affaires de ce monde il.rie faut pas s'arrêter 
seulement au moment présent. On accepte le ponvoir non 
pour servir des hommes ou des choses gui déplai~ent, mais 
pom les faire serrir au profit de l'avenir.,, En dépit de cette 
justification, ç'n. été constamment, de la parl de Tulleyrand, 
la même erreur de prétendre réaliser ses desseins person
nels en servant des ambitions qu'il blâmait . Sa propre 
ambition fit ainsi plus de mal à la France que sa clair
voyance ne lui rendit de services. C'est ainsi qu'en 1798, 
il a précipité la France dans les affaires d'Orient à la suite 
de Bonaparte, quand les hommes du Dil'ectoire su Frisaient , 
à peine à régler, au gré ùes passions nationales, le compte 
de la conquête avec les puissances allemandes 

Et de même en 1808 : pour écarter Bonaparte de l'Orient 
où il l'avait d'abord engagé, où son ambition s'ob Li nait, il 
déchaînait de nouveau contre lui les colères et le patrio
tisme au delà du Rhin. Double faute, dont les effets ont 
élé incalculables pour la France, de Rasluclt à Presbourg-, 
Pt d'.Erl'urt au Lrailé de Paris. La diplomatie, l'intrigue de 
Talleyrand ont compliquoS ce que la conquête et la puis
sance nationale si rn pli 0nien L. Con L1·ai1 c n ux am bi Lions 
qu'elle acceplait de set·vir, elle a épuisé leurs ressources, 
en les obligeant à des eiTorLs que l'ancienne cliplurnalie 
française dont elle se réclamn.it avait, avec Vergennes, 
condam11,5s, sur ter1·e et sur mer à. la fois, ruineux pour 
l'avenir qu'elle prétendait assurer. 

L'aLLi Lude de Talleyrand, à Erl'urt, con dam nail en fin celte 
diplomalie non seulemen L dans ses conséquences, mais 
dans son essence même. C'est une œuvre, gui pour êlre 
en principe nalionale, n'w est pas moins en fait clandes
tine-. Elle a Lous les caractères el Lous les défants de cette 



Li\ TllAHlSON DE TALLEYHA;- D (l!iU8). 405 

polilique secrète qui 11 coûté si cher à la uation eL en défi
nitive à la royauté au dix-huitième siècle. L'intrigue de 
Talleyrand avec Bonaparte contre le Directoire, avec Mel
ternich eL le tsar contre Napoléon, de queique éLiqueUe 
patriotique qu'il l'ait décorée, garde des allures louches 
de trahison. cc On ne peul que séparer, écrivait Metler
nich en 1808, en M. de Talleyrand l'homme moral de 
l'homme politique. Il n'eût point été, il ne sernil point ce 
qu'il est, s'il était moral. Il est d'un autre côté éminem• 
ment politique et comme polilique, homme à syslème. Il 
peut être, comme tel, utile ou dangereux. ll est utile en ce 
moment. )) Il était donc dangerellx pour Napoléon, et pour 
la France, puisqu'il servait l'Autriche par son système et 
par ses trahisons. 
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XV 

LA GUERRE DE 1809 

LA PAIX DE VIENNE ET LE RÉVEIL 
DE LA POLOGNE 

Lorsque Napoléon se sépn.ra d'Alexandre rer, à quelques 
lieues d'ErfurL, il revint seul vers la ville, an pas, sans 
parler. Savary raconte même 11u'il le vit s'absorber dans 
une méditation nuancée dé tristesse. A l'apogée de sa puis
sance, il en toucbait pour la pl'Cmièl'e fuis les lin~iles. Il en 
saisissait même la fragilité. La ré. istance du Lar l'éclai
rait. cc C'est un système de faiblesse que vous me proposez, 
lui avait-il dit un jour en colère. Si j'y accède, l'Europe me 
traitera bientôt en petit garçon.» C'était le contre-coup de 
ses emb.arras d'Espagne,ille sentait:« Ces diables d'a[aires 
d'Espagne, elles me coûtent cher. Cela m'occupr loin d'eux, 
voilà ce qu'il leur faut. » Contie l'avantage ince!'tain d'éta
blir Joseph à Madrid, il abandonnait au tsar une partie de 
l'Orieot qu'il avnit prétendu partager avec lui. La conven
tion d'Erl'urt réservait ses droits pour l'avenir. Mais quand 
cet avenir s'ouvrirait-il, en face do l'Autriche menaçante? 
Toujours de nouveaux obstacles à son ambition snr cette 
roule de l'Orient où il s'imaginait d'alJord ne rencontrer 
que l'Angleterre. Sa volonté pourtant ne désarme pas : il 
quille Erfurt le 14 octobre; le 5 novembre, il est à Logrono 
à la tête de son armée d'Espagne, avec l'espoir d'en finir 
au bout de trois mois. Son échec à Erfurl sera vile réparé 
par d'éclatants succès au delà des Pyrénées. 

Ce qui l'alLriste et l'émeut, c'est la cause plus intime à 
406 



NAPOLÉON AU LENDEMAIN D'llRFURT: LE DIVORCIL 407 

laquelle il allribue la Liédeur du tsar et les mru1ège~ de 
l'Aulricbe. « Savez-vous, dit-il à Talleyruncl lorsqn'il s'est 
heurté à l'enLêLement d'Alexandre, ce qui l'ail que personne 
ne marche droit avec moi, c'est que n'ayanl pns d'enfants 
on croit la France en viager t>ur ma lêle; voilà le secret de 
toul ce que vous voyez ici : ou me craint cl cbact1n s'l'n LÏl'e 
comme il peul .. C'est un élal de chose mauvais pour Lout le 
monde. [l faudra bien y remédier un jour. n ~L lnndis 
qu'Alexandre el ses ministres sonl encore là sous sn main, 
à Erfurt, Napoléon charge Talleyrand de les interroger dis
crètement sur un mariage avec une grande-ducbesse <1 dont 
l'àge lui convient. » Il a prononcé le gros mol de divorce, 
mais avec une agitation singulière. Ce n'est pa" sans dé
chirement qu'il en a pris la résolution. Beaucoup de Len
dresse eL comme une superslition, la crainle de briser sa 
fortune avec celle de la femme qu'il y a depuis l'or.igine 
a sociée l'atlacbent à Joséphine. Les réflexions quP lui sug
gère l'entrevue d'Erl'url le détournent d'elle : il lui seml)le 
que sa destinée exige une séparation et que la stabilité de 
la France la demande: De là ses tristesses, d'une part, et 
le problème qu'il examine en s'éloignant d'Erfurl. 

Sans connaître les trabü1ons de son entourage, ni jusqu'à 
quel point ses serviteurs ont conspiré avec l'élrange,·, le gé
nie de Napoléon a pénélré enfin, dans celle épreuve décisive, 
lrs motil's, el découvert la source de celle opposition. Si l'on 
discute son alliance, si en secret on le lrahiL, <( c'est qn'on 
escompL ... , on redoute la dale que rien n'éloigne, sauf la vie 
d'un seul homme>) où son empire di pal'aîLra avec lui. « Il 

. est curieux, rcri vai L Me Llernicb le 26 juillet 1807 pour con
seîller la paLiencc à son maître, que le génie de Napoléo 
lournient1tnt, modifiant les condilions de l'Europe entière, 
n'ait pas faiL un seul pas qui Lende à assurer l'existence de 
ses successeurs.>) Auprès de Napoléon, Talleyrand el Fouché 
ont depuis longtemps fait la même remarque et suggéré le 
remède, le divol'ce que le ministre de la police osail même 
à la fin de 1.807 proposet· formellement à rimpéralrice. 
<1 Il songe tant à l'avenir, >) écrivait un peu plus Lard Na-
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po1éon à Cambacérès. L'Emperemy songeait lui-mêrrie, et 
en parla à Josépliine au mojs de mars 1808. Les larmes et 
la tendresse de sa femme l'empêchèrent alors de prendre 
par li. Croyanl désarmer ses adveroaires, à Erfurt, loin de sa 
victime, u il la sacrifia à la politique qui 11',1 point de cœur ii, 
<< à la loi d'airain». De Lolls les rncrifices qll~ TalleyranJ. et 
la Russie l'obligèrent à l'aire, nul ne lui coùla plus, et par 
la suile ne lui servit moins. Le remède venait lrop tard; 
le mal élait l'ait. 

CerlesNnpoléon se hâle de vaincre en Espagne. Ses étapes 
sonL autanL de batailles gagnées. De ViLlorin, tandis que les 
armées ennemies s'élendenl pour l'envelopper, l'E111J ,ereur 
a marché Sllr leur ccnLre et l'enfonce it Bllrgos, le 20 ·110-
vembre. Ses lieutenants collaborent avec le même bonheur 
à son plan de campagne, Lannes sL1r sa gauche à Turlela, 
Sollll sur su droite à Espinosa. Par le col de Soma-Sierra, 
Napoléon poursllit sa route victorieuse. Madr·icl capitule le 
5 décembre. EL Joseph est de nouveau roi d'Espagne, en 
nn mois, par le génie de son frère (22 janvier 1800). La 
Junte nationale, obstinée à ne point le reconnaîlre, s'est 
enl'uie à Séville : une campilg□e décisive de !'Empereur 
conLre l'armée du général Moore, rejetée, pressée dnns les 
montagnes de Galice prive les Espagnols de leur dernière 
ressource : l'armée anglaise. li ne resLait pllls à cc peuple 
que l'énergie de son désespoir, el la conscience de son droit. 

Si l'nne et l'autre le servirent contre Napol ;on, comme 
elles avaient servi le peuple français en 1792 el en 1793 
contre l'Europe, rien ne le faisait prévoir au moment où la 
Junte de Séville adressait un appel désespéré à toutes les . 
nations d'Enrope. C'est une luLLe d'un genre nouveau pour 
Napoléon, gâté par ses gnerres d'Allemagne et d'Italie, où 
il n'avait trouvé qu'à désunir ce qni 11'avnil jnmnis été 
uni, à morceler ce qtù l'élaiL depuis longtemps,cléjà, .dans 
un pays paune et mal fait pour sa stratégie ordinaire. Sans 
diminum· le mérite et les avantages de la nalion espagnole, 
il faut pourlant constater que sa résist::mce fut singulière
ment aidée, aux heures décisives, par un concours de cir-



L'ESPAGNE SAUVÉr; PAR LES H'FAIRI.IS DE L'ORrnNT. 409 

conslances analogue aux événements qui hâlèrent el l'avo
risèrent, sons la R,•µuhlique, la délivrance de la France. 
C'est la mèrne histoire en sens inverse. 

Lorsque Napoléon s'est jeté sur l'Espagne, c'est avec le 
dessein d'y prendre contre l'Angleterre des posüions qui 
lui permissent de 1·égler à son aise la question d'01·ient, de 
même qu'en fai,-nnt la guerre à la Révolution f'rançaise, les 
puissances allemandes songeaient au partage de la Pologne. 
Leur rivalité en Orient paralysait leur action sur le Hbin, 
tandis que l'énergie nationale se déployait en France pour 
lu défense des frontières. Les ambitions orientales de Na
poléon procurèrent en 1809 aux Espaf!nols ln même trêve. 

Il élait à Bénaven te, le '1er jaovic1· ·1809, gali,J:üt en deux 
mois de leur avoir détrniL trois armées, lors1rn'il reçut la 
nouvelle d'une grande révolution à ConstanLinople. Le 
grand vizir Barafotar, dont l'autorité s'était substituée à 
celles des sultans Selim et lVfo:;lapba snccessivement nssaE
sinés, à son loura péri daus son palais incendié par une 
soldate,qne sans loi, excitée par les Oulernas. Sur ce seul 
avis, Napoléon se rapprocha rle France; laissant à Soult le 
soin d'nchrwer l'armée rtnglaisc en Galice, il arrivait à Val
ladolid Je 7 janvier avec sa garde. « Les affaires d'Es
pagne n'éta.ient plns dignes de l'occuper. » L'anarchie de 
l'empire lurc atLirnit toute son allentioo. Le sort de 
l'Orient allait-il se rr.gler sans lui, sans qu'il y eûL la part 
qu'il s'était réservée? 

Aussi Lôt J '01·rlre csl donné .'t Pr1 ris de réunir à Toulon au 
pr mars uue escadt·e de soixante-quinze voiles, eL 1111 corps 
de trente-deux mille hommes pour une expéditio11 loin
taine, importante: « Celle escnrlre m'intéresse an ùelà de 
ce que vous pourrez penser. ,, Pour tenir les Anglais en 
respect, des 11.rmemr.nts sont prescrits à Boulogne et à Brest. 
C'est l'entreprise décisive de la Médüerranée, de l'Egypte, 
qui se prépare. Comme il y faut la coopér.i lion de la Russie, 
Napoléon de Valladolid envoie en mission spéciale un offi
cier de sa maison, 1\1:. de Ponton, i\ l'empereur Alexandre, 
à Caulaincourt. Exciter le tsar contre les Anglais, l'inviter 
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à terminer avec lui les affaires tle Turquie, voilà le plus 
pressé. Avec sa garde, Xapoléon renlraiL à Pari le 28 jan
vier, convaincu que la soumission des Espagnols étaiL dé
sormais affaire de temps, de police el de fermeté. 

Sur le chemin que suit son ambition avec la même pa
tience, el qui le détourne de l'Espagne, se dresse toujours 
le même obstacle que Talleyranù a fait lever six moi , plus 
Lôl. Son insistance à Erl'urt ne l'a pas abaissé . << Le d · sar- -
mement de l'Aulriche, voilà le principal. Si Je t ar ,wait 
vouJu parier ferma à Erfurt, c'eûL élé chose faite. » De Pa
ris, /t ce moment décisif Napoléon reprend pendant toul le 
mois de janvier de 1809 la caüse qu'il a piaidée in utilement 
en 1808 auprès de son allié. Il s'efforce de éduire ou con
vaincre les minL lres cl' Alexandre, RoumanlsoIT et Hourakin, 
par des disLincLions, <les cadeaux, des menaces aussi : « je 
donnerai des coups de bâton à l'A ulriche. » Son langage est 
appnyé par des acle,:. U lève une nouvelle conscripLion de 
cenl mille hommes. Jl ordonne à la Conl'édéralion germ a
nique une levée égale. Il a ramené sa garde; el cent cin
quante mille hommes d'Italie, .de Dalmatie n'aUendenL 
qu'un ordre pour franchir les Alpes. An premier si~nal, la 
France jettera quatre cent mille hommes sur l'Autriche. 
L'Ernpereur semble prêt à. exéculer celle menace qu'il a 
lancée à. Alexandre à Erfurl. (( Je vais vider tout de suite 
ma querelle avec l'Autriche. » Et sans trêve, par chaque 
courrie,·, il l.i répète à Sainl-Pétersbourg, pour obliger le 
lsar aux mesures comminatoires qu'il soubai Le pour faire 
céder l'Aulrichr,, sans guerre. La guerre, en effet, iJ ne la 
veut pas : ce serail « se bu Ltre sans raison >>. U a mieux à 
faire que de poursuivre les « soldats tout nus,, de 1'8mpë
reur François. Alexandre, de son côlé redoulait une rup
ture entre la France etl'Aulricbe pour les obligations que, 
dans ce cas, la convention d'Erl'urt lui prescrivait. Ce fut 
l'Aulriclrn qui la provoqua: les confidences de Talleyrancl 
l'avaient décidée à risquer une fois de plus la parlie. 

Le premier motif' de cetle décision, iJ fauL la chercher en 
effet dans les conseils que l'homme d 'Etat français avait 
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donnés à Vienne d'armer le plus vile et le plus po iLJe. Au 
bout de six mois, François 11 élail hors d'étal <le supporter 
ces armements démesurés. « L'armée dévorait l'Etat. » 
Les mesures de défense, recommandées par Tal!eyrand, ne 
pouvaient être soutenues qu'à la condition de changer de 
nature et d'aboutir à une action olîensive. A court d'argent, 
l'Autriche aurail pour banquier l'Angleterre qui, par l'in
termédiaire <le son agen l Ad air, la sollicitait d'inter venir el 
lui offrait l'alliance des Turcs obtenue le 5 janvier 1809 ' 
par le même agent. Confident de TaUeyr:rnd, de Mellernicb 
el de Caulaincourt, le prince de Schwarzenberg s'est excusé 
à Pélersbourg, auprès du tsar par ce motif de vouloir la 
guerre: <1 L'Autriche, lui a-t-il dil, ne pouvait rester sur le 
pied où elle élail. » 

A ces motifs, les mini lres autrichiens Metlcrnicb et 
Stadion ont ajouté, depuis Erfurt, d'autres espérances. lis 
se sont imaginé que le réveil de l'Espagne, ses appels aux 
nations scronl entendues de l'Allemagne, <le l'flalie : 
l'Autricbe ne devait pas laisser passer l'beure de ce grand 
réveil de peuples. Ils s'exagéraient le uial que l'Espngue 
faisail à Napoléon, el l'étendue de leurs propres ressources : 
<< La Providence, écrivait Melternicb, marque des bol'lles à 
loule puissance usurpatrice : l'Espagne a élé appelée à sau
ver l'Europe. Ces chances se seraient encore écoulées en 
vain, si nous les avions allendues pour reprendre la seule 
altitude qui nous convient. n Cette atlilude, c'est la résis
tance, par une guerre heureuse el populairn, aux entre
prises de Napoléon sur l'Orient, le moyen <lécisil' de réparer 
les défaites passées, en tout cas de sauver l'avenir de la 
monarchie. 

Une espérance encore plus· forte que ,loules celles-là dé
termina les ministres autrichiens à la fin de 1808. Ils la 
trouvaient sinon dans les conseils, dn moins dans les eon
fidences de Talleyrand. Au retour d'Erfurt, Talleyraod 
a dit à Metlernicb: « Le tsar n'est plus entraînable conlre 
vous. » La résistance d 'Alexandre à la politique commina
toire de Napoléon, accompagnée de ce commentaire, a paru 
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à Vienne l'équivalent d'u11c cerlillHle ùe ne11lralilé. Talley
rand, Caulaincourt se fais:111L l'nrL d'e11Lrcleni1· les Lons sen
limenLs de la llnssic, celle neulralilé, sous lu pression des 
événements, ne pouvait-elle devenir« une in lime réunion », 
et la ruine de l'œuvre de Tilsill? L'alliance russe en fin 
retirée à Napoléon, c'éLail la Prusse acquise, l'Autriche 
en dernière analyse, placée pour son honneur eL son profi t 
à la tête d'une grande ligue des peuples et des Étals. 
vengée, restauré•~. « La l'orce de l'Autriche, les embal't'as; 
momentanés mais bien réels de la France, l'état de déla
brement de la Porte, la tendance nécessaire de la Prusse à 
répnrer les perles qu'elle a e suyérs, la con\·iclion générale 
que la llussie sera forcée h changer de système, la rupture 
de la r:égociaLion avec l'Angleterre, le l'crment qni germe 
dans les peuples cl' Allemagne el d'Italie n, tels furent, 
exposés par Metternicb, le 11 janvier 1809, les molif's et 
les espé!'ances qui décidèrent la cout· de Vienne h préci
piter la guerre. Ce fti L l'effet fatal el immédiat des conseils 
on de la lrnb ison de T:1 ileyrund. 

A cette date, Napoléon avait reconnu à l'œnvre et par 
des délations ln main dn lrnîLre. Sa mère, dont la Lendresse 
aiguisait la clairvoyance, avait surpris, pendant qu'il était 
en Espagne, des entretien. secrets en t1·e Talleyrand et Fouché, 
chez la princesse de Vamlemont à Suresnes. Elle avertit 
son fils: il lni fournit les moyens de ponrsnivre l'enquête 
jusque dans le propre salon du grand cl1amllellan. li s'agis
sait, dans un boulever emeot général de l'Europe, de ren
verser le maitre au profit de Mural et de l'Autriche. « C'est 
un insensé, nurnil dit Fouché. Il l'ant en finir. ,i Le fait est 
que le secret l'ut connu de l'empereur, par un courrier de 
sa mère, le jour presq11e où l'Autriche se décidait à l'alla
quet\ le 1.7 janvier 1809. Ensix jour ,Nar,oléonrevint pré
cipitamment à Paris, faisant à cbevalla roule de Valladolid 
à Burgos, le reste en poste. Cinq jours après, en présence 
de Crunbacérès et de Decrès, il faisait une violente sortie 
corilre les hommes qni s'étaient donné pour hul d'entraver 
lu marche de son gou\·ernemeut. Et aussitôt il chargea 
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Duroc de reprendre à Talleyrand sa clef. 11 gardait Fouché 
en le surveillant él.roilement. Jl marquait enfin à tous les 
gens en place. par son irritation, qu'il avait découvert le 
myslère de leurs espoirs et de leur trahison. 'La disgrâce de 
Talleyrantl lui parut une leçon sufiisante. Elle ne réparait 
pas le mal qu'il avait l'ait. 

L'Autri che en février organisa la guerre pour le mois de 
mars d'abord, puis déûniLivement pour le mois d'avril. 
Metternicb reçut 1:ordre de déclarer le 2 mars 180() que la 
mobilisation de l'armée avait pour prétexte les levées 
ordonnées à la Confédération germanique. A Saint-Pé
tersbourg, comme à Paris, les diplomates aulricbiens 
s'appliquaient à se donner l'air d'être allaqués. Les géné
raux n'en sont pas moins à l'œu vre, très activernen t; 
trois cent mille hommes de troupes actives, de réserves, 
s'ébranlent vers les frontières de Bavière, de la Pologne, 
del'Halie. Le peuple les acclame partout où elles passenL. Le 
gouvernement,l'ar1stocratie excitent etdirigen tees passions 
patriotiques. De l'aveu de nos agents, c'est une guerre 
nationale. Le généralissime, l'archiduc Charles, en prenant 
le 6 avril le commandement, a appelé les Allemands aux 
armes; il les invite du Rhin au Danube à la Mlivrance de 
la patrie commune. ,Puis il se jelle sur la D11vière, et 
franchit !'Inn le 10 avril avec l'espoir de nous surprendre. 
EL déjà dans le Tyrol, à son approche el à l'appel d'un pa
triote, Andt'éI-lofer, les populations des montagnes premient 
les armes contre le conquérant qui les a malgré elles en
chaînée~ à la Bavière. 

Napoléon, au contraire, avait attendu jusqu'au dernier 
moment pour commencer celle guerre qu'il eûL voulu éviter. 
L'Autriche, disaiL-il, « devient de jour en jour plus bêle », 
(6 février :1.809). Il ne désespérait pas encore du concours 
de l'empereur Alexaudre pour la meLLre à la raison. En 
termes nets, précis, enûé\lrés par l'allente, il sollicitait ce 
concours le 23 févt·ier. « Je puis entrer s'il le faut en Au
trich e au mois d'avril avec des rorces ùoubles de ce qui esl 
nécessaire pour la sou111ellre. Néanm<,ins, je ne ferai ricn 
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que mon accord ne soit parfait avec la Russie. Les ridicules 
armements de l'Autriche ont paralysé lous mes moyens. 
Il est temps que cela finisse. NoLre alliance deviroL mépri
sable. Les résultats que nous essuyons à Constantinople 
sonL aussi déshonorants que contraires aux inlérêls de nos 
peL1ples . Il faut donc que l'Autriche désilrmr. réellement, 
que je puisse dans Je courant de J'é Lé faire rétrograder mes 
Lr0t1pes, que j'aie la sécnriLé d'exposer vingl-cinq à trente 
mille hommes sur la mer. n Désarmer l'Autriche pour 
conquérir l'Égypte, éviter une guerl'e continentale inutile 
pour alleindre en sûreté le but de son ambition, tel est le 
dernier effort de la diplomatie que Napoléon a cru établir à 
Tilsilt et qui va lui manquer. u Si je n'eusse pas appris, 
conclut-il, en E pagne les armements de l'Autriche, si mes 
troupes n'eussen l pas été obligées de rétrograder de MeLz 
el de Lyon, me escadres de Toulon seraient parties avec 
vingt mille hommes de débarquement. » 

Son erreur l'ut de croire alors qu'il convaincrait Alexandre. 
Caulaincourt, it Pélersbourg, était comLlé de disLincLions, 
d'aroahilités . Mais il ne gagnait rien el, peut-être complice 
de Talleyra.nd en secret, ne désirait-il rien gagner. L'avo
cul était mauvais. Sa cause était d'ailleurs condamnée 
d'avance. Depuis qu'à Erfurt la diplomatie ru~se avait 
olJLenu l'évacuation de la Prus~e, nécessaire à la sécurité 
de la Pologne, la Finlande, et les principautés danubiennes, 
en perdant l'espoir de nous arrHcher ConsLanLinople, elle ne 
souhaitait plus d'ouvrir à Napoléon le chemin de l'Orient. 
Ses vœux semblaient conformes à ceux de Talleyrand el de 
l'AuLriclie, contraires à l'alliance de Til itt virtuellement 
rompue. Peut-être même, dans la guerre qui se préparait 
entre l'Allemagne et Napoléon, le tsar, fidèle aux traùiLions 
de Call1eriue li, enlrevoyaiL-il l'occasion de s'étendre vers 
le Danube sans avoir de compte à rendre à personne. 
« Changent les circonstances, disait confldenliellement 
Alexa11dre à l'envoyé de Prusse, Scbœler, à Tilsilt même 
en i807, ln politique aussi pourra changer. i> Il lui pal'ais
saiL en 1809 que Je.;; circonstances arnienL clrnngé. Il rno-
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difü1 sa conduile, avec un arL des lransilions naiment 
supérieures : il n'avait rien refusé, rien accord6 it N.i po
léon quand l'Autriche commença la guerre brusquement. 

Avec un autre adversaire que l'archiduc Charles, plus 
capflble d'en profiler, le manège de la politique. russe' aurait 
pu être l'aLêù à l'empereur des Français et singulièrf'ment 
avantageux déjà à l'Autritbe. L'armée française n'avait 
pas encore opéré sa concenlralion. Davout étrul à Ratis
bonne, Oudinot sur le Lech, i\lasséna. à Ulm, les Bava.rois 
à Munich, l'nrmée sa~onne à Drescle, attendant sun chef 
Bemadotte, Berthier en On, le major-général de la Gr,in<le 

· Armée, à Strasbourg sans ordres. l\'apoléon, Jui-111ê111c, tou
jours à Paris, conservait l'espoir d'.anêLer l'Autriche par la 
crain Le <les Russes. Cet Le dispersion eût été r.1 rnrablr, aux 
généraux aotricbiens, s'ils ne s'étaient avancés lentement 
sur l'l$ar. 

Averti par le télégraphe, l'empereur eut le Lemps de 
partir eu poste pour Strasbourg où il arriva le 15 avril, 
el de là sa.ns a.ucun délai pour Donanvertlt el Jngolstn<lt 
où il se mit le 18 avril à ln Lête de ses troupes. Sa présenr,e 
sufnt ù réparer le Lemps perdu. Par un combat sanglant, 
celui d'Hausen, Davout rallie le gros de l'armée concen
trée désormais _autour de Freising le 19 ;i vril. Ce fut 
l'affaire d'une semaine. Dès lors, maître de ses forces, 
l'Empereur commence a.vec impétuosité la mnnœ11vre qui 
lanL de l'ois lui a réussi. JI l'o11d à Abenslrn-rg, le lenclem1ti11 
même sur Je centre de l'armée ennemie qu'il rejelle en 
désordre à dl'Oile sur Rohr et Landsbut où l'nlLenrlent 
pour l'écraser Lannes et Masséna. Il pousse les Autrichiens 
à gauche, snr Hatisbonne conOé à Davousl. (20 avril ) 
Napoléon est si sûr de lui qu'il annonce déjù le 21 avril à 
Paris la ruine Lo tale de l'nrmée antricbicnue. Pourtant elle 
se rallie encore autour de Ratisbonne, pour couvrir le 
Danube et se garder une retraite en Bol1ême. Lannes, en
voyé à l'aide de Davout, l'aLLaque le 22 avril à Eckmühl 
et lui Lue ou lui prend vingt mille hommes. 

Celle enll'ée en campagne était vérilablernenL un modèle 
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de guerre méthodique, un chef-d'œuvre de hardiesse et 
de prudence tout à la fois. Elle décidaiL de la campagne. 
La route du Danube ouverte, u avant un mois, nous serons 
à Vienne >>. L'armée française y parut en effet le 10 mai 
et y entra prœque sans combat. Celle pointe bardie avait 
élé accompagnée des précautions 11écessaires : l'archiduc 
Cbarles, qui s'était retiré en Bohême, devait trouver en 
face de lui l'armée de Davout et derrière l'armée saxonne, 
qui de Dre de descendait vers le snd commandée pnr Ber
nadotte. L'archiduc avail trouvé plns prudent de rn1·Lir du 
quadrilatère, H, sans nous inquiéter, de venir à Yienne 
même, se réservant les pluines de .Moravie et de Ilongl'ie· 
comme retraite. « 'os ressources, disait-il, sont en core 
grandes, nous les avorn; sous la main. Celles de l'ennemi 
sont moindres et éloignées. C'est par la temporisation que 
Fabius a sauvé Rome cl Daun l'Autriche. 1> 

Au point où en étaienl les cbo es, Je calcul n'était pns 
manvais. Celle méthode, i111p::u·raile pour a1-rêter l'invasion 
au début, oITrail pour l'épuiser des avantages cert,tins. Les 
armres françaises de secours que l'empereur avait appelées 
d'Italie et de Varsovie avançaient lentement. Celle d'ltalie, 
commandée par le prince Engène, avait été d'abord battue 
sur l'Adio-e à Sacile par l'archiduc Jean. En Polog11e, l'ar
chiduc Ferdinand 11 vait rejeté Poniatowski el occupé Var
·oyie. En Tyl'Ol. enfln, ce ne fut qu'avec peine qne Lerehvre 
reprit Innsprück à l'armée impro,·isée d'André llofer. 

Avec le Lemps surtouL, l'Allemagne émue de la lutte pou
vuiL prendre parti. En Prus e, Kleist reproclwil au roi son 
ine1·lie, sa trahison. La création du journal, la Ge1'ma11ia, 
était une manireslation de pnlriolisme significalive. Scharn
horst, Gneisenau. Blucher préparaient nne révolte on He ·se. 
En Wr I pùalie, Je peuple de Cassel et de Dornberg se sou
levail le 22 avril, el forçait le roi Jérôme à mellresa femm e 
en sûreté à Mayence. A Dei-lin, le m.ijor Schill, le 2!1 a,ril, 
prenail la campagne il la tête cl'uu unique réo-iment, vite 
grossi, occupait le pays d'Anhalt, menaçait Ca~sel, s'instal
lait à Stmlsnncl où il péril le 31 mai eu combattant pour 
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)a patrie allemande. Autant d'étincelles d'un foyer prêt à 
fournir un incendie qui pouvait gagner la France elle
mème. Elle remuait inquiète. Nous en avons la preuve par 
les confidences de Napoléon à ses ministres: « Je vois avec 
pitié, écrit-il, le peu de consistance de l'opinion de Paris, 
Ies craintes perpélnelles et les efîets de la badauderie el de 
la malveillance. On a fait ce que l'on a pu pour alarmer Je 
public; il ne faut pas laisser voir des choses que l'art consiste 
à cacher (20 mai 1809). n - <1 J'attache beaucoup d'impor
portance à ce qui regarde l'intérieur des dépat'tements, 1> 

ajoute-t-il à Fouché. Visiblement l'étal moral de l'Europe 
et de la France le préoccupe. De toutes parts, à Paris, en 
Italie, en Allemagne, il emoie des ordres rigoureux contre 
les mécontents. 

La preuve la plus décisirn, et l'efîeL le plus curieux de 
ses craintes, furent les observations qu'il fit parvenir alors 
pu Caulaincourt à l'empereur de llussie: « L'Autriche se 
sert des mêmes moyens que les gens qui avaient fait la 
Révolution l'rançaise. M. rle Sladion atl,1que l'autorité 8ou
verainc, l'ordre ocial en Allemagne, et, di anL à la France 
que c'est à l'empereur Napoléon seul que l'empereur 
François fail la guerre, il paraît aussi jacobin que Mn.rat. 
Dans les salons qui l'appuient les gens bien pensants tra
vaillent contre celui qui a arrêlé le torrent révolutionnaire 
qui menaçait Lous les trônes el l'ordre socinl: ils ne sont 
n.utre cbose que des anarchistes comme ceux de 1793. La 
marche que l'Autriche a suivie fait de celle r,lfuire la que
relle de tous les souverains. » Lnnga.rre singulièrement 
nouveau dans lii houche de l'homme dont la fortune s'était 
faite au moyen des énergies nationales éveillées par la 
Révolution. Il sent cantre son œuvre des forces analogues 
se grouper en Europe, et, comme les souverains de l'Alle
magne en 1792, pour les réduire aux lois de son ambition, 
il fait appel au droit monarchique, à la Russie. Quel ren
versement des rôles, des situations I Ce n'est plus qu'en 
son nom qne Napoléon peut parler ainsi aux souverains 
d'Europe. Appuyé sur la Révolution, il parlait en maître. 



4-18 ASl'~H:-J lêT IISSLING (MAI 1809). 

Lo1·squ'cllc e dresse contre lui en Espagne, en Allemagne, 
vainqueur r.ncore Napoléon prend un antre ton. La 
Russie est son arbitre, comme elle l'a élé entre la Révolu
tion l'rançnise el l'EnroP,e monnrcliique. C'est la crise déci-
sire de s11 dr Linée. 

1 

On ne peul prévoir ce qui serait arrivé, si, arnnt 
Wagram, Alexandre s0rlant de sa réserve se l'ûL prononcé 
co11tre lui. L'Antricbe l'espérait au début de la guerre. 
Habile à dis imnler, le tsar a mil laissé entrevoir des sym
pathies pour la cau:e des Ilab$hourg. Lorsq11 'en Yertu <le 
la convention d'Erl'url, allaqné par eux) Napoléon .trait 
réclamé le concours de son allié, celui-ci avait lance un 
manil'esLe de guene coutre l'Autriche, el massé soixante 
mille hommes en Galicie. l\la is cc n'était qn'unr l'ein le: en 
prenant ses passeports, Schwarzcnllcrg reçut l'asBurance 
qu'Alexandre faisait de:; vœux pour les rnccès de l'Au
lricbe. L'armée russe en Galicie resta pendant tout le mois 
d'avril immobile. <• i\la,·chera-l-elle sur Olrnulz? clernanrl niL 
Caulaincoml.-Oui. dans la direction d'Olmnlz) ,, riposLai L 
le tsar. Si celle promes~e eûL élé tenue, l'archiduc Charles, 
pris à revers eo Moravie, perdait sa dernière armée, Je 
pro0L de sa lemporisaLioo. Si, au conlrairr, l'armée russe 
eût paru dans J;t plaine de Marchreld el :ippuyé la résis
tance de l'AuLriche, le sorL de la campng11e pouvait être 
cuang1•, malgré J,,s éclatants succès qui en avaient marqué 
le début pour les Françai . 

Les combats cl' Aspern et d'Essling, le 21. mai ·1809, ne mo
difièrent rien it celle ~iLuation. Malgré ses instances et un 
traité l'orrnel, Napoléon n'avait pas entraîné la Rnssie à se 
prononcer. Et l'Autriche était réduite, malgré ses espé
rances, à se défendre seule. Le tsar jugeait les coups. Ils 
éLaienL rudes : Lannes et Masséna aYaient franchi le 
Danube en face de l'île Lobau, eL enlevé viclorieuHem enl 
les positions qui en commandaient le passage. Mais deux 
l'ois les ponts qui rattachaient l'avant-garde au gros de 
l'armée l'rançaiso l'urent romvues par la crue du fleuve. EL 
les di visions de Lanues et de l\lasséua, isolées, d urenl luLter 
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trente heures à füsling- pour repousser l 'Sa llaqucs rurieuse~ 
de l'ennemi, beuremcs encore de po111·oir ramener d.ix mille 
hles$és, el leur général Ln.nues frapp('· 11,orLellemenL Alcxan
drn plni~nait le maréchal Lornhé au champ <l 'honneur, admi
rait le Français, etse l"élicitaiLden'avoirpash faire snr ses 
troupes l'épreu, e de leur valeur. u Des compliments et des 
pbrases ne sont pas des arrnées;cesonL des armées qu'exi
gtJ;iit ln ci,·constance. >> Napoléon ne se faisait plus d'illu
sion: u Ce n'est pas une alliance que _j'ui lù, n dit-il à S,nary. 
Au moins fût-ce l:t ncnlralité, eL cPla encore lui derncurail 
un avantage. Il sut le conserver. Sa diplomatie, dans celle 
campagne mémorable, fut à la hauteur de son génie de 
tacticien. Jamais il n'a déployé plus de hardiesse el de 
prudence, pl11s d',ircleur el de sang-l'roid. 

On aurait compris, dans cetle gl'ande crise où l'nlliance 
décisive lui manquait, à l'heure où elle lui aurait snfn pour 
briser l'Aulriche, un acle de colère et de vengeance. la 
vengeance, il l'avait sous la main, en Pologne. Son lieu
tenant Poniatowski, après avoir perdu Varsovie, s'était 
audacieu$Cllîcnl jeté en Galicie. La population polonaise 
accournH ù sa rencontre; les nobles lui amenaienL leurs 
vassaux. Sandomir lui ouvrait ses portes (mai 1809). Un 
sourne d'indépendance, un vaste espoir de revancbe natio
nale anirn:dcnt déjà les sujets de la llussic, dans les pro
vincts polonaises de Porlolie, de Vollrynie. Là, ce n'était 
pas révolte, mais cléserLion. Les jeunes gens, les fonc
tionnaires venaient se meLtre à la disposition <lu gonver
nement provisoire installé par Ponin Lowski en Gn licie. A 
la fin de mai le mouvement élail irl'ésislible. L'occasion 
était belle pour Napoléon contre l'Autriche quilui reprochait 
de conquét'il' les peuples, de rappeler ln nation rolonaise 
à l'existence, de démentir ainsi aux yeux des nat10ns, par 
le réveil d'un grand peuple, la répuLaLion qu'on lui l"a.isait: 
quelle réponse aux trabisons clu Lsar cnnn que la Pologne 
reconsliluée ! 

Déjà les politiques à PéLersbourg tremblaient. Et Rou
mantsotr déclarait le 26 mai à Caulaincom'L que pour 
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ne pas laisser s'agrandir le grand-duché de Varsovie, la 
Russie sacrifiernil jusqu'à son dernier homme. Ce n 'était 
pas une vaine menace: les armées russes, jus~ue-là immo
biles, se mirent en mouvement le 3 juin 1809, et occupè
rent la Galicie à. leur tour. Lenr attitude accentua la tra
hison de la cour de Russie : elles assislèren L impassibles, 
près de Sandomir aux efforts désespérés que fit Ponia
towski le 13 juin pour disputer celle place aux A uLricbien s. 
Ce n'était pas une armée de secours. C'était une armée 
de garde et de surveillance. Ses cbers GHlit;,ine cL Sou
varow, d'accord avec l'archiduc Ferdinand, défendaient 
aux Galiciens de prêter serment à ' apoléon, traitaient les 
patriotes en rebelles, rétablissaient même les autorités et 
les couleurs galiciennes. Jamais encore Alexanrlre n'avait 
poussé la dissimulation à ce poiul. En fait, contre Ponia
low,,ki et ses partisans, l'alliance austro-russe, si ardem
ment souhaitée par l' Aut1·iche, était fai le. Si Napoléon eût 
écoulé les plaintes trop !'ondées des Polonais eL répondu à 
la tr:d1ison par la venO'eance, l'alliance austro-russe se fû t 
immédiatement achevée contre lui. 

Sa clairvoyance aperçut le danger. Profondément ,Llessé, 
il n'écrivil point à son allié, ne se plnignil pas, renfermant 
en lui-même. sa colère. Il fit écrire il son ambassadeur 
auprès du Lsar pour l'éclairer sur cc qu'il pensait de ce 
u fanlôme d'111lianct1 n, pour- lui pre~crire aussi de ne rien 
changer à ses manières, de ne pas donnl:'r à la Russie le 
moin<l~e prétexte, ni à l'Europe et à l'Autriche les avantages 
d'une rupture. 

Puis, dans un élan suprême., il ramassa toutes ses forces 
pour Yaincre l'archiduc Charles, seul à seul, pendant 
qu'il était Lemps encore. Après Essling, celui-ci, fidèle à 
son syslèrne de ne rien risquer et d'aLlen<lre dans t!n e 
bonne position le coup décisif, s'élait l'orlirié en face du 
Danube. Il y allendit l'armée aL1xiliaire de Hongri qn e 
devait !ni amener l'archiduc Jean. Pendant uu mois, Napo
léon prépare l'attaque : il s'inslnlle fortement dans l'île 
Lobau qu'il relie à Vienne par deux grands ponts très 
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solides el fortifiés. C'est sn ligne de retraite. Puis il fait 
elîectuer à ses :innées un vaste mouvement concentrique. 
Bernadolle et Vandamme descendent le Danube de Linz ur 
Vienne; le corps de Da vaut se poste à Presbourg et bom
barde la vüle pour être maîll'e du pnnL. Le prince Eugène 
se rapprocl1e, après avnir ob]jgé l'm·düùuc Jean à lui livrer 
le passage:; de· Alpes; il harcèle son adversaire, l'empêche 
de rejoindre l 'am,ée principale qui l'allend, le bn t à Raab, 
lorsqu'il veuLlivrPr bataille contrairement aux ordres reçus, 
le 14 juin. Enfin, du fooJ de la Dalmatie, Marmont arrive 
àla fin dejninnprèsdes fatigues inouïes et ùes combats 
heureux conlre le ban de f.roatie, Giulay. 

Alors, dans 1a nuit du 4 au 5 juillet, J'Empereur, par de 
nombreux ponts jet1'.s en deux heures sur Je 1JanuLe, fait 
passer le Oeuve à toute son armée, et la range en lmlaille, 
au lever du jour. Dans la journée même, il essaie une 
allaque, si:lon sa tactique, coutre le centre de l'armée 
ennemie fortement, établie sur le plateau de Wagram. 
L'attaque échoue. L' Archiduc corn mi L le lendemain la fan Le 
de prendre à son tour l'offensive: il avait fait le calcul 
d'écraser l'aile gauche de la Grande Armée confiée à 
Masséna, aYec l'espoir de Lournet· Napoléon el ùe briser les 
ponts du D:urnue. Il trjomphe de Masséna en effet, mais il 
dégarnit son cf•ntl"e sur lequel Napoléon peut alors porter 
tout son effurl. L'armée aulricbieune est obligée de ballre 
en relraile sous le feu d'une artillerie formidable, tandis 
que Da rnul dans un éllln irrésistible emporle les bauteut·s 
de Ne"usieùel el de Wagram. Au moins sa retro.ile s'opère 
en bon ordre. Si elle laisse à l'Empereur le charn p de bn
taille, elle le lui a chèrement disputé. Concentrée à Znaïm 
dans une forle posilion sur la route de Bohême, elle est 
encore le iO el le Ji juillet prêle à la lutte. 

Wagram n'était pas léua: maîlre de Vienne el du ' 
Danube, Napoléon ne l'était ni de la Bohème couverte 
par une bonne armée, ni. de la Hongrie où l'ardiiduc Jean 
pouvait en recruter d'aulres, ni de la Styrie où le Belge 
Chaslcler faisait une tière défense, ui du Tyrol où l'insurrec-

24 
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Lion des montagnard:; s'était rallumée viclorieusemenl. 
La victoire du 6 fui Ilet 1809, quoique Napoléon s'en vanlât à 
l'emperem· Alexandl'e, n'avnit pas réalisé ses espérances . 
L'Aull'icbe n'était pas réduite à merci. Elle ne fut pas, 
selon le mol de François If, obligée de capituler. « Elle 
pouvait se sauver encore par des négociations appuyées 
par ce qui lui restait de force. Elle proposa lei 1 juillet un 
armistice et l'obtint. n 

La raison pour laquelle nlors Nnpol~on procurait à son 
cnnemice donlilavaitleplusbe oin,ietemµ de cbercber 
des allianCPS et des renforts est singulièrement curieuse. De 
Schœnlll'l111n, où il s't>,St installé pendant cette trêrn, il écrit 
le :m juillet au maréchal Lefebvre. << Lorsque j'ai fait mou 
armistice, ç'a été principalement pour soumellre le Tyrol. 
Agis~ez de manière qu'on pui se retirer vos troupes, sans 
nvoir à craindre qu'ils recommencent de plus belle. » Le 
détail des ordres qu'il envoyait à son lieutenant est atroce. 
<t Il f'nut qu'il y ait six gros villages pillés et brülés, mais de 
manière qu'il n'en reste pas de vestiges. Vous exigerez 
qu'on vous livre i50 ot:iges el au moins 18000 fusil s et 
autant de paires rle pistolets. Toute maisqn après cela dans 
laquellt1 sera trouvée un fusil sera rnsée; loul Tyrolien qui 
on sera porteur pas é p11r les armrs. La clémence et la 
misél'icorde ne sont pas tle saison avec ces bl'igamls. Soyez 
tenible. u Ces ordres, celle méthode, c'est son pl'océdé pour 
réprimer les insurrections nationales. Absent d'Espagne, 
c'e t la consigne qu'il a laissée à son frère pour achever la 
victoire. Brigands du Tyrol, mauvais s1;jets d'Es()agne 
l'inquiètent, sans qu'il l'avoue, au même degré. Leur Lort 
est de l'obliger à éparpiller ses forces, qu'il ne peul cons
tamment accroîlre. Deux cent mille hommes sont ainsi 
déjà immobilisés en Espagne. Les Tyroliens, à leur tour 
retiennent l 'armée bavaroise qui serait nécessaire à ]'Em
pereur pour enfermer l'archiduc en Bohême. Avant de l'y 
poursuivre, il s'arrête et lais e écbapper cet aveu : << Une 
victoire ne finit pas une guerl'e . Vingt mille hommes plus 
ou moins bien employ~s peuvent changer le desUn de 
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l'Europe. Sans l'armistice de Znnïm, j'eusse poursuivi le 
prince Charles sur Prague» (24 jumet 1809). 

Si limitée qu'elle fût, la révolle des Tyroiiens, douie 
mille hommes au plus, mais résolus à dérendre un pays 
difficile it soumettre formait, après les affaires d'Espan-ne 
une rliversion sufn,;nnte pour arrêter . 'apoléon en pleine 
victoire. Comme en '1808, de nouveau sa fortune hésitait 
devant un peuple moindre que les Espagnols,mais indomp
Lnble autant qu'eux. Ainsi, peu à peu, se découvrent les 
écueils où le ilot dela conquête française se heurte eL bientôt 
se brisera. A ce moment en Pffet, en Allemagne comme en 
E pagne, éclatnil de plus l'insurfisancc des lieutenants que 
Napoléon n mit pris clans sn propre fa mille. Les rauLes du 
roi de Weslplrnlie avaient réduit Je vainqueur de Wagram, 
autant que ln résistance du Tyrol, à l'armistice de Znaïm. 

Jérôme avait reçu de son frère une mission de confiance. 
A la Lêle de l'armée westpbalienne, il devait, avec Junot 
qui orgarlisail les recrues de la Ccn fédération, veiller sur 
l'AUemagne, couvrir la Franconie el ln. Saxe. Plus lent et 
plus irrésolu que les Autrichiens, maladroit et soldat à 
regret, Jérôme avait laissé passer cnlre ses troupes el celles 
de Junol obligé de se retirer précipilauimenL sur le Danube, 
le seul corps que l'Autriche eût laissé par là. Le général 
autrichien Kienmeyer s'était fortement établi à Bayreuth. 
Jérôme à son tour avait f'ui devant Jni -à Scbleilz. Püis, à 
la nouvelle de Wagl'am, se figurant fa campagne finie, pre
nant son désir pom· une réalité, Jérôme avait simplement 
renvoyé ~es troupes, et les Autrichüms, après la Franconie, 
avaient sans peine occupé la Saxe et Dresdé ( 14juilJeL 1809). 

Tant de maladresse et de négligence achevèren L de décon
certer Napoléon; arnnt l'armistice ses généraux Je priaient 
de pousse1' la guerre en Bohême. Pour y frapper un coup 
décisif, il eût fallu que le armées auxiliaires pussent loutes 
à la fois s'y rnrler, l 'armée de Lefebvre par Ratisbonne, 
celle de Junot par BnyreuLh, celle de Jérôme par Ilt'esde et 
la Saxe. Certes, c'eût été un beau coup de filet et en une 
fois la fin de la cn.mpap:ne. Mais Nanoléon ne disposait 
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pas de ces lrois armées : sa colère contre son frère égala. 
son irrilnLion contre les Tyroliens: « Il y a loin du métier 
de solclal, écrivait-il à Jérôme le 25 juiJlel i80!), à celui de 
satrape. J 'avais à peine votre âge que j'avais conquis toute 
l'llalie. Mais je n'avais pa de flaLLeurs, ni de corps diplo
matique à ma suiLe. Je faisais la guerre en soldal. On ne 
la l'a.il pas diITér'emmenl. Je ne me prétenclai ni frère de 
!'Empereur, ni roi. Je faisais ce qu'il f'allaiL pour balLre 
l'ennemi. Je ne veux point vous désbonorer en vons ôlant 
le commandement. Mais je ne veux pas non plus par de 
salles condescendances de famille exposer la gloire de mes 
arme,;. » Com1ne l'enLreprise d'Espagne, les n.lfaires de 
l'Emperenr se gâLaient en Allemagne par l'égoïsme et la 
désoliéisHance de ses frères. Le Tyrol eûl éLé moins redou
table, si J' Eni pereur avait rencon lré en 1809 selon ses calculs 
l'arrrn1e de Jérôme éLablie à Dresde prêt à suivre l'en
nemi en B11bêrne. Les peuples en révolte trouvaifant dans les 
premiers ervileurs du conquérant, les plus intéressés pour
tant à sa conquôle, des alliés, sinon des complices. 

Lorsque Napoléon sigmt l'armistice de Znaïm, ce fut 
donc à regret, en présence d'obstacles qui l'empêchaient 
d'épuiser sa victoire. Tout indique qu'à celle date, il ne 
considéra celte trêve que comme uu arrêL forcé. Il recons
titue à la hftLe ~on armée, qni, composée en parlie de cons
crits éprouvés par les dernit: res batailies, n 'a plus la solidité 
des troupes d'Austerlilz. Ce n'est plus leur éln n qui a pu 
décider la victoire à Wagram : l'artillerie a dû donner pour 
les son tenir. tt J'ai besoin de beaucoup d'artillerie, écrit-il 
du camp 'ile Znaïm, le 12 juillet, à l'amiral Decrès. Faites 
relo\'er à BonJogne, en Bl'ctagoe, à Belle-Isle sur les côles 
de l'Océan Lons les canonniers de Lerrc. Désarmez quelques 
vaisseaux. Que cet ordre soit surtout exécuté sans délai. 1> 

Toutes ses instructions à Jérôme, h Lel'elJvre, à Berthier 
respirl,lnl Je même désir fiévreux de s'orgauiser pour une 
camp.ague d2cisive en Boliême. 

La Rusûe allaiL définili\'ement ohliger Napoléon à.la paix: 
après l'avoir pendanl la guerre laissé, mulgré l'alliance, à ses 



. ' 

PONIATOWSKI ET SIJUWAROW A CRACOVl!l. 425 

seules forces, elle l'empêcha même <l'en user pour écrnser 
l'Autriche. Le 10 août 1.809, Napo1éon recevait à Scl1œn
brunn une letlredeCaulaincourt qui lni appol'Lait de Russie 
des nouvelles mennçantes. Malgré la complicité des géné
raux russes el auLriclLiens, les Polonais avaient con Li nué la 
conquête de la Galicie. Gêné par les Russes à Sandomir, 
Poniatowski avaiL reparlé ses forces sur la rive gauclle de 
Ja Vistule el pl'is Crncovie, la ville sainte des patriotes, pour 
objecliL Souvarow l'y sui ,,il el pré lendit au nom du tsar 
la lui fermer. Le 15 juillet, Poniatowski entrait pourtant à 
Cracovie au nom de !'Empereur des Français, mais au 
risque de collisions sanglantes: il dut se résigner à l'occu
per en commun avec ces étranges alliés. Jl était clair que 
les généraux russes avaient reçu l'ordre formel de s'opposer 
à l'émancipa lion de la Galicie. L'opinion à Pélersbourg se 
prononçait de plus en plus vivement dans le même sens. 
Elle accusait le tsar cl son ministre de sacl'iûer par imbé
cillité les conquêtes passées à des rêves chimériques d'ave
nir. Et le tsar d'un Lon menaçant disait à Cauiaincourl: « Je 
veux être t?·anquillisé. » Une note rédigée par RoumanLsoff, 
le 26 juillet 1809, mit Napoléon en demeure de choi~ir 
entre les Polonais et la R.u sie. 

Comment, sans la paix, arrêter désormais l'élan des Polo
nais, el poursuivre une guerre où la France serait obligée 
peut-êlre de les trahir, si elle ne voulait a voit· 1ft Russie à 
combattre? ::,i la llussie et la Prusse sans donle à sa suite 
se déclaraient pour l'Autriclle, comment les écraser?Napo
léon a beau s'irriter contre_ les journaux français qui 
montrent la Prusse et la Rnssie hostiles, prêtes à nous 
déclarer la guerre. Il fait emprisonner les journalistes. Il 
lui faudrait pour cacher la vérité plus de rigueur. Dans 
son entourage même on proclame les intentions de la Rus
sie et de quel poids elle pèse sur la conclusion de la paix . 
C'est le 10 août 1809 que Napoléon a reçu ùe Pélersbourg 
l'ultimatum que conlenait la note rnsse; et c'est le même 
jour qu'après avoir jusque-là l'ait à ]'Empereur d'Autl'iche des 
répoosesbrutales,il ouvre les conférences d'Altenburg et met 

2½. 
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son plénipotentiaire Clrnmpagoy en présence des diplomates 
autrichiens, J\iellernicll el NugenL. Sans la résistance des 
Tyroliens, el sans les fautes de Jérôme, il eût employé le 
mois de jniliel à poursuivre, à écraser l'an;hiduc à Prague. 
Sans l'iolervention -de la Russie, il eûl employé ce délai à 
ressaisir l'occasion manquée. 

Décidfornnl snr les champs de bataille, comme dans les 
négociations, à Zoaïm c0mme à Ed'urL, les mêmes causes 
concouraient à paralyser la forlane de Napoléon et les 
efforts de son génie. Il n'est pas vaincu, il ne recule pas; 
mais tous ses projets demeurent en suspens. L'Espagne n'est 
point abattue, ni l'Aulrichedésarruée, encore moins réduite 
à merci. Le parLa'."e de l'Orient avec la Russie, la conquête 
de l'Egypte el de la Mi5diLel'ranée orientale s'éloignent plus 
encore: à Tilsilt en 1807,l'Emporeurparlailen vainqueur. 
El le moment approche où le tsar, au début de 1810, osera 
prendre le ton, selon son propre aveu cc d'un supérieur à un 
inférieur >> . 

Aux conl'érenres d'Allenburg, la supériorité de la Russie 
allait se dessiner plus encore qu'à l'entrevue d'Erfurt. En 
échange de,; services qu'il lui avait rendus, Alexandre pou
vait faire à Talleyrand l'honneur de ma,·îer son ne\'eu à 
uoe princesse souveraine, la duchesse de Courfande. C'était 
le prix de ses confidences, et le salaire anticipé de celles 
a11xquelles dans sa retraite il se disposait encore. L'on 
entendit, en retour, Napoléon dans les conl'érences pour la 
paix, se plaindre de Champagny, son ministre clee affaires 
étrangères, regrPtler Talleyrand el s'écrier : « Tenez, si 
j'avais cet autre, je suis sûr que je saurais déjà ce qu'ont 
les Autrid1it'ns dans le ventre . » 

Ce qu'ils avaient, nous le savons, par les instructions de 
l'Empereur François à Metternicb. Ces instructions respi
raient le regret lrès vif d'une paix forcément onéreuse, la 
crainte des conditions du vainqueur, le désir surtout de 
1·ecommericer la lutte, si la Russie venait à l'aide. Et le sou
verain qui caressait celle dernière espérance dès le 30 juil
Jel avait envoyé un appel suppliant à Pélersbourg. Dans 
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l'attente d'une l'éponse décisive, il recommandait à ~c;; 
diplomates de se dérober jusqu'à la fin d'août à tout c:.i~,·e
tien précis. 

Or, il se trouvait que :',apoléon donnait au même 
moment Je même ordre à Champagny. cc Evitez surtout de 
paraître pressé. n Comme sori ;1dversairei il ,tttendait éga
lement de Russie une réJJonse décisive. S'il avait renoncé à 
la guerre, il r.e pouvait sans consulter 1~ tsar arrêter les 
termes de la paix. li s'empressa, dès le J 2 août, de l'inter
r oger. Da11s les négociations, en effet, comme pendant la 
campao-ne, la question de la Galicie restait l'ob tacle où 
l'alliance de Tilsilt risquait de se briser: cc L'honneur de la 
Ft'ance seraiL compromis si elle abandonnait au fer, au 
joug de l'Autriche, des hommes qui l'ont servi. Mais il 
faut concilier ce devoir avec les intérêts de ln B.ussie. ,> La 
s ituation n'étn.i l pas facile à régler, entre les Polonais dési
reux d"ajouter la Gafüie à la Pologne déjàindéprndirnle, au 
grand-duché de Varsovie, justifiés par leurs efforts à récla
mer cette rernncbe nn Lion ale, et les Russes résolus à l'em
pêcher de loutes leur~ forces. 

Pris entre ses alliés, r-;apoléon alors a imaginé un biais, 
un pal'tage inégal, les quatre cinquième de la Galicie aux 
P olonais, le eeste un million d'bahitanls, et l'importante 
vill e de Lemberg aux Rus es. Son premier soin a été de 
présenler au tsar ce compromis par l'intermédiaire de Cau
laincourl, chargé de lui en faire apprécier les avantages. 
Après sa conduite pendant la guerre, et son alli Lude de 
neutralilé plutôt hoslile, Alexandre r•r ne reconnaitrait-il 
pas la bonne grâce de son allié\ el le profit d'une conquêle 
inespérée? fü si, prenant le:; choses de plus haul, il ajou
tait à cette nouvelle acquisition les provinces enltivées à la 
Turquie et à la Suède depuis 1807, ne devait-il pas avouer 
que l'alliance de Tilsilt lui avait mpporlé le meilleur lot? 
L'Empereur e pérait que pour la conserver le tsar se rési
gnerail à l'exlension du duché de Varsovie. Avanl de for~ 
muler ses condj!ions à l'Autriche, il lui importait de savoir 
réglée celle question épineuse. 
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Jusqu'au 12 septembre 1809, ~npoléon resta dans l'at
tente. Le :l 0 'seplernbreil reçut uneleLLre du tsar par son aide 
de camp Tchernilcheff, peu rassurante. Avec une insistance 
émue, et dans des termes très amicaux, mais très l'ermes , 
Alexandre refusait tout agrandissement aux Polonais. Il 
est vrai qu'en même temps il invitait l'Autriche à ue pas 
compter sur son concours. Mais Fnwçois II et ses ministres 
<\ vaient pénétré le secret du désaccord que la question de 
Pologne jetait entre les alliés de Tilsill, et pour les brouil
ler, ils oifl'aient la Galicie à la Frn.n()e, la pressaient de 
l'accepter. L'elllbarrn.s de Napoléon élait extrême: Je 9 sep
tembt·e il s'accrnt par l'arrivée à Schœnhrunn d'un aide de 
cnmp de François II, le comte Buhna, envoyé par son . 
mnître pour bâter la paix au prix de la Galicie. Un instant, 
]' Empereur, fatigué de son alliance avec la Russie, eut 
l'idée de rendre à l'Autriche toutes ses conquêtes, la Pologne 
même, si l'Empereur d'Autriche consentait à abdiquer eu 
favem de son frère, le grand-duc Je Würzburg, son client 
fidèle. De Vienne et de Dresde, avec deux princes vassaux, 
comme le roi de Saxe et cet archiduc, Napoléon eût, sans 
réunir Varsovie et Cracovie, placé à l'avant-garde de son 
empire, à la tête des Polonais des lieutenants intéressés à 
sa grandeur. La paix de Vienne eût achevé l'œuvre de 
Tilsilt. Il plaça François II entre l'ahdic;1tion et un ullima
tum qui le privait de quatre millions ùe sujets ou la guerre. 

Tandis que Buhna portait le 10 septembre à la cour d'Au
triche installée à Do lis celle 1·éponse, Napoléon étai L enfin 
fixé sur les conditions de la Russie; 11près un mois d'entre
tiens stériles, Caulaincourt; le 28 noût, av,lÎL obt,enu le con
sentement du tsar au partnge de la Galicie. Ce partage, 
cependant, Alexandre ne l'entendait pas comme la France: 
un district au grand-duché de Varsovie seulement, el toute 
la province avec cette réserve pour lui. Napoléon passa 
outre : satisfait d'avoir emporté le principe du pa1'lage 
même, il consentit par une dernière concession à ne ré
clamer à J'Autridie que la moi lié de la Galicie, mais ré
duisit d'autant la part de la Russie. Le 15 septembre, con-
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sidérant la question comme réglée, il üxa définilivernent 
ses condilions à l'AuLrfohe eL donna l'ordrn à Champagny 
de conclure le plus LôL possible. « Je voudrais bien vite 
m'en retourner à Paris. n 

François II le relint à Vienne encore un mois. <( Je ne 
vois, avait diL Mellernich à son maître ;111 d{,!1uL de la 
négocia Lion d' Alleubm·g,. le moyen ue céder en au Gull cas 
Trieste, ni le littoral. n <c Ce serait la ruine de mes Elats, » 
répondait François II. Des cessions. que réclama Napoléon, 
celle justement à laqnelle il tenait le plus, c'était celle-là. 
« lime l"aut, déclarait-il à Bubna, l'Ill y rie pour faire uo elle
min d'Ilalie en Dalmatie qui conduise les armées rrançaises 
en Orient. n La paix de Vienne n';tvait de valeur à ses yeux 
que si elle prolongeait., dans le même sens, vers la Turquie, 
le traité ùe Prns•bourg; si, de l'Adriatique devenue définili
vement un lac français, elle installait sa puissance :iux 
parles de l'Empire ottoman. Il u'1mrail pas fait la guerre à 
l'Autricbe pour ce seul avantage. Mais, la tenant vain one à 
ses pieds, il eoleodit relier cette nouvelle paix à ln clrnîne 
que depuis ses premières victoires, patiemment il forgeait 
pour rattacher Paris à Athènes et à Brindisi. Nulle puis
s;ince au monde, nul obstncle ne l'en détourneraient. Met
ternich s'efforça pour l'atTêter de lui offrir une part plus 
grande de la Galicie. Ils veulent n jeier une pomme de 
discorde enlre les Russes cl moi 1>, rlit Xupoléon, et il rom
pit les conférences d'Altenburg. Au négociateur de Pres
hoUl'g, à Licbtenstein renvoyé ,,lors Je 30 sep1embre à 
Vienne pour Lrailer direclemenl avec lui, il abando1rna en
core, pour avoir !'Illyrie, une nouvelle partie de la Ga.ljcie, 
les salines précieuses .de Wielicka. C'était le terme extrême 
de ces concessions. Dans L:t nuit du 13 au 14 octobre 1809. 
la paix de Vienne élait signée. · 

Ce traité w1ppo1triit plus à Napoléon que l'armisLice de 
Zoaïm ne lui laissait d'abord espért1r. Sa ùiplomat1e à la 
fin de la guerre avait donc égalé les prodiges que son géùie 
militaire avait au début déployés. Entouré d'intrigues on 
mal servi, Lralü par son allié et par sou entourage, para-
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lysé par des haines nalion;iles, qui, la veille même dela paix, 
armaienlpourun ass11ssi11alle brns d'un enl'anl auL1·icbien, 
Frédéric Slaps, Nqpoh·on avait lrouré en lui sen! des res
sources et le maintien de sa grandeur. D poursuivait victo
rieusement so11 œnvre. 

Lorsqu'un mois auparavant l'l~mpereur examinail avec 
Sébnsliani les moycus cl'exécnlion dti s,,n cnL1·eprise orien
tale, de concerl ils avaient reconnu le danger de la con
duir ... par terre, lanl que l'Autriche pnr Trie le et par la 
vallée de la Save gal'der;iit les moyens ~e couper au centre 
même l'expédition et de l'enfermer clans les l:lalkans. Non 
seulement elle en avait les moyens, mais l'1nlention. Elle 
avait ,,rmé pour nous ;i J'l'êler ou nous pr·endre de flanc. La 
paix de Vienne l'Uinait ces espérances et ces calculs. Elle 
nous livraiL'les ports de Fiume et de Trieste, el derrière, 
une bande de terri.Loire élendne qui, des confluenls de la . 
Save el de l'Uona s'étendait sur Loule la Croalie et la rive 
gauche de ce fleuve, ln. haute vallée de-la Drave el Laybach. 
Appuyée au snd sur la Dalmatie, à l'ouest sur l'JL.ilie, ]'Il
lyrie l'rn.nçaisE: avait pour point d'appui, au nord, la Bavière 
agranrue de Loule la vallée de la Salza, entre ~alzburg et 
BrHUllatJ, el remise en pos ession du Tyrol. De Pass11 u à Lay
hacii; Karlsladl, Ilaguse, Catlnro et Otrante, l'Empire fran
çais avec ses annexes de Bavière el de Naples offr'uil désor
mais à l'.-c\ 11 LriclJe el à la Turquie une ligne de dél'ense et 
d'alln.4ue f'ormiclaLle. 

C'était e110n par Je désarmement de l'Autriche que Na
poléon f'airni l de ce traité une garnnLie décisive : il fallut 
que p:ir des articles ~Pcl'els François II s'obligeât à réduire 
sou ;i rmée à cen L c1 nq uan le mille bom mes, promît une 
conlribulion de guerre ùe 85 millions qui de longtemps 
l'empêchait, en p11ralysa11L ses 0nances grarnrnent at
teintes par la guerre et la perle de ses ports, de recons
tituer sa puissance militaire. Ainsi était aLLeiDL le bnl que, 
sa11s gut•rre, Nnpol1on se proposait en 1808. 8n lni résis
LanL, pour l'obl iger à se déto11r11cr de l'Orient, l'Autriche 
l'a rait rapprodié de la Tt:ré:nie. cl s'était mise Jio1·s d'étal 
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elle-même d'empêcher l'aLlaque qu'elle redouLaiL Je plus. 
u ConcevanL, écrivait en 18'10 MeLLernicb, se:; moyens 

d'acliou n.vec uu sang-froid merveilleux, les employant avec. 
une promplilude, uoe habileté sans égale, Napoléon a fini 
par s'éleYer à un degré de puissance lei qu 'il peut bien 
mettre lui-même des bornes à sou ambition, mais queuulle 
puissance humaine ne saurait le faire avec des chances de 
succès qu'on pût calculer d'arnnce. 11 

Lorsqu'il décernait au vainqueur ces éloges mérités, el 
faisail cel aveu d'impuissance, le diplomate, que le 7 oc
tobre 1809 François fl avait appelé iL remplacer Stadion, 
reconnaissail ainsi la vanité des illusions qu'il av4iL entre
tenues en 1808. Vanilé que l'espérance d'être 11ppuyé 

,<1 contre le plus grand des conquérants par le tsar conqué
rant comme lui n. Vanité surtout que d'avoir compté sur 
l'énergie des peuples: << lis vivent tous dans l'a\'enir. Na
poléon seul agit dans le présent. Ce qu'on peuL attendre dt1 
sentiment national allemand, les vingt dernières année~ le 
disent assez. » Il avait suffi de l'entêtement du roi de Prusse 
à rester neutre pour conLenir le patriotisme germanique. 
El les coups que l'Autriche avait reçus des Saxons et des 
Bavarois n'étaient pas les moins rudes. 

Cette naLion espagnole enfin qui semblait s'armer pour 
le salut de l'Europe pouvait-elle désormais offrit• « auLre 
chose qu'nne diversion parLielle à peine capable <le modi
fier les conditions de l'ensemble,,? Qu'avait-elle obtenu de 
sa résistance, tandis que l'Autriche occupait l'~mpereur 
et ses qualre cent mille hommes, que l'Angleterre lui venait 
en aide et que la Russie se dérobait à l'alliance de TilsiLL? 
Au mois de mars les généraux français avaient avec 1wi 11e, 
mais avec succès repris la conquête du Portugal. Soull éLait 
alors à Oporto, Victor vainqueur à lérida. Le cercle se 
fermail autour de Lisbonne pour interdire la péninsule aux 
Auglais. Un instant Wellesley l'avait rompu ayant eu le 
bonheur de surprendre le dncd0 Dalrna liependnntqu'il tra
vaillait à échanger son litre ducn.l con Lre une place meillenre, 
la royauté portugaise. La rivalité de Sou Il et de Ney avait 
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ensuite permis aux An~lais de s0- raballre vers le sud, de 
chasser Victor de la vallée du Tage, et de menacer le roi 
Joseph jusque dans sa capi tnle. l\Iai le i9 juillet 1809 l 'éner
gie du maréchal Victor dans les trois cun1bats de Tala
vera, l'nrrivée de Soult à Plasentia, les Yicloires de l\1ortiel' 
el de Joseph sur les nrnJées de Cuerla et de Venegas (8 et 
H août Ui09) rel'oulaient l'ennemi en Portugal et en And~
lousie. l\foJgré les di l'flcullés d'une gtierrC\ di~persée, malgré 
les rivalités cl les intrigues de ses lieutenants etl ' impo. sibi
lilé de reo forcer ses armées cl' Espagne, Napoléon lriorn ph ai t 
dr,s Espag-ools. 

La palx de Yienne enfînJui permit d'avoir raison de 
l'insurrection lyrolicmrn. MeLlcrnit;b, en déplorant la fai 
blesse des peuples allemands, eût pu faire exc •pLion en 
faveur de ces braves monlnn-nards dont la fière énergie 
avait sauvé à Znaïm ln. dernière armée de l'Anlriche. 
Certes, ç'avaiL été là, <lu moins, une diversion précie.use 
de l'aveu du vainqueur. Mais, sans doute, le . mini tre 
autrichien aimaiL mieux ne pas rappeler ce sen·ice, après 
la façon dont son maître l'avait payé, une simplP amnistie 
et le conseil donné à André 1-Iol'e!' de se soumell1·r. Le braYe 
aubergiste refusa l'une el l'autre, el seul continua la lulle 
conlre Napoléon, avec succès d'abord, vainqueur· du prince 
de Bavière à Salzbourg (20 octobre 1H09). Que pouvait-il 
conLrc qunLre divisions fraoç;iises cernant sons la conduite 
du prince Eugène son pays de toutes parls, s'enfnie indomp
Lnble dans la montagne où on le prit pour le fu sillc1· dans 
les vingt-quatre heures à Mantoue (25 février 1810)? Son 
Oer courage m0riLaiL de l'Aulricbc plus de grntilucle que le 
monument qu 'elle a élevé plus lard à sa mémoire. Après 
avoir appelé les peuples à son aide, François Il les aban
rlonnuit; son rninislre les méprisait. Ce dél"auL de justice 
était de leur part un manque de clairvoynoce. Vaincus, 
ils s'exagéraient l'étendue de la puissance qui les avn.it 
frappés. 

Ln. paix de Vienne, en effet, malgré les n.vantages ines
pé!'ôs qu'elle procurait à Kapoléon, aux embarras d'où elle 
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le Li rniL avec édal, n'avai.l pns en un jour et pat· miracle mis 
fin . NP l'a, ouaiL-il pas à Mellernich, lorsqu'il lni di ëtil en 
avril 18 10 : << J'étais perdu si, à la reprise des hostilités, au 
mois tle , eplembre, vous me halliez. » Il esl vrai qn'il s'é
tait repris el conigé: 11 lonl an moins t,ès embarrassé_» Ce 
qne, tle son propre .t\'CU, Nnpoléon redoutait pcndanl les 
conférences d'Allenliurg, c'était, ~i la guerre reprenai t, un 
échec qni eûL r:Lilié la llussie immédiaLemenl à la cause de 
l'A11 t1·iche. <1 Si j'eusse élé baltu, les R11sses ser;iien l lombés 
sur moi. n Et c'eût été peul-êl.rc 1111 mal irrép:11·ablP: on 
compre11d la !Jâle de ]'Empereur à conclure la paix, dès qu'il 
ent Lronvé le remède dans un parlage de la Galicie accepté 
par son :dlié. 

Jl n'ignorait pas, cependant, que les conditions de ce 
partage devaient lléplaire au tsar. Quelques jours avant 
la conclusion il avait reçu de lui ceL avis II Il faut que 
le Grnnd -Ducbé ait la peliLe parlie, moi la grande. >J U 
avait pabsé ou tre, el décidé justement le contraire. Les 
Polonais avaient eu le <• fJ1YIS Lot n. La décision prise et le 
traité signé, Napoléon ne néglio-ca rien pour rassurer la 
Russie sur la portée future de I"nccroissemenl du Dnché de 
\'arsovie . Il lui o!fril toutes les garanties pour empêcher 
la propagande polonaü,e de se rép;ir.dre en Li thuanie. Ce 
qu 'il laissaiL de la Pologne à l'Autriche, les trois cin
quièmes de son ancienne part, ce qu'il en donnait aux 
Russes, n'élaiL-il pns ai;.tanl de pre11ves de ses bonnes in
ten tions pour l'a\'enir? « Non seul('ttll'Ul, l'ni,;aiL-il dire à 
Pélersbourg le 20 oclob1·e, je ne w11x poin l faire naîlre 
l'idée de la rcnai~sance de la Pologne, si éloignfr de ma 
pensée, mais je suis disposé it concourir avec l'Em pe
renr Alexandre à loul ce qui pourra en effacer le souvenir 
dans le cœur de ses anciens habitants. J'approuve que les 
mots de Pologne et de Polonais disparaissent non seule
men t de Luules les transacLions politiques, mais même de 
l'lüsLoire. » Une telle clér,laralioo, au le11Llemain d'une 
grande ,icloire diplomatique, l'ait sai ·ir ce que celle vic
tofrc, aux yeux de Nnpoléon, avait d'in :ompleL encore el 

25 



434 ALEXANDRE 1•', LES TURCS, LE RÉVlsll, DES l'0L0XAlS. 

de <langereux. Pour l'obliger à celle promcs . .:;e, il !'allait qne 
l'amitié du Lsar fûl à la fois douteuse et i,nportantr. Elle 
élaiL en LouL cas forL exigeante puisqu'au mois de dé
cembre 1809 elle demamln. davantage. 

Au traité du 14 octobre qui leur rapportait <( plns qu'ils 
n'avaient gagné,,, Alexandre et ses minislrn,; prétendirent 
en elîPL annexer une coo,·en Lion parliculièr('. en bu i L a1·Licles. 
L'article i°' consistait dans celle pbr,,se cp1e C;1ulai11courl 
accepta, mais que i'\apolt\oo mi voulnljarnais accepter:,, Le 
royaume de Pologne ne ser;t jiunais r11tnhli. » Pour ç0m
prendro l'importance de celle phrase, il !'nul se représeuter 
les des~eins du Lsat' el les espérances de son ministre Rou
manlsotr. Depuis qn'à Tilsitt les ofües de Napoléon avaient 
entrouvert à la politique russe les pcrspecli res de Constan
tinople, elle s'était allachée avec obELination à la ponrsuile 
de cette conquête éclalanle. D'abord, ç'avaient été des né
gociations de partage, qui avaient fort irriLé le tsar, lorsqu'il 
trouva son complice résolu à ne pas lui donner le Danube 
avant d'avoir nLLeinL l'Egypte, à lui rel'u~er même Constan
tinople. L'obst:icle qu'il rencontrait fut tourné gl'âce aux 
embarras que Talleyrn.nd el l'Aulricbe opposèrent à Napo
léon à son tour. La poliLique russe aYail suivi un au,Lré 
chemin, depuis. Erfurt lui procura les provinces d;mu
bienne!:'. Elle y engnga ses armées au lieu de les conduire 
à son allié, avec l'e~r,oir de les mener d:ms les Balkaus pen
dant q11e celui-ci était engagé au delà des Pyrénées el 
sur le Danube. Mais les Turcs alors lui avaient résisté plus 
qu'elle ne le pensait. L'armée ùe Koulom,off avait dû recu
ler devant Giurgewo et Braïla, elle n'avait pu exécuter la 
marche prescrite par le tsar sur Conslnnlinople (mai i809). 
De nouveaux efforts, dirigés par Bagration à la fin de l'an
née, n'eurent d'autre résultat que la prü,e de quelques places 
fortes. La Russie, pour a voir les mains libres, venait de 
signer avec la Suède un traité avantageux qui lui cédait la 
Finlande (Friedriksbam, septembre ·18U9). 

Et, tout d'un coup, la Pologne se réveillait dans le grand
duché de Varsovie, en Galicie, avec une armée nationale 
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disciplinée par )es Français, victorieuse, impntienLP rle re
consliluer l'unité de la patrie morcelée. L'ennemi séculaire 
que depuis deux cents 1111s les Russes avaient dû vaincre, 
nrnnt de s'engager sur la roule de Byzance, se redressnit au 
rr omen L dPcisif Ol\ ils voyaient celle roule on ,·erte; corn me 
p1r le passé, la menace élait là sur lenrs nancs, s'ils avnn
çüent. En vain, Napoléon leur promclL11iL-il de retenir plu
t rit que de pousser les Polonais , el ofü;, il-il do ne pas en
courager leur palriolisme ,·ivnce. Il 1m leur avnit poi11t pro
mis Consla11Linople. Bien plus, rn q11'en 18 10, l'Emperenr 
conOaiL à Mellernicb, que « LouLP itlt'·e de conq11ête au delà 
dn Danube \,Cm.il nne lé~ion de l'alliance, 1> Alexandre le 
savHiL. ll pres;,enlaiL que son allit\ s11n /l(lversaire e~ ce cas, 
ne rcl'usernit pas el même solliciterait le concours des Po
lonais, si la Rus~ie poussait ses entreprises dans les Bal
kans, pour les :1rrrtcr. Le! ~l'nl moyen qui restât à la poli
tique rnsse de g,lrder la voie libre à ses desseins, c'était de 
bruuiller les Varsoviensetl'Emperenr. La convention qu'elle 
avait imaginé n'avait pas d'autre objet. Si Napoléon sous
crivait à l'nrticle 1er el déclarait la l'ologne pour jamais 
anéantie, pourrait-il plus tard, Jol'sqnïl ;111rait hf•soin des 
Pnlo1wis, rn ire encore appel it le11r pa Lriolisme? li éUüt lié 
aux am hi lions de la Russie, le jour où il rompait le lien 
qui allacil:,il à lui la Polon-ne reco11n:iissanlc. S'il trahissait 
ces e. p,;r:1:,ces nationales, il se rPtirnil lt'S moyPns de corn- · 
hatlre celles du tsa1·. Il pi uvail èlrc :,mené par un pareil 
engagement même à comballre le~ Pul1111ais, tandis que les 
Busses mill'che,aienl en sécurité vprs Con Lanlinople. 

Ainsi, ce qu'à la fin de ·1809 la paix dl' Virnne n'a pu 
régler àla salisl·:,cLio11 des-alliés de Tilsill, e'e~t la question 
d'Orient, la rui11e de l'Empil'e ottoman. Un obstacle a dis
paru, celui que le génie de 'falleyrand :i vnit opposé aux 
ambilio11 s de son maîlre, l' Aulriclrn. L'Empire rrançais 
accrn de l'lllyrie, l'empire russe accru des principautés 
danu1JiPnnes,enrormant la monarchie des Habsbourg comme 
dans un élan, Louchent de leur masse au nord et ù l'est 
la TurquiP. Si, d'un double choc, elle eût été alors heurtée, 
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affaiblie par la révolle ries Serbes, et les succès de Kara
Georges (I8fl5- I806), par les tentatives d'indépendance 
de1-, pachas, Pasvnn Oglou h Widrlin, Ali de Tebelen en 
AllJ:rnie, Djezzar-Pacha en Syrie, Méhémet-Ali en Egypte, 
elle n'eût pas résisté. Ce qui la sauve encore, c'est en 1809 
coillme nvant, comme plus tard, l'impossibilité pour Napo
léon et Alexa11dre à s'entendre pour la p,trlager. L'article 11 
de la convention d'Erl"urt esb, pour le S11llan, la plus forte 
garantie. u Les Hantes Parties s'ongag-ent it maintenir l'in
lé~rité des possessions de l'empire ottoman, ne voulant ni 
faire elles-mêmes, ni sonlfrir cp1'il soit f"ail aucune entre
pri~c contre aucune partie de cet empire, sans qu'Plles en 
soient préalablement convenues. n Si les oonquéra11Ls, infi
dèles à leur mutuel engngemenl qui irrite leurs a!llbilion~ 
rivales, ont cependant cherché à satisl"aire leur convoitise 
par une action isolée, ils s'arrêtent, l'un et l'antre en 180D, 
para.lysés dans leur effort par des-énergies nationales dont 
la résistance les inquiète el les surprend. 

Contre Napoléon, l'Espngne est Loujo11r1:, cleboul. Pour 
se dél'endre, Pile livre à l'Angleterre la Méditerranée occi
dentale el l'el'me à son aclvcrsnire les rontes de l'Egypte et 
dn Bospl10rn; contre Ale;rnndr1•, c'est maintenant la Pologne 

• qui se lèvr.. Pour se reconstituer, elle a fnit nppel à Napo
léon, et lui a donné tonte la rnllée de lu Vistule, fermant 
aux Russes, comme dans le passé, les roules rlu Dnnube et 
aussi du Bo5phorc. Aux Uancs dt's deux empires donl la 
puissance et les appétits menacent ln Tul'quie depuis '1807, 
depuis le jom où les chefs de ces empires ont arrêlé sa 
perte, les penples d'Espagne ou de Pologne dont la déca
dence semblait prochaine ou acbcvéc Lronvent dans leur 
rancune la force de faire des blessu 1·es prol'ondes, une double 
plaie que l'Anglclet're acharnée contre Napoléon, que Napo
léon l'orcé de secourir le Polonais el de leur donuer la Ga
licie, en venirnent el élargissen L. 

L'Empereur des Français apparaît alors à la fin de 1809 
dans une situation singnlièrnmenL contradictoire et dange
reuse. Si, dans ses desseins sur l'Orient, dont l'alliance avec 
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la Ilussie <lemeure une <:ondilion nécessaire, il se sent 
gêné, arrêté pr1r les re"endicalions du peuple espagnol, 
appuyées par l'Angleterre, à son Lonr, il ne peul démentir 
les espérances du peuple polonais. Par là, au risque de 
faire du tsar son 1•nnemi, oppresseur des nalions et leur 
vengeur it la fois, il encl11tîne son action contre les Turn-. TI 
a senti lui-n1ôme la fausseté el les dangers de celle situation: 
<< Je n'ai pas voulu l'agrandissement clu grand-duché de 
Varsovie, mais je n'ai pu ôter aux Polonnis ce qn'ils avaient 
co11quis. Si la Russie n'avait pas ulletlllu mon entrée à 
Vienne pour mettre son armée en mouve111ent, Plie aurait 
occupé la G.ilicie et le duché de Varsovie ne l'aurait pas eue. 
Cela cnt1·ait dans ma poliLique comme dans mon plan de 
ca,npagne. » Loin de vouloir annuler les partages de i 772, 
il eût pt'éf'éré accroître la part des Russes. Mais il ne dépen
dait pas de lui, lléritier de la Révolution française, qu'elle 
n'eüt éveillé au cœur des Polonais de grandes espérances, 
et qu'impuissante d'abord à les soutenir, la France ue les 
eût, en débordant sur l'Europe, r,,J'oemées et enco1m1gées. 
Napoléon avait tout fait depuis 180ü ponr les contenir: la 
H,u,,sie lui demandait en i809 de les détruire, au besoin 
par Ja foece. C'est alors qu'on l'entend s'écrier devnnl Rou
rukin, l'ambassadeur du tsar, en 18'10: "L'affaire de Pologne 
esl la honte de la France: par amitié pour l'Empcrcur de 
Ilussie, j'ai passé par-dessus celle tacbe, mais je ue veux 
pas qu'elle me devienne pet·soonelle en la sanclionnant 
d'une manière qui i □ digoeruil la France. Le sang français 
ne coulera pas pom' la Pologne; sa canse n'est plus celle 
de lu France, mais il ne sera pas versé contre celle malheu
l'eu e 11nlion: ce serait par tl'Op m'avilir q11e d'en prendre 
l'engage111enl. » Lui demander d'obliger la France à renou
velc,· ia grnnde injustice de i 772, c'est le con lraindrc à 
l'impossible. 

Tandi~ 11ue, par une nonvellfl élitpe oit rnn gi\nie s'est 
rno11Ln: ::;upérit,ur à Lous les obstucles, lu paix de Vienne le 
rappl'Ocùe encore de l'Orient, le système sur lequel il pou
vait comple1· pom· ajouter celle conquêle décisive à la con-
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quêle de l'Europe, lui manque loul à coup. La politique des 
parlages qui l'a si longtemps ser\'i a paru inapplicable à 
l'empire ollomnn, pHr la clifOcnllé d'y trouver des parts 
<.!quivalcnles à loules les convoili es. EL rnici qn'en 1810, 
non seulement les procédés, mais le prirh'.ipe de cette poli
tique, dans le lieux mêmes où elle s'est rormre, devient pour 
Napoléon un embarras el une enlravc. Au long con Oit qu'il 
a engagé n vec l'Angleterre el dans lPr;11el l'Angleterre rallie 
les nations contre lui, vient s'ajouter lit menace d'un confiit 
avec la llussic, s'il ne lui livre le seul peuple que les Fr,mçais 
el son propre in lé rôt ne lui permr.lten L pas de sacrifier. 
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XVI 

L'ANNEE 1810 

EXPANSION EXTERIEURE ET CRISE 
INTÉRIEURE DE L'EMPIRE 

L'année i8i0 fut pour le pouvoir et la fortune de Napo
léon l'époque décisive. Elle accumula contre .ses ambitions 
les obstacles; elle développa les germes de ruine que son 
empire démesurément accru renfermait. En Orient, ~a po
litique se heurtait au refus du lsar de démembrer hi. Tur- ' 
quie eL paraissait encourager contre les Russes la recousti-
tu tion de la Pologne : double effet de ht méOance que 
Talleyrnnd avait inspirée à AJexandre, puis de la guerre à 
laquelle il avait entrainé Metlernicb et son maîlre. En Es
pagne, les arnbitions de Soult. avaient fait autant de t.ort à 
Napoléon en '1809 que les intrigues de Mural d'abord. Puis 
Joseph se montrait nussi incapable, après avoir accepté la 
c0uronne, qu'il avail élé hésitant à la prendre. Toujours 
tlrêt :'t donner sa démission, il tenait /t rester roi el espérait 
y réussir pnr une politique entièrement opposée à celle de 
son l'rère. Traiter les Espagnols en rebelles avec rigueur, 
faire vivr·e. à leurs dépens l'al'mée ch;irgée de le-; 1·éd11ire, 
épouvanter et épuiser le pays, le! était lti programme de 
~apoléon contre les insurrections nnlionalcs. Joseph se 
füllla.il de s'attacher l'Espagne par la douceur, et comptait 
au be~oin snr le conlrasle rle sa clémence avec ce gouverne
meut de fer pour· ;;e raire p,trrlonner. (1 ll s'éLaiL perst.:adé que 

4W 
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dire du mal de son frère, t:'élail s'en sépn.rer, et que se sépn rer 
de son frère, c'était s'enraciner: Jl n'y n. que moi d'honnête 
homme dans la famille, disn.il-il, el si les Espagnols vou
laient se rallier autour de moi, ils n.ppr~udraienl bientôt à 
ne rien craindre de la Frant:e. 1> La cour de Mnilrirl deve
wül ainsi le refuge de Français mécon lents de l'Empereur, 
suspecte aux orficiers qui recevait'nl de lui leurs ordres di
rectement: impuissant à persuader les Espagnols de sa 
bonne volonté, le roi était sans autorité sm les générnux 
chargés de les cbâlier. Il récriminait contre eux et contre 
son frère. Napoléon récriminait contre lui. Ce désordre en
trnvaitla conquête de l'Espagne. Il MLerlllina surtout J'J!;m
perenr il des mesnres décisives qui poussèrent les Espagnols 
au désespoir cl leur procurèrPnL de nouvelles énergies. 

An momeul où Josepb se félicilaild'a, oir aisément conquis 
l'Andnlousie el Séville ( i •• février 1810), Napoléon démem
brait son r1Jyaume. Le décret du 8 l'év1·ier 18'10 conslilnait 
des gunvernemenls milil/lires on l'nvetir· de Sudiel, d'A11-
gereuu, de Reille, de Thouvenot, divisait l'Espagne en fîef's 
de nrnrécbaux, el lais. ait pl'évoir que Lien tôt Lons les pays 

. de ln rive gauche de l'Ebre seraient iucorpol'és /J. );L France. 
Ainsi, la conviction se faisait plus prol'onùe et plns gt'•né
rale pürmi les Espagnols que N,1poléon n'avniL jamais 
voulu, en leur donnant un roi, que prendre el parLag~r leur 
patrie. Ln Junte nationale, rérugiée d;ll1s l'île de Léon après 
la conquête de Cadix, s'unissait plus éLl'Oilement qne jamais 
aux Anglais l'ortemenl retranchés en Pul'Lu3al. Celle guerre 
dont moins que jamais on peul prévoir la fin occ11µc 
trois cent mille hommes et les 111eille11rs généraux de l'Em
pire, Soult, Masséna, Marmont, SéLasLiani, SuqbeL, Keller
mann, Augereau, le grand état-major des guerres de la 
Révolution. La cupidité des lieutenants de. l'Empereu1·, les 
maladresses de sou frère, qui parfois ressemLlent /t une 
tra bison, enveniment celte plaie que l'Angleterre en Lrelient 
aux flancs de l'empire. 

Il s'en Pst f'alln de pen qu'elle n'en ouvrîl une autre au 
Nord dr la France comme au Midi, à Anvers comme à Lis-

25. 
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bonne, à la fiu de 1809, el que là encore les trahisons 
obscures, Lramées an,tour llll trône impérial par les servi
leurs et j LlSlJUe dans la famille de Napoléon, ne facilitassent 
sa tâche . 

Le ministère tory qui avait définitivement repris le 
poUYoir en 1807 sous la direction de Perceval avec Ca1 \
ning aux affaires étrangères et CasLell'cngh à la guerre, 
tous deux jennes et résolus à une lulle sans merci, avait 
pour combaLLre Nn poléon changé de lacliqne. Au lien <le 
dépenser l'or de l' A ng· elerre à solder des con li I ions que 
l'alliance de TilsitL conrlamnnit il l'impuis~ance, il concen
trait l'attaque sur la mer, bloqnait les Jlolles l'rnnç,1ises 
dans les ports de l'Empire, ucrnpail des colonie::; sans dé
fense, le Sénégal, la J\Jartinique el la Guadeloupe, la 
Guyane, Saint-Domingue (1809), l'île de France {1810). 
EnHn il dirigea.il l'effort en Europe sur des points qui pou
vnienl devenir contre Napoléon des forteresses redoutables. 
L'Espagne et LisbonntJ lui procuraienL une position da cetLP. 
sorte. Les îles de Zante, Céphalonie, d'ltbaque el de Cedgo 
tombaient en octobre 1809 aux mains d'une garnison an
glaise. Au mois de mai de la mên1e année, Castelreagh 
avait ordonné à l'arniraulé un armement considérable de 
trenle-sepl vai seé!UX de ligne, de deux cents aul res vais
seaux de second ordre, et de quatre cents transports desti
nés à recevoir quarante mille hommes. Ce ne fut que le 
i •• août :1809, par le débarquement des Anglais à l'île de 
-~.-valcberen, que l'on sut l'objet de leur entreprise. Elle était 
destinée à d~Lruire les travaux commencés par Napoléon à 
l'embouchure de l'fücaut, il Flessingue, à Anvers, furtificn
tions, arsenaux qui avaient coûté plus de cinquante mil
lions. Les Anglaise péraient aussi inquiéter les frontières 
françaises en s011lev,,nt la Belgique dont Napoléon, le 
2 août, signalait à Fouché, de Scbœnbrunn, « le mau!lazs 

espr-it '>. 
Depuis Je jour où, entraîné de plus en plus sur le conti

nent par ses ambitions et les circonstances, l'Empereur 
avait al.HuHlonné ses projets de descente en Angleterre, il 
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n'avait cessé de veiller sur sa frontière maritime pour la 
préserrer d'un danger analogue. C'étvil dans ce dessein 
uniquernen L qu'il avai L subslilué au gouvernement du grand 
pensionnaire Scbimmelpennink, dévoué pourtant, la royauté 
héréditaire de son frère Louis, iuvesti à l'époque ·d'Auster
litz du commandement de l'armée du Nord (mai 180_6). 
c, La Hollande, disait le message du 5 juin, possédant toutes 
les places fortes qui garantissent notre frontière du nord, 
il imporlai t à la sûreté de nos Etats que la garde en fût 
confiée à des µersonnes sur l'atlacliemenl desquels nous ne 
pui::;sion concevoir aucun doule. La Hollande est le pi·e
mià intérêt politique de la France. » Napoléon avait fait 
sentir à son frère, il son départ, la porlée du rôle qu'il lui 
donnait : « Je vous confie le Nord de mes Etals. i> 

Le roi Louis s'était foTmé dè sa ·mi.ssion uue tout autre 
idée. Ce qu'il avait accepté, ce n'était pas une collaboration 
à l'œuvre,générale de son frère, mais une couronne royale 
dont il prétendait s'assurer. Au lien de faire de la llollande 
une place forte contre les Anglais, il s'attacha à se concilier 
les Hollandais pour se procurer leur reconnaissance, et le 
droit, par là, de les gouvemcr. Tandis que Napoléon l'invi
tait à constituer une armée de trente mille hommes et une 
flotte puissante, s'excusant sur la pauvreté du trésor hol
landais chargé de deLles, et Je désir de son peuple de ne 
plus faire la guerre, Louis désarmait ses -vaisseaux, licen
ciait ses troupes, parlait de raser ses forteresses (juil
let l806). Et en même Lemps il insistait pour êlre couronné 
solennellement, se donnait une garde, créait un ordre, ré
lahlissaiL pour gagner la noblesse les titres héréditaire~ ~t 
recherchait, en souverain constiLutionnel, la popularité et 
les honneurs à la fois. Il n'était pas en Hollande depuis 
deux mois que Napoléon constatait la mauvaise volonté de 
son frère, sa politique personnelle el s'alarmait de sa fai
blesse. 

Pour eu allénner l'EJfet, !'Empereur se fit céder le 
1. i novembre 1807, par les Hollandais, la viJle et le port de 
Flessingue, le fort de Ramroekeus près de 1\1.iddelbourg en 
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échange du pays cl'O · tfrise et df\ ter, iloir·es sur le Hbin 
près de Wesel. Encor · l'ut-il ohli~û d'aLLendre jusqu'au 
mois de juin 1808 Ja levée d'une couscripLion nouvelle pour 
garder lés embouchures de l'Escaul. 

C'est à celle époque <]Ue J'Empcrenr ofîrit à Louis de 
cba nger sa couronne de Dol lande contre le trône cl' E pagne: 
pas plus pour Mndriù qu'à Amster·d11m il ne t1·ouvait e11 lui 
un collabornteur dévoué, Alors il lui renouvelait l'ordre, le 

· 20 mai i808 et pendant toute l'anuée, de concentrer des 
troupes dans l'île de Walcilcren. Pu.is, par une mesure plus 
rn.dicnJe, il lui offrit à'abn.nclonner à Ja Franc1• la. Zi'•lande 
et le Brab:mt hollandais coutre les Yilles hansénliquesjusqu'à 
Brême et Hambourg. lnterrogé sur ce projet qui nurait eu 
l'avnnlnge d'établir une situation nette, et de laisser à . 
l'empire français Je soin de défendre sa frontière, Louis 
s'y rel'usa encore, el pourtant, malgré Napoléon, désarma 
ses troupes el licencia une !'oiscle plus sa floLte. u Taolsous 
Je point de vue de terre que sous le poioL de vue de mer, la 
Hollande n'ajanrnis élé moins utile qne depuis le royaume. n 

L'événement du mois d'août 180tl le prouva. En vain, 
avant de partir pour l'Autriche, Napoléon avait lnncé 11 son 
frère ce dernier avis : « Organisez vingt mille hommeti 
présents sous les armes. Toutes mes troupes sont em
ployées et vous serez ûremenl n.Ltnqué au mois de juin ou 
de . eplembre » (-16 mars 1809). Quelles que fussent lP.s 
souffrances des Hollandais, leurs justes plaintes coulre 
le h]ocus continental qui ruinn.it leur commerce, la crise 
que Lraversnit Nnpoléorr en 1809 entre l'Espngne, l'Au
triche hostiles el la Russie suspecte l"aisail un devoir nu roi 
Loui de , onger aux elllharras de son frère d'11bord el de 
l'aider. Sans lui aurait-il eu celle royauté qu'il essny;iil de 
s'assurer en servant les vœux de ses sujets? Pouvait-il ou
blier qu'au même moment ]'Empereur, le 9 mars, donnait 
à son fils ainé le grand-duché de Berg destiné aussi à four
nir plus lard un dédommagement aux Hollandais? Pour lui 
et la Iloilande, la paix lui paraissait meilleure que la guerre. 
Il conseillait à !'Empereur la paix, au lieu de prendre toutes 
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les mesures nécessaires pour repousser les Anglais: lors
qu'ils débarquèrenL ,1 W:ilcberen, le roi Louis él11il it Aix
la-Clmpl·lle, allendant avec impatience les 11ouyelJeti de 
l'armistice conrlu avec l'A11lriclie. JI nnrnil dû être il son 
poste de comba L. Sa rnnu vaise volon Lé valu.il 11ne désertion. 

Allait-ellejusqu'à la L1·ahison? En louL cas il s'en don11ait 
les apparences. A Scbœnbrunn, ]'Empereur avait enlr-1' les 
mains des bulletins ad1·essç;; cle P,1l'is n son frère, el de 
nalnre à 1'1\carler (< de la ligne de ses devoirs ii (juin 1809). , 
L'auteur élail un pelil avocat de Liborn·n(', 1\1. Decnzes, 
qui devait rnii,dP-rnenl faim fort1mc auprès de Louis XVlll 
aprr~s avoir ■pousé ln ûlle d'un grand dignitaire de 
l'empil'e, 1\1. Muraire, j11~e it Paris. Secrétaire du c:11,inet 
clu roi de Ilollande, il avait noué des ·intrigues nu mi,,i:;Lèn-i 
de la polie,• ;,rec Fouclié pour le se,·vi,·, el t•11se1111Jle ils 
excilnienl Louis à exiger ile !'Empereur qu'il lïL la p., ix. 

11 Ce n'est rms en se plai~naot qu'on fait le rnéLi,~r de roi, 
lui rép011dail lm1taleme11t Napoléon : inslrnil depuis lo11g
temps que les An~htis méditaient ceLLe expédition, mus 
auriez mieux l'ail de visite,· l'Escaut que cle l'aire à Aix-la
Cbapelle un voynge inutile i> (13 aoûL 1809). A l'invasion 
anglaise le roi de Hollande n'avait g11ère que des plaintes 
et des regreLs à opposer. El Llès Je 2 août il voyait la Zé
lande per1lue, ses Elals envahis par quarante mille Anglail:'. 
Il écrivait à Nltpoléon, h 1':1rcbichancelier Lebrnn, nu roi 
rle Westphalie pour wlliciler des secours. La silualion, si 
grave qu'elle fût, n'exigeait pas une Lellc pn11ique aprè;; Lunt 
d'indiŒérence. Le général anglais Chalam avait l'ordre de 
prendre Fle~smgue eL y portail son principal e[ol'L, la11dis 
que la flotte française de l\lissiessy se mellail à l'ulJri sous 
le canon d'Anvers. EL le général Mo1rnel avait les llloyens, 
surtout s'il coupait les digues, de se dél'endre quelque 1e111ps 
devant Flessingue. Les Français cnOn avaient d'a11tres 
auxiliaires, s11r qui l'on po11vaiL complel' à celle époque de 
l'année, les Oèvrcs mt'111'L1•iè res pour une ,mnée de siège. 

Avec srrng-f'roid, Knpoléon calculait loules ces cba1H:es 
pour orgaPiser la dél'ensc de sa frontière. De SchœnLrunn, 
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dès le 5 août, il donna ses ordres pour concentrer les 
troupes de Gand, Louvain, amener de l'arlillerie de Donai, 
Saint-Omer el Maë ·Lriclil, en \'Oyer des ol'ficiers de génie it 
AnYers, el de la gend,11•111erie sous les ordres du maréchal 
Moncey. Cela 1ie l'e1npèdiail pns d'envisager les dangers 
ultérieurs de l'entreprise. « Je ne puis pas penser qu'ils 
aient l'iliL crlle opéralion pour se rembarquer aussilôt. ,, 
Ordre par cons,~qm:nl de mettre en état de siège Ostende, 
Anvers, rle di1·ig1·r sui· la Belgique tontes lrs troupes dispo
niùles, de t·éuuir dans le l\'ord le plus grallll nombre pos
sible de canons 11tlelôs; ordre il :Kellem1a11 de se porlel' à 
Wcsel cl de surveiller la Belgique oriental avec un corps 
d'armée en l'ormalion à Strasbourg; ordre enOn le 8 août 
de réunir LoutPs les forces à. Gand, l'ai·mée du Nord qui 
doit ètre prêle en quinze jours. En :,;omme, c'étail à la 
France de se défendre, puisCfUe la Hollande et son roi loi 
manquaient. 

Dès Je ,t•r aoüt 1809, le conseil chargé de l'Empire en 
l'absençe du sot1vernin s'élaiL réuni cbez Camllacérès. Tous 
les conseillers furenl d'accord pour organiser la défense de la 
Belgique. Fouché, qui tenail alors par intérim le ministère de 
l'intérieur, proposa contre 1' Angleterre une levée patriotique 
de trente mille gardes nationales. Avnit-il, comme Camba
cérès el Clarke violernmenL le lui reprochcrent, le dessein 
de montrer à la. nation, en faisant appel il ses demières 
ressources, les dangers de la politique du nrnîlre? N'était-il 
pns aussi suspect lorsqu'il dé~ignai L pour commander 
cette armée populaire Bernadollc renvoyé d'Autriche après 
Wagram sous le coup d'une disgrâce a sez 111érit1ie. Napo
léon au premier moment approuva sou initiative, el blâma 
les hésitations de l'arcl.licbancelier el de Clarke (10 aoül). 
Mais dès le lendemain il commençait à s'inquiéter de voir 
toutes les gardes nationales enLre les mains do Bernaclolle, 
et énvoyait Bessières pour diminuer son autorité. Un mois 
après il ôlait au prince de Ponte-Corvo son commnnclemen t 
u parce qu'il correspondait avec les intrigants de Paris et 
flallnit à l'armée les gardes nationales n. En même temps, 
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il se pln ignait qu'on <c eùt fait trop de tapage pour celte 
levée ex ll'aordinaire ». Fouché l'avait étendue jusqu·a11 
Piémont, se permettait de nommer à Paris les of'ficicrs, et 
cela 1n1 moment où l'on apprenait que les Anglais, après 
avoir pris inutilement Flessingue, décimés par les fièvres, 
considéraient leur entreprise comme condamnéo Le pa
triotisme prenait des airs de trahison. cc On met en armes 
toute la Franceelinutilement, u s'écriaitNapnléon, indigné, 
à la fln de sepLemLre. Il ne pardonnait plus à un mini tre 
susµect le service qu'il avait prétendu lui rendre. Fouché 
J'avoue, el le Mémorial en garde la trace. cc On n'avait 
excité le zèle des citoyens que rlans des intentions mysté
rieuses et coupables . » 

Après les défaillances du roi de Hollande, les intrigues 
de Bernadotte et de Foucbé. Comme en E pagne, les fan les 
de son entourage allaient pousser l'E:mpereur à des me
sures extrêmes, dangereuses pour l'avenir. Au lendemain 
de la paix avec l'Aulricbe, Napoléon cfü,ait à son quartier 
général : <c Ici Lou t esl fini, il 11ous faut, marcher contre 
l'Espagne et SUl'lout contre la Holin nde. ,, Tandis qu'il 
rlonnait l'ordre d'envover de nouvelles divisions au delà 
des Pyrénées, il acheminait vers les frontières bollanrlaises 
l'armée du duc d'Istrie sous prétexte de reprendre Walche
ren el d'intimider les Anglais. Son parti étaiL pris rlès le 
28 octobre de retirer la couronne à son frère. Il annonça à 
son retour « des clwn{lements nécessaires à la sûreté de ses 
frontières, à l'intérêt des deux pays : la réunion de la Hol 
lande à l'empire. >J ,c Le trône du roi, disaiL Napoléon à son 
ministre Cbampagny, a été ruin~ par l'expédition anglaise 
(octobre 1809). Mon inlenliôn est irrévocable. n 

Vainqueur de l'Autriche· et quoique mal assuré de la 
Russie, !'Empereur en 181.0 a résolu de se retourner contre 
l'Angleterre qui Je hartèle. Il voudrait se multiplier : il 
annonce à Joseph son intention d'aller se meLLre à la lêle 
des armées d'Espngne, pour jeter les Anglais hors du 
Portugal, à la mer. Il veut surtout du cortlinent resserrer 
con_Lre eux la guerre de laril's qu'il a inaugurée, et, puisqu'ils 
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ont prnûté de la lnlle ponr ar.caparer les colonies enro
pécniies, fermer aux µrutluiLs de œs colonies du moins le 
ni:u·cllé européen. Or il se Lronvait que la Hollande, étant 
a1 1rès l'Angleterre sur Je conlillf•nl la seconde puissance 
coloniale, avnil le principal c<~nlre de ce marché. Quoique 
sonmi~e au blocus continental, elle recev:lit par la conlre
b(l,(lde enco1·e et sous le pt·éLexte d'un trn0c colonial tanL de 
marchandises que ]'Empereur avait dû leur fermer l'Alle
magne et la France. Sous ·celte double interdiction de 
commercer par mer ou par terre, elle étouffa. Napoléon 
avuiL reconnu qu'il l'écrasaiL inutilemenL, qu'il la mettait 
hors d'Etat d'entretenir les troupes et les JloLles nécessaires 
à la dél'ense de son empite. En la réunissant, il l'éloignait 
de !'Anglet erre, màis il pourrait lui onv, ir la France, l' 1Lal1e, 
l'Allemagne. El alors la Frnnce forlifiant Anvers, J'E~caut 
ferai l la police <le ces côtes comme celle de la Normandie . 

Quoiqu'il l'ût dur pour les Hollandais d'être conquis et 
annexés, les mesures que préparait l'Empereur valaient 
mieux encore que la situatiou fo.us. e où ils restaient, que 
celle surtout dont il les menaçait. Pour la France, c'élall 
une redouLable avenLure, ruineuse pour son commerce 
auquel les marchands d'Amsterdam allaient faire concur
rence avec 50 p. iOO de bénéfice, une charge nouvelle dont 
les fortifications immenses enLreprises à Arvers, à Fles
singue quand on l'eut repi'ise, à Teroeuse, au Helder furent 
la moindre partie. Wle acq11érait sans doute les dépoucliés de 
la Meuse, de l'Esca n L et du Rbin·, ses l'ron Lières naturelles 
,acbev,ses selon les idées du Lemps et les traditions du passé, 
mais au pl'ix d'une guerre sans merci avec l'Angleterre. La 
réunion de lu Hollande à l'Empire en effet, c'était après l'en
trepl'ise d'Espagne,l'obsLacJe définitif, infranchissable à toute 
paix avec l'Angleterre. L'échec de Flessingue avait déjà 
exaspér,i • le senLirnent national à Londres. Les ministres 
Canning el Cuslelrengh se le reprochèrent mutuellement el 
avec Luot de violence qu'ils donnèrent )eur démission pour 
trancher pur un duel leur litige. En cet état, il n'y avait plus 
d'espoir que le gouvernement anglais laissât jamais la 



LOUIS A PARIS; NAPOL8O:'i HÉSIU ET NÉGOCIE. 4i\) 

Hollnnde, outre la Belgique, comme prix de Cl!tte gucr1·e à la 
France. Pas un minislru it Landre'? n'eût osé fml'ler d'une 
paix anssi cùèrement ;n:hrlée. 

Ainsi, au début de 1810, par b condnite du roi de Hol
lande, les menaces de l'Angleterre, Je soupçon des Lrabi
sons de son entourage, Napoléon se trouvait nrnené à des 
mesures de violence contre un people allié. il une lutte sans 
merci con1re ln. marine aoglai.~e, sur une côLe de plus 
de six cents lieues de Cadix à Amsterdam. AiîronLer celle 
crise, lorsqu'en Orient se prép;11•;1it l'orage d'un cou11it itvec 
la Russie, c'était, après dix-huit mrnées d'efforts ininter
rompus, exposer l'Empire et la France aux chances d'une 
partie trop lourde. Il semble qn'au mois dej,1nvier l'la!JO
léon ail hésité devant cette responsabilité. La 1·ési lance 
de son l'rère à ses projets J'y ohligea dé0nitivernenL 

Le 27 novembre 1809, Louis él;tit parLi pour Pari·.; avec 
son ministre des affaires étrangères, Rœll, et son état
major hollandais pour plaider la cause de la Hollandfl et 
la sienne. Il élait descendu chez sa mère pour solliciler 
son coucours. Ses instances pendant 1m mois 1'11rc11t i11u
tiles. On le trnitait en prisonnier, comme un roi déchu et 
rebelle. Tout d'un coup, Napoléon se ravisa et promit de 
lui rendre son royaume, s'il pouvait décider l'Angleterre à 
la paix. Ln négociation s'engagea de Rollan Je pnr les s ,ins 
du minislère hollandais qui chargea un banqnier Lahou
chère, gendt·e du fi11a11cier Ba ring, de porter au marquis de 
Wellesley une letlre du roi Louis. Les ministres anglais se 
montl'èreot inlrnit:1bles. 

L'intervention de Fouché, sollicitée par le roi ùe Hol
lande, au début ùe l'évrier également, retarda ·l'événement 
décisil'. C'était une dernière concession à 1a paix que la 
proposition de Louis transmise par le duc d'Olranlc, 
acceptée par !'Empereur cl 'annexer seulement à l'Eu1pi 1·i i les 
pays jusqu'à ln. Mense: la Zélitnde, le Brabant, et le Bctaw 
avec le Nimèg1w (13 mars 1810). bn y trouva, avec l'(,hli
gation de lais~èr à ln France la police des côtes el dl'S 

clouuues l10lla11daiscs, la h,1~e d'un compromis signé le 
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16 mars qui sauvegarda quelqnes mois encore l'i11dépen
ùance de 111 Hollande démembrée. La pensée qui dida cet 
at:Lc i1 Napoléon apparnil dans une lettre et une note qu 'il 
adressait qunlee jours apeès à son frère pour le presser 
d'essayer une nonvelle démarche à Londres par l'intermé
diaire de Laboucbère. 

Celle fois, une véritable Lrnhison acheva le dénemernent. 
Il n'y avail pas un mois que le roi Louis élnit rentré dan s 
ses ELil.tS ( li avril) qu'au début de mai Nnpoléon mellait 
la main, à Anvers, sur une coreespondance secrète engagéFJ à 
son insu avec les Ang1ais. Le banquier Ouvrard, à qui !'Em
pereur reproclrnil depuis -1805 des malversations, élail parti 
de Paris pour la Hollnnde, au moment où Napoléon la par
tageait, au déhut de m:irs. Il s'était mis en 111pport avec 
Labouchère et la maison Ba ring pour faii-e parven i ,. n ux 
Anglais des propositions de paix séduisantes : cc la Sicile, 
Naples, les iles Ionien11cs, la Hollande et suri out un eègle
ffi('Ut inrspéré des ;i!Taires américaines. i> Une eolenle pour 
conquéeirl'Amrriqnr., les ELats-Unis à frais commnns, pour 
y installer Feriilinand d'Espngne remis en liberté el marié 
à la fille de Lucien, en laissant aux Anglais la plus grande 
parl des colonies espagnoles, devait être la formule de celle 
réconciliation qui donneraiL la paix à l'Europe etc, r<'mpla 
cerait le sylème des com:ruêles par la consr,lid,tlion du pou
voir i>. Les papiers ·aisis chez Ouvranl Lrahi~sn iPnt la com
plicité dn roi de Hollande, au moment précis où, de rl'Lout· 
dans s:t capitah•, celui-ci ren\'oyait. les Fran\ais à son ser
vicfl, el deslituail it Amsterdam un bourgmestre qui s'obsti
nait à ne pas laisser fortifier la ville. Napoléon manifesta 
sa colère à son l'rère par 1'1rne des plus rud<'s lettres qu'il 
lui eût écrite!'!. cc Ne m'écrivez plus de vos phrases : 0'est 
la dernière Jeure de ma vie que je vous éceis . >1 (23 mai, 
de Lille.) • 

En areivanL à Pa1·is, !'Empereur retrouva les flls de l'in
trigue. cc L'affaire Ouvrard devienL grave. Jamais il n'y a eu 
criminel d'Etat d'un genre plus grave, » écrivait-il le 5 juin 
à Savary. 'Dès le f•' juin il avait fait interroger Ouvrard 
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par le conseiller tl'Elnt Hauterive; il ncquérnit la certitude 
de ses relations nvec Fouché à qui le ministère de la police 
était immédiatement retiré. D'abord Napoléon n'avait pas 
cru à une trahison de son miui Lre : mais le refus rle c('1ui
ci de communiquer ses papiers, la découverte qu'un fit de 
ses relations en Angleterre, de ses entretiens fréquents au 
mois d'avril avec 1~ colonel américain Burr, l'arlversaire 
taré de Jefîersou, éclaira Napoléon sur tou'tes ses intri,gues 
el ses liai ons avec le roi de Hullnndc. « Il n'est pas dou
teux, a dit Pasquier, qoe le ressentiment drs négociations 
entamées par celui-ci avec l'Angleterre fûl la cause de la 
rupture de leurs relations. >1 Le même jour, le 2 \ juin, l'Em
perem mellait les ~cellés chez Fouché, l'exilait dans sa 
sénatorerie d'Aix, d'où il jugen. prudent de s'eofuir en Tos
cane : ordre ful donn é au duc de Reggio d'occuper Amster
dam. Le roi de Hollande à cette nouvelle songea un instanl 
à prov.oquer une insmTecLion nationaJe, abdiqua <'n fa ve11r 
de son fils pour (Jlle le mouvement ~e lït en son nom 
(l°' jui llet 'LSIO). Dans la nuit même il s'cnl'uiL il Tœplilz et 
se mil sons la pt·oLection de i'empereur d'Aulr iclie. Cprnrne 
Fo,,cb é, il avait songé à passer en Amérique et com111e lui 
y avait renoncé pour garrler, de son propre aveu, « ln pos
sibilité de retourner en Hollande, lorsque les cin:on La11i.:cs 
le permettraient» . Cctle fuite éL,lit un d,·rnier calcul qu·un 
frère de ]'Empereur ne devait pas se permellre. 

Ains i la réunion de la Hollande à l,t F1·a11ce devint iné1 i
taLle cl se Ot par les causes qui l'av,dcnt, pr,•parét-, l'insnlll
sance et l'ambition des serviteurs de N;ipol,;on, au dernier 
moment pttrleur trahison. Le décret parut le D juillet 1810: 
les Hollandais se virent iuvités it envoyer des déput,~s au 
Corps législatif, ·au Sénat, au Conseil d'Elal de l' IJ:,npi re et 
à recevoir un lieutenant général, l'ancien consul Lt:lmm. 
La lâcbc de ce vice-roi éLaiL celle que Louis a vai L rel'nsé 
d'accomplir : fermer les ports de la Hollande aux Anglais, 
assurer la défense du Nord en rormnnt une tlt'lnée bollun
daise par la conscription, en trouvant dans les rorLu:ies 
privées, dans les rentes frappées d'impôt les moyens de 
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l'entretenir. La Hollande en souffrit, mais l'A11g]PIP1Tc~ plus 
encore. Sa haine, nxaspérée par les pluinL<•.s de ses 111ar
chands el l'effroi de la puissance française, depu b ce jour 
fut implncable.11 semble que Napoléon en ait, eu conscience. 
« C'esL alors, d.iL-il au Mémorial, qne la guerre dcvinl tout 
à fait personnelle. Chaque nouvelle 1·,!1111 io11 l'uisai L il. Londre 
pousser les ·hanJ,s cris eL reculait la paix. n AvllnL tle l'aire 
paraîlre le décret du 13 décembre 1810 qui cornpléLait 
l'annexion de la Hollande par ln. cré11 Lion de nPnl' départe
ments l'rançais,l'Empereur éprouva le hesPin delejustif1e r. 
et de s'e.xcnser : « Il fandr,tit, disait-il it sou ministre de~ 
affaires éLrangères le 2ï septembre 1810, it iette occasion 
faire connaître mes démarclies auprès de l'AngleLerre pour 
la porter à la paix. n fü ve t'u t, précédé de celle j u~ti fi cation 
avec un exposé de ses intentions p;icif1qnes que le décret 
déf111iLil' parnt au 11/nni:tew· ùu 15 décembre 1810. 

De louLes les fautes que Napoléon a parn accumuler en 
iSlU, de l'extension illimiLée de l'Empil'e et de la guerl'e 
sans merci déclarée à l'Ao~lelerre, h responsabilité n'ap
pal'Lient pas il. lui, seul. L'Anglelerï•c~ ne , clésarmn jamais 
depuis 1801 : elle trouvait son intérêt à le comballrn, el 
s'éLaiL coll~Lilué ainsi un elllpire colonial donL les prolits 
pouvaieut être uu gigantesque co11p de commerce. Par ses 
célèbre-, arrêts du c,onseil de 180ï, elle avaiL même obligé 
les neutres il se l'aire les facteurs de ses den,·ées coloniales, 
par u11 système de licences qui ne les exemptaiL qu'à ce 
prix du Lrilrnt imposé pal' sa tyrannie à leur 111;irine. A son 
tour, pat· l'arrêL du 15 août 1810, pnr celui du 25 no
vemlirn 18·1 O, Napoléon frappe les 111ai·cliandises coloniales 
d'un droit de 5 p. 10l10f po11r:;11it la conlrch:inde chez ses 
alliés, et trnnsl'orme ses armées des ()è,tes en régi111,:11ls de 
douaniers. C'est ainsi qu'il Hall1bourg, et dans Loule l'Alle
mag-ue du '.\ord, de l'En,s à la Poméranie. le prince d'Eck
rnübl installe son arméê dans les villes de commerve, les 
occupe, les SUl'\'eille el les ruine. Le iO déüembre, u pour 
allnquer et cbasser dn con li nent les rnn rclrn nclises anglaises, 
les de11récs colo11ialcs », l'Eaipernur réunit à l'Empire les 
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embouchures de l'Ems, du Weser et de l'Elbe après celles 
de i'Escaut et de la l\lense. 

Celle rlernière réunion, qui fut la conséqnence de celle 
de ia Hollande, inspirée par les mêmes principes, lésnil de 
la même manière -un autre frère dn roi, Jérôme, dépouillé 
de deux. cent mille sujets. S'il s'éL:iil montré toujour·s plus 
docile 1ue Louis, en revanche, il nvaiL élé tout à fo.il inca
pnble Jamais Napoléon n'ent dans un poste de confiance 
de lfoulenant aussi médiocre. Le prince Jérôme a plus Lard 
rel!ré de la correspondance impériale les vif's reproches 
que son oncle adressait li son père de Schœnbnmn en 1809. 
A celle époque il n'avnit tenu qu'à ce mauvais générnl, 
indigne d'être roi, de consHcrer la victoire de Wagram 
par l'écrasement des Autrichiens en Boliême. « Vous avez 
autrefois, lui disait Napoléon, commandé un vaisseau de 
guPrre, vous avez abandonué la mer et votre amiral sans 
ordl'cs. Un vaisseau élnit peu de chose, et j'ai voulu ig-no
rer ce fait. Anjourd'bui vous vous sauvez honteusement, 
el vous désbonor'E'Z nos armes el votre jeune réputaliou ... 
Il y a loin cln métier de soldat il celui de courtisan ... Si 
vous voulez continuer comme vous avez commencé, vous 
pouvez rester dans votre sémil. n 

Ln dynastie de Jérôme, a dit Talleyrund, a commencé 
par où les autres finissent. De la royauté, il n'avait en
tendu que les plaisirs faciles, les satisfactions de vanité. 
Il en avait sacrifié tous les devoirs. Dès la seconde année 
de son règne, il élail aux expédients; avec soixante mil
lions cl& budget el des ernprunts forcés, il se Lrouvail.bors 
d'état de payer ses olficiers et sa petite armée. Au mois de 
septembre 1809, avec le concours de Bourrienne chargé 
d'affaires à Hambourg et passé maître dans les opérations 
louches·, il extorquait par des menaces d'exécution mili- . 
taire 300000 francs nu Sfoat de celte ville. Il criait 
misère à Paris, et pourtnnt achetait deux maisons de 
campagne, l'une pour sa femme, l'autre pour ses in
trigues, 175 000 tllalers, près de 700000 francs! A la 
fin de l'année, malgré Loul, Napoléon lui vint en aide: 
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il njonla à se Etats Je Hanovre qn'il avnit ju que-là 
g-ardé avPc soin, Ln.nt qu'il co11servnit l'espoir dP. la paix 
avec le r:oi cl'Anglete1're. Il le lui donnait sans doute avec 
Jps d1ar;;es dont il était grevé, les donations et les rentes 
cnn:titnées à ses servilenrs {Lrn,ité du 10 j:rnvier 1810). 
El, pour prévenir les dissipations du roi de We,;lph:die, 
Napoléon l'obligeait à entretenir vingt-cin[J mille hornmes 
de troupes 1·l'll11çaises, à dél"a11L de troupes locales qu'il 
n'aurait certainement pas payées. Jérôme accepta le don 
el refusa les charges. Il prétendit que, si !'Empereur 
rappeln it ses Leoupes, il lèvera il une armée weslphalieone. 
Pour le déLer1nioer ù acquitter les reoles « des généraux 
dont les victoires vou ont f':lit roi Il, Napoléon dut ·e fâ
cb.er. Au mois d'aoiit i810, il était las nt désabusé de son 
frère : il consentit, pour ne pas raire un second éclat, à 
lui laisser<< une satrapie», mnis non pas un vrni gouver
ne111enl. Le traité du mois de janvier ful annulé, la partie 
méridionale du Hanovre rut altrilluée ,rn royn.ume de 
Wnslplialie en écbange cte ce qu'on lui prit sur les côtes 
pour l"ormer avec le Ilanovre nrnrilirnc, les villes lrnnséa
tique le ducbé d'Oldenbur·g et l\fogdebourg, une grande 
ciladclle garnie de troupes et de douanes rranç:1ise~. Lo 
pouvoir et la responsabilité passèrent au prime d'Eck
mühl, u cher du corps d'armée d'observation de J'l.i;lh1, ,,. 

Ce rut aussi l'époque de la condamnation défini Lire d'un 
mauvais serviteur de Napoléon, de Bonrienne. Eloigné de 
Paris par ses concussions, il avait, par la faveur de Foucl1é 
et l'indulgence du maîlre, obtenu une sorte de gouverne
men l dans les villes hanséatiques. Incorrigible, il trafiqua 
rie Cè poste d'b.onneue à la frontière, s'enrichit par la con
Lrebamle, servit les dissipations de Jérôme, les in trignes 
des émigrés, celles de Fouché avec l'Américain Burr à qui 
l'on fermail l'Europe, à qui il la rouvrait. Lorsqu'à la fin 
de 1810, apoléon le rappela pour lui faire rendre gorge, 
il avait encore trouvé le temps d'exciter BernadoLte à la 
réYol te, quand celui-ci passa par Hambourg pour s'établir 
en Suède, contre le gré de l'Empereur. 
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Sans êlre 11ne Lmbison, en rffeL, le dépiir.L decr\génér;d en 
disg1·âce pou,· SLncko\m a élé, dès le déb11L, l'eITet d'une de 
ces intrig,1c•s alll hi lieuses que l'Empereur déconvre à chaque 
insLanl clé,mrmnis sous ses pas. Une ri-v11l11Lion en Suède, 
délnmin,:e par l'abus que Gustave Jllcl G11s1.1veIV avaienl 
fait du ponvoir royal depuis 1772, en ex1 osant la nation 
isoli5e aux conquôles ùe la France el de J;i ll11s ·ie, arnit 
appelé au trône un prince ami de la noblesse, disposé à lui 
rendre qnelque;; droils, ami de la paix é~alt•llle11l. 

Clrn,fos de Sudermanie, Cliarles XIII a rni L promulgué une 
com,lilulion inLermédi:ü,·e entre la morrnrcl1ie ahtiolue de 
Gustave Ill el l'anarchie légale qui avait l'ailli perdre la 
Suède autref,,is, une roynulé tempérée pur Je pouvoir des 
Etats et la responsabililé des mi11islres, du Rath devant 
eux (te• mai 1800). Il avait aussiLôL signé le traité de Fre
drikl.Jsam avec les Russes, au p1·ix de la Finlande (gep
leml.Jre 1809) el recouvn\ du moins, la Poméranie par le 
traité de Pari;; que lui accorda 1'11poléon (jnnvi~r 1800). 
Pout· consolirler celle œnvre de paix cl de concorde, 
Charle. Xllf, privé d'héritiers eL sans espoir d'en avoi1·, 
:idopta Cbarles-Auguste ·d'AugusLP.nbourg, ;11lii'• it lu falllillc 
de D;rncmark. Ce prince mourut subitemt>nL le 28 mai 1810. 
Cbarles Xl11 reporta :;es espérances sur le J'r·ère c11det, 
Fl'1\déric d'Augu Lenbourg. Comme un mois aprè · ce jeune 
prince éLaiL aussi le candidat de Napoléon, il ne lui 111an
tpi;ÜL plus qnP. la rn.liffoation de la Diète. Elle se réunit le 
23 juillel :1810 it OErebro. Le 2:1 aoûL, les quatre ordres 
ùé ·ignaient Bernadotte à. l'adoption dn vienx roi. 

Le prince de Pon le-Corvo uvait con11n;1 ntlt, les Lro11pcs 
françaises con lre I a Suède en '1807 et ·1808. Mai , corn me 
la guerre du Nord avait été pour l'Empereur un moyen 
seulemeol d'occuper Alexrrndr(:, son Jieutenilnt selon ses 
ordres l'avait poussée mollement, pour la raire durer. Il 
avait mon Lré aux Suédois la puissance française : par com
parai.on avec la co·nquêle rus e, il l'avait rendue presque 
aimable. De là, et surtout après la per~e de la Fiulande 
et la reslitulion de la Poméranie, naquit en Suède clans les 
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milieux populaires et dans l'année, l'e:poir d'une revanche 
conlre les Russes a vcc l'appui de la Fraoce. Ce que les Polo
nais allenclaient. c1c poniatowski. qurlques ol'fi,:iers suédois. 
M. de \Vrède, Mœruer, vinrenl le dema11de1· à BernadoLLe 
(25 juin). Du premier coup c.elui-ci avait ,,écepté, sollicité 
de l?Empereur les permissions nécessaires et dépêché en 
Suède ses partisans. 

Dès que Napoléon avait découvert son ambition, il avait 
décidé de rester nenlre. Non pas que la candiùn t11re lui fût 
agréable, ou même indifférente. « Elle compromellait ses · 
relations avec la Russie.,, C'étnit bien assez, entre le l ar el 
lui, d'un molif de rupture aussi graw• que les espérances 
baulemeu t avouées des Polonais, groupées autour du grand
duché de Varsovie. Encourager 1111 parti de la revanche en 
Suède, par l't'lect.ion d'un maréchal l'rançais, eût été de la 
dernière imprudence, s'il ne voula il p:is précipiter la guerre 
n vec son allié de Tilsi tt. Le da11ger lui parais~aü si clair et 
~i grand, que le 25 jnillel il rappelait so11 ngenl de Stoc
kolm, Désnugier,-, pour s'être pel'rnis, à l'0nvert11re de la 
Dièle, de recommander l'alliance de la France au parti 
national. Pourqnoi, en conséquence, n'obligen-t-il pas son 
lieutenant à s'abstenir? Par fatalisme, a-t-on dit, el cornm11 
s'il ne se genlail plus le maître de diriger les éYénements à 
son gré. En réalilé, par ce simple calcnl que cette randida
ture impro\'isét: en quelques jours lui paraissait, s'il ne l'ap
puyait, destinée /t un 1fobec inévi,lable, el qu'il prt'\férait 
oppo er plnlôt à un amliitieux la force des choses que son 
aulorit{•. 

Le calcul était juste: le comité de lrt Diète, cl.rn.rgé des 
pr~senlations, avait d'abord écarté Bernadolle par onze 
voix contre dix. Mais le prince de Pon Le-Corvo qui s'enten
dait en intrigues avai~ l'ait choix, pour le représenter à la 
Diète, d'un intrigant de belle force, Foumier, nncien négo
ciant failli et vice-consul à Gothenbourg. Surprendre au 
ministre des affaires étrangères un passeport diplomatique, 
libellé de sa main, qui semblait l'accréditer auprès de la 
Diète, courir en brûlanl les étupes à OErebro, el répn,ndre 
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Je Jiruit que Napoléon l'envoie en secret Lravailler pour le 
mm•1,clial, fut ponr Fournier l'affaire de quelques jours. Les 
]dlr,•s du candidaL f"ranç:-iis circulent, avec les promesses 
néce,saires de conversion au proteslnutisrne, de revanche 
prodrnine. C'e~l un mot <l'ordre que Four11ier semble avoir 
apporté de P.iris. En quaranle-bnil heure·, il devient le cri 
de ralliement de la nation. Les ministres entraînent le roi 
qui &e rel'useci boii·e le calice: cc Ils viennent, dit-il, arec leur 
Bernadotte. Ils disent que !'Empereur le veut. Son chargé 
d'affaires agit rn sens conlraire. li y a de quoi devenü· fou.» 
Proposé par Cbarles XUI qui i;ède snns comprendre, le 
prince de Pon le-Corvo emporte le 21 août les suffrages <le la 
Di/>Lr. Pour ln première fois, Nnpoléon a !'nit un roi, m:ilgré 
lui, contre son intérêt le plm, évident. L'intrigue à Erfurt 
lui a soustrait son meilleur allié. A Vienne, l'intrigue encore 
a failli d'une gnerre avec l'A11tricbe f'nire naître nn confiil 
avec Alexnndre l°'. A Slockliolm, l'inlrigne encore précipite 
la crise qne la guerre de 1809 avait ouverte en Pologne. 

Jamais !'Empereur n'avait été joué, ni desservi à ce 
point. Il reçut ll'ès mal le Laron de Rosen qui lui apporta 
la nouvelle de l'élection. Il répondit sèchement, au roi de 
Suèrle: (1 J'étais peu p1·éparé à celle nouvelle n (6 sept. 18'l0). 
11 fit savoir immédiatement au L ar qu'il avait patronné le 
duc d'Anguslenbourg, et lui en l'uurnitla preuve. Mais sa 
surpri~e parut feinte, el ni les Russ~s, ni Me.ttcrnich qui se 
trouvairnt alors à Paris ne voulurent croire qu'il avait pu 
êlre trompé. « Il paraît, lui dit celui-ci, que ces complica
tions entraient dans vos calculs, sans quoi Votre Majesté 
les eût évitées. » 

Un instant, Napoléon songea pour dissiper le malen
tendu à retenir le nouveau prince royal par un coup 
d'autorité. Mais comment le justifier auprès des Suédois, 
et leur avouer imrtout que sa pui sance ne l'avait pas 
empêcbé d'èlre joué par des intrigants? Il essaya d'obtenir 
de Bernadotte un refus : mais peul-être eut-il peur de garder 
malgré lui cc un ancien jacobin avec la tête à l'envers n qu'il 
avait trouvé toujours indépendant et suspect. Comme der-
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nière resrnnrce, il YouluL insé1·er clan les lettres patentes 
qu'il délivra à son ma1·1•1'hal le 10 septembre un engage
ment « de ne jamais porle1· per~onnellP.1nent les armes 
co11Lre la France 1>. r.eue prop .. siLion achern d'r-clairer la 
situation: « '.\Ion élection a l'uiL de moi, lui répondit Berna
dotte•, nn sujrt suédois.» A celle réponse l'Empereur l'ronça 
le sourcil: cncort• un qui se détachait de lui cc pour suivre sa 
politique cl :-es propres intérêts, aux dépens des siens». Pou
vait-il prérnir qu'à princ un moi après h ITamhonr"', Je 
futur roi de Suède s'entendrait déjà avec B,,urric1:11e pour 
lui r(•sisler, eL que deux ims plus Lard, il nég-ul'ierait a\'eC 
la nussic ponr éclrnnger la couronne de Sut·dl' contre un 
lrô11c à Pari ? Kapoléon se réjouit de l'avoir éloi!.;"né, d'en 
être quille, eL le laissa partir. u :\os destinées vont s'ac
complir, » dit-il simplement. Elail-ct• la sienne d'itre 
désormais trahi par ceux qu'il avait élevés? Il semhle 
ré uller de:; Lémoignages contemporains qu'il enlre,il ce 
triste avt>nir avec une rare clairvoyance. 

<i L'exe111plc d'un maréchal 1111mlanl sur un trône, lui 
disait alors ~lcllernich, doit nécessairement inOuer sur se 
-:allègues en mal. Votre Majeslé se ,erra sous peu clans le 
cas d'en faire fusiller un. - Vous avez d'autant pin rai
son, répouùil l'Emprreur, que déjà il y en a qui ont rêvé 
rrramleur el indépenùance. Celle cousidération m'a fait sou
venL regretter d'avoir placé i\lurat sur le trône de 'aples. 
Je dPvai~ ne nommer que des gouverneurs g1;nrra11x el des 
vice-rois. » Et élargissant la que. Lion, Napoléon ajonlail 
alors: « En général, je ne devais pas m1'me donner de tl'ône 
ù mes frères. La conduite du roi de Ilollarnle pronvc que 
le parents sont souvent Join d'être de amis . .Mais on ne 
devient sage qu'à lu longue. » C'esl à Sain Le-Hélène, après 
la chute en effel, qu'édairé par son malheur il <lira : " J'ai 
été biP,n peu secondé des miens, rt ils m'ont fait bien du 
mal. » El toujours le souvenirs de l'Orient: u Je n'ai pas 
eu le bonheur de Gen(l'iskltan avec es qualre fils qni n'a
nient d'autre rivalilé que de le bien senir. Moi, nommai -
je un roi, il se figurait l'être par la grâce de Dieu: tant le 
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mot c L t'·pidémique. Ce n'élail plus un lieulenant sur lequel 
je devais me reposer. C'était un ennemi de plus dont je 
devais m'occuper. Ses effoels n'élaienl pas de me seconder, 
mais bien t!e se rendre indépendant. Tous avaienL la ma
nie de se croire adorés, pet'férés à moi. C'étail moi qui, 
désormais, les gênais, les 1neltais en péril. Des légi
times n'aurnienL pas agi antremenl : ils ne se seraienL pas 
plus ancrés. n 

De ce mal que Napoléon apercevaiL en 1810, el qui fut 
selon 'falleyraud « le vice radical de sa puissance parvenue 
alors à l'apogée,,, nous Lrouvons la preu\·e dans les lellres 
df3 la reine de Westphalie, sa belle-~œur, qu'il ,t toujours 
cboyée, et qui lui était :itlncbée. C'est elle pourtant qui 
écrit à son père, Je 13 juillet 1810. <1 Vous savez 1'11bdica
tion du roi de Hollande: où est aujourd'hui la gal'an Lie des 
rois? » Huit jours après, c'est l'abdication de Joseph dont 
on parle, parce qu'il rel'use de céder- it la France la rive 
gauche de l'Èb1·e conl1·e la foi des lraité . A la réponse de 
Napoléon : ,, Si \' OUS passez les Pyrénées, je vous ferai 
fusiller, » la ,ieunr, l'eine njoule ce conunentaire: ·11 Il f' l à 
désirf'r que des réponses aussi sévères soient exagérées: 
car on ne saurait pl11s sur quoi compter en ce monde 
clans n.mmne espèce de position. n EL s'il s'agit même d'une 
trahison comme celle de Fouché qui a mérité son sot·l, 
ayanL cliercllé à traiter de Ja paix :l\·ecl'Anglelnre à l'insu 
de l'Empereur, n recueifünt Je:; bruits des Tuileries, Ca
therine fait it son pè1·e cet aveu : << Il n'en esL pas moins 
regretté de Loule la fomille, cl d'un assez grand nomù1·e 
de personnes. ,, La même reine nous apprend encore que la 
fille de Lucien, adoptée par !'Empereur, a dû êtTe renvoyée 
pour les injures qu'elle écrivait contre lui et les siens .\ son 
père, résolu ,durs à se sépat·ei· de l'Ernpil'e avec éclat 
(juin 18LOJ. Grftcc à ce Lémoin nait', prudent el l'enseigné, 
nnus prenons sui· le vit' les prog,·ès de la Lrabison, d'ambi
tions qui par l'intrigue e_l la désertion venaient enchaîner 
la politiqne impériale, le . ourd travail de la jalousie, des 
appétits eL,de la haine même qui rniue l'édifice napoléonien. 
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Depuis Je jour où l'Empereur eu a ressenLi à Erfurt les 
premiers effels, il s'eslimaginé trouver Je remède dans un 
S\Jcond mariage qui lui permeLLrait d'espérer un bé1·ilier de 
3a puissance. li a cm que, ,c si la Fl'ilnce cess;iiL d'è L1·e en 
,•iao-er sur sa Lête, on 111:trobemil droit avec Jui, 1i souverains 
étrangers, souverains de sa propre famille el servileurs . 
Dès le mois d'octobre i809, aussitôt après la paix de 
Vienne, il a essayé de faire sentir à Josrpbine par sa froi
deur cetle nécessilé d'Elal. Le 30 novembre, dnns une 
scène célèbre il lui a signifié son arrêt. Le prince Eugène 
est venu d'IlaJie pour consoler sa mère et la préparPr au 
sac;rifice. Huit jours avant, l'ambàs 11deur de France à Pé
tersbour1;, Caulnincourt, a été chargé de demanrier an Lsar 
]a maiJ:1 de sa sœur, Anna Paulovna, avec discrétion, maj_s 
de manière à avoir une réponse dans les deux jours. Peu im-· 
portenl le qualités de la jeune princes ·e: « A quell(l tlpoque 
peul-elle èlre en élu l de devenir mère? Car, dans les calcnls 
acluels, six mois de différence sonL un objet.» N11pol11on a 
déjà trop Lardé à s'nssnrer un héritier. Il faut rneltre un 
terme aux trahisons, en se procul'l1nt la stabilité. Ce n'est 
pas un nrnriage qu'il recherche, c'est une affaire d'ELat, la 
plus grave el la plns pres ante de toutes. 

Aux instances de Napo léon, Alexandre 1°r répondil éva
sivement. Il s'abril:1 derrière les volonl,és de sa mère, lui 
réservant Je droit de dispos r de sa fille. A son Lour, l'im
pératrice mère demanda à consullet· sa 111le aînée, la prin
cesse Calberinc, qui résidaiL à 'l'vcr. Elle opposa l'âge de 
sa fiJle, le danger d'un ma1·iagc précoce. Tonte la f'a111iJle 
s'e11le11dait pour c1 J'aire filer 1> une négociation qu'on ne 
voulait pas conclure, mais dont on espérni l lirer profit. 
Entre les alliés de TilsiLt la question de Pologne demeu
rait depuis la paix de Vienne un sujeL frri lanl de discus
sions, un moLil' de rupture peul-être. Si Je tsar donnait 
à Napolfon sa sœnr, pourrait-il lui disputer la Pologne? 
S'il la !ni refusait immédiatement, ne risquerait-il pas de 
perdre le profil de la conve11Lion qu'il soumeLLniL depuis 
la fin de 1809 à !'Empereur, pour l'obliger à allilndouner 
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les Polonais, pour l'engager « ri ne jamais les rétabli!' a? 
Aussi avait-il temporisé, « espérant mené!' Napoléon par 
le nez pour lui faire signer un truité lrès avantageux à la 
Ilussie, plus précieux qu'une guerre. » 

« Je connais les Grecs, n s'écriait alors Napoléon. Et il 
l'avnit prouvé en écoulant, dès la fin de décembre, l'offre 
d'une arcbiducbesse qu'en termes voilés Mellernich lui 
a vnil fait fnirc pnr clf'n'< rrr~mrnf's, M. rle T.n hnrrlr,. et no con
fide11 L de;\). de Sel1w,u·zeub1:rg, su11 au1L,t,;saJeu1· à Paris. 
Depuis deux ans le premier ministre autrichien avait prPv11 · 
que ln nécessité imposerait it Napoléon le divorce el lare
cl..ierche d'un héritier. <1 Il est curieux, disait-il eu 1 H07, que 
tourmentnnt, modiliant les relations de l'Europe entière, il 
n'ait pas fait 1.rn seul pas qui tende à assurer l'existence de 
ses snccessenrs. n En rcliition, depuis, avec TalJeyrnnd et 
Fouchr, il savait qne l'idée dn divorce, préconisé par ce dPr
nier, avait élé à Erfurt ex,uni1,éu l',Lvorablement par l'Empe
relll'. La guerre de 1.809 avait ôté à Metternicu l'espoi1· de 
sauver l'Autriche par une coalition des peuples el de la 
n11tiou française, par une alliance avec les Russes qui à 
Wagrnm l'a'iLÏent :ihandoonée. Enlre les exigences dP. Na
poléon el l'abandon d'Alexandre, il ne vit plus en 1809 de 
salol pour les Huhshourg que clans leur uàte à pré\'enir 
une alliance plus étroite encore, une alliance de ramille 
enlre la Ru~sie et la France. « Dès qu'il l'ul iol'ormé de 
l'approche du div01·ce, il tourn:1 ses regards rers l'arclüdn
cbesse Louise, et lrouva une foule de rairnns pour con
vaincre son père de l'offrir à la France .. Le,; princesses 
d'AuLriche étaieol peu babit·1ées à choisir leur époux 
d'après les préférences du cœur. François Il était sans pré
jugés; >) il Je prou va en se bâ.taut de proposer sa fille qui 
ne fit d'ailleurs aucune résistance. 

Ce l"nL le f5 décembre 1809 qne dans une grande réunion 
de famille aux Tuileries Joséphine demanda Je divorce, et 
l'oblinl du Sénal. Au début de jamier 1.810, le mariage 
français étail devenu à Vienne <• la plus grande affaire de 
l'Europe, un moyen doux de prolonger l'existence de l'Au-

26. 
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triche jui;qu'au jour de la délivrance commune, le seul, 
à défaut de l'as islance de la Russie que le projet de ma-
1·ing,~ rus·e rendait plus problématique encore. » ~t le plus 
piq1rnnL fut de voir Melternich, dont la remn1e était à Paris 
grande amie de Joséphiue et des Beaub11 rnn i:, employer 
leur crédit, très solide e □ co1·e, au succès de ses vues. 

Le 28 janvic1· 1810 sole11nellemen t, Napoléon convoquait 
aux Tuileries les princes de sa famille, les grands digni 
taires de son empire, Eugène eLl\fornl, Berthier, Talleyl'Und, 
Fouché, Cambncél'è:-, vingt-cinq à Lrcn le personnes. Il les 
inle-rrngeniL sur le choix d'une impératrice•, il (•coulait im
passible leurs réponses, le unes fnvornbles à une archi
duchesse, les autres à une princesse r11s~e, inspirées par la 
vieille liaine des Frnnçais contre ]'Autriche ou p,Lr le désir 
de trouver la p,1ix enfin dans une alliance ave elle. CcLle 
consullalion solennelle, si peu dans les usagPs du maître, 
indicpiait sou dessein d'accueillir les ofües de Vierme: mais 
ramener une Autricbien11e à Paris, n'élaiL-ce µas rompre 
avec la Ilévolulion donl il s'al'firmait toujours avec soin 
l'héritier? Si les Français prolestaicnL, l\apoléon auraiL la 
ressource de détourner leurs colères sut• ses conseillers. El 
le moyen, excellenl pour l'avenir, avait dans le pr11senl 
l'avantage de lui foire comrnîlrc l'opinion de son e11lournge 
sur un mariage de:liué à c,dmep l'opposition sourde, les 
iuLrigueg des sociétés et des s1tlons . 

Dix jour · après, le 6 l'éHier, le même conseil se réunis
sait aux Tuileries pour connaître, celte fois, la dé1;ision 
de l'Empereur. Le malin, le pl'ince Eugène éluit allé à l'am
bassade d'Autriche demander la main de Marie-Louise, et 
une réponse immédiate. Napoléon entendait raLtr,1 pet· les 
deux mois que la Russie venait de lui faire perdre. Schwar
zenberg a vaiL l'ordre très précis d'accepter, sinon de signer 
le contrat. Comme il connaissait les désirs de son maîlre, 
il accorda sur l'heure tout ce que voulait l'étrange fiancé de 
l'archiduchesse. Jamais mariuge princier ne fut conclu plus 
rondement, en qnelqueE beul'es. Dans la nuit on dressa le 
contrat sur le modèle rie celui de Louis XVI et de Murie-An toi-
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netle: le le □ tlema.in à miili, le mi□islre d'AuLricbe le signai L. 
Dans ln même journée, llerlbier sl nommé ambassadeur 
P;xlraord innirc à Vienne et reçoit l'ordre de partir, dans 
'luinze jou1·s, à la première réponse de la cour d' Aull'icbe. 
Toni esL réglé ainsi: le mariage se l'era par procuration à 
Vienne le 2 mars, puis à Paris le 26, et l'bérilier le plus 
tôt possible. C'esl, de ln part de Napoléon, une diplomatie 
foudroyante comme sa stralrgie. li s'ngit, en eITeL, <l'm1e 
a-ffo.ire décisive, desli □ ée à consolider l'muvre triompbnle 
de ses victoires. 

Au mo1mnt, où le 4 février, Alexilndre J•• fait l'injure à 
!'Empereur tle re,ieLer iL deux ans sa demande d'nne prin
cesse russe, celui-ci, avant de connaître ce refus dég-uisG 
pouvait, le 7 février, le p1·évenir de son mariage avec Mar·ie
Louise . EL, du côLé de Vienne, louL allait au mois dP mars 
conime il a\•ait élé prescrit, le consentement immédiat de 
Françoislld'abord . Puis, le22rnars,lanouvelle impérnlrice 
des Frnnç«i arrivait en France, accompagnée, pnr l\1eller
nicb. Le 2 avril, en grande pompe, elle épousait Nnpoléon; 
ce n'était qu'une semaine de retard, pent-êlre moins, 
si l'on croit ce qu'on a dit : vers le 27 mar,-, it Soissons, 
l'Empt>rem· aurait enlevé et conduit sa femme ù Compiègne. 
Le soir du mariage, l\Iellernicb, au Louvre, .ouvrait une fe
nêt1·e eL criait aux Français massés ùaus les cours, son 
verre ù la main : « Au roi de Rome l " Nul toast ne pouvait 
davantage flatter Napoléon. 

Le 20 mars 18H, le roi de Rome naissait. La certitude 
d'une grossesse de l'impératrice avait rassuré l'lapoléon, 
dès le mois de juillet 1810, sut· les intrigues de sa famille, 
de ses maréchaux, de ses fonctionnaires. Par le sacl'ifice de 
Joséphine qui lui avait beaucoup co-0.lé, par un mariage 
qui le grandissait encore, par la naissance procbai1ie d'un 
héritier, il croyait limiter le mal do□ t, à Erl'url, iî avait 
senl1 pour la première lois son œuvre atteinte. Le remède 
était bon : « Voici la plus helle époque du règne. Puisse
t-elle lui donner du bonbeur et à nous de l'avenir! 1, Ce 
propos écbangé entre les deux hommes qui avaient en 1808 
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donné l'exemple de la traliison, Caulaincourt el T:1lleyrnnd, 
esl un témoignage significatif'. l\fois il y a des re111ètles qui 
n'agissent qu'h ln11r beure. En 1810, l'beure était p« ssée 
où celui-ci pouv,1iL ètre erricace. Napoléon avait trop Lardé. 
L'orage a11Joncek à l'Orient, au nord, à l'ouest. au sud de 
son empire, en Polog11e, en Suède, eu Hollande, en Alle
magne, en Espngne 1rn pouvait plus ôlre dissiµé. Les ;uuLi
lions 011 les intrigues de ses frères, de rnn entourage au
raient été arrêtées que les senUmenls plus prol'onds. plus 
puissants des nations, rancunes ou espérances patriotique~ 
enconragées cl excitées par ces ambitions parlilmlières 
amwent suivi leurs cours redoutable pour l'Ernpcreur. 

C'est un l'ait géné1·al depuis 1807, tout à fait accusé en 
i8W, que les liommes qui le trabissent se sont posés déjà, 
comme ils l'ont fait plus tard auprès de la postérité. r.n dé
renseurs des peuple$. Quand la première l'ois Talley1·:1nd el 
Foucbé se sonl rapprochés, pour négocier secrètement avec 
Mellernich et Alexaod!'e 1er, ils se sont présenti:,s comme 
les chel's populaires d'un parti qui prenRit wntre Napoléon 
les i11térê1s de la France, en vrnis représentants de ln na
tion sncrifiée aux exigences et à l'amùilion du maître . 
C'est pour le bien des Français que Talleyrand a préeipilé 
en 1809 les .1 rmemen Ls del' Autricbe et neulrnlisé lu Hussie, 
obligeant Napoléon à multip lier, à anticiper les conscrip
tions. C'est en invoqua11t de même le salut public que Fou
ché, nu mois d'août, appelait aux armes la garde nationale, 
les vieillards après les enfants. C'était encore pour sauver la 
France qu'il intriguait avec Louis de IIoll,rncle et les An
glais pour assurer la paix contii~entale, au prix d'une entre
pri,;e avenlul'euse sur les colonies espugnoles et contre les 
Elnls-Unis d'Amérique. 

Pour justiûer ces intrigants, comme ils prélend:üent 
Yêtre, il eût fallu le consentement de la nation. El les 
sentiments de,, Français étaient encore tl'ès pal'Lagés au 
sujet de ce régime qui offrait aux uns des honneurs, de la 
gloire, des places à l'infloi rlnos toute l'Europe, □allait leur 
amour-propre national, et d'autre part prenait leurs en-
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fants pour des combats sans trêve, allribuait au domaine 
ext1'fl,ordinaire de l'Ernpereur lPs profils de la conquête, 
leur en Jaissail les charges, ruinait leur commerce et les Le
nait toujours à la merci d'une catastrophe. On demeurait 
fier d'être la gl'ande.nalion invincible, soucieux de ne pas 
déchoit', satisfait du présent, inquiet du lendemain, flatté 
de la conquête el las des sflcriüces. 

Les peuples d'Espagne, au contrnire, unanimement, net
tement, sacrifiaient tout ponr leur indépendance el leur 
unité. Le début de leurs premières al:nrnes avait moins été 
la déchéance des Bourbons impopulaires que l'allente d'un 
roi que six mois, par la faute de ses frères, Napoléon ne 
lem désigna pas, la crainte d'une annexion masquée par 
un coup d'Etat. Par une ambition qu'il n'avouaiL pas, 
Murat avait excité ces craintes, el, poussé par les Espa
gnols à réclamer un roi, recherché leurs faveurs . Quand 
Joseph fut enfin désigné, le mal était fait; ses sujets le re
çm·enl comme un conquérant. Le gouvernement national 
ne pouvait plus être le sien. Et ce fut alors un autre ma
lentendu. Tandis que Napoléon et ses généraux traitaient 
l'Espagne en pnys conquis, Joserh voulut en faire la con
qL1êle morale, prétendit épnrgner à ses nouveaux sujets 
les maux de Ja guerre qu'ils lui faisaient. En l'ace de }'Em
pereur, il se posait en défenseur de~ Espagnols, meunçait 
en 18 l0 de sa démission, si l'on Louchait à l'unilé de la 
péninsule et n'avait de ressources que <c pour plaindre une 
grande nation de rnéconnaîLre le roi que dans sa bonté le 
-ciel lui avait donné n. La haine pour· ]'Empereur était 
presque égale an palais du roi à Madrid et autour de 
la J unle à Cadix : la conquête française devenait ajnsi 
chaque jour d'autant plus odieuse aux Espagnol:;, que des 
Français et le frère du conquérant la réprouvaient. La con
duite et le langage de Joseph jusli0aient Je patriotisme 
espagnol exaspéré par lP.s rigueurs de Napoléon. <( Quel 
pouvait être, a clil fort justement Talleyrand, le sort d' une 
entreprise où les principaux cbefs étaient en opposilion 
ouverte en lre eux? n 
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Plus heureux que son frère, Louis en Hollande avait 
réussi à devenir populail'c: u le bon roi >> Louis. l\fois il ne 
faut pas oublier q11e depuis longtemps les Provinces-Unies 
avaient été d'abord soumises par la force, à une époque où 
les peuples croyaient encore au désintéress,-.rnent de la Ré
volution el de ses armées. C'était 1•al" 1111e sét'ie de mesures 
transitoire;:, para.llèles aux révolnlio11,; de France que les 

1 Ba laves, d'un 1·,;gi1ne l'él'ublicai11 accepté nprès la conquête, 
étaient passé à uu Directoire, à un Consulat toujours hol
landais pour recevoir enfin un Bonaparte comme stathouder 
et roi. La popularité élaiL l'acile auprès d'un peuple ami 
des Français, docile parce qu'H avait été conquis, rassuré 
après la conquête par des apparences de liberté. Elle devai t 
en oulre tenter un homme Lel que Lonis, nature uimable, 
dont la maladie avait développé la sensibilité. « Ce n'es t 
pas avec une ly111pl.Je âcre el viciée, devait lJientôl lui dire 
N:1poléon, que l'on gon\'er11e les Etals. u 

L'Empereur lui av,til eu effet ;1ssig11é une lâche Lrès <lif
férenle : le nouveau royaume de HolJ.wde était destiné à 
mettre fin au co111promis établi depuis dix ans enlt'e les 
vainqueurs el les l'aincu~, à l'indépenrlnncc apparente des 
Data ves. C'élaiL une réunion 1J1as411ée par uue dernière 
précaution; Napoléon jngeHit l'incorporalion nécessaii·e 
pour dél'enclre le Nord de son Empire contre les Anglais en 
Ie complétant, pour tirer de la Hollande, appauvrie par la 
guel're de larifs surtout, les ressources en hommes el en 
argent qu'il escomplaiL. A ce Litre, c'était comme un rappel 
de la conquête première. 

Il y avait là un ·rnomeul l1·ès dil'Ocile à passer pour les 
Hollandais d'abord, µourle lieutenant de !'Empereur aussi. 
Dès le premier jour ils se mirent d'accord conlt'e ses vo
lontés. Le premier acte du roi fut de réclamer les dettes 
que la France avait conlraclées avec ln Ho!Ja11de, puis en 
tout il se constitua son rlé!'enseur contre le ùlocus conti
nental qui la ruinait, contre les exigences du mail1·e. Il 
blâmait ouvertement la politiqne générale de s011 l'rère, et 
faisait la guerre, qu'il t:riliquuit, de mauvuise grâce. Il s'aL-
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tachait it gagner toutes les classes de la nation, la noblesse 
par la restitution de ses Litre:;; el ln création d'offices de cour, 
la bourgeoisie marchande par son indulg~nce pour la con
trebande et la protection donnée ù ses rentes, le peuple 
enfi n par le refus d'établir la conscription . . La Hollande au
rait eu un roi national qu'elle n'aurnil pas été plus chaude
ment défendue. Son dernier pensionnaire, Scbimmelpen
niock, était plus docile que ce premier roi français aux 
ordres de Napoléon. • 

Il se trouva ainsi que le règne de Louis de Hollande con
tribua, autant que les exigences de son frère, li réveiller, 
à enhardir le palriolisme hollundais. forsque ]'Empereur 
frappa le roi de Hollande, el procéd,t a l'annexion pure et 
si1nple de ses Ela ls, il ne s'aperçut point que cette querr.llede 
famille faisait ùe son frère u11e victime aux yenx des Hollan
dais, au jugement des peuples. La résist;1 nec des villes et du 
peuple de Hollande à ses dévrels :iuraienL [lll l'éclnirer à la 
fi n de 1810. Son lieule11ant gé11éml Lebrnn l'avertit aussi
tôt : l'Ernpereur le lnnça rudement d'écouter « la popu
lace», d'enbal'diL· (( la canaille"· Si l'on se révolle à 8rnden, 
u il faut du sang et des châtiments.» Comment ne set';1il-il 
pas obéi de ce petit peuple, quand il commande souverai
nement aux Français? La Hollande en effet était faible, 
mais enlièrement prête, à la pl'emière défaile de Napoléon, 
à se soulever tout entière : et ce ne devaiL pas êlre pour 
rappeler un Bonaparte, Revenant au parti ornngiste, ouhlié 
depuis 1795 et subiLement restauré, les patriotes ont dé
sormais les yeux tournés vers l'Anglett:l'l'C, vers leur sla
tboutler, dont le cot1rage s'est signalé à W:igrani contre les 
Français. 

Ce fut, vers la fin de 18i0, un moment décisif dans 
· l'histoire de l'Europe et pour la fortune de l'Empire que 
celui où la résistance nationale des Anglais devint comme 
le ~evier et le centre des éuergies réveillées par les fautes 
de !'Empereur et les trahisons de ses lieutenants chez Je,: 
peuples du continent. Trente ans plutôt, on avait vu grou
pées autour de la France par des sympathies soigneusement 
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enlreLenues et par des inU·rêls communs conLre les ambi
tions et les insolences des Anglais ces mêmes ualions 
qui, dans leur Mlrcsse, se jetaient entre l1mr bras. Protec
trice alors <les Ela Ls-U ais, alliée à la Holln nde el à l'Es
pagne, ]li politique française prenait en 1780 sn revanche de 
la goerr~ de SepL 1111s. La neutralité armée, celle anlitl1èse 
frnppaPle du s:vstèrne continental iman-iné par fü~prJléon, 
éLahlic.saiL la liber Lé des mers, par des princi1 .es également 
conf'Jrmes an droit el aux intérêts des 11HLions. A partir 
de i810, !'.Angleterre devient en Espagne, en Hollande, 
dans la Basse Allemagne, le cbam pion des peuples : la 
France esl leur tyran. Toul ce qne Napolé11n décrète pour 
ruiner les ressources coloniales el commerciales des A nglilis, 
de 1807 à i8f0, accuse celte tyrannie et procure des clients 
à ses adversaires. Les mesures Yexatoires, pe1·quisilion;;, 
confiscations, incendies de magasins et de marcl1andises, 
conséquences fatales de cette guerre éconollliquc po11:;~ent 
dé,,ormais les puissances qni avaient donné autrefois 
l'exemµle de la neuLrnlité armée à la rési~Lance, à une en
tente .avec les Anglnis. C'e t la neutralité <lé~arméc l1evant 
les exigences d'un conquérnnL. 

Napoléon n'enlenrl pas ces plaintes des peuple. ; si elles 
lui parviennent malgré tout, il les fait taire. Jl s'irrite de 
trouver l'An.glPLerre intrniLaùle. Il s'obstine dans son sys
tème qui raili • autour d'e1le les nations . Il lui déclare 
alo1·s, et cette l'ois pour LouL de bon, une guerre sans merci. 
Ordre à tous les Anglais qui seraient it Paris Ll'l:m partir sur
le-ebamp et do résider dans les villes qu'on lrrn· désignera 
(24 juin 18'10). Après ce premier dén, pendant. l,t On àe 
l'année 18Hl el pendant l'année 18 11, toute une sér.ie d'ins
tructions presque quotidiennes an ministre de la maeine sur 
la défense el l'armement des ports, Clierllourg, Toulon, 
Trieste, Portoferrajo, Rocliel'ort, Amers, pour les hntteries 
des côtes, les constructions el armements de vaisseaux, à 
Anvers, Amsterdam; Venise, Gênes, Livourne, Lorient, 
Brest, pour le recrutement el l'in truction des équipages, 
composés de 60000 matelots, la consLilution des états-ma-



NAPOLÉON POUHS U IT SliS RNTHl.sPHISES OHil.sNTALES . 460 

jors . Toul ce pl'ogmmme est à la fois un plan de défense el 
d'n lln.que. H En temps de grande gue1-re, dit l'Empereur à son 
ministre, la France ne peut rien sur mel' (27 juillet 1810). 
Mais l'époque est arrivée où la marine peul tlércloppel' ses 
moyens. ~) Au mois de septembre 18-IO, Napoléon lui assigne 
son rôle décisif pour le mois d'août '1812: alors une grande 
entreprise contre l'Angleterre commencera de Lons les 
points de l'Europe. Avec 106 vaisseaux de ligne, 73 vais
seaux dans l'Océan, 36 dans la Méditerranée appuyés sur 
des porls redoutables, une 0oLle de trnnspol't cbargée de 
42000 hommes à Anvers, une autre de 60000 à Bou
logne men11ceron t l'Ecosse et l'Irlande, une troisième de 
i 2 000 hommes se porterait de Cherbourg sur les iles 
A nglo-l\ormandes. Enfin une floLLe quitlerail Toulon, une 
autre la Sicile pour porter en Egypte 60000 hommes. 
Devant ce déploiement de forces<< les Angla s se trouveront 
dana une lont autre po ilion >>, épuisés par le blocus cou
tinental, menacés chez eux, réduits enfin à laisser s'accom
plir Je:; desseins de l'Ernpereut· sur l'Orient. 

La ûn de son règne approche : et pourtant, malgré les 
rlil'ficultés qu'il rencontre auprès de lui, malgré la résistance. 
ùes peuples et la charge immense.de son empire, Napoléou 
n'est point lassé de son rêve oriental. Cette gmnde levée 
d'armes contre l'Angleterre, c'est toujours la pomsuite de 
~es projets sur l'Empil'e ottoman : <• Les provinces ilJy .. 
riennes, écrit-il le-14 août, peuvent êlre considérées comme 
sct·Yant <lans une guerre contre les 'l'llrcs: Karlstudl serait 
hientôt 1-1r111ée et Dubilza pourrait servir à l'agression de la 
Bos11ie. >' Deux 111uis apl'ès, il l'ail partir son aide de camp 
Lauriston pour l'ette région en inspection (iO octobre). 
Le ,13, le sieur de Nerciat est chargé de visiter la Syrie el 
l'Egypte, d'en inspecler les places fortes, Saint-Jean-d'Acre, 
Jaffa, Roselle, Alexandrie, le Caire, et de consacrer toute 
une année il une élude approrondie. Ordre aux consuls en 
Syl'ie, et en Egypte de fournir des mémoires tous les six 
mois à partir du 1." janvier 1811, sur l'état politique, finan
cier el militaire des provinces ottomanes. Puis c'est le mi-

27 
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nislre de la guerre qui doit e11Yoyer pour le même ohjel 
l'ofncier dn génie Boulin en Egyple : << Qu'il masque sa 
mission, s'ém·ie l'Emperenr, comme il voudra, mais qu'il 
lu fasse. Levez tous les olJ~laclcs el ne m'en parlez plu . 1, 

A II déhut de l'année 181 1, pour la qualri\me fois, corn me 
en 1805, en 1806 Pl en ,J809, l'Europe conlinenlale se met 
en traYcrs de son rêve cl retarde es espérances. Un mois 
n'vant, du 8 au 10 février 181 1, il a donné les ordres néces
saires ponr concenlrer des qrn1Lre coins de son empire une 
immense armre contre la Russie qui l'inquiète. EL alors iJ 
écrit à son ministre de la mnrine: « Les résullals que je me 
propose ne pourraient avoir lieu avant 1812 ou 1813. '> 
Bienlôl il dira : avant 1.814. ccll faut celle année l'atiguC'r 
seulcmenl les Anglais. A ces dales, j'aurai deu" nrmées 
navales el dem flolles de transport, l'une dans lEsc1llll, 
l'autre à Toulon. Je compte menacer l'Ir·lanùeel porter l'une 
dans la .'..\farti11ique, la GnndPloupe; avec l'autre, je cornple 
faire l'expédition de Sicile ou d'E~yple (6 mars 181 1)." --
1( 11 csl 1iéce saire, reprend-il rncore le 8 mars, qu'il y ait 
il Toulon tout ce qui esl nécessaire pour une expédition 
d'Egyple. Faites-moi un rapport sur l'espèce de lJât1rnenls 
la plus convenable pour rr•rnonler le Nil et entrer dans les 
fac à côté cl'Aboukir. » Ainsi on peul suivre sans relttcbe, 
,jusqu'au jour oü 1apoléon engage la partie décisive qui 
précipitera la cataslropbe prédite pnr ses ennemis, la poli
tiqne personnelle, se;;rèle où il s'obstine depuis dix ans. 

Il s'y ob line el elle le pC'r<l. Ce que, faute de pouvoir 
rléconvrir son secret, on a appelé j'alalité, u une falalité su
périeure à sa haute in lelligE'11ce », une force aveugle maî
tres a de sa volonté, c'esl en réalité son obstina Lion el son 
irnpuissunce à résoudre un prnblème qui s'est posé à son 
génie, qui a tenté son ambition, eL qu'un siècle de diplo
matie et de guerres n'a pns encore résolu. 

C'est en vain que Napoléon a chercbé it r,;glee à son pro0t 
le sort de l'Empire ottoman. Il a épui. é l;t Fmnce en la 
trompant, l'Europe en la conqnéranl p1°n à peu, pour im
poser à l'Angleterre les condition qu'a marquées sa volonlé 
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tenace. Ses calculs n'ont abouli en 1811 qu'à proYoquer en 
France des inquii.5Ludes, des trabisonsjnsLil1ées par l'étendue, 
le ùanger el le my. tère de ses projets. Ses violences, en 
Espagne, en Hollande, en Italie, en Allemagne, ont fait de 
la cause des Anglais, qui preunent le monùe tandis qu'il 
lem· dispute la i\léclilerranée, lR cause de loutes les naLions. 
11 ne lui a m~me pus suffi de vaincre l'Aulricbe el de lui 
ravir en dernier lieu les portes de~ Balkans, pour qu'elle 
consente à sa grandeur. « li J'ant loul l'aire, disait encore 
l'Ernpere11r d'Autriche, le 8 août 1810, pour maintenir la 
Parle oltoniane. » 

EL ,oilà e11fln que la llussie, dont le concours un instant 
promis à TilsiLL pouvait tenir à Napoléon lieu de tout, lui 
manque et s'apprèle à le coml.Jallre. A force d'éveiller 
les ambitions de ·son associé, puis de les satisfaire, le 
conqlHirant s'esL donné un rirnl. Le diplomate a trouvé 
on maill'e, en lui réYélant le secrel de ses ambitions. ur 

les proiPs qu'ils ont paru se partager, en Turquie, en Po
logne, lcun; mains se louchenl; elles ne se serrent plus 
comme à TilsitL; elles mesurent leurs forces respP-clives, 
là.Leut pendanl un an encore l'adversaire, avant de prendre 
l'épée pour le dnel qni ne peut plus s'éviter et qui déci
ùera de leurs 1.1IDbilions mutuelles. Le lieu dn champ-clos 
esL mar,rué aussi depuis 1809, c'est le lem1in classique oü 
la question d'Orient s'est onverle au clébul du dix-huitième 
siècle. Ln Pologne tressaille à l'approche des deux adver
-aires qui n'ont ponrtanl ranimé ses espfrances que faute 
d'avoir pu s'accoeder à parlager la Turquie comme elle. 
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XVII 

LE DUEL DE NAPOLÉON ET D'ALEXANDRE 

Dans 1e duel décisif qui va s'engager, à partir de iSH, 
entre Napoléon el Alexandre, il esl d'usn~e d'attribuer à 
!'Empereur les provocations. On cite de lui, com:ne mesures 
hostiles à la Russie, son mariage autrichi<'n (mars 18f0), 
l'élection de 1-!ernadolle nu trône de Suède (21 :rnût), Je 
déceet de Tt·ianon (-15 août) obligeant le lsar à poursuivre 
les neutres pour atleinclre les f nglais, la réunion enfin à 
l'Empire français (f,;vrier 18 11 ) de !'Oldenbourg dont l'bé
riliet· éLaiL le benu-l'rère d'Alexandre 1°'. 

Dès Jr:, mois de novembre 1809, avant que ces mesnrcs 
n'eussent été résolues el connues, Je tsar rn ppelait auprès de 
lui Je confident de ses premières annPe,-, le prince Cz11 rlo
riski, écarté depnis -1806, el lui dernanrlail Je concours de 
ses concitoyens dans le cas d'une guerre avec 'apoléon. 
C'était le moment même où il exigeait de Nnpoléon, après 
la paix de Vienne, l'engagemen~ qne 111 Polog11e ne serait 
jamais rétablie. Arnsi en même temps, il assurait la ruine 
el réveillait Jrs espéranres des Polonais. 11 négociait avec 
Napoléon Ill songeait à Je comballrc. 

Ces contradictions d'Alexandl'e J•• sont tle celles qui, pen
dant tout le cours de son rf!gne, on L déconce,·té les conlem
porains, et suspendu en Je:; occasions décitiives comrpe 
celle-ci le jugenienL de l'histoire: u C'est une e11lreprise dif
ficile, a dil i\lelternich, que de faire le porlruit de l'empe
reur Alc><a11dre. » Et il ajoulnit, rappclanl ses souvenirs 
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pour les fixer: <c Celui qui a le mieux caractérisé ce prince, 
c'est Napoléon, en 1810. » A cette égoque, où il est si 
impol'LanL de connaître l'opinion de l'Empereur, 011 est sur
pris de ce qu'elle a d'équitable, et frapp11 de ce qu'elle con
tient d'ioquiélude: « A côlô de ses gl',uiùes gnalilés intel 
lecl11elles el de cet art de captiver ceux qui l'e11,rt1u·enl, il y 
a en lui qudtJUe cbo::.e que je ne puis déJinir . JI lui manque 
toujow·s quelqlle chose, et, ce qu'il y a de plus singulier, 
c'est qu'on ne peuL jamais prévoir ce qui lui manquera 
dans_un Lemps donné. Car ce qui. lui manque varie ù l'in
llni. » Un jour viendra où, moins indulgeut, Napoléon 
fixera celte nature insaisissable en l'appela n L << le Talllla 
du Aoi·d, un vrai Grec byzantin n. Metlernicb, à ·on tour, 
a hésité entre des jugements très sôvères sur la fourberie 
d'Alexandre, et une tendance plus favorable à expliquer ses 
contradictions par la vivacité el la mobililé l'én1i11ine de ses 
entbousia ·mes successil's. Les ministres aoglnis n'ont j11.
mais pn se prononcer, ni savoit' ce que les déclarations 
libérales ou mystiques du tsar conlenuie11t de l'olie ou de 
fourberie. Les Françai l'onL aimé, et cepnndnn t pas un de 
nos envoyés à Pélersbourg, ni La Ferro11ays, ni l\falvirude 
qui n'aienl signalé <• son caractère profondément dissi
mulé », et son art à masquer par l'abandon les ruses el le 
calcul. 

c1 Nrrlure de Slave à l'école de Byzance, onl dit nos plus 
récent:; bdorieos, en qui, pllr un chef-d'œuvre de la·i;on
science du la rH cc, se seraient mêlés, sans se cnn tredire 
jamais, les rêves de l'enthousiaste aux calculs du politique.» 
l\ature d'ambitieux snrlout, rnerveillensemenL dou~u pour 
prendre de son temps ou tle son mi lien les pn, sions qui 
pou vaiènt servfr ses des eins. Cerle., dans ce prince, ulle
maud par sa mèrt\ el par sa grand'mère, qui des Iloma
noff n'a conservé que l'bériLage luintain transmis par la 
fille de Pierre le Gt'ancl aux llolstein-Gollorp, des Alle
mands encore, la race slave s 'est singulièrement allénuée. 
Mais combien il rappelle sa grancl'mère, convertie tour à 
tour avec la même ferveur à l'orthodoxie russe et an calé-
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cbisme de Rous~eau, aussi passionnée pour la Loléra11ce en 
Pologne qne pour la religion grrcqne dans les Balkans. 
Elè\·e cle la Hnrpe, et créateur <le la SainLe-Alliance, 
Alexrtndre l", modili:inl sa politique, ses tbéol'i,.,s, $es pro
grammes . elon Je~ c·itTlill~Ln11cPs, poursnü 1 œn, rc que ]ni 
a léguée CaLherine II, en l'nce de l'homme que celle-ci, 
sans l'avoir connu, proclamait déjà le plus grnnd <le son 
siècle. L'alliance de Tilsilt en 1 quatre ans lui a pennis 
de continuer l'œuvre de Piene le Grand dans la .flaltirrue, 
celle de Calbe1·ine II rlans la mer Noire. l\lai::- qu'éLaiL-ce 
que cela, à côté du clrnmp de conquête que les ambitions de 
la Russie avaient embrassé, depuis le jour où la queslion 
d'Orient s'était posée pour les servir? Du Sund au Bosphore 
el de la Bnllique au Da,nnbe, la puissance d'expansion qui, 
au dix-huitième siècle, s'est révélée à l'Europe, ne connaît 
pas de limites. Elle son tient Je génie ou répare les dél'ail
lances el les défaiLes des souverains qui la di1·igenl. Elle 
anime leurs successeurs : Alexnndre 1er la sert comme Ca
therine II. 

Comme sa grnnd 'mère avait escompL/\ les querelles des 
Allemands avec ln llévolnLion pour se saisir du resle de la 
Pologne, Alexandre, après avoir consacré les premières 
années de son rèrrne à des réformes intérieures, analogues 
à celles de Catberine If, saisit la coalition de 180:l comme 
une occasion l'avora!Jle de reprendre la plus grande partie 
de la Pologne abandonnée aux Allemanrls, de disputer l'em
pire turc, cc Co11sta,1tinopLe surtout» à Napoléon. !Son mi
nistre des affaires étrangères lui rappelait, en i80G, cru'Hs 
étudièren l ensem li le, de 1804 à 1806, les moyens de don ncr 
à la n ussie la Vistule pour froo Lière·, d'assurer c, la réunion 
de peuples grecs cL slaves n. 

Ce n'était point un effet dn busard, ni de l'amitié seule
ment si Je prince Adam CzarLoriJd élaiL devenu le prin
cipal conseiller du jeune Empereur. Sa famille, claus l'his
toire de la décadence polonaise, avai leu Lill rôle pnrLiculier. 
Aln veille des p,11·LagPs, lPs Cza1·Loriski avaient compté sur 
l'influence de Pouialowski pour sauver la Pologne en oppo-
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saut In Russie aux convoili r,s des Aliernnods. El, commr. 
Catherine JI élait autant qu'eux, mais pour annexer leur 
pays tout entier, hostile à un partage, elle les avait em
ployés et encouragés. Pacte élrnncre qui n'empêcha pas 
le démembrem,mt, et qui pourtant lui survécut. Pour les 
Polonais, à dél'aut de liberté, c'étnit au moins la patrie 
reconstituée; pour les Rnf;ses, l'espoir de reprendre les 
parts de buli11 qu'ils avaient dù crder à leurs voisins 
de Prus e et d'Autriche. Avant de mourir, Catherine II, 
en 1796, rnppelnit à Pétersbourg les fils du vieux prince 
Czarloriski; avant de régne1·, Alexn ndr·e faisait du prince 
Adam son ami, et, dès qu'il régna, ~orr confident et son 
ministre. Flallé dans ses espérances patriotiques, le prince 
polonais put se croire Je sauveur de son pilys, quoiqu'il fût 
en rofalilé l'instrument d'une certaine poliLique russe. A 
Tilsitt, il enlreYit cette réalité ét quilla le service <l'A
Jexnnclre, quand celui-ci abandonna !11 Pologne à Napo
léon pour concerter a vet; lui la ruine de la Tnnp1ie. L'ami
tié de N1tpoléo11 devenait, au lieu de l'amitié des Polonais, 
la ressource cl u tsar. 

Ce fol nne preuve qne celte ressource lui manqua en 1.809, 
s'il r11ppela Czartoriski et lui fil espérer de nouveau lrt restau
ration de la Pologne. N'ayan L pu arrncber ii Napoléon la pro
messe de Constantinople, le tsar lui avait réclamé sans les 
oblenir, pendant la guerre et les négociations, du moins 
les pays rle la Vistule. Jngeant l'allia11ce stérile, si elle ne 
lui av11il rnppnrté ni la Turquie ni la Polugne, Alexandre 
s'apprêtnit il d'autres calculs. Lorsqu 'il 1--xig,m de N11poléon 
un <l ésa vcu écla Lnnt de la politique rra nçaise en Pologne, ce 
fut pour relever aussitôt les espérances de ce m,1lbeureux 
peuple el Je,; ratLijcber à la politiqne rn~sc, pour se l'aire 
contre Eon associé le protecteur inLére!"sé des Polonais. 
« En cas d'une guerre .tvec la France, <lisait-il à Czarlo
riski, dès le moi:, de novembre 180!), sûrement il se dé
clarerait roi de ht Pologne, pour gagner les esprits à sa 
en.use. 1, 

Pour conquérir la Pologue, comme pour annexer la Fin-
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lande, Alex:wdre se présenLe, à parli1· de 1810, comme le 
ch~mpion des penples, le prolccle11r de !e11r n.iliunaliLr, de 
leurs inslil11Lions contre le co11quéranL français. S'il rel'use 
après le <lécrel de Trianon sa coopérntion à l'Empereur 
contre les marchands neutres, ce n'est pas seulement pour 
épargner à la Russie celle charge, c'est pour défendre les 
inlérêls de la Suède. Ilernaclolle n'esl pas pins Lôl arl'ivé à 
Slockolm qu'il e~L en coqnelterie avec le tsar. A la condi
tion u qu'il soit sa vedelle fidèle, Alexandre lui laisse 
espérer son appui pour sauver s,L nouvelle p,ttrie d'une 
polilique qui la ruine n (novembre 181.0). Si le tsar pro
teste conlre l'ex Lefüion de l'Empire français en Alle
magne, c'esl moins en faveur de son beau-frère, le duc 
d'Oldenbourg, que des Allc111a11ds en générnl dont il doit 
garantir les lillerlé', Dès le mois d'aoûl 1810, il a permis 
à un ol'Ocier allemand de lui présenter un plan de campngne 
conLre la Frnnce. Et ponrquoi aurait-il offorl it l'Antriebe 
de lui céder les pro,·inces roumaines, s'il n'avail diel'Ché à 
se consliLucr en Pologne, par la cession réciproque de la 
Bukbovine et de la Galicie, un royaume éLentlu el redou
table? 

Derrière ce résrau d'intl'igues, Alexnndre 1•• a en oulre 
préparé le premier, bien avant Napoléon, ses 111oycns mili
taires pendant l'aimée 1810. Il envoie <les atisu1·,mces d'ami
Lié à l'Em pereu1· sans cesse; il cajole Caulaincourt à PéLers
bourg, mai:; il arme. Ce sont des mesures préventives 
d'abord : camps relrnncbés sur la frontière, l'or li Oca lions à 
Riga el à Dunabourg, poussées avec Oèvre, jour et nuit. 
Puis, c'esL mrn :1cc11nrnl,1 Lion d'hommes el de matériel qui se 
faiL insensiblement Je Lou Les les parlies de l'Em pirn, vers la 
Pologne et la Liluuanie, plusieurs armées, lr,,is cenL mille 
hommes prêls à en lrer en carn pague, a I anl qne .\a11oléon 
ait pu remuer un seul homme. 11 y a des cas et des mo
ments où la déOanc", si ces mesures u'i:laient que des pré
cautions, ressemble rort à une lrabison. 

C'est le cri véI'itable que la surprise arracha à Nnpoléon 
le 5 décembre i810. Il s'irrita contre Caulaincourt de 
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ne l'avoir pas prévenu des forlifkalinns ordonnéPs par Je 
lsar, << vérilnllles ouvrages de campagne, menaces d'une 
entenLe prochaine avec J'Anglelerre contre lui n. L'ukase 
du 31 décemb1 e 18'10, par lequel Alexandre frappait les 
produits français venus par lerre et adrne,tail lillrement les 
111arcbandises de mer transportées par vaisseaux neutres 
mit davantage encore Napoléon eu garde. Au :Ù jan
vier 18H déjà il informe Davout, cbef de l'arrnée d'AUe
mag-ne, qu'il lui njoute une quatrième division. Quelques 
jours apl'ès, il rachète à l'Aulricbe des fusils pour armer 
les Polonais. Il réorganise l'artillerie de la Garde. En grand 
secret, il concentre à "\Vesel le 13 février Lons ses nrme
menls. Sur' ses ordres, l'administration de la guerre étudie 
le modèle de caisson nécessaire pour faire la guerre en 
Pologne. En mars, il se décide à faire de Uanlzig une 
gr·a nde fot·teress1•; c1 sous pré tex le de dél'e11dre celle ville 
contrn Je:; Anglais, il y fait passer neur mille bommes, 
puis quinze mille bommec:; le 18 mars. )> En ré,dité, son 
intention est de prendre là<< une position offensive 1> pour 
intimidel' la Rnssie et la surveiller à ln fois . 

De toutes les parties de l'Empire, c'est au printemps 
de 1.811 un appel incessant de troupes vers le nord de l'Al
lema:.:ne: régiments suisses de Toulon, de Walcheren, de 
Brest, tirnilleurs corses, régiments allemands de Ham
bourg reveuus de Catalogne, bat"illoos illyriens, régi
ments 'de J\aples; une concentration gigantesque qui se 
p1·épare de Lous les points de l'Empire. Au premier si~ 
gnal, Darnut se trouve mis en mesure de ré11ni.r à Dantzig 
u à Lire-tl'aile >> cent mille hommes. Trois fois aulant de 
troupes, prèlPS à se mettre en marcb~, sont sur ses p.er
rières (24 mars 1811). 

cc Je ne veux pa& la guerre, écrivait alors l'Empereur à 
Davout, mais je veux êlre à même d'être aussitôt que les 
Russes sur la Vistule. n Lorsqu'on compar ce langage à 
celui que Je 25 déceml.lre J 810, lrois mois avant, le tsar 
tenail à son confident Czartoriski, on ne peut ni blâmer les 
précautions de l'Empereur, ni lui attribuer l'initiative de 
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celle gu •r1·e: « Un pareil moment ne se présenlera qu'une 
fois . Si vous pouvez me faire espérer une unanimité d'in
tention f.e la part de Var,;ol'iens, surtout ùe l'année pour 
leur reslauration, le suci;ès n'e l pas don Leux, car ile t basé 
sur le manque dr. force dan lequel se Lrournra :\apr,léon, 
joint à l'exaspération générale des esprils dans L11ulc l'Al
lemn.gne contre lui. 1> Et là-drssu , le tsar envoyait à Czar
toriski le tableau de ses troupes prêles, cPnl mille [lusses 
contre soixante mille Français. 11 disail nettemPnL sou es
poir cl'eutraîner les Polonais, les Prussiens el hit•utôL Jes 
Allemands, deux cent mille bommes de plus que Napoléon. 
Metlernich ne se lromp:iiL pas lorsqu'il écrivait à son nrnîlre, 
le 25 mars 1811 : (( Tout prouve que Nnpoléon c t loin 
de chercher la guerl'e a\'ec fa Rnssie. C'esL l'E111pereur 
Alexandré qui, e11 se livrant au parti de la guPrrc, la pro
voquer11. Le moment et proche.» Et il :ijout;1it: 

(( !Jans le cours des dernières années la Russie u'a c1•ssé 
de suivre arec succès une politique qui n'apparlicnl 't11'it 
elle. Au débuL ùn dix-huitième siècle, sous le r goc d'un 
grand prince, celte poliLiqne l'a élevée du rang d'une puis
sance asiatique à peine connue à celui d'une des puissances 
européennes les plus imposantes. Depuis PiPrre le Grand, 
Jes regarùs du cabinet russe ne se sont jamais toumrs que 
du côté de la frontière ocddentale de l'immense Empire 
moscovitP. Ce ne sont pas des principes qui le font ngir, 
ce sont des impulsions. » 

Au même moment, le prince Czartoriski écrivait dans ses 
Alr:111oires : « L'impulsion que la volonté de fer de Pierre 1•• 
a su donner dure @core : ce sont Loujours les même~ en
treprises de plus en plus développées, ces mêmes buts 
desquels, par un concou1·s de circonstances exlraordinaires, 
la Russie s'est rapprochée d'une manière efüayanLe, san.s 
que l'Europe soit parvenue à l'arrêter. Des difl1culté:; inté
rieures ont pu momentanément ralentir sa milrche: l'esprit 
de Pierre Je Grand plane sm· son Empire, et son ambilion 
impiLoyallle est au fond de tous les cœurs russes. 11 

Par une fatalilé qui, au début de ce siècle et pour tout 
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son cours, imposnil à l'Europe la question d'Orient, c·,,1ait 
celle question qui .11lail mellre aux prü,es, après les arnir 
unis, Napoléon et Alexandre. Le Isar escomptai l le con
cou·rs de~ Polonais, pour accaparer la Pologn,•. L'Ernprreur 
escomptait en 1810 la ruine de l'Anglf'lerre P.l l'nlliancé 
russe pour occnpcr l'Egypte et la Mécliterr:,née. Les calculs 
de son allié, lps :1mbitions russes l'ohligenienl à retarder 
son entreprise d'1111 :111, de deux nns. l· tr 181-1, comme à 
El'l'url, même jmpnissance à réglet· enlrc eux ce partage 
de l'Orient qu'ils convoitent. 

La gnerre eût éclaté, en mai 1811, par les prépara Lifs 
d'Alexandre, cl les précautions de Napoléon, si les Polonais 
avaient acctlplé " d'être régénérés p:ir la 11.ussie n. -

(( Tant que je ne suis pas sûr rie Jeul' coopér;1Liou, je suis 
décitlé il ne pas commencer la guerre, n écrivait AlPxandre 
le -1 •• jRnvier 811 à Czarloriski. Il fut au mois d'avril si 
nssurtS dn contraire, de la fidélité des Polnnnis /1 la Fraoce, 
el en outr1, des ùisposiLions des cours 11lif'111a1Hlt•s à ne point 
prendre parti pour lui qu'il :wlorii:;a lm1squP!llenl Rou
manLsolf, parLisan de la paix, à négocier un accommode
ment pour l'OJdenbourg el le commerce. JI écrivit des 
leLLres affeclueu:;es it l'Empereur, :iccueilliL avec la même 
favem le nonvel ambûssade11r, LaurisLon, q11i 1·ernplaçail 
Caulaincourt (juin 1811 ), l ref (( renl1·a ses g-1·i1Tes ». 

Ce l'ut Caulaincourt qui apporLa h Nn poléo11 le 5 jtün f8H 
la nouvelle décisive de celle évolulio11 du Lsar, et ses con
ditions. (( Alexandre esL faux, s'écria d'nbord l'Emperenr, 
il arme pour me fa.ire la guerre.» - u JI désal'mera, reµriL 
l'ambassadeur, el ri•slern f1dèle à l'nlli,lllcc, si on le salis
fait en Pologne, si le gr11nd-duché démelllhré, placé sous 
le proteclornt de la Russie, "Fert d'indemnité au duc cl'Ol
denbourg. » - (( L'Empereur Alexandre est nmbilieux, re
partit Napoléon, il a un but dissin ,ulé en voulan1 la guerre. 
Il la vent, il a un molif secret. ,, Plus clail'voyanl que 
son ambassadeur, Napolénn avait reconnu les exigences du 
tsar et de la Russie: à déi"aul de Conslantinople, la Po
logne coûte que coûle, par une alliance avec les Polonais 
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el la gucne, 011 par une enlenle avec )11 Franc,· et la paix, 
si les amis de Czarloriski lni refusaient leur concours. 
u La guerrn el ln paix sont ei1tre les mains de Volre Ma~ 
jeslé, répliqu;1 Caulaincourt, en insistant, en joignil11t à sa 
prièr,· la peinture rodoulable des moyens de d,!l'ense dont 
disposniPnL les Russes dans leur empire immense : <t Je 
me retirerai plutôt au liamcbalka, " avait <lit un jour 
Alexandre. 

Dépendait-il de la volonté de Napoléon, comme le croyait 
son serviteur. de fournir an Lsar la sa lis l'action qu'il exigeait? 
Son intérêt était de le faire, pour maintenir l'alliance 11é
ccss,,i1·n à sa lnllc contre les Anglais, à ses opérations cl:111s 
la Méditerranée. Ni son intenlioo, ni son intérêt n'étaient 
u de dépem;er deux cent mille homme:; ponr rélahlir la 
Pologoc ». EL ponrtant, il ne céda point, non pnr 01·;.;uf'il 
mais par calcul. (< Je ne sui pas Louis XV, le peuple fran
çais ne su11fîrirait pas celle humiliation. n 

On e figure toujour:; Napoléon disposa11l de la France 
si complètement qu'on a bésilé à recevoir celle explication, 
à cbe1'cber le dernier mot de ]'Empereur clans une volonté 
supérieure à la sienne. Au poinL où il élait parvenu, on 
ouhJie Lrop ses origines, et comment Sit grnndl1nr .eL sa poli
tique demeuraient, en parlie, suLordonnées aux passions 
conqnéranles el bumunilnires à la rois des Français. Son 
empire est l'héritier de la Jtévol11Lion: il a reçu d't>lle un 
leg-s d'orgueil cL de justice, singulier mélange d'idées libé
rales el ambitieuses qui, depuis el plus Lard, représenleronl 
l'bnnnenr national. Le pndc qu'au 18 brumnire Napoléou 
a formé avec la Franœ, oil son ambition a puisé des l'Ot'ces 
inouïes à la condition de dissimuler ses desseios, lui im
pose des limites . ll a servi et flallé l'honneur nation,ù, 
lorsque, pour suivre ses projets sur l'Orie11L, il faisail la 
guerre aux Habsbourg, à la Russie, opposait une résis
tance sans trêve aux Anglais. Pour salisl"aire Alexandre l•', 
il ne ponvail démentir à t.:e point so11 p;1ssé, celui de Li 
FraucP. Mulgré lui, dans le con Oil qui se pr{ipare, c'est la 
rencontre sur la VisLnle de deux mondes, également en-
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lbousiasles et conquérants, de la R6volulion, de l'ortho
doxie russe, de deux croisades en un mol. 

Depuis 1.ï92, elles se rapprochen L peu à ptm; elles se 
t0uclll'nl.en Turquie, sur le Niémen, dans la Bullique, après 
l'écrasement de l'Allemagne . Par ses enLrepris,·s ;;ur l'Orient, 
Napoléon s'est placé dès le premier jonr à la Lrle de hme. 
Par tradition, par ambition, Alexalllll'e 1°' est le cher de 
l'antre. Si l'Elll pereur, le 15 juin, refuse d'ahamlonner la 
Pologne, le tsae sous prélexLe d'indemniser le duc d Olden 
bourg, rcl'nse, pe11clanl l'été de 181 ·l, cle renoncer à la con
quêle de la Vistule, et menace, en le caressant e11col'e, son 
adversai,·e. 

Alors, le Hl aoûl181 I , le jour de sa fète, chms une grande 
audienoe solerrnelle, Napoléon en appelle à la France de ce 
duel anqnel il ne peut se soustraire. Jl .jelle à l'ambassa
deur de H ussie, l(ourakin, celle n poslrophe : 11 Je ne suis 
pas assez bêle ponr croire que ce soit l'Oldenbonl'gqui Yous 
occupe. Je vois qn'il s'agit de la Pologue: ,·ous me supposez 
des projets en l',L\ rur de la Pologne. Je commence à crnire, 
moi, que vou,; voulez vous en emparer. :\'on, qu11nd même 
votre armée camperait sur les bau Leurs de Mo11lmnl'Lre, je 
ne céderais pas un pouce dn Lerritoire v,1rsovicn, pas un 
villaO'e, pas uu moulin. 1> Kourakin trouva, ce jour-lit, qu'il 
l'aisait bien chaud chez l'Emperenr. Les paroles qu'il venait 
d'entendre, c'élniL, avec l'appel foncé. comme un coup de 
clairon aux Françai;;, un défi à la Russie. 

Le 16 août, \"apoléon formail avec ses ministres, aussitôt, 
son pl;m de campagne militaire el diplomatique. Contre les 
Russes, il allait armer l'Europe, hommes el princes. 

C'était une solution Loule nouvelle de la questio1, d'Orient, 
une levée générale de l'Oocident contre cette puissance asia
tique, à qui, depuis un siècle, l'on avait ouvert à demi les 
portes de l'Europe pur les partages. L'armée d'abord, le 
symbole el l'instrument de l'entreprise, la Gnrnde Armée, 
d'août à l'évrier, se reforme dans Loule l'étendue de l'Em
pire . A Dantzick, le grand dépôl, cenlre et b11se de l'at
t aque , vingl-cinq mille hommes: et sur la même ligne 
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comme couverture, l'armée polonaise, soixantemillel.Jommes 
sous le commandement de Poniatowski qui reçoit de Paris 
armes et argent. - Puis, encore an premier rang, de Ham
bourg à l'Oder, l'armée de l'Elbe portée à cinq divisions, 
cent mille hommes français en m.tjorité, el allemands. -
Tout près, u11e troisième armée, le 2° corps d'Oudinot, 
d'Hambourg à Boulogne sur toutes les côte~ de l'Océan, 
Français nouvellement appelés par la conscription, Suisses, 
Hollandai s, Croates. - Enfin, de Boulogne à M11yence, le 
3• corps, celui de Ne.y formé de vieilles lroupes encore, de 
hatai!Jons portugais et espagnols. - Le 4° corps en Italie, 
sous la direction du prince Eugène et de Junot, quatre
vingt mille hommes de Garde et troupes italiennes, de 
Cro1ltes, d Espagnols, de Dalmates. Les priuces allemands 
ont reçu l'ordre de mobiliser l'armée cle la Co11l'édrrnlio11, 
cent trente mille hommes: Gouvion Sai11t-Cyr (6° l'.Orps, 
les Bavarois), Reynier (7° corps, les Saxons), Vandn.mrne 
(8• corps, les Westphaliens). 

Le touL va consLiLuer une armée européenne, dont la 
Ga.rde Impériale l'orme la réserve et acbève la physio
nomie, avec ses régiments d'italiens, de Hollandais, sa 
légion de la VisLule. Pour relier ces mHsscs, comn1e dans 
la campagne de ,1805, des brigades de cavalerie grosse et 
légère, du Rhin à !'Elbe, el du Mincio Il la Vistule; pour 
les appuyer, beaucoup d'artillerie, indispensable à ces re
crues, plus de sept centsboucbes à feu; - pour les nourl'ir, 
les présflrver du froid et de la faim, des vêlements, des 
vivres, trente millions de liquide el des com'ois en consé-

' quence. Jamais rouages plus compliqués n'ont été montés 
avec plus de soin. 

Pour augmenter ses forces, pour isoler son adversaire, 
pour l'alLeindre sans embarras, la diplomatie de l'Ernpe
reur s'emploie aussi activement lJUe son génie militaire. La 
Prusse coupail, gênait ses communications de J'Elbe à la 
Vistule. Si, comme on pouvait le craindre par certaines 
négociations entamées en juillet 1811 entre son roi el 
le tsar, elle armait, c'étaient Davout el les Polonais pris 
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entre deux feux, au premier signal de gnerrc. Déjà, poussé 
par Je palriolisme de la nation réveillée aux ,1ppels de 
Fichte et des sociétés popn!aires, a11x leçons de l'Ullil'ersité 
ùe Berlin, le gouvernetnl'nt prussien mohjlisail, fortifiait 
ses places, envoyail Scbarnhorsl à Pélersbourg. 

Nnpoléon a mesuré le péril, el hrnlalement il l'écarte. 
Il ordonne le 13 septembre 18H ù son envoyé de Berlin, 
Saint-Marsan, de prescrire dans les trois jours le dé arme
ment de la Prusse, l'envoi de trente mille soldats à la 
Grande Armée comme olnges. Le 14, Dnvoul, les rois de 
3axe el de Westplrnlie, l:i division Desaix son.t invités, au 
premier signal du diplomo.lc qni leur l'era con.nallre la ré
ponse dn roi de Prusse, à cerner ses Etals, à l 'éloulfer sur 
place snns 11n cri, sans une batnille. Le cabinet prussien 
put' de fei n Les 111es11res de r1ésn1memen l gngna quelques 
jours, puis quelques a11Lres encore en consentant à l'envoi 
d'un commis nire l'rn11çais, le loul pour attendre une ré
ponse de Sai11l-Pélersbourg. Elle arriva le 3 novembre, 
au moment où Napoléon proposniL déûnilivement ù Berlin 
son alliance el la disposition temporaire de la Prusse, ou 
la guerre. Scbarnborst arnit conclu nvec Alexandre Jer 
le 17 octobre une co11veni.ion militaire, yui ne garantissait 
à son maîlre e□ cas d',1llaquc que Kœ11igsberg. 

Eulre son peuple qui réclamait une guerre à outrance 
et la perspecli,.,-e de quiller encore Berlin, peul-être pour 
n'y plus rentrer, entre fa mena..;e hrulale de Nnp11léon el 
une p,,olection incomplète d'Alex,tndre, Frédéric-Guill,wme 
hésita. On le couçuit : la capilulalio11 pouvait paraître la 
déchéance morale; la 1·ésisla11ce poul'aiL êll'e la rui11e malé
rielle dela 111unaI"chie. 811 désespoir dL: cause, le roi s'adressa 
à l'Anlricbe, expédin c11 graoJe LiJ.le Scuaruborsl à Vienne. 
Pour lui clon11er Je Lemps de reve11ir, il négociail avec Na
poléon el feignail d'aulanl plus de céder qne ]'Empereur 
se montrait plus menaçanL. 

Le plan de Mellernich était fait depuis longtemps, en 
vue de ce\Le gul!in fr1évitabte. << Le meiJJeur parli serail 
ccrtniue111eul t:elui de la neulralilé, dans Je cas où la guerre 
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serail défavorable à la France. » Mais Melternicil avait 
calculr\ la victoire possible tic Napoléon, probable même, la 
perle de la Galicie qui en serai L la conséquence. Il recomni:rn
dail le seul moyen d'en tirer parti, de s'associer à la France 
avec des ré erves qu'il appelait d·un joli enphémismc: uoe 
neutralité mod1(i,ée. On pouvait ne pas se comprnmeltre, et . 
gagner la Silr•sie peul-êlre. Ce n 'élai L pas au moment où Na
poléon accPptail le 17 décembre ce concours prudemment 
concerté que l'A11tricbe, convoil;111 lune province prussienne, 
se risquera il à sauver les Hohenzollern à demi abandonnés 
du Lsar. Dès le 26 décembre !-cbnrnborst, ine:r:;n·ima&lement 
malheureux, recev:iiL son congé, revenait à Brrlin sans espoir 
le 29 ,ian vier. :-on l'OÎ !:iÏgoai L, le 24 février 1812, Je lrailé 
·ae Paris. La Prusse ouvrait ses places fortes à la Gl'ilude 
Armée, lni nssurail des vivres el lui rournissnil un 10° corps 
destiné à Macdonald, où, par une revanche étrange de l'bis
loirc, vingt mille Prnssiens viendraient se rnnger sous les 
ordres de la France aux côtés des Polonais. 

Ce fut clone vraiment l'Autriche qui, en celle nn d'année, 
où l'ent1·ep1·isc se rornrnit, lui fit la voie Hhre. Mieux eû.t 
valu qu'elle l'empècbâl. Au moment où l'alliance de Tilsill 
rnanquaiL à Nar,oléon, il se l'éjouissait de trouver celle 
complnisnnce chez son beau-père. Le concours de L-\.ulricbe 
lui paraissait pt'écieux: ildev:iit lui êL1·e funeste, en l'ubu
sant. A ses côtés. instruit pnr l'expérience de la clemière 
guerre, l'Empereur al'ait résolu à Vienne, sur les conseils 
de son rni11islrc, de garder l'aLLitudc qui avait servi le 
tsar : s'ngrimdir avec la France victorieuse sans com
battre. ou ln combnLLre rnincue pou1· s'agrandir aussi ou 
répnrer ses pertes. Le lendemain du jour (14 P'nrs) où 
François II promellait de mettre Lrenle mille hommes 
en Galicie pour recevoir des inrlcmnitrs en Turquie ou en 
Pologne, Melternich communiquait le Lrailr à l'envoyé 
russe, Slnckelberg, et le coinme11taiL : << Le corps de 
Schwa1-wnlwrg n'opérera qu'en Bukowine eL ne sera ja
mais augmenté " C'était la neutralité modifiée. « Quelle 
garantie en donnerez-vous? 1> répondait l'autre: << L'intérêt 



486 LA MARCRt.; SUR Lt.; NIÉMl,N (& FÉVRIER 1812). 

de la monarchie, ii lui répliqua simplement MrLlernich qui 
devaü d'ailleurs njoulcr trois mois plus tard l'eng-ngement 
écrit des deux Empereurs de se comhallre pour la galerie 
seulement (2juin 1812). 

Ces alliances de ·1812 avec la Prusse, al'ec l'Autr·iche, 
demenraienl pour Napoléon de simples prél'nces, excel
lentes si la conclusion les confirmait, suhorrlonnées à sa 
victoire. Imposées à Berlin par la menace, à Vie11ne par la 
per pective du · butin, eUes ressemblaient lo11jo11rs à celles 
que, pendanl tout le dix-huitième siècle, ll's AUemanrls 
avaient conclu avec les tsars par convoitise el p:ir 1:-t crainte 
des conquêtes russes; pins dang-ereuses infi11iment ponr 
Napoléon, puisqu'en se retournant contre lui, elles pou
vaient lui fermer la retraite. Alor~, elles lui sul'fire11t : il 
comptait sur ses force , et se contentait de ce traités 
pomvu que l'Europe fût ouvertt: à ses arm1'es. Pour la 
mème raison il n'insista pas pour obtenir le concours de la 
Suède que Bernadotte lui faisait aLLendre, prêt à Lrabir ou 
à SP-rvir selon l'occasion. Ce pays n'était pas sur a route. 
Sa <lipiornalie avait fuit assez, si au début de ·I 812 elle avait 
dég11gé le chemin de la Grande Armée. (Jna11d il vit ainsi 
Loutes les llaniè1·es levées, l'Empereur, d'uu sir1111l donné 
Je 8 l"évriel'-1812, la mit en marelle Ye1· le NtémPn. 

En plus grand, cette opération se GL comme en 1.803. 
L'armée d'Italie, la plus éloignée, dut partir la J'remièrc, du 
Mincio snr le !\foin où elle se réunirait aux 2° el 3° corps 
ainsi qu'aux corp. allemands, pour former la masse de l'en
treprise couvel'Lc e11 avant par l'armét: de Da\'OuL et les Po
lonai ·. Comme il y avait encore un long cbe111in de l'hlbe 
au Niémen derrière lequel, à Vilna, se tr·ou\ait comenLré 
le gros dP. l'armée rns ·c, Ta.poléou accomplit c!'Lle œune 
rlans le plus grnnd secret. Tandis que selon 111 coutume il 
portait tout J'elfm'l au nord coulre Je centre de l'enucmi, il 
voulait évite1· que ce centre se dépluçàl au s11d \·e1·s la Yis
Ltùe. Beaucoup de secl'el donc dans la 11111nœ11v1·e de ruobilisa-
1 ion et, jns411'1111 dernier mo'rnenl, Lon tes sortes d'assurances 
de paix et <l'amitié, à Paris el à Pélersbourg vour les Russes. 
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Alexandre r•r n'était pas dupe de ces protesta lions, ni 
ma.l rensPigné sur ces mouvements. Le jour où ils com
mencèr nl, il ùisa.it à l'envoyé suédoi,s: « Il ne 1'11ut pas 
se tromper soi-même : je serai proba.bleme11L dans un 
mois ou t-ix semaines en guerre ouvnrle a,ec la Frnnce 1> 

(21 février 18·121. Il disait cela l'roide111ent, résolu n ne rn~ 
céder, dfoiùé à ne pas être l'agresseur non plus. Son pl:111 
de réaistance était formé; les échecs que l'armée française 
venait d'éprouver à l'autre bout de l'Enrope, l'habileté que 
Wellesley avait mise à dérober le centre de son arrnfr aux 
attaques de Masséna, pour lui opposer tout à coup dans les 
lignes de Torrès Vedras un centre plus résistant, ,m1ienl 
instruit pour ce duel décisif l'adversaire de Nnpoléon. Au 
mois de juin 1811, le tsar avait déc1dr d'nLLirer l 'ennemi 
dans les lignes de défense établies derri/>rc la Ouna. 
Lorsqu'il la fin de l'année son envoyé à Paris, Tchernü
cbr>ff lui nt connaître la mnhilisalion de la Grande Armée 
dér-obée par Je traître Michel dans les bureanx de la g-uerre, 
il se flaLLa avec son conseiller le Suédois Armfeldt <c de 
voir l'Empereur donner dans son piège 1>. 

La R11ssie disposait alors de près de trois cent mille 
hommes, touL ce que l'Empire pouvait fournjr conLre l'armée 
européenne ,c des vingL r)ations >>. Le corps p1·incipal, le 
centre formé à Yilna, confié à Barclay de Tolly, patient et 

· méthodique, devait recnler devant l'invasion, toujours, 
et chercher un abri dans les lignes de Di-issa sur la 
Duna; l'aile gauche, réunie sur le Bug, remise à l'impé
tueux Bagration, était cbarg'e d'bnrceler l'ennemi, à me
sure qu'il allo11gera1L ses lignes contre ce centre insnisis
sable. Le plan élu.il ingénieusement calculé pour déconcerter 
la Lactique ordinaire des Français. 

Afin d'en assurer le succès, la diplomatie russe n'était 
pas moins active que celle de Napoléon. T,mdis qne i;e]ui-ci 
J?l'Ocurait à l'Europe armée les moyern, de pou~ser droit à 
travers l'Allemagne, vers Ja Russie, Alexandre r•r, par 
des négociations à Cooslantinnple et à Slockolm, renfor
çait au conlrairn son aile ga11cl1e el consl1Luait son aile 
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droite. Le général Kulnsor, qui disposait de qualre divi
sions sur le Dannbe conlre les Turcs, et, depnis 1811, né
gociait avec eux pour être libre de revenir sur le Dniester, 
reçul l'ordre de terminer les conférences de Bucbarest 
(mars f812 ) coûle que coûte . Le 28 mai il signo.it la paix 
dans celle ville, restituait les conquêtes russes en Mol
davie (:1.812), libre désormais d'accourir au secours de Ba
gration. Son successeur, l'amiral Titcbagoff conlinua à 
négoi.;ier à Conslanlinople l'alliance de la Turquie, après la 
paix. 

Au mois d'a11ûl 1812, Alexandre obtenait à Abo, par Ber
nadolle, le concours de la Suède. Depuis Je mois de février, 
un envoyé suédois, Loewenwielm, élai t venu lui o!Ti·i r· dans 
·la Baltique et l'Allemagne du Nord une forte dil'ersion 
composée de Suédois et d'Anglais sur le Oanc gauche de la 
Grande Armée. Il y joignai L la promesse d'agir avec les 
Anglais à Conslantinople pour déterminer la Turquie. La 
Su/:cle mettait à son concours une condition, l'acquisition 
de Ja 'orvège : Alexandre crnignit d'abord que le patrio
tisme suédois Il" s'assurât ce gage et ne le servît point. Dès 
le 5 avril, cependant, la nécessilé l'obligeait à un pT'emier 
traité que la co,,duile, les ambitions et le la11gage de Ber
nadoLLe scellèreol dénoitivemenl an mois d'aoûl. 

Dans l'ûme ctu Gascon ambitieux qui n'avait jamais par
donné à Bonnpnrle d'avoir l'ail Brumaire à sa place, qu'nri 
Lrône consolidé par la graliLude des Soédois ne consolait 
pas encore de celle fortune manquée, des espérances H'éveil
lrtien L de ruiner Napoléon par l'Europe el de le t·ernplacer à 
Paris. Alex and ce n'eut qu'à lui dire: cc Je verrëti avec plaisir 
les destinées de la France entre vos mains, n pour être 
.issuré que la Suède suivrait josqu'au bout, et que le Prince 
royal l'e11 Lraîncrnit .1u delà de ses conrnitises nationales 
dans une lulte sans merci contre Napoléon. 

La Suède acquise, la Prusse impatiente du joug qu'elle 
avnil dû subir el s'en excusnnl, la Turqnic apnisér, peut
èlre ;illi ée, et l'Aulricbe alfümant sa neulralilé, le Nord 
~·t le Sud de l'Empire russe assez J'orlcruent gal'anLis puur 
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que le armée. du tsar pussent reculer devant la Grande 
Armée cl la harceler sur ses Jlanc , Lei était le plan avec 
lequel Alexandre allendail son rival. 

A11 mois Je mai 181 :?, les deux champions se sonl rendus 
à la tête de leurs armées. Napoléon est arriYé à DresdP, 
avec l'f rn péralrice, le i 7, pour une grande parade 1·.omme 
à Erfurl. Il y a retrouvé la même cour de rois, princes 
allemands, rois d'Italie ou d'Allernngne, ses lie11Lenants. 
li a reçu la visite de l'Empereur d'Aulriche, du roi de 
Prusse; il leur a donné des fNes cl rnndu leurs visites, 
olferl des cl,a ses royales. Il di. po e de l'Europe, mais ce 
n'est plus alors comme en 1808 pour l'inviter à disculcr 
pacifiquement arec le lsar sur le ort de l'empire ottoman. 
Il l'invite à régler la qneslion trO1·i1•nt par les armes, en 
rejetant d'une poussée lJrulalc unique, la puis ance russe 
dans les déserts d'où le génie <le Pierre le Grand et de Ca
therine Il, el la complicité des puissances allemandes l'onl 
fail sortir. 

Quoiqu'il al'ficbe, à Paris, le dessein de redresser les griefs 
des Polonais. de rPparer la grande iniquité du clix-buiLième 
siècle, el qu'il préLende, par un effort suprême, Jécitler ùe 
l'Europe« 1·iipuhlicaioe ou cosaque», s11n dess,ein resle per
sonnel, nmliilif'nx el, si grnnd qu'il soit, un fragment de son 
rêveéleroel. , a Russie nllaltne, c'eslla foree Yiclorieuselui 
livrant ce qu'à Erfurt le pre lige de celte force el ~a di
plomatie n'ont pas obtenu, le chemin de C:onsl1111Linople 
et de l'Orienl; l' Anglelerre enfin obligée d'y consentir. 

Les Frnnçais ne s'y trompent point, ni ceux qui l'appro
chent de pins près, nj le dernier soldat qui de loin le suiL, 
confiant dans son étoile. <1 On sail trop, a osé lui dire Cnulain
courl, bit'n en face, que Votre Majesté vent des pays plus 
pour elle qne pour leur intérêt propre. » Et un pauvre fu
silier de ln garde écrivait de l'armée à son père: "On dit 
que nous allons en Egippe : je voudrais que nous allions à. 
la fin du moude. )) Kapolé-On n'a pas souhaité celte auerre; 
il ne l'eûl pas l'aile pour restaurer la Pologne. Mais obligé 
de combulLre, plutôt que de détruire une révolution fille de 
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celle qui le con,ac1·e, il emploie comme toujours celle 
guerre h la poursuite de son dessein tenace. Quel autre 
projt'L l'orrnait-il à Dresde lors911'il y apportait dans · µ.n 
fourgon qui de, ait le suivre en Hussie les ornrmenls im
périaux destinés, si le l'ait appuyé sur plus d'un Lt>moignage 
l',-,l vrai, à le pré~entcr aux Slaves sous la double ligure d'un 
Cl!a1·l1•01ag-11e el d'un·Lsar armé contre les Asialit1ues et les 
J1didèl1•s Tout prouve qu'à ses yeux el pour son ambition, 
la g111 11·1·c t< contre ce petit empereur 11rrangé en un tour de 
main à la sauce blanche» J'ai:ile, rapide, était une préface, 
le préambule de son lJ isloire i naclievée toujours, de l'Egypte 
à Constanlinupfo et en Orient. 

Cerles, la ,ision tait grande; mais la conclusion trop 
vile l'ormulée et conouP nt Lorl à la prélace, à Dresde 
comme à E1fort déjà. Déma::;quées, le ambition de Xapo
léo11 provoquent autour de lui leg inquiétnrl,•s, et arnc la 
peur, les trahisons . C'est Cnulaincourl qui l'adjme de onger 
à la France; Pasquier, Je ministre de la po lice, qui lui si
gnale Je doit les et les sonrdes révoltes des Pnrisiens; Rapp, 
l'exaspfottion générale des Allemands; Jérf,nw qui tremble 
pour s011 trône; Lou enfin, Cambactlrès, l\Iollien, Decrès, 
L:1.v1ileLtP, les ministres, les généraux, les sénateurs, par
v,enus, gra11<ls seigueurs du nouveau r<•gime, ,wtisfaits si 
Je maître ne l'rst pas. Talleyrand, confidt•nl d'Ale\andre 1er, 
négocie avec Nrsselrode pour l',1rrêlcr. Moins scrupuleux 
enc:ore, Bernadotte escompte la colère des Russes, l'excite 
en leur monlrnnt le conquérant en marche sur Conslanti
noplr l'l l'Egypte, el s'évertue à lui fernwr la roule pour le 
détrôner dans celle impasse et lr ren1plncer. s'excusant du 
coupe-gorgP par le service rendu à l'Em·oi,e de la protéger 
contre un fou da11ge1·eux 

Le monwn t 1ùst pas loin où le premier désastre, auquel 
]'Empereur se rel'use de croire, persuadern l'Europe, la 
France elle-même s,tisie par la peur d'une grande revanche 
que, comme les Directeurs autrefois, il est seul responsable 
de celle guerre lointaine. Alors on lui demandera compte 
de ces bouchel'ies d'ho•nmes, enfants de toutes les nations, 
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dont à Dresde il semble sonveraincmen t décidct· les des
tinre,;. 

Tonl autre e;,l l'altitude dn souverain dissimul; et nm
bilieux qui a. plus que Napoléon, mené depuis trois :ms 
les événenie11ls. Alexallllre s'est rendu ù Vilna le JO arril, 
après a voir envoyé le 8 son ullinrn lnrn ù l'Ern pereur el exigé 
l'érncuulion tle la Prusse : là, des réeeplions aussi el des 
fètes, moins somptueuses et pJus in Limes que celles de 
Dresde, où le maîlre semble oublier dans un commerce de 
bonnes grûcPS réciproques la gravité de l'heure présente. 
Sans y paraître, il travaille à s'allacher ses sujets lillma
niens, nobler; dont il visite les cb,'Ucnux el distingue les 
femmes. p.iy,;ans an foyer desquels 11 vient s'asseoir nou 
en maîlre, 111nis en ami. Pour plaire à la Ru$ ie où gronde 
la haine contre la France, il a exilé Spéranski, sans a~1lre 
matir que 111 crainie de paraitre coupa hle à ses sujets en lui 
continn:lllt sa confün1<'e (mars 1812). « Jl s'est coupé volon
tairemenl, ainsi qu'il l'a dit alors, la main droite. 11 

La dépense de Jlattel'ies et de caresses qu'il a faite ponr 
subjuguer N,1polfon, il la renouvelle pour habituer, en
traîner son peuple aux sacrifices qu'il lui prépare. Il pré
voit qu'il pourra être obligé de reculer jusqu'à Tobolsk, 
mais il n'en laisse rien voir . Il compte que le dévouement 
des llnsses sera d'autant plus grand que leur malheur 
commun anra été moins prévu, moins mérilé. En l'atla
quanl à la têLe de l'Europe, en l'isolnnt, Napoléon fait son 
jeu : dans ,;on ulLirnutum, le tsar n'a même pas faiL men
tion de la Pologne. Point de couquête de sa part, mHis une 
résistance fü>re, stoïque, pour la sauvegarde de lit Ru ~ie, 
de l'Allema;;nc el de l'Europe, an conquérant qni viole les 
droits des 11alions. S'il tend la main à l'Angleterre, à lu 
Suède, à la Prusse, ce n'est pas pom rormrr, comme les 
puissances nvides qui cornbatlaienl la Rérnlution, une 
coalition ù'i11Lérêl . Avec ces puissances, il est le champion 
des peuples oppri111és. 

Si Dl'esde est le rendez-vous des rois, Vilna esl Je tribu
nal des notions. Arm[eldL y représente le penpl0 suédois; 
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lein, lu palrie allemande; Serra-Capr·iola, ministre des 
deux Siciles, l'llalie; Benlinck l'Angleterre qni soulîl'e et 
lutte ponr Lous; un envoyé des Corlès espagnols, la pre
mière nation qni se soit levée invincible contre le tyran : une 
Babel enfin dont les langues et les avis cliscordanU; gênenl 
les décisions de l'élal-major russe. La Providence qu'in
voque Alexandre sans relâche dans les temples grecs el 
même dans les églises catholiques se chargf\ra de mellre 
ordre à loul. Car ce n'est pas le Dieu des halailles qui déci
dera. C'est le Dieu de juslice qni saura reconnaître les 
ambitieux des victimes. A Vilna, on allend ses arrêts, gra
vement, pusémenl. Poinl de fièvre, ni de gr:.indenr, ni d'am
bition . Celle nLLitude a frappé l'aide de canrp de Nnpoléon, 
Narbonne, chargé de ralentir par une feinte négociation 
ou de smveiller les 11rmemenls des Rus ·es. « Je reste dan 
l'alliance, lui R répondu le tsar sans colrre, je ne lirerni 
pas l'épée le premier; je ne veux pas avoir, ,rnx yeux de 
1'11:urope, la responsabilité du sang quo fera verser celle 
gnerre, » et, meltanl ;r.vec la plus g-1·:rnde tranquillité le 
doigt sur une cnrle où ûgure ),, Kamd1atka, il ajouta : << Il 
faudrn qne votre maîlre aille jnsquc-là, si Dieu ne favo1·ise 
pas la cr1use.fuste. n P~is poliment, le Lsar avec les formes 
néces~aires do11na son congé it Narbonne. Tandis que l\apo
léon semblail à Dresde annoncer son triomphe, Alexandre , 
malgré son ambiLioo, prépnrait son alti Lude el son langage 
en vue d'éYenlualilés Lou Les conlr11ires. E11 ca~ de désastre , 
il n'aurnit de comptes à rendre ni à son peuple ni à l'Eu
rope. JI s'était mis en règle avec l'opinion. Son sang
froid, et ceL art de convaincre les auLres à force de paraître 
convaincu, juste et sincère firent d'auLanl plus impression 
qu'il soulinL le rôle jusqu'au bout. 

Ce f'ut à Vilna que le tsar apprit, au milieu d'une der
nière fête, le pussnge du Niémen effectué le 24 juin '18 12, 
par ,les corps de Davout, d'Oudinot et de Ney en présence 
de l'EmperPur même. Pas un muscle de sa physionomie ne 
bougea; pus un mol ne fut prononcé qui pût troubler la 
fête. On y vit Alexaudre aussi aimable, am,si galant qu'à 
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l'ordinaire, en frais d'esprit, quand la Russie s'ouvrait au 
flol de l'invasion. Après celle heure de répit donnée par un 
suprême effort de volonlé à ses sujets, Alexandre prit ses 
dispositions, invita les Russes à le suivre, où la fortune le 
conduirnil, au Kamcbatka ou sur le llbin: cc Dieu, dit-il 
sirnplement, est contre l'agresseur. >> Un duel de deux ans, 
le plus grand que l'Europe eût vu, venail de commencer. 

La première passe fut rapide. E1le surprit Napoléon rt le 
déconcerta. TI s'attendait à fürer bataille devant Vilna. 
Alexandre a vail quitté celle ville le 27, el ses m·mées se 
reliraient, à distance, Barclay de Tolly sm Orissa, Bngra
tion sur Minsk, hors de parlée. Le 1. •r juillet, ]'Empereur 
des Français fit appeler l'aide de camp Balacboff que son 
rival lui avait envoyé pour manifester une dernière J'ois la 
candeur de ses intentions, son désir de ménager l'htlmanilé. 
Puisque l'armée russe échappait aux coups qn'il avait mé
dité de lui porter, N.1poléon voulait menacer Alexandre du 
projet qu'il s'était réservé d'exécuter, à sa première el dé
cisive victoire. Jl lui faisait savoir que, s'il ne cédait pa , 
il déchaînerait de Moscou, la capitale sainte où il se porte
rait immédiatement, parmi sa noblesse et son pruple une 
révolution. Accompagnées d'éclats de colère, piétinements 
de rage el bris de l"enêtre, ces menaces étaient, scion l'usage, 
une manœu vre de !'Empereur pour réparer le premier échec 
que la Lactique de l'adversaire venait de lui infliger, en 
l'évitant. 

Poursuivre sa roule sur Moscou, entre deux armées éga
lemeul inlacles, comme s'il les avaiL vaincues, dans un 
pays déjà menacé de la neige, détrempé par la pluie, où les 
équipages trop nornt)reuX- gênaient la roule, avec des troupes 
sans cobésion, commençaiL à devenir dangereux : tt Quel 
est le chemin de Moscou? )> demandait-il à Balacboff, qui 
lui répondnil: << A volonté, tout chemin mène à Rome. 
Charles XII l'a pris par Pult.n.va. » Napoléon n'avait pas 
besoin de ce souvenir pour être en garde. Si le tsar, inti
midé par ses menaces, consentait à renouveler dans Vilna 
l'alliance de Tilsill, !'Empereur « déjà sombre, préoccupé 

28 
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de son premier échec », eût été heureux de terminer la 
guerre. Sa. diplomatie eût réparé le mécompte de sa stra
tégie . 

li demeura quinze jours à Vilna, altenctant une réponse 
el l'effet de ses menaces. Alexrrndre s'élail résigné d'avance 
à la perle de Moscou : il ne céda point. C'élail un duel à 
mort. <( Je signerai la paix à Moscou, ,, dit nlors l'Ernpe
reur. La Grande Armée déploya en avant son fronL, depuis 
Dunabourg jusqu'à Minsk (16 juillet 18 12) pour aLLei11dre 
Je centre de la Rnssie par le fossé qui unit la Dnna au 
Dniéper. La seconde passe du combat comrneuçail. 

Elle se terlllina par la victoire de Smolen,..k, complétée 
par celle de Ney à \'aloutina (1-7-19 août 1.812). L'opinion 
publique en Russie s'était prononcée violemment contre les 
calculs qu'on reprochait à Alexandre d'avoir formés avec 
des Allemands, pour découvrir par des retraites succes ives 
la roule de la capitale sainte aux Français. Le ls.ir avait 
dû renoncer à son programme défensif, au commandement 
des armées. Impatient de livrer bataille, Bagration ELvait 
cherché, au risque de se faire écraser isolément, à se réu
nir à Barclay de Tolly et y avait réussi. Leur réunion ne 
leur procurn qu'une défaite. Sans la résolution de Barclay 
qui obligea Bagration à se retirer encore, les armées russes 
étaient anéanties. Elles se sauvèrent . 

Ce n'était pas encore la victoire décisive qu'avait rêvée 
Napoléon : ce pouvait être, s'il l'eût voulu, lr. Lerme encore 
heureux de l'e11Lreprise. Eu passant Je Niémen, au début, 
Napoléon avait prononcé ces mols: cc La deuxième guerre 
de Pologne est commencée. » Après la prise de Smolensk, 
dont ses soldab polonais célébrèrent la prise par des cris 
de joie, celle guerre était achevée. Quelle revanche pour les 
armées et la politique républicaines d'avoir assm·é, avec le 
concours de l'Europe, de l'Autriche et dP la Prusse elle
même, ce trio111pbe du droit! Quelle justification aux yeux 
des peuples, pour cet Empereur héritier de la Révolution, 
qui venail de combattre les Russes plutôt que de renier 
cet héritage, fondement de sa grandeur I Quel remède 
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enfin, puissant, efficace an tort que .lui avait fait sa con
duile en Espagne! 

La lierne de la Dunn, où l'ennemi avail espéré l'arrêter, 
lui servait ma,nlenant de rempart. Ülldinot l'occllpait de 
Orissa :'t PoloL,k (·18 août). La Grande Armilc 11L:1it à 
Smolensk, dans une posiLion redonlable. Les Antrichiens 
de Fch\\urzenberg eux-mêmes, les Saxons de Reyuier oc
cupa icnt le haut Dniéper, Macdo11ald et les Prussiens 
tenaient la Courlande et assiégeaient lliga. C'étnit la Po
logne, nun seulen~ent vengée, mais reconstituée comme 
au temps de sa plefoe puissance. Le 26 juin 1812 la Con
féilération polonaise avail prononcé solrnnellemeul lares
laurnlion de la palrie, sous la prtlsidence du vieux prince 
Czartoriski. Tou. les Polonais au ser·vice de la R.nssie étaient 
invités à se rang!·!' sous les drapeaux dn libérateur. Et le 
confident d'Alexandre Jer, le jeune pri11cu AJarn, passait 
lui-même à ;s;apoléon. Le royaume Jes Jélgelluns arnit 
e:1fln retrouvé son unité matérielle et morale. Les pnrtages 
étaient effacés. . 

Il semblait que ce résultat suffît à payer tant de dé
penses el d'efforts. Il eût fuit porLer ù Alexandre la peine 
de son ambition el de ses inlrigues. Pour avoir voulu 
la Pologne enlièrc, il aurait ainsi perdu sn pnrl. La cou
ronne qu'il se dPsLinail, en alrnsnnL du palriotisme polo
nais, nvail par.Il cl pouvait êlrc la récornpen e de l\lural. 
A Ct'lle beure décisive, dan~ celle Ll'êve dernière que lui 
aci:ol'daienL encore la fortune C'l la victoire, !'Empereur eut 
son . ecret, qui le perdil. Il traita la révolu lion polonaise 
comme il avait rail les Français, flallantà Varsovie comme 
à P:iris les espér'nnces et les ambi Lions palrioliques, dans ln 
mesure où elles créaient des ressou1·ces à sa propre ambi
tion, obstiné à ~uivre, babile à m:1squcr derrière la guerre 
de Pologne son enlreprisc pcrso1111dlc. 

A Var~ovie, à Vilnn, la haine des !lusses el des Roina
nolr fol en Lrelenue, exploitée, comme en France, celle des 
Bourbons el des Aulricbiens, pour le secours que promeLlail 
celle nation indomptable de soldats u J'aime les Polonais 
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sur le champ àe bataille: ils le meublent bieu, ,, disait l 'Em
pereur à ~arbonne en.mars 1812. Toule la question étuit 
là : « Eveiller la fibre nationale de ce penple et l'entrliî
ner avec moi. C'est une race valeureuse. ,, Mais il avait 
calculé que refaire la Pologne, c'était se brouiller avec 
l'Autriche, ou s'obliger, pour l'indemniser de la Galicie, 
à lui rendre !'Illyrie, les chemins des Balk,rns. Le par
tage de l'Pmpire ottoman, il y pensait toujours. Maître 
de la Lithuanie, il ne la réunit pas au ducbé de Varsovie, 
la gardant comme un objfll d'échange séparé. Il ne vou
lut pas renoncer à imposer au tsar par de 11ouvelles vic
toires et par une révolution à Moscou, par de subites 
concessions peut-être en Pologne, ses conditions d'Erfurt. 
Alexaudrc lui avait ref'usé Constantinople : avec l'aide des 
Allemands, dl:'.s Français, des Polonais on lui pœndrait 
Moscou d'uborrl, Byzance après. 

Qu'ét1Lit la reslauralion de lrt Polognr, à côté de la pers
pective qui s'ouvrait à lni de régler à Moscou, par un der
nier e[ort aux dépens même de la Pologne, avec la Russie 
vaincue, l'Autriche satisfaite, le compte définitif de son 
ambition? A Oampo-Formio, l'Italie; à Presbourg et à 
Vienne, l'Adriatique; à .Moscou enfin, aux porles de l'Asie, 
les Balkans, cet Orieul que les Anglais out l'ermé à son 
r·êve, dont les tsars et l'Autriche ont aussi les clefs. Napo
léon a laissé dans le M0morial un aveu précienx : t<.J'ai 
toujours calculé trouver nu Lien plus grn11d secours dans le 
secret; alors demeurait comme en auréole autour de moi 
ce vague qni enchaine la multitude el lui plaît, ces dénoue- · 
menls subits et imprévus reçus avec tant d'appl.1udi ·e
ments et qui créent tant cte111pù·es. C'est ce priucipe qui 
m'a fait courir rnalbeureusement si vile à l\Ioscou; je 
m'étais mis dans l'obligation de ne -pas lais er le temps de 
commenter. Avec ma carrière déjà parcourue, mes idées 
sur l'avenir, il fallait que ma marche eût quelque chose de 
surnaturel. ,> 

Le 21 n.oût, l'Empereur hésitait encore. On l'aconle 
qu'ayant visité le champ de bataille de Valoulina, il se 
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serait écrié : <1 Avec de pareilles troupes on peut allet· air 
bout dn monde : à Moscou. » Le 24 il mobilisait de nouvea11 
la Grande Armée et s'oovr;1il, pnr la victoire de Borodino, 
la roule de la capitale (7 septembre). Le 14 septembre, il 
entrait, entouré de sa g;1rde encore intacte, au Kremlin. 
Après celle troisième passe, courte mais décisive, il pou
vait croire qu'il élail maitre dL1 champ. Il se préparait à 
la conclosiol1 attendant que son adversaire s'avonâl vaincu 
et rencln son épée. Le peuple rnsse avait exigé qu'on 
déf'endil Moscou, réclamé qL1e Kul11soff réunît les armées 
du tsar el livrât batn.ille, au lieu de fuir comme Barclay 
de Tolly. La bataille avait élé livrée tll perdue. Toutes les 
ressources de la dérense nationale eussent été sacriOées à 
l'amour des Russes pour leur cilé sninle, si f\ulusoff eût 
essayé de cornbnllre encore devant Moscou, s'il ne se fût 
retiré vers le sud. C'était mnlgré son peuple ql1' Alexandre 
avec ses généraux praliquait celle laclique prnclcnLc : lui 
seruit-e11e pnrdonnée? Les sujets du tsar prcndr,1ienl-ilsleur 
parti de ces évenlnnlités qu'il avait prévues, le suivraient
ils à Tobolsk, abandonuant à l'ennemi leurs foyers, leurs 
dieux? Vaincu, ne serait-il pas abnndonné? S'il l'élait, la 
lulte se trouver11it terminée, comme son rival l'espéi'ait, 
n Russes, avait dit Ku lDso!f à ses solda ls le matin de· Boro• 
dino, vous êtes le nerf des é11ergies de vol.re Empereur. » 
A Borodino, ils avaient compris ce lani:rnge. Le compren
draient-ils encore après l'entr·ée des Français à Moscou? 

Ce n'était pas seulement ohslimtlion, si le l::mr disait au 
colonel Michaux le 21 septembre : « N11poléon ou moi, moi 
ou lui. Nous ne pouvons plus régner ensemble. » En posnnt 
ce dilemme, il Ira hissait son angoisse, altenlif à celles de 
son peuple. Tandis qu'à Moscou, ]'Empereur se croyait 
as;;uré « d'avoir fini avant la fin de septembre », comme il 
l'avait annoncé à Dresde, Alexandre à Saint-Pétersbourg, 
se demandait, impassible encore comme à Vilna, mais dans 
l'attente d'événements graves, si la Russie lui viendrait en 
aide. 

L'incendie de Moscou décida pour jamais entre lems 
28. 
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amhilions rivales. Les exig-rnces l'ormnlées par Napoléon 
à Erfurt, renouvelres à Dre de, furent brulnlement reje
tée ·, à la ,eillr d'être confirmées; les refus el les préten
tions d'Alexandre se trouvè1·enl justifiés par l'événement 
du 16 sepLemlJre. Evénement impn;rn en appal'c11ce, 
œuvre, surnaturelle de celle fatalité que Napoléon invo'luait 
pour masquer ses calculs, et qu'en cet Le circonslance 
encol'C il invoqua pour cacher sa déception. (( Si Moscou 
n'rùl pas été incendiée, Alexandre cùl éLé contrainL à la 
paix. >> 

Le gouverneur de ht ville, Rostopchine, qui savait com
ment on agit sur les foules, avait prépar ' l'incendie t em
mené les pompe . Au lieu de l'apothéo e que Xapoléon ·e . 
réserrnil, il fit de la ville sainte un holocauste, signal déci
sif de la croi .-ade patriotique. La cau5,1 d'Alexandre élait 
garrnée an près de ses sujets; celle de :\'npoléon perdue. Il 
avait esprré, si le tsar ne c,•dait pas, apparaitre il la Russie, 
de foscou, comme un Dil'u. Sm· les ruines de la ViDe Sainte 
que son armée a vail pill•1e eL prol'nnée. pend an L l'incendie, il 
ne pnrnL plu:;que le démon de lacouqul\Le. Contre lui, en fa
veur d'Alexandre, etbienLôt avec lt> concours des naLions, ce 
.fut désormais une guerre sacrée. on erreur fut de compter 
encore ur sa diplomatie pendant un mois pour fîrayer et 
faire c \der de adYersnires désormais en po se,;sion ·d'une 
par ille force morale. Alexandre, à qui il rcri vil le 20 ep
tembre, invoquait pour Loule réponse lr contours de 
nalions europ(>ennes, de l'Angleterre el dp la Suhle (1 con Lre 
le nouvel ALtila ». Tout le monde, en En l'ope, l'ut persuadé 
pal' la plain le du Lsar que les Français avaient hrùlé et 
pillé Moscou. · 

Le 5 octobre, Napoléon envoyait Lnnrislon à Kutusoff 
et recevail une réponse enfin qui dut l'éclairer : <t Je serais 
maudit par la postérité si l'on me regardait comme le pre
mier moteur d'un accommodement quelconque. Tel est l'es
prit de ma nation. » Anlour de Mo ·cou, la guerre des par-' 
tisans commençait. Pay ans el cosarp1es arrètaienL les 
eslafeltes, harcelaient les convois, traquaient les marau-
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denrs. Le 19 oclobre, rninqueur d'AlrxHndre, Napn,,:,m 
reculniL devant la Russie soulevée et ordonuaiL la relrnite 
que l'hiver survenu, après un automne trompeur, lransfor
maiL brusquement, ju qu'à laBérésina, en désaslt·e ,29 no
vembre). 

L'illcendie de Moscou avait assuré le salu L de la Russiè 
sa.us combat. La relraile des Français, p:i ,. une :in lre rala
lilé, un hiver aussi rnde que précoce, délermina, sans autre 
cornbal que ceux de Malojaroslavelz (2ft oclobre), de J{ras
noe (16-17 novembre), cle laBérésiua, la ruine ile la Po
logne. Pour la snuver, il eût fallu que ;\"apoléon pûL arrêler 
son armée à Smolensk. C'était son dessein, lorsyn'il quilla 
Moscou. Le dé l'a ut de vivres, la rigueur du froid, lr, nombre 
croissant des lr.tînards, l'impossibilité <le reconstituer une 
armée, de la fnire vivre, tontes ces raisons nvonées dans 
ses lellres à l\faret l'obligèrent à se rabattre sur Vilna. Le 
20 novembre, il perdait déjà ceLLe dernière ressource. 
"Pourrons-nous y lenir? Oui, si l'on pPut y tenir h11il jours. 
Mnis si l'on est attaqué ... Des vivres, des vivt'l•s, des ,·i
vre~. Sans cela, il n'y a pas d'l.10rreurs.a uxquelles celle mas~e 
indisciplinée ne. se porte contre celle Yille. Pent-êLre celle 
armée ne pourra-1-elle se rallier que derrière le Niémen. » Il 
prévoyail quE: la Pologne paierail cle ses espérances les plus 
chères, el dn pillage de ses ville, , le cour.ours qu'elle lui 
avait prêl1\. 'foules ses dépêcbes, jusqu'au jour où il la 
quitta à Smorgoni le 5 décembre, pom· retourner à Paris 
en hâle, lais,;anl l'armée à l\lurnt, préclisaienl sou sort à 
ce malheureux pays : u Je plains Vilna, cliL-il le 30 no
vembre. » Le 8 et le 9 décembre la ville était pillée, awis la 
populace à son Lour, exaspérée, assassioajt les solùals de 
Napoléon. Et celle autre prédiction de Daru : ci Votre dé
part sera la ruine tle l'armée, » se réalisait. Murat, démo
ralisé, laiss,1, le i6 décembre i81:2, les restes de l'armée 
débandée ,;'enl'uir sur Kovno. 

Lorcique les Russes en Lrèrent à Vilna immédiatemenl, ils y 
trouvèrenl un immense charnier de quarnnte mille hommes, 
Français et Polonais entr'égorgés, image lamentable du 



5u0 AUXAND11E 1er llT LA POLOGNI': A LA FIN DE 18!2. 

sort que lu Pologne el la Grande Armée subissaient à la 
iois, sacrillées toutes deux it l'entreprise fatale sur Moscou. 
Napoléon avait trouvé et préparé son excuse, accusant, 
pour ne point être accusé, les Polonais d'abandon, quand 
il les abandonnait : « Personne n'a bougé. J'ai été bien mal 
secondé par la Lithuanie et par le duché de Varsovie, ou 
plutôt je n'ai pas été secondé du tout, ni par le gouverne
meut ni par le pays.,, Ce l'urenl ses adieux à la Pologne : 
le 5 décembre 1812, Je lendemain de son départ, le prince 
Adam Czortoriski écrivait au tsar : il se faisait fort d'a
mener ia Pologne en cet état de détresse, désnbusée de son 
rêve de liberté, à se donner aux Russes, pour éciirLer à 
jamais le cauchemar d'un démembrement. " lleprenclrez
vous, sire, vos anciens projets relatifs .à ce pays? En la 
subjuguant, au1·ez-vous encore le désir de subjuguer les 
cœurs, de rendre les liens entre les deux nations indisso
lnbles, en les rendant volontaires ? Nous touchons au mo
ment où vos succès militaires vous perrneltront enfin de 
procéder à l'exécution de celte œnvre. " 

Tel était bien le rrsullat de celle guerre : la Poiogne 
appartenail de nouveau aux Russes, tout entière, comme 
avant les parlnges de i772. Alexandre Jer avait, au début 
de -1813, à. trnvers le:; angoisses des peuples, réalisé son 
dessein. L'œu vre de Frédéric U ét:ti l effacée : à Tauroggen, 
le corps d'armée prussien du général York venai l de de
mander le 3 1 décembre 1812 au général Diebitsch le béué
nce de la neutralité. La situation précaire de ces troupes 
était l'image de celle qni éLnit faile alors à la Prusse par 
Jes ordres de Napoléon el p:ir les succès d'Alexandre. Elle 
devait tout subir : elle ue pouvait rien empêcher. Par 
l'impuissance des Hohenzollern les Cz:1rtoriski se voyaient 
dans cc un de ces momen ls qui ne reviennent point dans la 
vie" : à ln. conquête matérielle de leur pays ils offraient à 
Alexandre de joindre lit conqoèle morale. « Si Votre l\fo
jesté, quand la nation polonaise s'nltencl à la vengeance 
d'un conquérnnt, lui tend la main et uffi-e de plein gré ce 
4ui faisait pour elle l'objet du combat, l'effet en sera ma-
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gique. 11 surpassera votre allente. Je prend!'ais sur moi 
de louL signer sans retard. » Czartoriski :tvail raison : 
Alexandre l"r Lenait les enjeux de ce duel redoutable, une 
occasion de les prendre qu'il ne devait plus retrouver. 

Rournantsolf, toujours partisan de la paix, considérait 
la guerre comme terminée et le disait à son maître. J{u

tusoff, le héros de la patrie rnsse, croyaiL sa Lâche at:com
plie el jugeait les sacrifices suffisants. Alex:rndre lni-mhne 
avouait, le 13 janvier :181.3, " le brillant de lu position 
actuelle ». 

Il ne la trouvait pas cependant assez solide. Il craignait 
de découvrir aux Allemands son dessein de garder la Po
logne tout en Li ère. Ne rejetterait-il pas, en letir relit-anL leur 
proie, l' A ntricbe et la Prusse dans les brns de la France? 
Par ù~faut d'audace peut-être, par l'inOuence des conseils 
de Stein aussi, Alexandre subordonna sa victoire, qui était_ 
complète pourtant, au désir de gagner la Prusse i.t ses projets. 
La conveuLion de Raliscb (28 février 1813) l'ol le signal de la 
guerre nouvelle qne le tsar trouvait nécessairr. à l'acùève
ment de sa conquête. La question de Pologne fuL réservée 
jusqu'au_ jour où l'Allemagne serait indépendante el libre, 
où, comn1e la Russie, la Prusse relrouverail dans celte 
œuvre nationale sa grandeur passée·et de larges cornpen
salions, morales et matérielles à la perle de ses provinces 
polonaises. « Empêchons à tout prix, écrivait Stein le 
7 novembre 1812, la formation d'un royaume de Pologne 
en tout cas iuutile et peul-être menaçant pour l'.Allemagn.c. 
Que l'Anglelene el que l'Autriche se réunissent pour s'op
poser à ces désirs sauv,1ges. " 

En écartant, à peu de frais, ce danger inévitable dans 
la situation où était la Prusse, en lui procnranl de plus 
les moyens de comment:er une croisade nationale, Stein 
re-1diL à sa patrie d'adoption uu service dont les historiens 
prussiens n'ont pas méconnu la valeur. Mais les 11mbitions 
◄ l'Alexandre et les espérances des Cznrlori:;k..i se trouvèt·ent 
ajournées. Le sort de la Pologne n'éLaiL pas réglé; la Russie 
avait abandonné les provinces roumaines au début de la 
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guern!. Elle 11'rtvail pas acquis, en échange, el rnalgt·é ses 
vicloire::;, Je::; pays de la Vistule abandonnés en i 772 à 
regret aux Allemands. 
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LA. LIQUIDATION IMPÉRIALE 
(1813-1814) 

LA GUERRE DES PEUPLES (1813) 

Le 8 février 1813, à Breslau, 1m naturaliste norvégien , 
Henrich SteITens, interrornpail sa leçon à l'Université, con
voquait les étudiants au tom· de sa chaire, et ton t ému, les 
larmes aux yeux, annonçait que l'heure était venue de réa
liser les espérances formées dans son cœur, dans son monde 
depuis 1808, la délivrance de l'Allemagne, de l'Europe, à 
l'appel cle la Prus:;e régénérée. cc Steffens, je vous souhaite 
bonne chance, écrivait au professeur de Breslau Scbarnborsl, 
le réorganisateur de l'armée prussienne, vous ne pouvez 
savoir ce que vous avez fait. » Il venait de donner le signal 
d'un grand mouvement national à sa patrie d 'adoption. Il 
avail justifié les conseils que Stein en 1808 laissnit aux 
Allemands, que ses successeurs avaient suivis en fondant 
l'Université de Berlin . cc C'esl de l'éducation et de l'inslruc
tio11 de la jeunesse que non:;; devons le plus attendre. " 

La jeunesse répondit au premier appel de Stefiens : elle 
s'arma awc lui à Breslau. A Berlin, à Balle, à Kœnigsberg , 
intime enlbousiasmc, qui s'étendit aux classes supérieures 
des gymnases. La bourgeoisie, magistrats, fonctionnaires , 

· 1es femmes furent gagnés par cet exemple: on s'enrôlait; les 
dons patriotiques affluai en L au bou vernemen t prussien. Dès 
le 19 février, Metternich constatait et prévoyait avec tris
tesse la nature et la portée de cel élan national : <1 la Silésie 

~Q.j 
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esL en proie il la plns terrible agiLalion; il en est de même 
en Bohême, la WesLphalie, Je Tyrol s'agitent. Je ne m'a
_veugle point snr les conséquences de ces mouvements popu
laires: provoqués au nom cle l'honneur el de l'inMpendance 
de l'Allemagne, ils ne larderont pas à briser tons les liens 
politiqnes el sociaux. Croyez, disaiL-il à l'envoyé de France, 
que dans peu de Lemps l'insurreclion de Prusse s'étendra 
jusqu'au Rhin.,, · 

C'éla i L r1 une croisade allemande qui commençait, une 
guerre sacrée pour la patrie germanique, délivrée et unie», 
selon les expressions de Kœrner et de A rndl, le rê\'e de Stein 
réalisé. On comprend, par le rôle que les palriotes avec le 
rét'ormateur de la Prusse réservaient aux Hohenzollern dans 
celle croisade, l'effroi de MeLternich. Le roi Frédéric Guil
laume Ill, en voynnl les Russes envahit· ses provinces et la 
France l'inviter /t les défendre, avait d'abord été repris par 
les mêmes angoisses qu'à la veire de la guerre. Ses 
conseillers lui criaie,nt en vain : cc C'est le moment : 
l'heurn de la vengeance est sonnée. » Pr,r timidilé, il crai
gnait de rompre avec la France, désavounit York et sa 
convention de Tauroggen, s'al'iligeuit de l'inflnencc qu'A
lexandre I•r donnait à Stein : il rel'usait de se déc1arer si 
l'Autriche ne l'y aulo1·is<Lit. c, Sans l'Autriche, rien à faire.,, 

Ce fnt dans ce dessein que lt! 18 j:rnvicr mm Frédéric
Guillaume se transporla à Breslau, atlendaot, pour se dé
cirle1·, la réponse des Habsbourg. Au lieu de prendre hardi
ment la direction de l'Allemagne, il semblait encore docile 
aux ordres que depuis si longtemps c1!lle-ci avait altendt1s 
de Vienne. Et juslement, dans ce pays de Silésie où Fré
déric H avait par la conquête afûrmé l'indépendance des 
Hobenzo11ern, le peuple allemand invita son successeur à 
remplir sa desLinée, à grouper autour de la Prusse les espé
rances et les l'orces de la patrie. Le roi était sceptique, prêt 
à dire comme les vieux Prussiens, comme York lui-même 
le disait en t 808 : « L' Allemand ne se prMera jamais à une 
guerre de Vendée, à des Vêpres Siciliennes.» Il l'ut enlrnîné, 
" incapable, selon les expressions d'un de ses agents, de 

20 

,J 
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maîlriser ce mouvement national; exposé, s'il le négligeait, 
à une révolution. n (20 l'évrier 1813.) 

Ce fut alors que, dans cette demière défaillance de la 
roynulé, on put apprécier l'importance des efforts !'nits par 
Stein el Hardenberg pour remplacer le niécani me d'lttal 
prussien par lu collaboration de la nation cl de l'csp1·it 
public à l'œuvre royale. Après avoir enfin signé la conven
tion de lfoliscb, sous l,a pression des patriotes, f1·1•rléric 
Guillaurne e déci cl ait foire appel à son peuple(l 7 mn 1·s18f3): 
cel appel tardil' n 'élail qu'une répome impatiemment 
attendue aux programmes formulés depuis un mois, déjà 
réalisés du patriotisme prussien. Tou le la Pru$ ·e s'était 
levée: el, comme ses réformateurs avaient prévu non seu
lement le réveil de ltt nation, mais la nation armée, que 
chacun donnait volontairement pour l'entretenir, une force 
redoutable, régulièrement organisée par les décrets du 
i7 rirnrs el. du 21 avril sur la Landwebr cl la Lan_d turm, 
sortiL immédiatement de cette prise d'armes populaire. On 
comptait bien que l'exemple donné par la Pru:;se serait 
suivi par J'Allcnwgne: nn olîlci,·r prussien, aucien partisan 
de la campagne stérile de Scbill, Lulzow, enrôlait à Berlin 
dans !iCS cft.açseurs noirs les jeunes patriotes pour les en
traîner à la conquête patriotique des aulres Universités. 
C'était nne colrnrLe de soldats et d'apôtres Iahn, l'homme 
d'action, Kœrner, le poète, accouraient de Berlin et de 
Vienne; Allemands de Lou pays se gronpaienl autour d'euK 
et commençaitlnt,invoqnant les leçons de Fichte, aux appels 
de Arndt, fa propagande à l'Université d'Iéna (m:irs i813). 
En ce tt printemps de la liberté », la Prusse saisissait la 
primauté de l'Allemagne, que son roi eût laissé échapper : 
en même Lemps que de son indépendance, elle se chargeait 

•de son uni lé. 
Si l'on songe que dans l'année 1812, à l'autre extrémité 

de l'Europe, l'E,;pagne, comme la Prusse, en présence des 
armées étrangères, achevait de·se donner une vie naLlonale 
nouvelle, on comprend l'importance de l'incendie qui, aprb 
H0ir couvé cinq ans, éclatait de toutes parts contre la do-
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minntion napoléonierine, de l'Oder jusqu'aux Pyrénées. Ce 
n'était plus une nation désemparée, privée par 1';1bsence 
de son roi des seules garanties de son indépendance, qnc 
celle à q11i Joseph et Soult s'efforcèrent de disputer Madrid 
perd ut> le 10 août 18 L2 après les Ampiïes, repri e le 2 no~ 
vembre, dé0nitivernent évacuée le 23 mars ; 813. Depuis 
la réuniou à Cadix de ses Corlès légalement élus (24 sep
tembre 1810), l'Espagne rajeunie et retrempée par le 
malheur a proclamé la souveruinelé du peuple; elle s'est 
donné une Con Li tu lion ( 18 mars 1812) qui, malgr.é des 
emprunts maladroits, improvisés à 1a Révol nlion française, 
est ponrtanl la. charte d'une nation. Enva!Jje, mutilée p:tr 
les Français, elle a trouvé,. en les combaLLant, celle cons
cience el cette vie nationale, qu'en 1789 ceux-ci souhai
taient à Lous les peuples de l'Europe. EL le droit que les 
Espagnols se sont donné f'ortifie el consacre le.; efforts 
spontanés, presque inconscients, parfois incohérents de 
leur longue résistance à l'étranger. Aux guérillas des pro
vinces, des villes et des paysans a succédé la guerre natio
nale, appn ée sur le talent de Wellington et les subsides 
de l'Anglelel're. 

Tncenclie de Moscou, réveil de la nation prussienne, vic
toires dl'S füapagnols, efforts des patriotes allemands, et 
jusqu'en Bol lande, menées des chefs orangistes, la crise e l 
ouverte : IHs excès de la conquête françajse, le patriotisme 
el l:t haine du cooqnérant ont armé enfin les nations contre 
N::poléon. Leur résistance s'est groupée autour de l'adver
saire qui l'a rait recoler el se déclare lenr· cbampiori. A 
Bre$]:iu, Jp tsar a, le ·19 m11rs, resserré son alliance avec 
Frédé1·ic G11illaume, promis son concours fidèle à la nation 
prussienne, la liberté à l'Allemagne. El, avant de remettre 
le com1mwd,•m•·nt des armées à Wittgenstein, le 25 mars 
18:13, l(ulu. o[f a lancé ceLappel aux Allemands:((Lalevée 
en mass1• doit combaltre à outrance. » 

,c C'est u11e guerre bien différente, djsait alors le ministre 
prussien Hardenberg à l'envoyé d'Autriche, de toutes 
celles que nous avons faites jusqu'ici. » Reprenant son 
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duel contre Nnpoléon, Alexandre 1°; appelle à son aide les 
peuples d'Allemagne. Après la croisade l'USSC qui lui a 
d0nné l.t Yicloire, une croisade européenne qni par de noù
velles vicloires le laissera !Seul maitre de régler au gré de . 
son ambition la question d'Orient . 

ConLre la H.évolutio11 l'rançaise dont l'esprit de cooqnèle 
s'est incarné clans Napoléon el ses armées, l'Œnrope s'nrme 
en 18i3 au nom des nn Lions, comme elle avait paru s'armee 
vingt ans plus tôt po111· une croisade mona1·cuique, soi
disant alin de venger Louis XVI et les H)nverains. Le 
parlement anglais vot:1iL en novembre 1812 dl's secours 

. aux Russes victinies de leur b~roïsme, crlébrai L comme 
un triomphe dn droit le succès de Well ington à S;iJa
manq ne. Il allait bientôt de l,t même manière appuyer les 
revendications de l' Italie et de la Hollande. La llnssie et 
la Prnsse se chargeaient de !'indépendance :1lle111nnde, et 
lenr z/~le ponr les peuples pnrut aller si loin qn'à Breslnu ils 
mellnienl eo demeure les princes allemands de cboi ir entre 
Napoléon el leurs snjets nffrnncbis volonlniremenl on non. 
On eùt dil qne les clrnl\; de la uoalilion ,;e 111etl;iir11t à la 
têle d'une armée ré\'olulionnai1·c capable, anlanl que ies 
n,rmées de ln, Convention, de brii:;er les souverains s'ils 
soulenuient ln: cause de l'Empcreur . El Bernadotte enfin 
allait comba LLre N:i poléon, ,l\'ec la prélen I ion d'èLre pour 
la France un Guillaume Ili, c, lo noble héros qui élevé dans 
son sein fernil son entière délivrance n. 

c1 La vengeance des peuples ll, c'est le nom que les histo
riens allemands donnent à celle guerre de 18!3, n,u rond 
pourL.ant ne différait guère de la coalition formée en 1793 
« ponr venger les rois 1>. Le mol d'ordre seul avait changé: 
avec rl'autres prétextes, les Etals enropéens se préparaient 
encore it ex, ,loiter, an profit de leui· appétits, de leurs in
térêts égoïstes, et de leurs ambitions, les excès el les crises 
ùe la puissance frnnçai o. 

L'An,!!leterre réclanrn.it le prix do la lulte, le maintien 
de ses conquètes . Elle prétendait, après avoir écarté Nnpo
léon de r Orient, chasser les Français de la Belgique el de 
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Ja IIollande: elle ne les y avait laissés qu'à re~rel drp11is 1793. 
Lihérnlrur de l'Espa;:çne, ·wellinglon la gou,·ernait comme 
un tyran, el lui refusait, en lui donnant l'indépen
dance, la liberlé. Par les confiits du généralissime anglaü; 
et des constiluan ls à Cadix, on voyait déjà que le peuple 
espn~nol étnil el dev:1it resler nux mains des Angl:1is un 
inslrum •11L. D'antre part le:; pro1ôla1ualions populaires de 
h aliscb cl de Breslau masquaient des convenlions d'Etat, 
des combinaisons de conquête entre la Prusse eL la Russie. 
Pour livrer ln Pologne, un peuple tout enlier aux !lusses 
qui soi-disant allaient la recon Lituer, les Prussiens se 
préparaient, au nom de l'indépendance germanique. à l'an
nexion de la Saxe. C'était là la condition formelle de leur 
entente qui laisse plus d'un doute sur la sincérilé de Blücher 
s'écriant : « Viiillanls Saxons, l'heure de la délivrance esl 
venue. Aux arrues, levez l'élendard lô0nlre vos oppresseurs. 
Soyez libres . n 

Si Uernadolle à son tour voulai l sauver la France, 
pourquoi se faisail-H allribuer comme domaine l'un des 

· rares débris de son empire colouial, la Gliacleloupe? El 
pour entrainer les Suédois dans son intrigue, ne leur 
ofîrait-il pns, autorisé pnr ses alliés qui ne consultaient 
pas les Danois, la conquête du peuple norvé1tien? La dé
claration de guerre enfin d'Alexandre r•r au <1 Lyran " valait 
les imprécations de Catherine If con lre les jacobins : en 
excitant le patriotisme alleman(l comme sa grand'mère 
en 1792, en armant comme elle la Suède et les Allemands, 
Je tsar· voulait avoir les coudées franches . De Lous il déploie 
l'ardeur la plus vive à prêcher celte croisnde des peuples. 
Au fond, l'Empire rî"est pour lui, comme la Révolution, 
qu'une diversion . Son objet direct et personnel, c'est encore 
el toujours la Pologne. Ainsi dans ce cri de lliline qu'il pr'o
voque el pousse co11l1·•! Napoléon, écho des colères de Ca
therine con1re la Convention, entra il plus de calculs encore 
que de passion. 

On le vil clairemflnt à l'altitude cle l'Autriche. Pour elle, 
il était tiingulièrement dangereux d'ab11ndon11er à la Prusse 
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l'honneur d'affrnncbir, dl) bouleverser et d'accnparer l'Al
lemagne, plus dangereux encore de laisser la Russie maî
Lres~o de la Pologne, en récompense des ::;r.rvicns rendus 
aux paL1·ioles prnssiens. La convention de Kalis1.:h menaçait 
l'Autriche aul11nt que la France. Melternich sav;iit rine le 
tsar et sm1 a!lié entrep1enaient u une guerre de conquête n, 
qu'il fallait y prendre part, ou se retirer le droiL, quand la 
paix se ferait, d'.:Lrn consullé. - Mais, on n'nvai L pas prévu 
à Vienne une dél'aile nu si prompte de Napolron, el l'on 
ne se œoyaiL pas en mesure de l'attaquer imrnrdialemenl. 
Comme rl'autre part il ne convenait pas à l'empere11r Fran
çois ll'apprlm· aux armes les populations <le lAuLl'iche, le 

, moment ne lui paraissait pas venu de se déclarer avaoL la 
concentralion de ses armées en Bohême. 

C'esL a]Jrs que MeLlernich inventa la médiation ai·mée, 
médiation pour rester neutre encore et travailler ri la paix, 
armée, pour fuil'e la guerre, c;'il le falliiil an moment 
opportun. Si l'on compare ce procédé à l'aLLiLude de l'Au
triche dans les premières coaliLions contre la Frnnce, on 
saisit dans les deux cas des arrière-pensées du même genre. 
En déclarant la guerre à la RévoluLioo, les · IJnhsbourg 
s'étaient bien gardés de s'engager à fond, se I é~1•n ai1 L de 
surveiller les amhiLions de la Prusse sur l'Alle111,1gne, les 
desseins dr. Cathel'i11e lI sur la Pologne. Vingt Hils après, 
ce n'élait pas encore pour faire des conquêtes, c'èlail pour 
surveiller celles de leurs voisins qu'ils armaient. N 1i_lait-ce 
pas la p1·euvc que la coalition où ils allaient e111, (•r n'était 
tlésinléressC-e qn'en apparence? Lorsque Melle1·11irlt apprit 
le 9 avril 18 3 que les Anglais se rel'nsaient lo1·111f'llement 
à rien céder de leurs cooquètes coloniales en éc!J,111ge des 
conquêles françaises sur le conlinenl, la preuve rut com
plèLe. L'Eul'ope déclnrait la guerre à Napoléon : el le invo
quait le droiL contre l:t force, et se préparail d'autres maî
tres. Les vengeurs qu'elle appelait méditaient la vengeance 
à leur profit. · 

Si las qu'ils fussent de la guerre, les Françnis ne s'y 
trompèrent point. Ils demeuraient décidés à garder leurs 
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conqnèles, en fnce de ceux qui les leur reprocbaient pour 
rn faire it leur tour. Les guerres de la Révolntion avaient 
enraciné dans lent· esprit. ce préjugé que l'égalité et les pro
vinces conquises de leur sang étaient des biens inséparables.. 
Le prrstige militaire de l'Empereur leur paraissait la 
garantie de ces biens. Ils avaieul en lui une conf:iauce sans 
bornes; ils le considéraient corn me « in faillible >>. Etant 
encore à Smolensk, Napoléon avait appris le succès mo
mentané du complot de Malet: quelques hommes isolés, en 
répandant le Lruit de sa mort, avaient pu emprisonner ses 
fonctionnaires el se saisir un instant de la capitale. CeLte 
nouvelle avait contribué à 1,on retour précipité. ll retrouva 
son autorité intacte. L'attitude des Français l'encouragea 
à la rési. tance. 

Son premier soin fut de l'organi:;er. De la eonscription 
levée en 1812, avec un an d'avance, il avait snr pied cent 

. quaran le mille conscrits déjà mobilisés el exercés. Des 
conscriptions antériew·es, il rappela cent mille hommes qui 
s'étnicmt l'ait exempter ou remplacer. Il fit partir pour la 
frontière le~ coborLes de garde nationale, les compagnies 
que les prél'eLs s'élaient formées dans les départements, 
trente. mille marins. Dans les arsenaux, on trouva près de 
mille canons avec des affûls tout neufs. On o:blige;L les 
nobles ou la bourgeoisie aisée à donner leurs fils, pour 
reformer i.L leurs frai~, sous le litre de gardes d'hon11ew·, la 
cavalerie qui manquait. Pev à peu cinq cent mille hommes 
ùurenl de nouveau s'acheminer au delà du llhin it peine 
éq□ipés et instruils. « Lïmagination reste conf'ond11e, dil un 
témoin contemporain (Pasquiel'), quand on songe ù lo11t lo 
travail qu'il a fallu l'aire et aux ressources en Lout genre 
qu'il a f'allu trouver pour lever, habiller, équiper, 1'011r11irde 
nmnilions dans l'espace de cinq mois une pareille armée. ,. 
Ce qui surprend plus encore, c'est de voir les Français 
ruinés pat· la guerre an point de souhaiter la paix avec pus
sion, attristés du départ d-e leurs enfants (( pour de nou
velles boucheries ,, , se résigner cependant. Ponr garder 
leurs co1H1uêLes remises à la garde de l'Emperenr, ils mon-
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traient si.nou un enthousiasme, du moins un esprit de' sa
crifice Lel qu'en <l'aulres temps pom sauver Jeurs fron
tières. 

Le courage dtl ces troupes improvisées égala devant l'en
nemi la bravoure des plus vieilles 1.ronpes. Elles reçurent 
à Lulzen le baptême du feu (:2 mai 1.813), cl leur premier 
e[orl surfit à. a1Têler J'euncmi. La Saxe rut rep:·ise aux 
Prussiens, trop pressés d'acquérit· l'objet de leu,·s cuuvoi
Lises. Les roules de l'Allemagne se t!'ouvèrenl fe1·méP.s aux 
Rus~es. La victoire eftL été plus complète1 si Napoléon avait 
disposé de la cavalerie nécessaire à la po11rsuile de l'en
nemi. Ce 1'11 t avec son armée même qu'il pour~uivit Blü
cher et \VI llgen~lein en Lusace. La bataille de Bautzen lui 
ouvrit la Silésie, tandis qu'au nord bavout 1·eprenaiL Ham
bourg (20, 21 mai). Les Français entraient victorieux à 
Breslau, le 1•1

? juin: dans la ville où les souverains avaient 
concerté leurs conquêtes, où la nation pru!:isienne avait pro
clamé son dessein cl 'a{franchir l'Allemagne, la France al'fir
mait s,L volonté de ne poi11l reculer. Les Hus~es, plus las~és 
qu'elle, parlaient de se rctil'er en Polog11e. Les palrioles 
prussiens fuisaienl des eITorls clése:;p 11·és ponr ressaisit· leur 
riive qui leur éch11ppaiL. L •s Anglais e11 voyaienl un de leurs 
meilleur~ diplolllates eu Si lésie, lord CaLllcarL, pour ralliel', 
exciter, rr.lancer les coalisés hésitants. Ils co111ptaienl sur
tout sur l'eulrée en campague de Dernadolte, débarqué 
Jei8 mai à Stralsund; ils invilaienl l'empereur d'Autriche 
à se déclarer enfin. Si le centrè de l,L coalition paraissait 
faiblir, ne pouvait-on, en jelanl sur les llancs de la Grande 
Armée deux nonvelles armées inLactu::; et considérables, 
alîrnncllir l'Allemagne, et vaincre Napoléon encore malgré 
ses victoires'! 
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L'ARMISTICE DE PLESS.WITZ. LES NÉGOCIA
TIONS DE DRESDE ET DE PRAGUE 

('1 juin-15 aoùt 1813 .) 

Le 17 mai 1813, l!'ûisjonrs a\'ant Il:ull;,:P,n, l'Œ1npercur, 
gardant l'espoir de décicler Alexaml1·e 1°' iL la paix, envoyait 
au qDarlier général des a!liés le duc de Vicence : il ne rul 
pas reçu. l\fais, dt'>s q1t'aprè~ lem' dél'aite Jr.s illl és deman
dèrent un armi~Lice pour 11égocier, aussiLôL Caulainconrl 
reçuLl'ordre, lc26mai, ùese l'encll'c au village de Neudorf, 
el bienLôL les pleins p1111v0Ît'S nét:c~saires pour cooclnre une 
suspension d'armes tic deux mois j11-q1:'au 1"' aoûl. 

L'annislice·tle Ple8swilz (4 juin HH3) étaiL la première 
trêve qui se fûL produite tlepuis un an entre Napoléon et 
Alexandre, après une lnllc colossale donl Jeurs peuple-, de 
part et d'autre sonbaitnient la fin. Vainqueur, le Lsat· n'a mit 
pas accordé anx Russes ce r1\pit. \';iineu, il le dem:111cl:.tit à 
Napoléon : à chacune des victoires rempor-Lées par ~a jeune 
armée, celui-ci l'offrit et l'accepl;i. 

La nouvelle, télégrn phiée à J[:11·ie - Louise, ne ponvait 
qu'êl1·e agl'é:1ble aux Françai .. Après Lulzen el Baulze11 qni 
permetlaicnt à leur maîlrc de Lrai Ler bonorablemenL, elle 
leur parul l'indice el la préfnce de la paix, « le seul vœu, le 
besoin le plus pressant de l,LFrance )), selon les expres~ions 
de son mi11islr,! Ma rel. Napo éon rlésira.iL celle paix: il répé
tait à Caulaincourt, le 17 m:ii, le 18, le 26, le;) juin 1813: 
« Chercllez à nouer nue rn1gocialion ,lirecle avec lti Lsar. Je 
suis résolu à Lous les rnoye11s de l'élablir la paix t:011Linen
tale cl génél'ale. Si je 11e vo11his pn~ lrailer de liL paix, je 
n'aurais pns la. sottise de lrailer d'un arniislice duns le mo
mellt actuel. >> L'événement a. prouvé que le répit accol'dé 
par !'Empereur il ses ennemis rut une grande ruute : il 
donn;i à la coalition Je lernps de s'entendre et de s'armer. On 
ne peut.cepe11da11L rcprncbcr à Napoléon cl'cLVoir méconnu ce 
danger·, 11i la nécessité de trunsronnct· celle Lrêve en un 
trailé déûnilif qu'il aononç.ail à Rapp, enfermé à Dantzig, 

29. 
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le 5 juin. Il voulait la paix, mais il la voulait rl'u11ecertaine 
mnnière qui Lrahit avec éclat l'obstination de ses calculs 
personnels. 

Nous avons conservé de lui l'aveu décisif dam; une lettre 
adressée le 1 •r juin 1813 au duc de Bas ·ano: << Q11el serait 
dans celte paix le côté d'avantages pour moi? Car pour 
qu'elle paraisse ùonorable, il faut qu'il y ail quelque chose 
pour moi Tâchez de faire parler le comte Buh1rn. ii , 

Ce diplomate autricl1ien élaiL renu. de la pnrL de Fran
çois II, à Dresde, le lendemain c],, f. qlzen, avec une letlre 
de son maîlr<:: el des offres de p:m l i4 1n:ii). D'après les 
calculs de l\iellernicb, « l'heure avail sonué uù l'Anlricbe 
devait. faire reconnaJLre sa position aux puissantes belligé
rantes». Par la victoire dn 8 mai, l'équilibre s'éLait rétabli 
enLre Napoléon et la coalition . Aux parûs en présence, 
l'.Autriclw se trouvai L en mesure de vendre son alliance et 
de dic1er ses conditions. Tandis que Stadion allait vers 
Alexandre el récla11rniL de lui, pour décider l'Autriche en sa 
faveur, l'affranchissement de la Hollande qlli plairait à 
l'Angleterre, et l'extension de la puissance aull'icbien ne jus
qu'au l\lincio (7 mai), Bubna dernandaiL toul autre chose 
à Napoléon : l'abandon du grand-dQché de Va1·sovie el son 
partage entre l'Aul1·icbe el la Prusse, l'ab,rndon de l'All e
magne aux Allemands par la suppression du titre qu ' il 
avait pris de Pl'otecteu1' de La Con/ëdération ,qennanique, la ' 
restitutiou enfin des provinces illyrie1111es à l'Autriche . 

Ons'esLbeaucoup mépris sur les intentions de ,\lelLerniclt 
à ce moment : les uns l'ont loué de s'êlre rnoulré avec Na
poléon pacifique et modéré; le,; autres l'ont nccusé cfovoir 
eu deux langages, pacifique it Dresde, agressii' au camp 
des nlliés. La vérité esL qu'avant de e décider pour l'un 
des deux parlis il faisait à chacun d'eux ses conditiôns: con
naissant les intcutions de la Ru sie et de iu Prusse, el 
sacbanl que celle guerre de conquêtes devait leur rapporter 
à l'une l'Allemagne, à l'autre la Pologne, il réclamai L, pour 
les aider, l'Ilalie : pour être payé, il exigeait que l'An
gleterre eût saLisl'action en Hollar:ide. Ce qu'il demandait à 
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Napoléon d'autre part, c'était de concourir, en donnant 
l'exemple de la modération, à modérer les exigences de ses 
rivaux : il se contentait des provinces illyriennes, si la 
Russie se· trouvait .écartée de la Pologne eL la Prusse de la 
Saxe, le jour où Xapoléon renoncerait lui-même à ses créa
tions de la Vistule et de l'Allemagne. Ce qu'au congrès de 
Vienne, dans un an, MetLernich demandern aux Bourbons 
et obtiendra de Talleyrand, il l'exige de l'Empèreur à 
Dresde, au besoin par la menace. Craignant qu'il ne cède 
point, il faiL aux• Alliés en même temps ses conditions. 

Sa politique se trouva justifiée par les réponses de Napo • 
!éon au comte Bnbnn, négatives, hautaines. L'Empereur 
ne put upporter l'idée de se voir menacé par son allié, par 
son beau-père, d'avoir à subir, vainqueur, les conditions 
du prince qu'il avait Laut de fois vaincu. S"n indignation, 
à ce moment décisif, l'aveugla : clans les propositions de 
l'Autriche, il ne vil plus que pièges et que trahi::;on. « J'ai 
acheté, s'écria-t-il, l'lllyrie avec un million d'lrnmmes. Vous 
commencez par me la.demander. pois vous me demanderez 
le pnys de Venise, puis le Milanais, la Toscane, Loute 
l'llalie enfin, ouL1·e l'Allemagne. Vous voulez avoir des 
provinces : il faut que le sa□ g coule. Je sacrifierai un mil
lion d'homme::; puisque vous voulez me dé~bonoret'. >J Se 
croyant menacé de perdre l'Italie, ce domaine où s'est 
établie sa gloire, qu'il a conquis par son géIJie sur l'Au
triche et le Direcluire à la fois, celle terre où chacune de 
ses victoires a 111arqué une élape de son rêve « en1.re Rome 
et Constantinople », il repousse à ce prix ln paix que lui 
offre l'Autriche. Qu'importe ce qu'on laisse aux Français, 
si sa part est réduite, si l'avenir se ferme à jamais sm· sa 
conquète et la démasque. Au doc de Bassano, son confl
denl, il en a fait l'aveu : toutes ses démarches après le 
i6 mai le conllrmenl. 

En hâte, il a. fait partir le prince Eugène pour l'lla.lie, 
dès le 1.2 mai. Il lni a donné l'ordre de di:sposer eL de con
centrer son armée rapidP.rnen t à Lay bach, le 18 mai, de 
manière à poo voir occuper à la fin de juin une armée de 
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qualre-vingl mille hommes.« MeLlez-vons en élut, njoutc-t-il 
le 30 mai. Ne perdez pas 1111 moment. La maison d'Au
triche est trop exigeanle. » Dès le 28 mai, ordre est donné 
au duc de Caslig,ione de f'orlifier \Vürt~hurg eL de consti
tuer avec des lronpes en formation à Mayence une armée 
sm la Regnitz. Le roi de Bavière sera chargé d'établir des 
relulions entre ï.astiglione et le prince b1gènc. Enfin le 
2juin, l'Empercu·r marque le dessein de revenir en arrière, 
de placer sa jeune garde à Pirna, d'ouvrir, s'il le faut, ses 
opéralions contre l'Autriche dans deux moi·, de l'nLlaquer 
de loules parls, au nord et au sud. C'est la guerre à l' Au
triche qne ' apoléon a préparée, avant l'armi -Lice même. 
S'il a signé cet armistice, il le dit au prince Eugène, à 
Clarke le 2 juin, c'est pour avoir le lem ps de former les 
deux armées qu'il entend lui opposer eu Ilalie, en Bohême. 
<c Elle n'n.ura rien de moi, >> ni l'Jllyrie, ni l'Ilalie. Enfin, 
comme pour consacrer aux yeux de tous les peuples de 
l' l~mpire son dessein de ne rien n.handonner de l'Italie, son 
domaine, sa conquêle, le 4 jnin il envoie à l'Impérnlrice
r ,•get1le un décrPt pour l"érnc,tion au mont Cenis d'un mo-
11ün1ent en l'bonneur de la victoire de Bautzen. 

De ce qu'au prix de la guerre, Napoléon rerusait à l'Au
l riche l'Italie qn'elle ne lui demandait pas, faut-il conclure 
qu'il renonçait à l'espoir de la paix? Mais s'il n'avaiL J_Jas 
gardé celle esr,érance, il n'eût pas ·signé l'armisLice. et Si 
j'ai des sacrifices à raire, j'aime mieux que ce soit au. profit 
de l'empereur Alexandre el du roi de Prusse qu ·au pro0 t de 
l"Autriche n \17 mai t.813). ExcilanL les rancunes, ilallant 
l'orgueil el l'ambition de son rival, il espérait de lui ce mot 
ùe paix qu'il avail fatalement aLlendu à l\foscou six mois 
avant. Il pouvait croire que Baulzen, après Lutzen, 1·endrail 
Alexandre plus traitable. Il demandait Lm congrès, enfin, 
avec l'cspoil' de le détacher de la coalition par l'opposition 
des intérêt , par l'olfre de la Pologne pent-être. Celte en
tente d' 8rfnrt, dont le succès lui a vail été si fatal, il s'obsti
nait à la recilerciler encore. Il lonrnait le dos àla paix qui 
s'offl'ait de Vie1111e, sans calculer les sacrifices qu'une fois de 
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plus il allail exiger des Français : toujours allacbé à ses 
ambitions secrètes, il carcssaitle rêve de partager le monde 
avec la Russie. Ne lui garderait-elle pas 1'1llyrie, les roules 
de l'Ilalie, s'il lui abandonnait la Pologne? 1/éLait la paix, 
croyait-il, mais une paix du moins qui le l,tisscraiL en pos
session. <c Je veux la paix, disait-il avec aigreur à Savary, 
qui lui représenlnit les désirs des Français, je ne suis 
pas un rodomont el je ne fais pas de la guerre un mélier. 
Mais la solennité de la paix, l'ensemble rle cir~ooslances 
déciùeronL seules dans mes délibérations sur celte matière)) 
(i8 juin '1813). La paix ·pour lni, p:tr une eulenle ;1vcc la. 
Russie, comme il l'avait dit it l\la.rel, non pour la France 
eL par l'Autriche, ù es dépens, rnilà ce qu'il atlendail de 
l'armistice de Plessvilz. 

Et son calcul élail si juste, à son point de vue, que, si le 
tsar eût pesé ses intérêts, il l'eût accc:plé: la paix se faisail 
pour leur proOt commun. A cette épqquc, plus encore qn 'à 
la fin de l'année 1812, Alexandre 1er linL e11trP ses mnim; le 
sort du monde nt la l'orlune de son rival. Quand il enLrniL 
en Allemagne, Napoléon élaiL en fuite, ses armées dis
persées. Alexandre pou vail à la rigueur se croire obligé de 
ménager les Allemands en Polo~ne. Napoléon vainq1wur, 
el l'Autriche elÎl'ayée, l'occasion ûlait belle de toucher, 
d'accord avec !t1i, le prix de celle longue lulle. J\lelleruich 
le senliL si Lien qu'à la nouvelle cle Ilaulzen il entraîn:'t son 
maître 11u qlli1rlier général de l'ar·mée, le 1•• jui11, en 
Bohême. Celle dé111arche était i'L la l'ois une menace pour 
Napoléon, 1111 1·11courn!rcrnent pour le tsar. « 11 ne !'allait 
pas lui fournir uu pré Lex Le de se n:Lirer derTière ia ,v,u-ta 
el de trniler avec l'Emper·eur. i) C'élai l dune l'inlérêL des Al
lemall(ls qu'il ne s':uTlfütl point. Plus lard, lorsqu'{t Vienne 
Alexandre rencontra l'Autriche et l'Angleterre u!JsLinées à 
lui rel'user la Pologne, il pnt se rappeler le conseil de son 
adversaire : 11 Aujourd'hui toul l'honneur de celle paix 
serait à l'empereur Alexandre seul. En se servltnl de la 
médiation de l'Autriche, celle dernièr'3 puissance, qu,-1 que 
fût l'événement de la paix ou de la guerre, aurait l'air 
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d'avoir mis dans la balance la destinée de toute l'Europe ·>> 
(i7 mai t8 13). 

Ce ful pourtant avec l'Autriche et l'Angleterri que Je 
tsar préf'érn trai Ler le f4 juin, dix jours après l'armistice. 
« Malgré son pcnple el 011 armée hostiles à son en
treprise, n il décida souverainement de la poursuivre. 
Le 19 juin, la Russie informait Napoléon qu'elle ne 
pouvail conclure la paix qu'aux condiliuns formulées 
par l'Aulricbe, el même que ces conditions étaient un mi
nimum. La veille, en effet, les ministres alliés à Opotschna 
,;'éLaienL mis d'accord pour exiger plus encore de l'Empe
renr, autant, s'il acceplait de négocier, qu'on pouvait es
pérer Je lui reprendre eu comballant. Alexandre avail eu 
à choisir entre la paix avec Napoléon et la guerre payée 
par l'Angleterre, soulenue par l'Autriche. Il avait choisi la 
guerre, par colère, par rancune, par vengeance. Nnl doute 
qu'il n'ait subi en oulre l'influence de son entourage. Les 
Prussiens, Stein, Humboldt, interprètes tle leurs conci
toyens, l'excüuient. On avait vu aussi le prince royal de 
Suède, Bernadotte, à la nouvelle de l'armistice eL de la 
paix qui l'uinaien l ses espérances ambitieuses, accourir à 
Tracbeuùerg auprès d'Alexanùre, lui l'oul'l]ir le coucours 
des Anglais, le pousset' à la guerre et rédiger lui-mème les 
articles de la coalition. Jomini abantlonnnit le camp de 
Napoléon, irrité des injustices de Berthier, apportant au 
lsar sa science et sa rancune à la fois . ,\lorea,1 surlout, 
qu'Alexandre eût voulu mellre à la tète de nrmée, coa
lisées, jouaü sa dernière partie el prélendaiL n'y point 
renoncer. A toutes ces vengeances partic11l ières, Pozzo 
di Borgo ajoutait le poids de son aulorilé eL de sa haine. 

A Plesswilz, comme à El'f'url autrefois, Napoléon fol 
dupe de sou 1·ival qu'jl espérail convertir ou ramener à ses 
ambitions secrète;:;, victime d'un faux calcul et des trabisons 
ùe son enlournge qui suL exploiter les défiances du tsar et 
les colère;; des nalioos. L'armisLice accordé par le tsar était 
nn pièf;e où il se prit. La l'ol'Lune lui ré;;enaiL une der
nière chance de salul IJUÏ! néglige.t p;,.r une même erreur. 
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En signant l'armistice, Napoléon avait demandé un con
grès pour di vi e1· ses ennemis, regagner Alexandre 1°' el 
se venger del' Aulriche. Ce fnt Mellernich qui lui procum 
ce congrès. li obtint du tsar la permission de négocier avec 
Napoléon. (( S 'il refuse notre médiation, dit au tsar le di
plomate a 11Lricbien, l 'armistice cessera de plein droit et 
vous me tronverez dans le rang de vos alliés; s'il l'ac
cepte, la négoci Lion nous monlrera que Napoléon ne veut 
èlre ni sage, ni juste, et le résultat sera le même. )> Il 
ajoutait : c< En tout cas, nous aurons ainsi crugné le Lemps 
nécessai1°e pour établir notre armée dans des positions so
lides » ( 17 juin 1813). S'il fallait arriver à la guerre, 
comme Mellemich le prévoyaiL, la négociation donnerait 
le temps à Sd1warzenberg de préparer l'aLLnque dilcisive. 
Si, contre son attente, Napoléon revenait à la raison, à la 
modération, l' Au Lricbe se gardait une ressource con lre les 
ambitions de la Russie et de la Prusse. Ce fut avec celle 
arrière-pensée que l'empereur François signa (27 juin) le 
pacte de Reichenbach, exigeant cc qu'on attendît jusqu'au 
20 juillet la réponse de la France n. Pour la connaitre et 
prendre ses mesures, Melternich s'en alla faire à Dresde, 
le 25 juin, une dernière reconnaissance diplomatique. Il 
sa vaiL par Bubna déjà les intentions de Napoléon : il voulut 
s'en assurer et voir si Ja réflexion ne les avait pas mo
difiées. 

L'entrevue fut chaude, le 26 juin 1813, dans le palais 
Marcolini. L'Emperenr avait deviné les intentions do Met
ternicb. u La grande question pour vous est de sa voir si 
vous pouvez me rançonner sans combaUre, ou s'il vous 
raudra vous jeter directement :m rang de nos ennemis. 
Vous ne savez encore bien lequel des deux partis doit vous 
offrir le plus d'avantages. Peul-être ne venez-vous ici que 
pour mieux vous en éclaircir. )> Dans la bouche de l' Em
pereur, l'aveu est précieux : il confirme que l'Autriche lui 
offrit une dernière fois la guerre ou la paix. La puix aux 
même!> conditions qne Bubna avait rormulées; restitution 
de l'Illyrie à l'Autriche, de la Pologne à l'Autriche el à la 
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Prusse, de l'Allemague aux priuces allemands. « L'ofîre 
de l'Illyric, que l'Autriche désirait, eûl élé décisive, n dit 
Pasquier. Napoléon ne put, quoiqu'il ail plus lard affirmé 
le contraire, s'y résigner.' Sa colère était grande, il la 
marqua en jetant violemment son c~apean à Lerre, de se 
voir à la mnci de l'Autriche, obligé de lui faire, sur ses 
propres conquêtes, une part qu'elle n'avait pas méritée. 
Au lieu <l'ncbeler la neutralité de l'Aulr1cbe, il voulut la' 
conlraindre et l'i11 Limider. Et, pour excuser aux yeux des 
Français, de i;on armée, de son étal-major las de la guerre, 
le rerus rie celle paix qne son inlél'êt seul lui dict,ait, il 
feignit d'avoir à rejeter des conditions que 8es ennemis se 
réservaient de faire, seulement en cas de guerre. " Au l'ait, 
vous voÙlez l'Jlalie; la Suède veut la N111·vège; la Prusse 
vent la SrLxe; l'Angleterre la Holl.i11<le el la Ilclgique; la 
Russie la Pologïll". Vo11s aspirez au dén1e111h1·emc11L de l'Em
pire l'rn.nçilis. :\1a domioation n'y survivrait pas. » Cornm(l 
toujours, à celle beurn décisive, pour couvrir son ambition 
et son intrigue, Napoléon l'ai L appel à la Lradi Lion l'rnnçaise, 
à la tradiLion de gloire et de conquête. Il présenle l\leLler
nicb comme un agent de l'Aoglelerre : c'esl son Lbème, el 
jusqu'à la flo son prélexle. Céder à l'Autriche !'Illyrie, 
Venise peut-êLre, sa part de rêve el d'ambiLion, jamais; 
mieux vaut demao<ler à la France, en l'abusant, un dernier 
:;ac1·i Oce : (( Un homme comme moi se soucie peu d'un mH
lion d'bornmes. » 

MeLlcruich $Orlil de l'entrevue éclairé. C'élail la guerre. 
« C'en c L l'ait de lui, )> dit-il. C'en est t'ai l de la France qne 
Napoléon en lrnîne an corn bal par une dernière inll'igue el u11 
dernier mensonge. A le voir s'obstiner daui; une conquête 
que ln France 11e lui demandait pas, on ne peul sous
cr·ire au propu~ de l\larel: ,1 S'il n'avait élé co11quérant, 
il serait dt::vcuu le maître du monde. u Le vrni, c'c:l qu'il · 
eûl mieu1' l'ail de se halll'e, el, reµoussanL l'Aulridie, de ne 
pas s'obi:;ti:1er à négocier. Déterminé depuis ce momcn Là la 
guerre, l\leLlcl'llicli ~'efforça de gag11er \'Ïngt jou1·s encore, 
pour la mieux prépu1·er. l'ù1poléon lui ncco:da ju~11u'au 



COi'iGRES Di': PRAGUE (JUILLET-AOUT 1813). ~:!1 

iO août la prolongation de l'armistice, sous le prétexte 
de teni,· à Prague u11 congrès qni n'avait plus d'objet. 

Los allit'·s de l'Antrir:lrn, c]:•sol'll1:1is :1ssur1is rl'elle, vou
lurent la guPrre immt;diatc. Ils aceueillirent 111al, craignant 
une ruse de Melternich, cette prolongation d'armistice: ils 
ne firent con11,1ître leur· adhésion qne le 22 juilleL. Napnléon 
rel'usa d'onvrir le Congrès sous cette menace. Ces hésita
tions del a. Russie el de la Prusse auraient dû l'avertir de leurs 
inlenlions lwsliles. Lorsqu'il envoya cependant C:wlain
court à Prague, Je 24 juillet, il u cspérnit encore n,;gocier 
avec la Russie une paix glorieuse pour elle, el punir l'Au
triche de Sil manvnise foi "· 11 s'obstinait à pom·stiivœ, 
au lieu de la p:iix qui s'offrait, une paix impossible. En 
attendant, il se préparait à la guerre, allait à Mayence, le 
25 juillet, surveiller l'orgnnisalion de ses armées contre 
l'Aulricbe. Jusqn'à son retour à D1·esdi->, il s'imaginait Pn
core profiler du Congrès pour repousser les exige11ces de 
son beau-pl>re, pou!' Décbir Alexandre ]0

'. << C'est uu pro
blème, n écrivait-il encore le 1 cr août à Decrès, le ministre 
de la marine. 

Au mois d'aoùl, l'\apoléon trouva .'t D1·esde le problème 
résolu. Le 4 aoûl, il annonçait ù Ney que le Cong!'ès n'arri
verait à ;1ucun résultat el l'ioviLail à se tenir prêt pour 
le 10 août. Il donnait les mêmes ordres nu prince l·:ugène, 
le même jour. U ~a.mil que les Alliés ne se laisseraient pas 
diviser, qu'il fallait lruiLe1· avec l'Autriche ou perdre l'espoir 
de traiter. l\lelternich, en effet, pom· éviter rles débats fa
vorables à la Ln.clique de Nnpoléon, dès l'ouverture du 
Congrès, !{, :·éduisail à un échange de noles écriles, con
certées enlrel'A utriche, la Prusse el ln nussit. Le m 'dia Leur 
seul s'6l,1il r,1servé le droit de parler: il l'allaiL éco11Ler ses 
conclilions, ;es ,1ccepLcr a,,wL le 10 août. Napoléon el 
Mellerni ch s'étaient mesurés : le di plomale avait Yn inrn le 
conquérant, sans se livrer d'ailleurs jusqu'à la dernière 
bem·e ai,x plans de conquôle de lu Russie el de la Pru,,se. 
<< Jusqu'au 10 août, di ail-il encore le 31 juillet à Xut·
bonne, nous u'avons pas d'eng:i~Pmcnl. ,, 
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rapoléon, le 4 août, avaiL pris parti. Perdant l'rspoir ùe 
se concilier la Rnssie, ohsliné à repousser l'Anlriche, il 1t 

ciJ(Jisi la guerre, el depuis qu'il ~'rsL nin,;i dilcid<I, il a dicl1S, 
chaque jour, ses ordres à ses généraux, i\lacdomdd, Davout, 
à Daru. Voulut-il donner alors une sa.Lis l'action /i. ses mi
nistres, à Mar\-'t, à Caulaincourt, el rejeter sur l'Autriche 
ln. resp<.mi;;abilité de la rupture, quand il se décida le 5 août 
à expédier un courrier à Can la iocourl le ·bargea nt de J'aire 
<< par trne voie ex Lra-mini Lérielle » une démarche paciûque 
auprès de Metlernich? On serait tenté de le c1·oire, d'après 
le Lon qu'il pri l. « Si les a1liés désire11 t commencer les 
ho Lilités, !-a Majesté a le même désir. » C'r1tait aussi u.ne 
dernière mesure d'intimidation contre l'Autrid,e: << L'Em
perenr Napoléon se trouve dans un état de guerre plus 
brillant qu'il ne pourra l'être. » Meltnnicb lil attendre 
jusqu'au 8 aoûl la réponse de son maÎLl'e : Napoléon, 
averti le O u que la paix du monde était encore e11lre ses 
mains » pri L à son Laur vingt-quatre heur~s de trop et 
llifféra de se prononcer au delà du Lerme de l'ar111istice qui 
ex1lirait le ,JO au soir. Le H aoflL seulement, Caulaincourt 
puL annoncer que ;;on maître acceptait les coudilions de 
l'Aulrid1e el 1·enonçait à une partie des pl'Ovinc(ss iJly
rien11es. Depuis la veille au soir, l'empernnr Pl'ançois avait 
remis au dnc de Vicence son ultimatum et sa déclaration 
de guerre. Le congrès de Prague était rompu. 

Caulnincuurl ful au désespoir. Il avait depuis un mois 
plaidé auprè:i de Napoléon la cause sin9n de l'Aùlricbe, du 
moins de la paix el de la France. lniliê dt>puis lo11gtemps 
aux vuPs ambitieuses du maître, il avait eu le courage de 
lui dire: << Celte pitix, sire, pourra coûter qLwJqne chose à 
votre amour-propre, mais elle ne coûtera rie11 .'t votre vraie 
gloire, car elle ue coülern rien à la grandeur de la France. " 
L'ambassadeur lulla même contre la l'atalilé de cette guerre 
désormais inévitnlilc. Auprès de Napoléon, M;1rt!L 1, ppuyait 
encore le 13 août à Dresde les efforts que Ci1ulai;1cuurl fit 
jusqn'au 14 noûL pour convaincre Mellernil'!J. Tous deux 
arracbaient enüu à apoléon <( l'abandon de l'I!lyrie ,, . Mais 
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trop tard: l'empereur François n'était plus libre. Le 16 aoùt 
Alexandre Jer, arrivé à son quartier g~11érnJ, exigeait la 
guerre. 

Elle commença aussitôt avec des conditions beaucoup 
plus dures que l'armistice el la médiation de l'Autriche n'en 
aurait pu alors procurer. Retardées pnr la Yictoire de 
Dresdr. (27 noùt), préparées par les défniles de Grossbeeren 
(23 août), de Kaltzbach 126 et 27 aoùt), et surtout de R ulm 
et de Dennew tz (30 août, 6 septembre), les butai Iles san
glantes des 16, 18. 19 octobre à Leipzig devaient prér,ipitel' 
les Françnis bors d'Allemagne. A un an d'intervalle, avec 
moins de désordre, ce fut la retraite d'Allemagne, après la 
retraite de Ru sie. Elle eût pu être fatale, s1 les troupes de 
la Bavière, dont le roi s'était déclaré contre Napolron (8 oc
tobre 1813), avnicnt réussi à fermer aux Français, comme 
elles y Lâchèf'en t, les passages de la Jiin tzig, à Hanau. Tous 
les Allemands, aidés des Russes, étaient en armes sur les 
rives du Rhin, 1e 2 novembre: Wellington avec leti Anglais, 
poursuivail Soult vaincu à Viltoria (21 juin 1813), arrivait 
sur la Bidassoa. '.:--eul, Eugène Beauharnais di!iputait encore 
avec quelque snccès l'Italie uux Autrichiens. 

H C'est le commencement <le la fin,» s'écriaient certains 
Français, an témoignage du duc de Bassano. C'.,tait assu
rément le S('cond acte du drame qui se précipitait. Tl sem
blait que les crises successives en fussent réglées par une 
sorte de l'alali lé, par la répéLiLion des mênies l'au les: k 
relrnile de llussie après la poursuite et l'attente inutile à 
Moscou d'un accord avec le tsar qui ne se fit pas; la re
traite d'Allemagne, a près la même recherche aussi vaine, 
à Plesswilz et à Dre~de, d'une entente directe entre lrt Russie 
et la France. Et, de plus en plus, uu service d'Alexandre 
et contre !'Empereur, les peuples se groupent, exaspérés par 
les levées d'hommes et d'impôts incessantes:. les· Russe , 
puis les Prussiens en 1812, l'Allemagne tout entière en 
18L3, les Ilollandnis qui le 2 décemùre rappellent le prince 
d'Orange, le Haliens bientôt excités par l'Angleterre. 

Dans celle ligue enfin des sou veruins et des peuples, 
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on retrouve la haine el les ambitions implacables des 
Anglais unies à la rancune du tsar, el l'ncLion persis
tante des lje11t11nants infidèles de !'Empereur, élPvés ù 
la faveur, l'orn1és à l'école de son aml>ilion, inL,·iganls 
quj se relournenl contre l'inlrigne du maître, pour la 
reprendre à leur profil. Tel Bernadotte qni rêve de rem
pltH;er Napoléon, qui sert de lien à TrncbenliPrg outre 
les An~lais el le tsar : il répand les hrochurcg el les pro
clamations anonymes à la France, el prrpare 1111 gou
vernement de nwréchanx dont il sern Je cht:1', se croyant 
en mesure d'arracher à l'ennemi qu'il a excité el rnrvi « les 
frontières nalnrelles de la vieille Gaule et de ln Révolu
tion». Tel Mural, que Napoléon a rappelé auprès de lui à 
Leipzig ponr l'empêcher de trahir, el qui, dès le lendemain 
de la bataille, reprend avec l'Autriche des intrigues com
mencées depuig un an : il espère obtenir rles Alliés au 
moins l'Italie, s'ils donnent la Frnnce iL Bernailolte. Le roi 
de Suède i11Lrigue avec !\!asséna et pro111el de lui procui-el'la 
Pro,·ence. Murat passant par Bâle en 181:i exci1e Louis
Napoléon el l'invite à rcnLrel' en Holla11cle pur le secours des 
Alliés. f~L si le 1'1·èrc de l'Empereur, p:ir un reste de pudeur, 
bésilc il négocier avec se:; ennemis, il essuie du moins de 
retrouver sa co11ronne dans ce pays, affranchi du joug des 
Français. Enlln à Paris même, l'opposiLio11 active de Sn vary, 
de Foucl1P- re11tré en grâce pour tl'ahir, de Berthier 111ême, 
impose ù Napo:éon le renvoi de Bnss.1110 des rdfoires étran
gères r.t le choix de CaulaincourL (11ovemhre 1813). 

Ainsi l'E111pire est ruiné en 1813, pur les causes qui 
depuis 1810 annoncent et préparent sa chute: les trahi
sons, les intrigues, la désobéissance des servilenrs, leur, 
maurnis offices auprès des peuples l',1ti::11és du gou1·erne
menl irnpél'ial; les rrvendicalions l(·gilimes de ces peuples 
qnll Nap0léon ue e"mprend pas 011 re1'11se d'entendre, leur 
révolte; l obsliu,1 lio11 enll11 du cont1uérnnl à voulait·, dep11 is 
Erl'urL j11squ'à Plesswitz, r~gler, avec le tsar el le roi cl':\n
glelerTe, conquéra11ts comme lui, soit par ln. guerr1• où il 
entraîne sans succès l'Eul'upe impalicnte, soit par la diplo-
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mali, où son génie s'épuise en efforts vain , le partage de 
l'Orient, olijel suprême el inavoué de ses t·êrns amhilieux. 

On s'esL demandé si, avanl le désuslre de Leipzig, Napo
léon aurait pu prévenir la cat11slrophe en acceplanl le con
ditions de l'Autriche. Il u'y a pas de doute que Mellernicb 
redontail les révolulions d'Allemagne et l'HmbiLion de la 
Russi e autant qne les prnjels de Napoléon sur l'Orient. Obte
nir pnciûquemen L l'abandon de ces projets p11r la repri~e des 
province illyriennes lni cûL par11 préférable à nne g11erre 
trop avanlag-euse au roi de Prns,;e el an tsar. u ~i l'Angle
terre, fai ail-il dire à Londresle13 l"hri<•r, vent semr1111ger 
une puissance qui p11issc conlenir 1'11mbilion ùe la France eL 
celle de la R11,;sie, elle doit souhaiter la conservation intacte, 
par la paix, de l'Autriche. n - <, La grande rorce de la 
Russir, 11jouta.il un mois après Mellcrnicll, a besoin d'un 
contrepoids puissant, qui se trouve nalurellement dans la 
puissance l'rnnçai e. ii Les comm.nnicalions secrète,; du 
cahinet autrichien avec ses agents, à qui forcément Meltf'l'
nicl1 de\'ail parler clair, trahissent son dessein de fixe,· dans 
une même paix continentale les ambitions rivales de · rlenx 
Empereurs. Toul, l::t. guerre même, plutôt que de les laisser 
sép;trémçnl renouveler l'alliance de Tilsilt. Mais la paix 
de prél'érence, a.vec le re;;rel sincère d'y trouver Xapoléon 
de moins en moins disposé, ponr préve11ir les menaces de la 
convention de Kaliscb, « un événement Je liL plus haute 
importauce, le seul qui dût faire rénécbir l'Aulricl!e el !ni 
inspirer les réflex·ions les plus sérieuses n. Les cnùntes de 
~lelternich offraient à Napoléon une ressource précieuse, 
qu'il aurait dû saisir et payer volontiers de la cesRion de 
l'lllyrie. Lulzen n'était point A,usterlilz, ni Bautzen Fried
land. 

Et pourtant, impuissant à se détacher de son rêve, 
Napoléon refusa au prix de l'Jllyrie la p11ix, dans l'espoir 
chimérique u de partager le monde en denx ii. Aux profils 
du traité de Presbourg, il croyait pou,·oir joindre en i8l3 
les avantages ùe Tilsitl. Tl appelait à Dresde la Comédie
Frunçaise, comme s'il allai l revenir avec Alex a11Llre « Lou-
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jours son ami» aux beaux jours d'Erfurl. T11nrlis qu'il espé
rait enrore, avec la collaboratiou clu tsal', donner à l'édifice 
qu'il avait élevé le décor oriental et les pr11portions d'11n 
empirr asiatique, seuls capables de satisfairn son imagi
nation am bilieuse, il ferma les yenx sur le I ravail qui de
puis quatre a□ s en ébranlait les l'ondeme11 ts : la poussée 
des peuples, lès coups des souverains, les mines pratiqrn1es 
par des mains perfides sous les murs mêmes de l'enceinte. 
Et l'rdiflce s'écroula d'nn coup, à Leipzig. 

NÉGOCIATIONS DE FRANCFORT 
ET DE CHATILLON 

Lorsque les souverains victorieux, s'approchant du Rhin 
à la suite de leurs armées, se l'énnire!ll el s'arrêtèrent le 
6 novembre 1813 à Francfort, Melternid1 déclara que « le 
but de la guerre de 1813 étnit alleinl, Napoléon éLanl re
jet<> de l'autre côté du Rl.liu "· L'Allemagne Nail délivrée, 
la Hollnnde so1ùevée, l'Jtalie à ce point détad11'e que Mur11l 
négocinit pour s'y tailler un royaume national, l'Espagne 
nffrancl1ie cl restituée aux Bourbons par le traité de Va
lençay (8 décembre 1813). Tous les peuples que l'Empire 
avait groupés ou absorbés reprenaient leurs libertés el 
leurs d1·oils. LH guerre des peuples, de l'aveu de l\Ietterllich, 
était lerrninée. Celle des rois ne l'était p11s. Ils n'avaient 
pas Loucbé le prix des services rendus à l'Europe, que leur 
ambition escomptait depuis un an. C'était il Paris qu'ils 
allaient pour dicter à l'Europe leurs conditions. Outre que 
le tsar voulait par l'occupation de Paris l'aire oublier la 
prol'analion de Moscou, et les Prussiens ve1,gn les misères 
de lem patrie, il leur fallait surtout être 11ssurés de la 
France, pour réglPr à leur guise le sort de l'Europe. D'ail
lems sur la l'açun de se procurer celle sùrnté. ils piffé
raient d'avis: le tsar Alexandre se flattai de réduire les 
Français par l'effet de sa gloire et de sa bo1111e grâce, par 
un appel adroit à leurs passions révuluLionua1res. Blücher 
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et son maîlrn voulaient tout bonnement les écraser, les 
terroriser. u L'entreprise n'était pas facile d 'adopter une 
mêrnr. ligne de conduite. ,, l\fotlernich, qui faisait celle 
remarque, trouvn nne méthode i nLermédinire, en donna la 
formule el 1:t fit accepter. 

La guerre de 1814 devait être, comme le voulait la 
Prusse, nne guerre inexpiable, mais à Napoléon, non· aux 
Français. L'Einpirc était abatln: pour se le partager, on 
porterait /t ]'Empereur des coups décisifs, en expliqunnt aux 
nations que leur sécurité n'avail pas paru con,·iliable avec 
le maintien de Napoléon. La contiriuation de la gnerre se 
trouver1ùt ainsi justifiée par une dernière prévoyance de 
leurs sauveurs. Ce plan adopté, il ne re-tait plus qn~à 
trouver, qu'à forger au l)esoin une preuve concluante du 
caractère in lrailable de Kapoléon, de son enlêtemcot à 
refuser la paix. Ce fut l'objet des négociations de F1'0ncfort. 

Un diplomn te français, prisonnier des Alliés, Sainl
Aignan, l'ut chargé de porler à Paris des propositions de 
paix assez acceptables pour que l 'Em pereur pût èlre accusé 
à souhait, s'il les rejetait, d'avoir voulu la guerre jusqu'au 
boul : on lui offraiL la France réduite et ramenée aux 
frontières de 1795, au Rhin, aux Alpes, aux Pyrénées, 
à ses frontières naturelles ennn. Le 13 novembre 181r3, 
Napoléon rece\'ait ces ouverLmes : le jour mème Bassano, 
qui les jugeail iBespérées, présentait à son maître une ré
ponse immédiate, un projet d'acceptation formelle. Par une 
faule supl'ême, Napoléon subsliLua au projet de Marel ur,c 
réponse vague : il acceptait de négocier, sans indiquer 
les bases, nommait un plénipolenliaire el demandait un 
Congrès à Mil1111beim. Eut-il, à celle heure encore, l'espoir de 
souslraire Alexandre à ses alliés? Ce qui srmblerait l'in
diquer, c'est qu'il offrit la paix « sur la base de l'indépen
dance des nations, au point de vue continental el mari
time n. 011 eût diL qu'il prenait les formules du tsar pour le 
détacher del' Angleterre. Assurément il ne refusait pas de 
traiter : mais au poinl où il étail réduit, c'était une mé
thode funeste que d'avoir l'air seulemenl d 'hésiter. Il fallait 
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saisir l'occasion au vol : les Allir•s eux-mêmes ,1vaient re
douté qu'il ne le fît. Ils eussent él1} l'orl embarrassés d'ôLre 
pris an mot. cc Si dès l'înc;l:in.l. écrivaient à la l'ois Talley
randetMellernich, qu'on lui fiL cette proposition, il eût fait 
partir un plénipotentiaire avec pouvoir rle signer, les Alliés 
ont depnis avoné rin'ils n':iuraient su comment se ré
tracter.» Ses liésilalions, quoique Lrès COUl'les, le perdi1·ent. 

La trahison s'en mêla, achevant sa perte comme elle 
l'avait prépnrée. En même Lemps que sa réponse, les sou
verai1~s reçurent des avis de Paris envoyi•s pur deux hauts 
f'onëliunnaires de l'Empire qui encourngeaient l'ennemi à 
compter sur les Français contre leur 1uaîlre. Le 1°• dé
cembre 1813, le conseil des alliés à F1·alll:f'o1'l décidait la 
guerre coutre Napoléon. A dél'anl d'un rel'us formel, ses 
lenteurs ponvnjent servir de prélexle. Il fallniL le saisir 
sans délai : le lendemain, en cffoL, !'Empereur, appeia11l 
Caulaincourt nu ministère, l'n.utorisail à sou. erire saos 
réserve aux conditions de ses v:iinqueurs. Celle nole ne leur 
pn.rviol à Francfort que le 7 décembre. Depuis huit jours, 
l'Europe :rn1it n pp ris par un mnnifesle que Nn poléou s'élail 
rnf'usé à la pnix el qu'il élait légitime et nécessaire de lui 
faire la guerre. Quinze jours après, les lroupcs de ln mali 
lion l'rancbissnient le H.bin (21 décembre '18'13) : l'aile 
1lroile, corn rosrC'l des forces prnssiennes sous les ordres de 
Blücher, de '.\foycnce se dirigeait sur les Ardc1111Ps; le gros 
de l'armée, Russes el Au Lrichiens, dirigé par Sclrn arzenberg 
de Bâle Sllr Mulbouse (janvier 1814 , all,•ignail Langrns 
par Colmar el par la I rnnc:1e-Comlé; l'aile droile conliée 
au comle Bubnn, de Sëbalfouse jusqu'à Lyon el Genève 
qu'il occupa Yile, deYa1l couper les communications de la 
France avec l'Italie. 

Le plan militaire et cliplomaLiqlle des Autrichiens avait 
prévalu el s'exécutait à leur gré. Si les armées de ln. c, ali
tion faisaient ce détour par la Suisse, au mP.pris de sa neu
tralité, malgré les désirs opposés d'Alexandre el de l:llüd1er, 
c'était évidemment pour garantir avant tout à l'A ulricbe sa 
part, l'Ilulie, défendue encore par le prince Eugène qui se 
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trouvai\ désormais isolé et cerné. La guerre des rois contre 
Napoléon se l'aisail au gré de l'Autriche qui en avait dicté 
le plan. 

Si !'Empereur avait disposé .'t Lemps de forces suffi
santes, l'ambition de l'Autriche aurait pu être l'alale à la 
coalilion. Les Prussiens isol11s pouvaient êlre é>crnsrs comme 
en 1792: Brienne, où Blücher éprouva une s,mglanle dé
faite, pnrul rappelor Valmy (31 janvier). Mais Napoléon 
mauqunit de trouµes pour achever sa victoire, en poursui
vant 1:!lücher : 170000 hommes étaient restés dans les 
places allemandes, dispersés; 30000 se trouvaient isolés au 
delà des Alpt-'s, 'iOt 100 retenus sur les Pyrénées. L'Empereur 
disposait à p,~ine de•· 40000 hommef;, en altendant que les 
conscri ls appelés dès son retour à Paris eussen L reçu quelque 
instnw.tion el <les armes. Il ne put empêcher les Prussiens, 
après leur défaite, de rejoindre l'armée de Schwarzenberg 
à Bar-sur-Aube, et fut réduit à se défendre le lendemain 
de sa victoire. At la Rothière, le 1 •r février 1814, la coalition 
remportait sur Naµoléon son premier succès, en terre fran
çaise. Elle le crut décisif: les of'ficiers se donnaient ren'clez
vous dans buil jours à Pnris. Le tsar se préparait à partir 
pour la caµiLale d'où il donnerait la paix au monde. Un 
conseil de guerre, tenu à Brienne le 2 février 18i4, régla la 
marche en a vaut des coalisés. Blücher gagnait, le 4 février, 
la vallée <le la Marne, Schwarzenberg descendail par Troyes 
celle de la Seine. Napoléon se retirait sur Nogent le 6 fé
vrier t8i4. 

Tandis que les armées commençaient ces opérai ions dé
cisives, un congrès de diplomates, le dernier où Napoléon 
devaitêt.re représcnlé, s'ouvrail à Châtillon le 4février 18l4. 
C'était la réponse tardive à la proposition que l'B;mpereur 
avai L l'aile de 11rgocier à Mannheim : pourquoi cette ré
pon 'Cet ce c011crrès? Pourquoi. les alliés, après s'être ar
rangés pour esq11ivt0 r en décembre le congrès de Mannheim, 
l'acceptaienl-ils c11 janvier, l'ouvraient-ils au l•ndemain 
d'une vil'toire q11i paraissait le couronnement de leurs 
efforts? Ou sail 4.ue le lsar Alexandre 1•r désapprouva el 
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comballit celte concession apparenle. C'élait Mellernich, 
appuyé par Caslelreagh, qui l;1 lui avnil imposée. 

La décision commune en avail élé prise à Langres,'le 
29 janvier 1814, sur la menace qu'arnil l'aile l'Aulricbe 
de retirer immédiatement ses armées. C'élait lu suile du 
plan que Metlernich avait proposé cl fait approuver à 
Francl'ort, un moyen suprême de prouver à l'F:111 ope el aux 
Français que Napoléon seul obligeait les Alliés à la guerre 
et aux conquêtes. Au lendemain d'nne invnsion, les vain
queurs avaient le droil de ûxer nn vaincu Lies conditions 
plus dures, l'abandon ùes fronlières nalurelles ccLLe l'ois, 
inncceplable pourtant à un souverain issn de la Révolntion 
qui lui avait remis la France plu. glorieuse el plu grande. 
Le refus de Napoléon, à pcn prè~ cerluin, pl'rmeltrnit de 
r·ejelee sur Jni la respon abilité de l.t guerre : « Je lis:1is 
dans lu pensée de l\':1poléon, a dit <l,·puis Metlerniclr, el 
je n'nvais pas l'inlenlion de risqne1· un accommodement 
intempetilif. » Toutes ses mesures élaienl prises pour 
qu'à la dernière heure encore, un congrès offrît la preuve 
des in Len Lions paciliques des Alliés, de l'obligation où ils · 
étaient de 0ontinuer la guerre à outrance. 

Il est clair -qu'à ce moment déjit Napoléon élail ncculé à 
la néces. ilé ou d'abdiquer, ou d'accepter une paix qui l'eût, 
laissé sur le trône sans autorité el sans prastigc. cc Je ne 
tiens pas au trône, écrivait-il à Caulaincourt. Je 11'a\'ilirai 
ni la nation, ni moi, en souscrivant à des conditions hon
teuses (4 janvier 1814). Les alliés, ajoutait-il, ne ont pas 
de bonne l'oi. Je doute qu'ils veuillent la paix. » On peut 
s'étonner que, forcé de comballre, Napoléon ait pourtant 
donné dans le piège qne MeLtcrnich lui tendait, et accepté 
de négocier à Châtillon. 

Il ne l'aurait pas fait s'il eüt été le maître. Quoique la 
France lui rnslât fortement attachée encore, lui donnâl ses 
derniers hommes, ses dernières ressources avec résigna
tion, une prière unanime des villes, des campagntis, des 
armées même, J'Uinées, lassées, arrivait an pied de son 
trône ébranlé par les défaites : en écl.rnnge d'une longue 

.. 
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fldéliLé, les Français imploraient la paix. Si Napolron n'y 
prenait garde, lenr <lésir pouvait être exploilé contre lui. 
Le nombre des fonclionn11ires qui, dès 1808, co □;:piraient 
en faveur d'une paix dul'ahle s'était singulièrement accru: 
la mollesse des préfC'lS à organiser la résisl:rncP, à réprimer 
les essais de ré vol le lentés par les royalistes en 1814 indi
qnai t les prog1·è.s de la trahison dans l'arlminislralion im
périale. Au Corps législatif, dans les salons, dans les en l'és, 
partout où se rénnissait encoee pour causer la. bourgeoisie 
libérale, des maird, des employés de prél'edurc, un procu
reur impérial parlaient de livl'er l'empereur, en échange de 
la pn.ix, à l'ennemi. Leurs propos ou leur silence voulu 
enconra~eaien t les royalistes à répandl'e dans le peuple des 
plac;1rd,; sécliti,rnx, l'n1,pel du comte de Provence aux Fran
çais('!°' janvier 1814). Le duc de Berry s'imtallaiL à Jersey; 
tandis qu'à Paris, Anglès, le bras droit de Savary, DalbPrg, 
le baron Louis, M. rle PrndL conspiraient en faveur des 
Bourbons dans le salon de Talleyrand. 

Dans tout ce monde de fonclionnaires, de libéraux pré
parrs à une reslauralion, on exploitait aveè art <( la con
duite insensée de !'Empereur, sa résolution de ne pas con
clure la paix n. Quel argument pour cette opposition que 
les offres de p:iix persi tantes des alliés, el leurs déclara
tions /t Francfort, à Lorrach, soigneusement rédigées par 
illellernicb, rép11ndues par milliers pour pPrsnader aux 
Français de se sn.uver en perdn.nt Napoléon! (( Il n'y a que 
Metlernicb qui puisse écrire cela, il l"aul connaîtt"e la France 
nussi Ilien que lui,» disait Napoléon. u Les proclamations 
des Alliés, écrivait Caulaincourt le 8 janvier, nous font plus 
de mal que leurs armes. » Ce l'ut ce mal qne l'E;mpereur 
résolut d'enrnyer, en clrnrgrant le duc de Vicence de né

'gocier: résolu à disputer le sol de ln. France avec une armée 
improvisée, il acceptait le Congrès ponr dispnter son 
esprit. son dévouement aux calculs, aux insinuations de 
l'ennemi. 

Il n'y a pns dr doute qu 'il ne voulait pas 1a pn.ix aux con
cliLions que dès le premiPr jour on Jui fit. Una_nimement les 
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plénipotentiaires, Razoumowski, Stadion, lP ba r·on de Il um
boldl el SlPwart, Je 5 février, annoncèrent le11r inten 1 ·01. 

d'en}pver à la France ses frontières naturelles, E\t donnèl'eri. 
à i aulaincourt deux jours de rénexion. Dans l'intervalle, 
celui-ci avait reçu de Troyes deux leLLres, l'une du dull de 
Bassauo qni lui donnait <c carte blanllbe ponr cor,clnre », 
l'autre de l'E111pereur, moins nette, lni prescrivant d'ac
cepter les conditions de l'ennemi, u si eltes étaient acce11-

tables •>. Celle réserve, de la main de l'Empereur, moclillail 
singulièrement la porlée des instructions tra11smises par 
Bassano. Peul-être n'était-elle pas le dernier mot du maitre: 
il a plus lard écrit dans ses Mémoires qu'il « n'aurait pas 
été assez fort contre la situation des choses, el contre l'oP,i
nion pour refuser le traité». Sans doute, il vonlut se donner 
auprès des Français les apparences d'être contraint par son 
envoyé à signer lem humiliation. 

Caulaincourt en t donc entre ses mains, le 6 février 1814, 
Je sor·L de la France et de Napoléon. Encore une fois, les 
Alliés eussent été l'ort embilreassés, si, pal' une acccpLaLion 
immédiate, le duc de Vicence les eûl pris au piège de leurs 
propositions pnciO 1ues. L'homme de La paix, cornme on 
l'appeJ.iiL alors, n'osa pas. Le jour même il réclamait à 
l'Emµercur, qui reçut sa lettre à Nogent le 7. l'ordre précis 
de ce q n'il devait céder. Et le 7, il apporta il an x diplomates 
de C!JâLillon, au lieu d'une réponse l'errne, de:- dema11cl1° in
discrètes snr l'nsage qu'ils prétendaient l'air·e des pi·ovincet 
arrachées à la France. C'élail un moyen surtout de gilgner 
du temps : il espérait, le lendemain, recevoir les ordl'i•s de 
Napoléon. Le 7 février,en effet, au qnarticrgénéràl, !\foret, 
le maréc!Jal Bertrand avaient supplié leul' empereur·, toute 
\ajon.rnér, une partie dela nuit d'accepter le sacriOce de la 
Belgique et de la rive gauche du Jlbin. Las rie ces confé
rnnces orage11ses, u plus que convaincu,Naµoléon ;LvaiL fini 
par rédiger el dider sa propre humilia Lion ii. Mais, le 8 
au matin, il refusa de signer la rlépêcbe : la marelle de 
Il.me audacieuse ex écu Lée par Blücher pour alleinrlre 1,, 
vallée de la l\lame lui offrait une occasion inespérée cl« 
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l'aLLeinrlre el de l'écraser isolément. Que lui parle-l-on de 
s'humilier quand il pen t vaincre? Champauberl ( rn février), 
Montmiruil (li révrier \, Vauchamps (14 février), l'armée 
prussienne, coupre au centre, et décimée par tronçons, 
voil,1 ses réponses aux plénipolentiaires de CbâLillon. 

Ceux-ci ne les avnient pas attendues : le 10 février une 
note fort sèche, rédigée par le plénipotentiaire rnsse depuis 
le 8 février, apprit ù Cau lairicourt que « les conférences 
de Châtillon étaient i:uspendues jusqu'à nouvel ordre,,. Le 
Congrès prenait lin par ordre de l'empereur Alexandre 
comme il avait commencé contre son gré. Le lsar aurait 
été désolé d'avoir ln. paix en ce mornenl. Il n'avait pu 
refuser à ses alliés d'en parler comme eux à Châtillon : il 
était trop heureux de trouver le moindre prétexte pour 
ces cr la conversation. Depuis deux mois, il poursuivait 
pat' velll!'eancc et par calcul nn plan invariable : arriver le 
plus lôl possible à Paria, se mettre en contact avec les 
Français, mériter ennn leur gratitude. en leur laissant nn 
gouvemement de lem· choix: los Bonrbons s'ils en veulent, 
Napoléon s'ils y tiennent, Bernadotte ou le] anLre, pourvu 
que le tsar leur apparaisse comme un libérateur, respec
tueux de leurs rlroiLs el de leurs vœux. Car il a besoin 
d'eux pour irnposer à l'E11rope les condilioos du partage 
qu'il espère et atlend depuis 1.8'13. Après avoir, le 13 fé
vrier, diclé dans une noLe précieuse ses intenlions à ses 
alliés, blàmé le retard de leurs opéra lions te qui ont fait le 
mal beur de Blucber n, Alexa11dre 1•r se rendait à Ponl-sur
Seine pour presser l'invasion (14 février 181lJ,). 

Ces négociations de CliâLillon n 'Gnl pn.ru qu'une comédie, 
à côté du drame si11g11lièrement émouvanl qui se joua, dn 
31. janvier au 3 l mars, sur les champs de bataille de 
Brienne, de Montmirail, de Craonne, de Lnon (9 mars), de 
Reim, (13 mar·s), d'Arcis-snr-Aube (20 mars), de Fère
Champe,,oise (25 mars). Ces pourpaders cliploniatiques 
semblaient plus secondaires encore quand ils reprirenl une 
deuxième l'ois:, du 17 au 28 février, une troisième l'ois, 
du 8 au iO mars, une quatrième, du 13 au 19 mars, 

311. 
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sui van L el subissant les allernulives de la lui te autrement 
déci'ive par laquelle 'apoléon djsputa aux Alliés les senles 
.:onditions qui lui permissent encore de rég11er. Ce n'était 
plus un Congrès, mais la rorce qui devait régl~r la liq11id,1-
1ion impérüùe; après le sort de l'Empire, celui de l'Empe
reur. 

Et cependant, l'avenie de l'Europe, ùc la France rnèmr, 
sinon celui de Napoléon, va dépendre de ces conférence~. 
Elles iudiqnent aux Français le prix auquel ils retrouve
ront la paix, aux nations européennes entraînées an delà 
du Rbin, des Alpes et des Pyrénées , le sort qui les nllend 
au lendPmain dc leur effort. 

Ce qu'il faut d'abord remarquer, c'ésl que, virtuellement 
rompu le 10 février, le Congrès de Cbûlillon l'ul repris lei 7, 
par un acle d'initiative qui appartint en propre au duc de 
Vicence. N'ayant pas reçu de apoléon l'ordre qu'il allen
dait, le 9 février il avail pris sur lui de proposer aux Alliés 
un armistice g,1 ranti par la cession immédiate des places de 
la rive.gauche du Rhin. Et, protestant con lm ln rupture des 
négociations, il supplia Meltcrnich eL les Ang-lais de les rou
vrir. Comme il resta sans instructions dcp11is le 8 jnsqn'au 
12 février, qu'à celte date l'Empereu1· lui OL <lire par Ba S!).110: 

« Ln paix, mais SUL' les bases de Francfort, nvec les l'ron
Lières naturelles », sa démarche était ton le personnelle. Elle 
obligea pourtant son maître à discuter au 11JOins b11it ,ionrs 
les condiLicns d'un armistice. Cauln.incourt. avait agi, 11011 

pas en rniuisLre de ]'Empereur, mnis en I rançais, désireux 
de la paix : cc Est-il juste, éceivaiL-il à i)faret le 14 r~vrier, 
que je sois seul à la brèche? » Il se trompait: Muret, Ber
trn.nd auprès de ]'Empereur, Joseph, s011 lieutenant à 
Paris, le baron Louis, Cambacérès, suppliaient Napoléon 
de céder même au prix des frontières naturelles. Le 2 mars, 
le Conseil de régence proposait à l'unanimité celle solu
tion. Les choses même allèrent si loin que Joseph imagina 
quelques jours après de l'aire signer p1tr Lous les grnnds 
corps de l'Etat une adresse à son frère l'invitant à la paix. 
([ Je la regarderais comme une rébellion, » répondit le 
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J'i mars l'~mpereur ù Meneval: qni avail été chargé par 
prudence de le consulter. Les conférences de Cltiilillon 
n'n uraienl élé ni reprises, ni suivies au milieu du fracas des 
batailles, si Lous ces hommes qui, après Napoléon, repré
senlaicnl 111 France, n'en avaienl pas malgré lui dem11.ndé 
el dé~idé parl'ois la continualion. 

Napoléon l'ul jusqu'à la On obligé de compter avec eux. 
Au lendemain de ses victoires de Brie, il se d(,cidilit de 
.Montereau à écrire le 21 février une lettre à !'Empereur 
cl'Ault·icbe pour lLù offrir la paix. Il laissai l Caulnincourt 
au Congrès, et le 1. 7 mars, de Reims, encore il l'autorisait 
à faire les concessions indispensable , An vrrs, la Belgique. 
Un jeune sous-préfet qui arriva trop tnrù, FrochoL, fut en
voyé ainsi au duc de Vicence. Dans celle gnerre sans trêve, 
l'Empereur fut contraint par l'opinion de ses conseillers, 
du public, jusqu'à la dernière heure où celle opinion devait 
être déçisive, ù parler de la paix. 

Il fallail que celle opinion fût bien forte pour obliaer 
aussi i\lellernicb et l'Angleterre. Autremen L leur n Ltitude 
du 10 février an 17 mars ne se compre□ drait pas, ni leurs 
efforts pour convaincre Alexandre Jcr de traiter avec le 
prince qu'ils étaient, plus que lui, résolus à renverser. 
Ils ne voulurent cesser le Congrès que quand ils purent 
annoncer, le f8 mars 1.814, « les négociations terminées 
par le gouvernement français >i. Ils retardèrent jusque
là, et pour lui donner Loule sa valeur, le manifeste des 
puissances coalisées à la France : « C'e l 1 <le la volonté 

,générale de la nn.tion que dépend le tel'me des maux donl 
elle soufft-e par la seule faute de son gouvemem.ent. ,, Rendre 
Napoléon responsable des misères de l'invasion, des vio
lences des Cosaques, des pillages de 1'11rmée prus,;ienn_e. 
c'étailla lactique adoptée depuis le mois de décemhrr '18 ·13, 
le seul qioyen pour les puissances de s'excnser auprès de~ 
Français si •elles allaient se parlager l'Europe, en démem
brant la France. Il fallait aussi leur l'aire accepter la restau
rati01~ des Bourbons : l\1etlernich el CasLelreagb s'élnie□ t 
mis d'accord sur· ce 1,oint fondamental que la légitimité 
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était la seule garantie du 1·etow· de la Fi·ance à ses anciennes 
limiles. 

Les intrigues de Vitrolles , dépêché par les roynlisles au 
quartier général de Troyes (10 mars 1814), nvnient pu y 
contribuer: l'essentiel était que les alliés atle11dairnl de la 
royauté resl:i.urée des s.icrillces que ln, nalion aur:iit peuL
êlre consentis à regret. Toutes les manœuvt'CS de l'Aulrid1e 
consistèrent à rendre celle royauté et ces sacrifices accep
tables aux Français. C'était po11r eux que i\Jelternich éct'Î
vait le 18 n11u·s à Canlaincourl: c, Je vous parle avec l'ran
chise comme l'homrne de la p:i.ix. Je serili toujours s111· la 
même ligne . Vous devez connaître nos vues, nos pri11cipes, 
nos vœnx. Les premières sont toutes enropéennr•,;, "l pat· 
cooséq ue11 l toutes l'rançaises. Les seconds porle11 L h n \'Oir 
l'Autriche comme intéressée au hien-êlrc de la Frn11ce. " 

Ju,qu 'à la nn de la crise le tsar arloplail et s11ivait une 
taclicpie lcul it l'ait c011traire. Il rel'usn. de lrniLer avec Na
poléon poul' Lrailer directement avec les Fl'ançais li. Paris. 
MeLlernicb considérniL son plan comme nne chimère : 
Alexandre voulaiL plaire nux Français cl ne p:,s lenr im
poser les Bourbons . Il songe:tiL à BernadoLLe, qui s'oh li
nail à ré,;Jamer comme l\'apoléon les limites du Rhii1. JI 
pensa à Eugène Beauharnais. Son enlêlemenl à laisser aux 
vaincus le choix de lenr gouvernemenl ne venait pa::,, 
comme l'a diL Melter11iulJ, de l'ioOnence de Lnl1al'pc cL des 
révolutionnaires: c'éiail l'exécution d'un plan poursuivi de
puis la Vistule jusqu'nu llhin avec ui1e rare p11.Lie11ce . Com
ment, sino11 :i.vcc le ·co11t:011rs de la France, raire accepL~r à 
l'Europe, ce qn 'il av:,il préparé en Allerrwgne, en Pologne, 
au 110m du principe des rnLlionuliLts? EL comment obtenir 
ce consentemeut, si la nu,sie 11e respectait pas ce pri11cipe, 
au momenL où elle ava.it l'occasion de l'appliquer à ln. 
France? cc Qne deviendra l'Europe, s'écriaiL alors MelLer
nich, par sui Le de l'invocation de ces nrnxiîi,es'? » 

El plus lard il a écriL: cc Au Congrès de Cb[üillon, il y avait 
entre les puissances des divel'gent.:es secl'èles sur plu~ienrs 
points d'une importance consid6rable et décisive. » Légiti-
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rnilé_, pour régler à la convenance de l'Autriche le parlage 
proclrnin de l'Europe, ou droit des nationalités utile au 
rrglemenl que préférait la Russie; négoci11 lions avec Na
p1Mo11 pour rejeter sur lui la responst1hiliLé des contliLions 
que .Mellernicb allait faire à la France, ou marcbe rapide 
sur Paris pour négocier avec les Français direclemenL, 
voilà le tableau des méthodes contraires, qui se heurtèrent 
au camp des Alliés dans les trois premiers mois de 1814. 
Les chocs rnrenl parfois si violents, que l'Angleterre, inté
ressée à ne pas laisser la coalition se dissoudre, Je 1 •r mars 
1814, mit aux alliés le marché à la main pour les obliger 
de rester unis. Ils ét:iient pauvres : elle éln.il riche. A 
Chaumont, elle leur offrit 1.50 millions de subside annuel, 
contre un engagement formel de rester liés pour vingt ans 
dans la. paix com!T(e dans la guerre, et d'écarter la France 
de leurs débats quand ils l'auraient vn.iucue. 

Le Pilcte dp. Cba.umont, véritable conclusion du Congrès 
de Châtillon qui se traîna encore quelques ~emaines, en 
éclaire l'histoire, la portée. La fortune dfl Napoléon se ré
glait par les armes, celle de la France el de l'Europe par les 
négocialior, s. Sil' Angleterre 1tlors crut nécessaire d'exclure 
les Français du règlemenl délicat des alfa.ires européennes, 
ce fut pour meLLre fin aux intrigues, aux querelles des rois, 
ses alliés, à leur désir évident de se disputer le concom•s 
de la France. On pul déjà. conslater cc que la ruine de l'Em
pire désol'rnais inévitable, ce que i-eprnsernent de la France 
laissaient encore aux Français, dans Je monde divisé par 
des ambiLions contraires, de puissance mor11le. 

On le vil mieux encore aux ncgociations décisives de 
Tn.lleyrancl avec les alliés. Dans son hôtel de la rue SainL
FlorenLin !31 mars-i•r avril), tandis que Napoléon, s'ar
rêtanL à .FooLainebleau, envoyait le dnc de V1ce1..1ce à ses 
vainqueurs, le prince de Bénévent couronnait sa longue 
carrière d'opµosilion et de trahi on, el négociait seul avec 
l'ennemi. Napoléon était vaincu, Jes Bourbons n'éLaienL 
pas encore restauré . L'atmée tenait encore pour l'Ern pire; 
les royalistes se remuaient, ess;1yaienl de converlir les 
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Pari::,iens il la royaut,1• Le peuple hésitait, heureux seule
rrn>nt rle la paix r·ctron\'ée, de la sécurité garantie par la 
capitulation de Pal'is. Il n'y avait plus de gouvernement. 
Talleyrand, le premier de Lous ces fonctionnaires, de ces 
hommes qui, de11uis 180i, intl'Ïguaienl avec l'étranger, Dal
berg, de Pradt, le lmron Louis, traita réellement au nom de 
ln Frn.nce. Son an lori té ne lui vint alors que de l'irrésolntion 
el des ri valilés sourdes des alliés. Le tsar ne voulail pas des 
Bourbons, qu'il jugeait incapables, faute de popularité, de 
lui procurer une alliance utile. Les Anglais, s'ils laissaient 
à Napoléon une r(·geoce au proût de sou fils, ou la France 
à Bet·nadoLle, redoutaient au contraire un gouvernement 
trop populaire, condamné fatalement à revendiquer la 
Belgique. La paix qu'ils exigeaien L ne lem paraissait com
patible qu'avec nue resla□ralion de la royauté légitime: 
ils la réclamaient, et l'Autriche avec eux. 

L'avis que soutint Talleyrand prévalut: les souverains 
déclarèrent qu'ils ne traileraienl plus avec Napoléon, ni 
avec aucun membre de sa famille. Le lendemain de cette 
réunion où princes et mini-lres étrangers avaienL délibéré 
chez le prince de Bénévent, comme chez le médiateur de 
la paix entre l'Europe et la France, le 3-1 mar;;;, les pri□ci
panx sénaleurs, toute la noblesse impérfale étaient con
vogné,; rue Saint-FlorenLin : ils acceplaienl la déchéance 
<le Nnpoléon comme un ordre des vainqtwurs, cerlnins de 
n'ôlre p.t~ expusés à ses vengeances, satisfaits de garder, 
avec ln paix, lenr grande silnaLion . Le 4 avril, les maré
chaux l\'ey, Lefebvre, Oudinot, Macdonald, imitant leur 
exemple, obligen.ienl l\'a1,oléon à la paix : le 5, la trahison 
de Marm011t l'empêchait de conserver ce que les autres 
maréchaux lni n vaicnl au moins l.tissé espérer, une régence 
en faveur de son fils. Le 6 avril, les son,·prnins, le Sénat, 
toujours dirigés pnr Talleyrand, lui présenlnicnt un ncle 
d'abdication, et le même jour proclam,1.ie11l Louis XVIII, 

L'Ernpereur Lenla de s'empoioonner: ap1·ès une longue 
attente dans son pal,iis rléserl, i I qni LL.i il Fonlninelileau 
(20 avril 1814), édrnngeail la Fl'tlnce pour l'île d'Elbe. 
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Huit jours nprès, le comte d'Arlois, désigné comme lieute
nant général du roy,rnme, venait prendre pns~ession au nom 
de son l"rère, et recernitJe Sénat aux Tuileries. Lo11is XVlll 
ne débarqua à Calais que le lr.ndemain du jour où Talley
rand, devenu mini~tre de;, affaires élrangères, et en réaliLé 
jusqu'à son retour Je chef véritable du gouvernement, eût 
signo le:; préliminaires de la paix (23 avril 1814) La guerre 
etle règne impérial étaient, en même Lemps, terminés: la 
longue querelle de Napoléon et d'Alexnndre Ier, les jalou
sies et les ambitions des Alliés avaient rn111is définitivement 
aux mains de Talleyrand les destinées de la France. 
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XIX 

LE CONGRÈS DE VIENNE 
(1814-1815) 

LES TRAITÉS DE FONTAINEBLEAU 
ET DE PARIS 

Du H avril au 30 mai 18f4, trois aclrs diplomatiques 
réglèrent le compte de l'Europe avec Napoléon, avec la 
llévolulion, avec la France. 

Le traité de Fontainebleau. signé le 1.0 avril entre les 
plénipotentiaires de l'Empereur cl ceux des alliés, Pntre 
Caulaincourt, Ney, Macdonald <l'une part, Metternicb, 
Castelreagb, Hardenberg, Ncsselrode de l'autre, détermi
naient au échange de l'abdication de Napoléon (art. 1), 
le sort de la dynastie impériale. Elle perdait les couronnes 
el les droits que le cbef de cette maison s'était donnés ou 
lui avait créés: elle conservait les titres el qualités. Comme 
Napoléon abandonnait, outre l'Empire, Lous ses domaines 
(art. 9), on lui laissait à lui et aux siens le moyen de 
soutenir le rang princier, el le titre impérial qui leur él-aient 
conser\'és: à lui-même, l'île d'lnbe en Loule souveraineté et 
deux millions de rentes, in sr.rites au grand-livre de France, 
réversibles par moitié à l'impératrice; à celle-ci les ducbés 
de Plaisance, Parme el Guastalla, réversiblrs sur son fils 
qui, de roi de Rome, devenait prince de Parme; à Madame 
Mtre, au roi Josepb el à sa. femme, au roi Louis, à la reine 
Hortense el à ses enfants, à Jérôme, à sa rem me, aux prin-

511 31 
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ce ses Pauline, Elisa, deux million el demi de renles sur 
le grand-liHe, sans compler celles qu'ils possédaienL déjà 
à-litre privé, leurs biens meubles el imm,,11blc . . Eug-r1H•, 
pat' l'article 8, avaiL la promesse d'un << éLnblissernent-con
venable hors de France » et oblin L peu de Lemps après, de 
son br.au-père le roi de Bavière, le duché de Leuclilenberg 
et la principauté d'Eichsledt. Mural, d,, Lous le mieux trait~ 
parce qu'il avail lrabi la fomilJe, s'éLaiL fail garanlir dcpui! 
le H janvier put' l'Angleterre et l'Autridie le royaume de 
Naples. Après la famille, enfin, les serviteurs : un capiLal 
de deux millions étaiL mi à la disposition de !'Empereur, 
pour êlre employé en gralificalions. Les puissances nlliées, 
qui dans leur seul iolérêt imposaienL /t la France celle 
charge, l'enlrelien d'une famille princière détrônée, s'enga
geaienL par le dernier article du traité à conLrnindre lrs 
Français, s'il le fallait. C'était le prix de l'abdicaLion im
pél'iale et de la ReslauraLion des Bourbons. Deux déclara
tions, l'une du gouvernement provisoire ( 11 avril), l'autre 
de Louis XVIII (30 mai 18'14), confirmèrent les engagP
ments pris par l'Europe, les obligations de la Fmnce en
vers Napoléon et sa f"amiUe. 

Dans ] 'intervalle, un acte diplomaLitrue, au moins aussi 
important, réglait les comples de l'Europe avec la Révolu
tion française. Avant que Louis XVIll ne fût encore dé
barqué à Cnlais (24 avril 1814), la veille, une conYention 
passée entre le l)omle d'Arlois, son lieulenant général et 
les alliés, négociée par Talleyrand, terminait Je long conflit 
de l'Europe et des armées révolutionnaires. Si les troupes 
alliées occupnienL le terri Loire français, cinquante-trois for
teresses européennes, Hambourg, Anvers, Mantoue, Hu
ningue, les places du Piémont, de la Belgiq1ie et du Rhin, 
véritables camps retranchés où tenaient encore des garni
sons françai ·es, boulevards mnl'itimcs pourvus d'artillerie 
et de m:irine, témoignaient cles ressources énormes que la 
Révolution avait mises pendant vingt ans uu service de la 
conquête française. 

Après Napoléon, la Révolution conquérante, dont il 
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avail éL,5 l'béritier, dut à son tour abdiquer. La conven
tion du 23 ,\ vt·1l Pnregislra celte abdication; plus déf'a vo
rahlc à coup sût· que ne l'élait pour la dynastie napoléo
nienne la rc1ioncialion à l'Empire. De touL cc que les 
Français avaient 11cquis en Flandre, sur le Rbin, e11 Italie, 
il ne leurre tait rien: la fronli"1·e de la France était ra
menée au point où l'avnil trouvée ln llépuhlique, aux limites 
du l"' janvier 1ï02 (:1rl. H). Sans coup férir el sansindem
niLé, les alliés recouvraient l'Allemagne rhénane; en dix 
jours l'llalie; en quinze jours l'Europe au 1°' juin, el, 
moyennanlla liberté laissée aux garnisons f'rnnçaises, l'ar
tillerie, les magilsins des places qu'elles évacuaienl. 

La défaiLc de la Révolu lion eûl élé plus complète encore, 
si l'iniliaLive du Sénat (6 avril) appelant au lrône les Bour
bons, si l'intervention du tsar n'avaient obligé LOLlis XVILI 
à consacrer dans une charte ses conquêtes civiles, à défaut 
de ses conquêtes exlérienres. Dès cette époque, et depuis 
bien des fois, le reproche l'ut fait aux Bourbons d'avoir 
sacrifié à leur intérêt personnel la grandeur de la France 
révolulionuaire, lorsqu'elle était encore attestée, et peut
être préservée d'une ruin'e totale par les forteresses demeu
rées entre ses· mains. Lit haine du lieulenanL général, le 
comte d'Artois, contre les bommes el l'œuvre de 1792, 
la proclamation de Saint-Ouen, datée avêc intention de 
l'an XIX du règne de Loui~ XVIll, les rel" lions de ce prince 
avec les Anglais, les plus intéressés à l'évacuillioo de la 
Belgique et du Rhin, semblaient autant de preuves d'un 
complot formé entre la Restauration et l'étranger. 

Le négociateur principal de la convenLiun du 23 avril, 
'l'alleyrancl, s'est Loujoul's dél'en<lu contre celle accusation. 
S'il se donnait les apparences, nprès avoir trahi N;ipoléon, 
de trahir la R~volulion, il invoquait encore la née ssilé. Il 
revendiquait avec orgueil l'honneur de servir loujonrs la 
France dans ses intérêts essenLiels, méconnus ou compromis 
par les défenseurs impénitents des frontières naturelles. 
LR paix, au prix où on pourrait l'obtenir des vainqueurs, 
lui parut alors le premier besoin rle la France. Celle seule 
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consirlération l'avall, disait-il, alors délerminé aux sacri
fice~ qu'il consrntit. 

Q1H1 la paix l'ûL à ce momenl un bienfait pour une nation 
épuisée, c'esl ce dou l témoignaient les vœux unanimes 
du pays. Qu'elle fût une nécessité, voilà ce qui peul et 
doil être di,:culé. Napoléo,: voulait. encore la lutte et la 
croyait possible, le 4 avril, même après la trahi~on de 
ses maréchaux. Ses pal'lisa11s, ses admirateurs, l'armée et 
les adversaires des Bourbons ont dit lors, et plus d'un 
historien répété qu'on riouvait attendre et réclamer une 
paix moins onéreuse. Tallcyrand a depuis rrpundu que 
l'état de gu'lrre p olongé expo ail la France déjà envabie 
aux pires di~s n;, tres. Ce qui l'effrayait, c'était la présence 
sur le territoire de peuples entiers, animés par l'esprit de 
bainc et de vengeance, par leurs propres victoires, excilés 
par le, appels des souverains, heureux de faire payer aux 
Français la rançon de leurs pays pillés, ravagés. Soustraire 
la France à ce~ pn.ssions haineuses, les contenir par une 
négocialio11 im,11érlia Le, an lieu de les provoquer par une 
plus longue résistance, voilà le plan et les i1rg11111enls de 
Talleyr:rnd. On peulli.:s discuLer, si l'on a du goût.\ refaire 
l'histoire; on n'en ponrra jamais nier la force el la vrai
semblance. 

Ce qui est, en tout cas, cerLain, c'est qu'ayant résolu de 
conclure une paix immédiate, Je gouvernement provisoire 
el les Bourbons !10 pouvaient l'obtenir qu'en sacrifiant les 
conquêtes de la llévolution, sinon au dedans, du moins an 
dehors. Sur ce point Talleyrand a viclorieusemen L répondu 
que Napoléon lui-même, à Cbâlillon, s'était résigné un . 
iustant à ce qui était ü1évilable. Les temps étn.ient loin 
où les politiques de l'Europe considéraient la Révolution 
comme une cause de faiblesse pour la France. Ils avaient 
vu, ils avaient senLi l'elfel des énercries 11ationales el 
conquérantes qu'elle suscitait. Dans le langage de Metter
nich, Révol11Lion était devenu synonyme de conquête. 
Pour li!s Anglais, elle signifiait l'occupatinn fatale de la 
Belgique; pour les Allemands, un éternel désir d'interven-
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lion dn.ns leurs aITaires. Le seul moyen que ln. Fr,111ce eût 
de se µrocurP.r la paix, it moins de cumhalLre, 0'éLail de 
renoncer, de manière à ce qu'on 11e doulâl plus de ses in
tentions p1wifiqucs, aux profits, ,m programme de la Révo
lution. Le traité du 30 mn.i 1814 confirma celle renonciation. 

Les quatre grandes puissances, affirmant leur droit de 
clirectoire européen, signaient avec la France cet acte cle 
pacification, rlont les traités particuliers enlrn cbnque Etal, 
Prusse, An triche, Russie, Grn ncle- füelagne, Portucral, 
Suède, Espagne, ne l"nrenl, it quelqnes cla11se, prè ·, ,que 
la reproduction intégrale. « Il- y aurait p•11·tir de ce jour, 
paix et ami~ié n, tel élail l'nrlicle 1°': on aee,JI·dnil à la 
Fr:rnce la paix en écbn.nge de ce q11e par les nrlides 2 el 3 
elle ramenaiL sa frontière à celle du 1"' janYÏPr 1792. Par
lant de la mer du Nord enlre Dunkerque el Nieuport, la li
mite nouvelle depuis Condé jusqu'à Dinant, de l'Escaut à la 
Meuse, suivait au lien du coin qu'elle forme a11ju11rd'liui une 
ligne droite, entre Donr et Pâturages, Tbuin el Merbes le 
Château, au nol'd de Walcourt, Florennes, avec la Lesse 
comme ligne orientale. La lirnile allema11cle ensuite allait 
de Perl sur la l\Ioselle, par la vallée de la Saar qui nous 
resta.il avec Saarbl'nt:k el Saarlouis, selon nue ligne Li rée 
entre Tboley au nord, Lebach et Otlweiler au sud, vers la 
vallée delaNabe, d'où elle gagnait le Rbi11 entre Pjl'!1ia ens 
et Weissembo11rg, nous laissant Landau el la Qur,j(;\1 pour 
frontière. Le Rbin ensuite séparait la France de l'Ell1pire. 
Une recliÏll:alion de li,:üles avec la Suisse nous laissait 
Montbéliard; une autre nous donnait près de Genève une 
partie des cantons de Saint-Julien, Hangy, Rey11ier el la 
Roche, dans la Haule-Savoie, où nous retenions aussi 
Annecy et son terri Loire jusqu'à Thônes et Fa ver~es, Cham
béry sauf la vallée de l'Isère. De 1 uis là jusqu'à la mer et 
sur toute la ligne iles Pyrénées, la situation reslail comme 
en 1ï92. L'Abace :1cq11ise sans contestation, une frontière 
pres<]_ue droite au no,·d, les deux princip:iles villes et le tiers 
de la Savoie, Avignon, le Comtal et Monlbé]jard annexés 
définitil'ernenl, c'était peu, sans doute, en échange des 
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co11qui·Les que ln. rno11ardlie restaurée abandonnait aux 
vainqueurs. 

C'était moins e;ncore, en comp:irnison de ce que ces 
vainqueurs . e di posaient à prendre cl à pat·Lnger de nos 
dépouil11~s. Les alliés annonçaient clans l'article 1°' du traité 
de J;>aris l'inten.lion de « rétablir en .Eu!'ope ln bonne har
monie des Etals 11, de procurer le l'epor:; i1 loutes les nations 
comme à la France. Les Frnnçais av.tient le droit de se 
défier de ces promesses pacifiques. Si ln guerre géné1·ale 
devait se termine,· par un remaniemcn L des Etals l'avo
rables an Direcloire Eurnpéen qni le réglerait, la France se 
Ll'Ouvail diminuée non seulement de ce qu'on lui enlevait, 
mais de ce qne ses voisins, Anglais, Prussiens, Autrichiens 
acquernüent. Ce n'était plu~ alors une d 'l'aite présente
ment inévitable, 1rne liqnidaLion nécessaire des conquêtes 
pa. sées de la Révolution : c'était l'impuissance pour la 
Frnnce à se relever jamais de celle dél'aite, à se refaire un 
a venir dn.ns une Europe accaparée el partagée pat· ses ri
vaux. Voilà la q11eslio11 redoulable qui se posa.il à Tal ley
rand en ,JS14, eu présence des ambitions décbaînées par la 
victoire. << J'allends avec conliance, a-t-il dit, le jugement 
de la postérité. » Le traité de Paris, en e[et, l'égla la 
situation de la France v,ùncue de m1t11ière à lui réserver 
encore, en Europe, un avenir et une place. 

En lisant les arlicles 7, 8 de cet acte, on est frappé des 
concessions maritimes et colonialr.s que les Français firent 
alors à l'Angleterre : l'île de Malle, les îles de Tabngo, de 
Sainte-Lucie, l'île de France, Rodeigue, les Séchelles, 
Saint-1 iomingue, presque Lous les déhrii, de son empire 
colonial. Jl est vrai que la Suède leur resLiluait la Guade
loupe (art. 9) el le Portugal, la Guyane l'nnçaise (art. 10), 
avec celle réserve reproduite dans le tr,1ilé parliculier du 
POl'tu~al que ce pays maintenait son droit à réclnmer pour 
limite du Brésil l'Oyapock : (< soit comme droit légitime 
reconnu par le traité d'Utrecht, soi L comme dédomma
gement pour les i'éclamalions du Portugal c9n tre la France.» 
Ce qui prou vail, entre parenthèse, que le Portugal semblait 
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douter de son droit sur l'Oynpock qui n'était pas la rivièl'e 
Vincent Pinson désigné par le traité d'Utrecht, et qu'à dé
faut de droit, il invoquait, san y rénssir, la force cl la 
victoire. Pour preudrc nos colonies, l'Angleterre ne pouvait 
invoquer d'autre motif, lorsqu'elle nous ol)ligeait à la resti
tution de nos cooquêles et exigeàit par l'article 6, confirmé 
par le troisième des articles secrets, la cession de Pays
Bas à la Hollande. Sans délai, elle touc!Jait immédiatement 
le prix de ses victoires. Et, seule, elle entamait le domaine 
d • la France monarchique, celui du moins << qu'elle possé
dait encore en 1792 dans les mers et sur les contü1c11 ts 
d'Amérique, d'Afriqne, d'Asie n. 

Par le traité public du 30 mai, l'Autriche, son alliée, 
o'oblenait, la différence était sensible, que des p1'0111esses de 
cession en Italie, et sous une l'orme détournée. u L'Italie, 
disait l';trticle 6, hors des pa!JS qui i·eviendrunt â l'Au
triche, sera composée d'Etats ·ouverains. >> C'était aux ar
ticles secrets (art. 2) qu'étaient renvoyées des stipulations 
plus précises en faveur des Habsbourg : << Les possessions 
de Sa Majesté Impériale et Royale en Italie serunllirnitées 
par le Pô, le Té in, le lac l\Iajeur. » Dans ce mème article, 
Je roi de Sardaigne était dédommagé de ce qu'il perdait en 
Savoie. 

Entre l'Angleterre et lrt Prusse la différence était plus 
o-rande encore. Que recueillerait la Prusse de ses préten
tions anciennes sm le Rhin, de ses [Jl'Ojels sur la Saxe? 
<< Les Etats de l'Allemagne seront indépendants el unis pur 
un lien fédératif', » disait l'article 6 du traité puulic. Ce 
n'était pas mèrne en l"a\'eur des Holienzollern une promesse. 
C'était une offre bien vague encore que l',irtiele 4 secret, 
plus net cependant. u Les pays allemands sur la rive gauclie 
du Rhin se1·vironL à l'agrandissement de ln Hollancle, et à 
des compensations pour la Pmsse et autres Eliits alle
mands. )) A u1t Etal ambiLieux qui avait rêvé le démem
brement de la France, qui méditait déjà la c11tHJ_uète de 
l'Allemagne du Nord, une pn.rt indéterminée des provinces 
rhénanes : la satisl'aGLion était maigre et douteuse. 
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Et pas un mot d'espérance au tsar. le dief' de la coali
tion, li. celui qni avait renversé la puissance de la France, 
rien qui l'anlorisii.L à réaliser son projet concerté à Kaliscb 
et à Reicbcn bacb d'agrandir à l'ouc,l [I, 1hcnzollern el Habs
bourg pour leur rC'peendre à l'est Loule la Pologne. 

Lorsqu'on lit attentivement et de près cc règlement des 
affaires n,ropéennes accepté pnr les pnisrnnces vict, ,rienses 
el par la Francr, on y découvre une gradation si évidente 
des cessions immédial es et publiques f'aiLes li. l'Angleterre, 
des cessions immédiates mais secrètes à, l'Anlricbe, de 
promesses plns vagues et secrètes consenties à la Prusse, du 
silence total observé enfin à l'égllrd de la R11ssie dans les 
article publics et secrets, que le plan eL l'e prit de la né
gociation s'éclairent à la lumière de ces no antes successives. 
C'est a,cc l'AnglP.lerre que Talleyrand, A cette heure déci
sive, a traité: il a payé comptant, an prix fixé pa,r elle, le 
service essentiel qu'elle rendait à la Frnnce en limitant les 
ambitions des puissances continentales. La médiation à 
coup sûr r,t;iit fructueuse pour les Anglais; elle élaü de 
plu::; conforme à leur polilique. S'ngranrlir sur les mers t>n 
inlcrdisanl au tsar de s'agrandir en Ül'ienL, c'était double 
profil. Les frères Caslelrengb, négociateurs el signataires 
de celle paix, en expliqu:lient ainsi la portée au chef des 
torys anglais, Liverpool, qui réclanrnil à la France, par es
prit de veng-eance, des sncrificcs plus lourds. « Si l'on Lient 
comple de J'ag-randissemenlde certaines puissances et par
ticnlièremen L de la Russie, je ne suis pas bien convaiucu 
4ue la Frnnce, dans ses dimensions actuelles, ne demeure 
pas un membre plutôt utile que dangereux du système 
européen. » L'Angleterre gagnait plus à ménager la Franr,e 
qu'à l'forascr to11 l à fait. 

Exploiter auprès du cabinet anglais la crainle de la 
Russie, sa Li~l'airc ses ambitions coloniales; par la cession 
aux Allema11cls des provinces 1'11énanes, aux Ilollandais de 
la Belgique échangée par l'AnLrichc contre la Lomhardie et 
la Vénl'Lie rassuier l'Europe contre 1111 reLour offen if des 
Françai nr le Rhin, Lelle fnl la lacliqne imaginée, pra-
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tiquée avec snccès p;1r Talleyrand pour garder h la France 
nu rôle, nne aclion digul•s d'elle 11ans le système européen. 
Puisque 1111e pnix névessaire l'ohlige,iil iJ. s'amojlldrir, elle 
tombuiL moins bas, si slls voisins d'Allemagne ne s'agran
dissaient pas. 

fiésullat négnlir, a-t-on dit, et souvent reproché au 
n1ii:;Îlc1ateur dn trailf: de Paris. Sans doule j[ eût mieux 
v11lu co11vaincre les Allii"•s, comme le disait Caulajncourt le 
10 m;u•s 1813 à Cbùtillon, que « f'Europe avait changé 
depuis vingt ans n, que l'AnglelP1-re aux Jndes avait doublé 
sa puissnnce, la Russie beaucuup acquis sur la B:1lLique et 
la 111er i\'oire, l'Antricbe sm· l'Acl1-iaLiq11e, el la Prnsse avec 
elles en Pologne. La décluralion de Caulaincourt éLaiL « un 
mém11rondun, pour la poslérilé » qui ne pouvail rien rap
porter à la Frmice, surlout la paix. Et ail-ce un rnolil', si la 
paix e11Lt•;1î1wit la perte .Jes conquêtes françaises, pour ne 
pas e111pêd1er du moins qu'elle devînt au profil des puis
sances vidorienses Je signal de conquêles plus vomplèles 
encore? E11 ce cas, une avlion diplomaLique, la seule res
source dPS na\ions vaincues, valait mieux que des revendi
cations inuliles: un résulLut, mônw négatif, étn.il un profit. 

A11 30 mai '1814, c'étail, d'ailleul's, 1111 résulLnt envore 
précairn; il pouvait être annulé pnr un retonr o!Ten~if' des 
puissunves intéressées à disputer Jeur part à qui s'efforçait 
de la leur retirer. A défauL des batailles que le Lrnité du 
moins leur interdisait, il leur restait la ressource des etrorls 
diplomatiques. El ln diplomatie esl puissanle qunnd elle 
s'appuie sur la force el la victoire. Le dernier .irlie.le du 
traité public (32) slipulail que« dans l'intervalle de deux 
mois un Congrès général se réunirait à Vienne enLre lo11lr.s 
les puissances enga:;iles dans la guerre pour réglet· les 
arrangements destii1és à compléter le trailé de Paris. 1> 

La parle ainsi reslait ouverte aux re\'endirnlions de la 
Russie el de la Prusse : au Congrès, elles ponva ient garder 
l'espérance de remanier, sous préLexle de ni'-gociaLio11s ud
dilionnelles, Jes conrlilions p1·i11cipales de la pacilicalion 
eurnpéenne insc1·ites ùaus le ll'aité du 30 mai. Il y avait là 

31. 
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« un vas! e cbamp ouvert à de · discnssions dont il était 
difricilr. de prévoir l'issue ,i. Le compte défini li r de la France 
el dP l'Europe ne sel'(tit réglé que par ln bataille décisive qui 
allait s'engager à Vie1Jne entre les cabinels. 

Cependant Tallcyrand, cbargé par Lo'..lis XVHI d'aller à 
Vienne consolider son œuvre, n était point aussi désarmé 
qu'on l'a dit en ce momenl devant les ,1dversnires qui s'ap
prêli1ienl à la détruire. L'article premier, sép:, ré et secl'et, 
paraissnü une menace de natuee à pa1·aly n l'action de sa 
diplomatie au Congrès, faite ponr lui inlrrdire à Vienoe le 
système qui lui avait permis d'exploiter à Paris lP.s jalousies 
et les craintes réciproques des vainqneurs. La nwnace n'a
vait pas la portée cependant qu'on lui Il donnée. Cet article 
stipulait que u Je partage des teiTitoù·es cédés pai· la 
France sei·ait dglé au Congi·ès » : des délibérations rela
tives à ce partage il n'excluait pas les diplomates l'rançais, 
ou espagnols admis par l'article xxxu du tl'aiLé public au 
Cungl'ès. Il est vrai que la suite de ce~ article conL1JJ1aiL une 
restriction grave : << ce partage aura lien snr les bases 
arrêtées par les puissances alliées entn e!les. ,, Qnel avan
tage pour la Franl'.e et les Etats secondaires de discuter 
un partage dont l'Autriche, la Russie, la Prusse el l'An
gleterre a"raient, d'avance et sans les consulter, réglé 
les termes 'et les conditions? Quel moyen pour elles de 
prole!iter contre le fait nccompli par la volonté des plus 
forts? Mais l'arlicle continuait par une réserve apportée 
à cette restriclion même. << Le règlement se fe1·a sur ces 
bases, el d'a1!?'ès les dispositions générales contenues dans 
les articles suivants, ,, d'après le remaniement rles teni
toires qne nous nrnns indiqué en Belgiqne, sur le Rbin, sur 
le Pô. Cette dernière [)1.'.rlie de l'article n'était-elle pas de 
nature à corriger le sens, à restreindre l'étendue du droit 
que les Alliés semblaient se réservi::r de concerter entre eux 
seuls un remaniement général d1:1 l'Europe con traire à 
l'esprit, aux termes du traité de Paris? 

C'est un tort de juger l'ensemble de cet article comme on 
l'a fait, sur un membre de phrase particulier dont la portée 
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se trouvait restreinte par ce qui le précède et le ~ui l. La 
vérité était que d'avance l'action el les Mliliéralions du 
Congrès, ponr certaines puissances, et la Frnnce nrtout, 
se trou v,tienl limitées par les articles 2 à 6 secrets du traité 
de Paris. Sur ces articles, l'accord s'était fait isolélllent 
dans le Dirrctoire des quatre puissances : il s'irnposait 
comme une condition préalnble aux autres 13:lata. La France 
y avait consenti : elle gardait lares ource et le droit de 
discuter le reste, el le reste, c'était le remaniement plus 
complet de l'Europe qu'aviùenl escompté la Russie el la 
Prusse. 

Autrement, l'effort diplomatique de ces deux Etals ne se 
comprendrait pas, au lendemain de ce traité. Alexandre 1°' 
et les Prnssiens travai!Jèrt!nl ·sans relâche à fa.ire com
prendre dans les articles que l'on ne discuterait pas ,LU Con
grès les satisfactions réclamées par eux en Polugne et eu 
Saxe. Le traité n'en parlait pas, et de plus une p1·ernière 
décision prise le 31 mai entre les plénipotentiaires les gê
nait: :m avail décidé<< d'ajl)uroer jusqu 'au s11jour de Vienne 
Loule discussion sur les arrangements défi11ilil's pour les 
pays cédés par 1a France, pour ceux qui en Allema~ ne res
taient à la disposition des alliés ». Attendre le Congrès 
pour régler le sort rle l'Allemagne, c'était pom· la Russie 
et la Prnsse risquer la discussion qu'ils voula ienl éviter, 
permellre à la France d'y intervenir et de diviser encore, 
non pour régner, mais pour empêcher le règne de ses vain
queurs. 

Alexandre 1er quitta Paris, en compagnie du roi dePmsse 
et paHiL pour Londres, avec l'espoir d'obleoir des lorys, 
du Hégent, par la liaioe de la France, les avantages sur elle 
que Castelreagh venait à Paris de compromellre. Si le 
tsar n'obtint pas un désaveu formel des plénipotentiaires an
glais, il eut la satisfaction de renouveler le 29 juin le pacte 
de Cbaumont. Connue Talleyrand le dit plus lard au Con
grès, ce pacte, conclu contre Napoléon, aurait dû cesser de 
plein droit avec le traité deParis. l\fais c'étail pour Alexandre 
une manière de raire savoir à la France que ce traité incom-
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plel la Jaissail exposé!'. lant qu'ell~ ne l'a. hèverait pas an 
gré de Lous les Alliés, à leur vengeanl)e el à la gnerrP. Le 
tsar complait sur l'effoL de sa menace. Ei1 l'elardanl le 
Congrès au I cr ser,Lembre, puis au ,1er octolJre, il en faisui L 
une aulre du même genre: prolonger celle paix incerlaine, 
el faire mine de rPnouvelcr la guerre, intriguer à Paris avec 
les_libéranx conlre la royauté, autant de rnoyens imnginés 
par Alexandre pour imposer aux Français la crainte el le 
repentir nécessai,·es à ses projets. C' ;lait, malgré loul, 
rendre hommage au gouvernement qui lui faisait échec. 
L'emploi de la l'orce, de l'intrigue prouvnil qne la Russie 
se rnéfiail cl11 droit, des Lrailés, du Congrès ponr assurer 
sa victoire. Ces préparatifs de revanche n'étaient-ils pas Je 
demi aveu d'une défaite? 

Louis X vm el Talleyrand, de leur 'côté, se disposnien Là 
celle lulle diplonrnlique. Leroi avait laissé à son mini!ilrc 
le soin de rédiger lui-môme ses proprns insll'llclions, cl le 
cboix ile ses collaborutenrs, le comte Alexi'i de Noailles, le 
marquis de la Tour du Pin, le duc de Dalberg et de la 
Besnardièrn. La mission partit au début de septembre 
pour Vico ne; les instructions étaient rédigées dès le mois 
d'aoûl. 

Ce fut lout le pl'ogramme de Talleyrand, un plan dH 
campngne en vue dn Congrès, la fo,·rnule d'une politique 
réglée sur les nécessités et la situation cl ln Frnnce en 1814, 
une doctrine générale enfin de politique extérieure con
forme aux Lraditions bien erüenclues du passé, aux intérôts 
nationaux daus l'avenir .. 

Le premier poin L éla il, puisqu'il fallait combaLL:re, de 
reconnaîlre ln position des ndvers;iires, de choisir un ter
rain sur lequel on fût assuré de déconcerter leur stratégie. 
Les Alliés élaicnL formés en deux cnmp~, rlep11is le Lrailé 
du 30 nrni qni aux uns a.vait procuré leur salisl1clion, aux 
autres l'avait seulement fa.il e;-pérer. Si .la Frn11ce se 
glissait entre les deux camps, elle piir11lysait Je11r 11clion. 
Elle devait craindre qu'on ue J'en e,npêt.:liâL, cl lùcher d'y 
rénssir. Le moyen était évidcmllle11L de ne pas éveillet· les 
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inqniéluclcs : elle devniL se présPnle r nn Congrès mode te, 
résignée an fail accompli, à la perle de sr~ conqnêtes, et 
rassurer l'Enropo eo L, P"rsnad11nl de sa moclérntio11 . 

Ap•ès avoir furcé ainsi les lignes <111 l' .. dversnire, au 
centre de l'ncLion qui allaiL s'en1,agcr, il l'nllai1 choi:ir nne 
position dont la force, en face <l'une coalilio11 dï11t,1rêls et 
d';imbilions, suITil à compensn la l'aib le,se de la Fl'nuce: 
c'était le second point. D'un coup d'œil sûr Ta ilPy rand 
l'avHil (îxé. Lr. Lcrr11i11 qn'il avail choisi, c'élail la ju:,tice 
u qui est l'uliliLr rle Lous n. Quoi de plus con l'or111e au drnil, 
à la JeLLre dn lrailé, à l'intérêt des puissancet' ::;econrlaircs, 
puisqu'elles nvaienl été ehgagées clans la guerre, "qne leur.,; 
plé11ipolt·ntiaires sans dislinclion de faiblesse ou d, !'ol'ce 
fussent admis au Congrb; que leurs voix l'usseol comp
tées >>? Si la Fr,mce réus,:issait à prcndrl-' celle position 
élevér. de protflctrice des pr~lits l!:taLs menacés comme ell..-, 
si, désintéressée, elle ganrnlissait l'intérêt des aulre,, l'au-. 
torilé des, parole se trou vernit Mc11pJée d,· toutes les voix 
qu'elle aurait groupées at>lour <l'elli-. 

Et alors elle parler,üt assez b:i ut, assPz ferme pour obliger 
les A!li és à renoncer à leurs projets de conqnêle. Ce serait 
le troisième temps de la négociatio □; el le moment s,,rait 
venn alors de protester résol11me11L contre le sy:5lèrne des 
partag;os introduit <lepui~ qua ni nte années dans la politique 
euru;Jéenne, étendu de l'Orie:it à l'E:urope pat· ies traités de 
Kalisch Pt lleicbenhacb. A ce système, la Frauce devait err 
oppos1•r un autre, fondé non sur le dl'Oit, mais S/11' le d1·oit 
public que l'lforope s'était donné, « à défaut de loi morale 
qui C'ûL manq11é de sanction, pour ne pas rester à l'état de 
nnlure ,, . 

Qnaod on dit qne Talleyrand à Vienneinvoqna surtout ie 
principe de la légilirpité, on interprète, on ne traduit pas 
exactement sa pensée. C'est une antre règle qui allait être ~on 
arme résistaule d,tns ce comlwt inégal. <1 La sou,eruinelé 
ne peul être acquise par le simpl" l'ait de la co quête, ni 
passer au conqurranl, si le souverain ne 1a lui cède. Toute 
souveraineté auti'ement acc111ise n·a ani.;une réalité JJQUr les 
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antres Etals. n La force en un mot ne lrgilimc pas la con
quête. A plus ro1'Le raison, cc que la conquête ne peul 
donner à un seul, elle ne peul le donner à plusieues. El si 
plusieurs« cornJt111ranls s'altribucnl on se donnent récipro
quement ce qu'ils ont conquis, ils font un acte que le droit 
public désavoue PL ·annnle. » Talleyrand était trop bon 
diplomate et trop sceptique pour se payer de ces n1ols, de 
celle théorie, si prn.Liquement ils ne devaient sen'ir sa 
politique. 

C'est ainsi qu'il déclarait légi Limes les conquête qu'il 
avait promis le 31) mai de ne plu. discuter, l'île de Malte, 
la Belgique cédée à la Hollande, 6ênes au roi de Sarrlaigne, 
l'lLalic du No1·d A l'Anlriche, la rive gauche du Rbitt aux 
Allemands. Il opposait au contraire le droit public à Loule 
autre conquête non inscrite dans les arlicles publics ou se
crets du traité de Paris : point d'agrandissement pour la 
Prusse en Sa.xe, ni pour la Russie en Pologne, ni pour 1 Au
triche en Halie aux dépens du Pape ou du roi de Sardaigne, 
ni pour Murat à Naples . 

Trois traités de parLage, véritables pactes de convoitises, 
menaçaient alor- rEurope du même sort que les pactes 
de 177::l, 1793 el ,J 795 avaient fait subir à la Pologne : l'al
liance de Kaliscb préparait le partage des plaines du Nord 
entre les Hohenzollern installés à Dresde el les Rornanofî 
à Varsovie et à Posen; l'alliance de Reichenbach, en 
échange de la Galicie ajoutée à l'Empire russe, livrait 
aux Habsbourg l'llalie du Nord; l'accord enfin de ceux-ci 
avec Mnral constituait un partage de l'Italie centrale 
entre l'Autriche et Je lieutenant inlldèle el ambitieux de 
Napoléon. Dan celle Enrope ainsi partagée entre l'Au
triche, la Russie et la Prusse, quelle place re,;lerait à la 
France a près qu'elle avait cédé, le 30 mai, u po11r rcliapper à 
la destruction » toutes les conquêtes de ln. Hépubliqne réa
lisées au moment du dernier partage de la Polog11e? Com
ment <r reprendrai t-eUe jamais dans le syslèm,· de la poli
tique générale son rang », si elle devail 'encore assister 
impuissante et résignée à un partage presque ()Olllplet de 
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J'Burope? Voilà. pourquui, afin d'empêcher cet ncLe faCal à 
l'avenir tle la France, Tnlleyrand in voguai l le droit public. 

Si à leur LOU!' Alexandre 1•r et la Prusse se pri'•paraienl à 
invoquer le vœu national des Polon11is, des Saxons soi
disant désireux de retrouver ou de r.ooserver, sous la domi
nation de l'étranger, l'unité de leur pn.ll'ie, à ce prétendu 
désir des nations le plénipol ntiairr de Louis XVIII devait 
oppo er le droit encore, celui des souverains, propriétaires 
de la Saxe, des Légalions ilaliennes, des Dcnx-Siciles, de la 
Sardaigne, la légitimi1é, sa seule sauv, ·garde avec le droit 
public contre ce rernaniemenl général dicté par la commu
nauté des co1n'oilises. 

Sous l'appareil des formules que Tulleyrand se réserve 
d'apporLer au Congrès, ses seules armes contre des ambi
tions masquées, et appuyées également sur des principes, 
ce que l'ou découvre dans les instrnctions el le programme 
de la diplomalie française, c'esL nn de sein très ferme, très 
net, singulièrement approprié à celle crise décisive. c, En 
Italie, il faut empêcher l'Autriche de dominer en opposant 
à son mOuence des inOuences contraires; en AIJenrngnc, 
la Prusse. Dans Loule l'Eul'Ope centrale, de l'Elùe au Tibre, 
l'état de possession des grandes puissances allemandes doit 
être restreint par lu conservation de tous les petits Etals, 
et par l'agrandissement des Etats moyens. ,, Qu'éLait-ce 
donc en effrt que cette dernière halaille diplomatique, où le 
sort de la France et son avenir étaient remis aux mains de 
Talleyranrl, sinon la. suite et l'acte final de la lutte engagée, 
poursuivie eutre la Révolulion, Na.poléon el les puissances 
allemandes pour la possession de l'Allemagne et de l'Il:ilie. 
L'enjru avait échappé aux Français, perdu da.ns l'écroule
ment des entreprises napoléoniennes : lr1, seule reva.nche 
qui leur fût eucore permise, consolation à la l'ois et sauve
garde pour l'avenir, u'élail d'arracher cet enjeu à leurs 
rivaux, de le rendre ou de le distribuer par morc.;ea11x à. ses 
possesseurs légitimes, à des Etals secondaires forti ôés ainsi 
contre l'Aulricbe el la Prusse, inoffensifs pour la France. 

En fait de précision et d'opporlunilé, rien ne manquait 
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à ce pl:m: il s'agissaiL de ramener les Allemands, aulnnt 
que pussihle, aux condiLions où ils éLaienl après Valmy, 
puisque l'Europe exig-e.iiL que la France y revînl. EL le 
moyen, c'était, en 1814 comme alors, rle rompre leur con
cerL avec la R11ssie. Le 1·è0 le111cnt des affaires germaniques, 
iLaliernrns, le sort de l'Eul'Ope plns que jamais étaient liées 
à la solution des alfail'es cl'01·i1·nt. 

Si. pour se rése,·ver la Pologne eL ·la Tur~uir, les Ls:,rs 
disLl'ibuent n:u rope par 111orceaux aux p11i,,s;i ni;es alle
mandes, cc malbe11reuse Europe, s 'écriera TalleFar,d, 111ul
beureuse France surloul! » Il eût alors mteux rnlu qnele 
partage se fût fait à Tilsitt entre Napoléon et Alex:ll!dre. 
Au Congrès, comme dans les longues guerres qu'il doit 
terminer, le nœud de tout, c'était la question de ht Po
logne, la question de l'Orient. Dans la Révolution, les 
partnges de l'Est avaienL sauvé la France: sous l'Empire, 
ils avaient affrnncbi l'Allemagne de la puissance napoléo
nienne. La Restauration devait. chercher dnns les affaires 
orienlales encore le salut du roynume. Ohliger la Russie à 
rendre Posen à la Prusse, les deux Galicies à l'AuLricbe, 
c'éLail inLerrlire aux Allemands de réclamer lit Saxe, l'Alle
milgne du 'ord el l'llalie à titre de compen ,üion. Voilà le 
del'llier mol de Talleyrand, et praLiquement, avec l'espoir 
d'être souLenn par l'Angleterre, « puissance conquérante 
hors d'Europe, conFcrvatrice en Europe, en Orient sur
tout,» l'efforL principal, sous des formes légales, le combat 
décisif dont il a reveudiqué la cbarg,·, el plus Lard l'hon
neur. 

Cel honneur lui a élf\ fortement contesté. Nul parmi les 
juges les plus sévères de Talle_vrnnd ne cloute après lui ~ue 
la tJueslion d'Orient ne f'ûlen elfel le nœud de l'affaire. Mais 
on lui rcproclle de n'avoir pas servi les ambi Lions de la 
Russie en Pologne, de la Prusse, sa complice drms l'Alle
magne du Nord, en un mot de ne pas s'être as,;ocié aux 
forts, pour rendre à la France sa. force. Sa j11stific;i Lion est 
da.11s la snile H la liai~on élroile cle son système q~ie les 
circoustauces lui onl i:upusé. u Toul se lieuL et s'encbaîne, 
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a ilil i\1. Sorel, dans celle œuvre cliplomaliqne cl ln discus
sion se ramène au poinl de rlilp:u·l. •> On peul imaginer en 
effel un roi et un minislre ref11sanl de sig1wr le traité de 
Paris, rési ,g11és aux risques d'un clémemhrement pl11tôlqn'à 
l'aveu de leur faiblesse; mais on ne peul leur rien repro
cher d'antre que de l'avoir signé. Une fois si,rmé, ce Lrailé 
leur irnposail une politique, celle préci6émenl que Tall1•y
ranrl a magistralement exposée dans ses propres instruc
tions. 

Po•1r s'en être écarté, au dix-neuvième siècle, la France 
a rn son Lerriloire enlamé par la Prusse, les deux grandes 
puissances germaniques unies, dominant l' AllPmagne el 
l'llnlie, lui l'ermet' l'Europe central&, tout ce que Tulleyrand 
arnil su ernpêrber cl prévenir. Sa ~ilualion, après 18i0, a 
élé ln. con-équrnce de cet oubli des traditions anciennes qui 
senirenl encore à la diplomatie de Louis XVIII d<' rèn-les 
el de modèl,·s. Lorsqu'au début du dix-septième siècle Ri
cbPlien arniL it préser\'er la France de l'Espagne envahis-
anle, app11yPe, comme la Prusse aujourd'hui, sur l'Europe 

centrale et l'i lalie, a méthode avait élé la déf,•nse drs fail1les 
m1•nncés c-ornme elle, el non pas une entenle avec les forts 
à leurs cl1ipe11s, à son profil. C'est par le ll'ès granrl nombre 
<le S!!. rni~ius peu puissants el didsés, plutôt que par les 
conquî•I 1•s que ln France avait réglé au temps de Louis XI[[ 
les co11diliuns de sa grandeur el de sa sürelé. A celle poli
ti11ue r,·•cu1ide en rés11llals Talleyrand demeurait fidèle 
lorsq11e l'espt·it de conq11êle dérnloppé p;ir la Révolution, 
l'atnout· de la gloire entretenu par Napoléon, porlait>nl les 
Frnnçais it maudire son œuvre. au nom de lradilions faus
sée , déformées par un patriotisme mal éclairé. 

CONGRÈS DE VIENNE 

A Vienne, l'affaire s'engagea exnclemen l comme Talley
rand l'avail prévu. Les plénipolenliaire;;, i\lt•I lcr11icli pour 
l'.\utrii.:he, Nesselrode pour lu Ilnssi1•. II11111holdl el !Jar-

• 
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<lenberg pour la Prusse, CasLelreagb el son f1·ère Charles 
~lewart pour l'AnglelPrre avaient devancé leurs som·erains. 
Cesr,·présenla u Ls des Qufl.tre voulaient smloul p,·évenir l'en• 
voyé de la France, cl lui jruposer com111e un fail accompli 
leur enlenle sur « d'anlres base que celles du traité de 
Paris ». Le 16 septemlire, ilumboldt apportait un projet; 
le 18, ses collègues décidrtient de régler entre eux seuls 
les affaires de Pologne, d'Jtalie et d'Allemagne. L'Europe 
sera.il partagée sans être consultée. La seule concession 
que fit le 22 :iepLembre ce Directoire en renouvelant son 
enlenle fut accordée à la <lemande de Custelr- agit : cc On 
devait permettre à la France et à l'Espagne de t'aire con
naître leurs opinions el leurs vœux. » Ainsi 11vant le 
C0ngrès les positions élai euL prises par les Alliés pour 
tlxclure à peu près la Fra11cc, pour partager l'Europe quand 
Talleyran<l arriva le 23 SPptembre, deux jours aùtnl les 
sou rerains. 

S'il n'avait pas connu l'arrêt de leurs minislres, il l'aurait 
deviné à l'accueil qu'il reçut. Sn. per!';!)lloe y était pour 
quelque cbose : l'ancien collabornleur de Danton et le con
_0dent de Napoléon ne pouvait guère à première vue ins
pirer confüwce. Sans quelque complai"ance des Anglais 
et de Gagern, ministre du roi dcti Pays-Bas, Tnlleyranrl eût 
fait triste figure dans son hôlel délaissé . .\lais cela même 
serviL on plan et, dès le début, en prouva lu l'alenr. Cet 
abandon lui permit Je paraître ce qu'il voul:1iL èlre, le re
présentant rnodesLe q'une grnn,1e puisS,l.llCe résig11ée. cc 11 
ne se plaignit poinl. » Il se montra« moins Prançais que 
bon Européen 111otléré ». A le voir, à l'enlrndrn, les repré
sentants des peti Les p11issances, allei n Les Jans Jeurs intérêts 
et leur dignité pn.r u11e injure commune, peu à peu se pet·
suaclèrent du <lésinléressement de la Francr. : elles se 
rapprochèrent de Talleyrand. << L.t volonté de la paix est la 
seule occasion de force 1Jour la Fr111rne, » disait il à Gngern, 
bien résolu à ne p.is la laisser perdre. 

C'est niusi qu'il arriva le 30 septembre s111· le cbamp de 
baluille, à la première réunion du Congrès, acco111pagné de 
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l'ambas. adeut· d'Espagne, Labrador. Deux jonrs avant, 
Alexandre el Frédéric-Guillaume avaient renouvelé le pacte 
de Kalisch. Leur ambition exigeait, comme l'avait pensé 
Talleyrand, que la quesLion de Pologne ilécitlftl de tontes 
les autres: il se garda hicn de l'abordn. Sa première dé
claration ful une déclara.Lion pacifique. « Je suis le St>nl qui 
ne demande rien. Je ne veux rien; je vous ie rrpètr. » La 
seconde fut en faveur des puissa.11ccs seco11<laires qui 
avaient le droit d'être représentées au Congrès, l'l que l'on 
n'en pouvait exclnre sans un mandat fJrmel conl'éré par 
\lUes-mêmes. Celle double posi lion as:urée, Talleyrand fit 
alors, contre les conquêtes qui se préparaient, nelte.rnenL 
entendre sa prote talion : « Lo premier besoin de l'Europe, 
dit-il, est de bannir à jamais l'opinion qu'on peut acquérir 
des droits par la seule conquête : il l'aut foire revivre le 
principe de la légi Limité. n Le lendemain, il rédigeait une 
note pour réclamer l'admission au Congrès de l'Es'pagne, 
de la France, du Portugal, ile la Suède, signataires du 
traité de Paris (J•• octobre 1814). 

En celle première passe, l'E~pagne avait forLf!ment nidé 
Talleyrn.nd : l'Angleterre avait d'autant plus intérêt à la 
ménager qu'entre Bourbons de Paris et de .\ladricl le 
rapprochement était indiqué. L'effet de celle première dé
marche a été Lraduit aussitôt pnr Genlz, Je con6deut de 
Metternicl.J. « L'intervention de Talleyrand et dr. Labrndor 
a furieusement dérangé nos plans. " Toul de suite, Ja 
France s'était glissée au 'milieu des Alliés el puralysait lei,r 
entente. Si bien que, le 1 cr octob,·e déjil, Alexandre I"' étrnt 
obligé, pour la déloger, de commencer le !'eu. 

L'esc,trmoucbe eut lieu clans l'audience que Talleyrand 
avait bnrdiment sollicitée . L'impatience du ls:ir, calculant 
depuis un an et demi le prix de sa peine, se mat'qua aux pre
miers mols : « Il faut que nous finissions ici nos affaires. 
- Elles Oniront promptelllenL si Voire Majesté y porte la 
même grandeur d'â1ue que dnns celles de Frnuce, » répliq1ia 
Talleyrn ncl. Cet n_ppel au dés in léresselllent allait a tLeindre 
Alexandre au point sensible. u Il me faut mes convenances. 
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.Je garrlerai ce que j'occupe.)> - « Je mets le droiL d'abord 
et les convenances a pt·ès. » - « Les convenances del' Europe 
sonl le droiL. Pl11LùL la guerre, s'écriait Alexandre en sor
tant furieux, que de renoncer it ma conquête. » Comme à 
Erfurt aulre!'ois cotre Napoléon et Talleyrand, ici, entre 
Alexandre el le diplomate passé au rang de ses arlver~llires, 
deux systèmes ont élé en présence : celui qui con~istait à 
étendre à l'Europe les bouleversements de l'Orient; d'autre 
part, le système destiné à J'en préserver : la conquête 
perpétuelle ou l'équilibre relatif. '< Notre posi lion est dif
ficile, écrivait alors Talleyrand à Louis X\111, elle n'est 
pas désesµérée. n 

Ni les menaces du tsar, ni l'in~istance de Mellernich, 
qui voulait obliger le plénipotentiaire français à relirer sa 
nole du 1 •• octobre, ne le décid ·r·en L à reculer. Il eut rai
son : une seconde réunion chez Metternicb, le 8 octobre, 
lui donna gain de canse. Il dul son succès, comme il l'avait 
prévu, aux dissentiments des Alliés. 

Le 4 octobre, l'AnglPLerre venail Je retrouver sur le ter
rain qu'il a mil habilement choisi. Caslelre11gh opposait au 
projet russe d'annexion de ln. Pologne un refus absolu, 
fondé " sur les senliments contraires et unanime:; <le la 
France, de l'Espngne et de tons les autres Etals de l'Eu
rope, grands et petiL:;. "11 esL vrai qu'en rendant cet hom
mage aux pl'incipes de Talle., rand, l'Angletemi se réser
vait le droit d'y apporter u11 démenti. Elle eût consenti en
core à laisser Ja Snxe à la Pl'llsse, eL l'IlaJie peul-être } 
l'AuLriclie. Elle rêvail d'agrandir les puissances 11llcmandês 
que la France voulait dimi11ucr, pour conte11ir ,à la ïois la 
llnssie f'll Orient, les Français sur Je Rhin el en Belgique. 
Le remèdr, pouvait être pire que le mal pom· Ja monaruhie 
de Lonis XVllf. 

Heureuse111e11L ce re111èdc ne pouvait pns convenir aux 
Habsbourg plus qu'aux Bourbons. A la rigueur il auraient 
laissé au tsar la Pologoe en prenant J'llalie pour co111pen
sation: mais livrer aux Hohenzollern l'Allcmng11e du l'iord, 
Mayence, Luxamhonrg ou la Saxe! La pcm· de la. Prusse, 
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favorisée à la fois par les Anglais el par Alexandre Jer, ra
mena 1\1 llernich à son tour au programmP de Talleyrand. 
L'Autriche essaya bien de se faire pnyer par la France 
celle prétendue concession, que l'inlérêl seul lui dictait. 
Elle offrit son concours pour rétablir à Nnples les Bour
bons, si en leur nom Louis XVIII promelLait ce qu'avait 
promis Mural. « Ecrivez-lui, répondit Tallt•yrand, que la 
France ne demande rien, je suis prêt à signer. n 

En une semaine à peine, les Anglais, pour ruiner le des
sein du Lsar, l'Autriche, pour limiler l'ambition de la Prusse, 
par la l'orce des choses, segroupnienl aulour de T:illeyraud. 
Ils lni permirent de grouper autour de la France les puis
sances secondaires. Celle première victoire fut consacrée 
par le protocole du 8 octobre, qui ajourna le Con"rès au 
t•• novembre, mais en régla la forme, contraire aux pro
tocoles rédigés par les Quatre le 18 et le 22 septembre. li fut 
convenu que le délibérations se prendraient non plus entre 
Quati·e, mais entre Huit, entre tous les signalnires du lrailé 
de Paris. La France, ainsi, n'était plus écartée d'un partage 
de l'Europe. Eu fait, elle n'était plus seule à l'empêclie1·. 
En droit, elle avait commencé à l'interdire. Le protocole 
stipulait que les arl'Ungrments << seraîent conformes aux 
principe dn droit public". Celle phrase à elle eule était 
la condamnation des partages. Aussi fût-ce l'eil\'oyé de 
Prusse, Humboldt qui la releva : « Que f11il ici le droit pu
blic? n 'écria-t-il. « TI fail que vous y ête , n répli1ua 
Talleyrand. Il était bon de rappeler ù ces vainqueur Iéna 

""el Tilsitl. La France haussait le ton. <c Tallevrand f'ail ici 
le ministre de Louis XIV, 11 disait Alex,u1dre· 1•r avec hu-
meur. C'rlait un bel hommage qu'il rendail aux progrès de 
su diplomatie victorieuse. 

La victoire pourlant était loin d'être compiète encore: 
un triomphe du droit était peu de chose, tunt que les faits 
ne l'atiraieul pas consacré. Dans les trois St>ma ne~ qui vont 
précéder l'ouvertnre rléânitive du Congrès les événèments 
se précipiLPnl. Les inlrigues se croi ent, prél"aces des vio
leuces prochaines. L'Angleterre autorise, le 11 octobre, 
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les Prussiens à prendre la Saxe : elle dt'•cide même l'Au
triche à consenlir à une occnpation provisoire. Pour armer 
les Allemands conlre la R11:sie, elle leur laisse en Orient, 
sur le llbi11, sur le Pô, LouL ce qu'ils peuvent souhaiter. En 
vain T,tlJeyrnnd se plaiul à Castelre,tgh. «Ah! s'il ne vous 
élait reslé ,111cune vue sur le Rhin, n répliqua le ministre 
anglais. Celle intrigue anglaise n'était pas moins dange-

. reuse que frs coH-res du lsai·, lJ ui se trad uisaien L le 23 octobre 
par cette aposLroplle: "J'ai deux cent mille hommes en 
Pologne, qu'on m'en chasse. n Si MetLernicb sonlienl celle 
intrigue, c'est qu'il trnvaille les cours nllemnutles, Ja ·Ba
vière, le Hanovre, le "\Vurtemberg, dans les co111'érences où 
l'on étudie ln. reconstitution du l'Allemagne. JI escompte 
leur alliance pour re!'user aux Hohenzollern ce qu'il parait 
leur accorder : dans l'intervalle, il espère avoir acquis de 
l'Angleterre la diÎ'ecLion de l'Eurnpe centrale. C'est la der
nièt·e ponssée de cette fièvre de conquête. Tal leyrand la 
surveille : il recueille alors le prix de sa solliciLuùc pour les 
Etats secondaires. 

Désormais ce sont ces Etats, groupés autour· de la 
France, qui comLat~en t pour elle et pom· Je cl roi L : à la 
commission des nffaires gernrnniques, l'Angleterre el 
l'Autriche rencontrent la résistance de la Bavière, du 
Wurtemberg, hostiles à toute conquête des Hohenzol
lern, même provisoire. Ces princes réclament en faveur 
de la Saxe. La Hesse et le dncbé de Nass:rn exirrent que la 
ville de l\layence leur soit attribuée el rer11s1•e /1 la Prnsse. 
La I3nvière même, sur les conseils de la Frnnce, arma. 
Loui XVUI e11nn déclarait, le 25 oclobre, qu'il éLaiL prêl il 
fournir sa coopération militaire aux Etals allemnnds, à 
l'Aulricbe elle-111êrne, si elle se décidait à rombnLtr·e les 
ambitions de la Prusse. La peur d'nne nouvelle guerre com
mença.il à ébranler le cabinet nnlricbien, qunnd le Congrès 
se réunit de nouveau le 2 novembre. Talleyrand y vinL, sans 
manquer, lire un mémoire raisonné sw· la Saxe, destiné 
beaucoup moins à convaincre les vainqueurs qu'à exciter 
l'opinion en Allemagne . A dessein, il propag,0 ;1it des bru ils 

1 
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de guerre. L'émotion qu'il enlrelenaiL fu~ à son comble, 
lorsqu'on apprit, le 10 novembre, l'occupulion de la Saxe 
par les Lroupes pmssienncs, à. qui H.Ppnin el l'armée russe 
avaient l'ail place pour aller occuper Varsovie. 

Cc f'ul il Vienne surLouL que la colère rut ~rnndc. Cel 
é,chnnge par la force n'était pas seulPU1cnL conlr:üre aux 
droits du Congrès. C'élait une rude leçon pour MeLLemicb. 
S'il avait consenti à. laisser les Prussiens en ~nxe, c'éta,il 
avec l'espoir de cbnsser d'abord les Russes de Pologne et 
l'arrière-pensée de refuser Dresde ulLérieuremenL. Qnc 
dcvenail tout ce syslème savant, devant le fail accompli le 
iO novembre 18 l4? Le plus grave élaiL qnc cet échange 
brutal el subit avait eu lieu, disaient les Prussiens et les 
Russes, « du consenLemenL de leurs alliés». L' Autrü:be rlait 
jouée: l'on entendil Schwnrzenbcrg regretter nmèrement 
la guerre de ·1813, le concours si mnl payé et décisif que 
son armée avait apporté aux allié de Kaliscb. Ce ful à cc 
moment que Talleyrand offrit à MelLernid1 l'aide militaire 
dc la France pour se venger. Le 7 décembre, les cours nlle
mamlcs proLeslaient plus haut que jilmais conLre l'occupa
tion de la Saxe. Deux jours avant, le Jlloniteui· français avait 
inséré la note suivante : cc La maison d'AuLriche n'aban
dvnncrn. point sans les moLifs les plus pressants les droits 
d'liérédité de la maison de Saxe. » Le 10, en effet, Meller
nich adressniL une note à Hardenberg et déclnrniL « l'incor
pornlion de la Saxe à ln Prusse comme un oh ·Laclc iusur
monlnble à l'union des deux grands Etals allernnnds ». 

Ln. balail1e décisive éLaiL engngée : nu momen l d'en venir 
au fa'.il, on puL juger ce que la conduite <lé ·inlérc~sée de ln 
France, l'adresse de son envoyé, avRient dPpnis deux mois 
apporté d'au Lori lé à leur système. Le droi L qu'ils représen
taient, violt) en Suxe d'une manière si brutale, avait désor
mais des clPl"enseurs, l'Autriche, les pui•ssances allemandes 
el la France. <• Ln jnslice commençait à pnraîlre, selon le 
neu dP Tallevrnnd, l'utilité de Lous. ,, An. même moment, 
le roi de Sarclnigne se voyait en Italie confirmer ses droits 
et la pos e ·sion de Gênes (10 décembre) par le Congrès. 
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Soutenues, enbardies, défendues par ln France et désormais 
par l'Aulricbe, les puissances secondaires se concertaient 
contre les gr:tnds Etals impuissants à les anéantir. La 
vieille Europe renaissait des ruines accumulées par la com
plicité de la Prusse et des Romanoff. 

On le vil à l'hommage forcé et détourné qu'Alexnndre 1°r 
dut reudre aussitôt au droit, à ce droit qui <1 n'était q,ie les 
convenances n. Le 26 novembre, hésitant à employer la 
force, le tsar proposa de rétablir le roi de Saxe. Il n'était 
plus question <1 de le conduire en Russie, pour qu'il y 
meure comme un n11 lre roi de Pologne >). Ou 1. •r octobre au 
mois de décembre, l'ambition moscovite avait fait beaucoup 
de cbemi11 en arrière. Elle n'avait pas désarmé d'ailleurs: 
pour fixer les indemnités que le roi de Saxe, rétabli en 
Allemagne, devrait fournir à la Prusse, si elle cédait Var
sovie aux Russes, les complices s'entendirent nver, l'An
gleterre nfln d'exclure encore Talleyrand des délibérations. 
Le 23 décemorc ·18i4, Je plénipolentinire français menaça 
de quiller Vienne et l'ut admis. Les alliés de fütfüch avaient 
encore réservé nue dernière ruse, celle sans doule <Jn'il s 
s'étaient rné1111g,·e à dél'aut de la force. Sous prétexle de ne 
pas démembrer la Saxe, ils proposèrent de l'nLtribuer à la 
Prusse tonl entière et de transporter son roi sur la rive 
gauche du Rhin . Celle ruse se retourna conlre eux. 

Jusque-là deux raisons avaient empêché l'Angleterre de 
se joindre à la France, à l'Autriche, pour repousser défini 
tivement les prélenlions de la Russie el de la Prusse : la 

1 crnin Le d'abord de m,éconlen ter les Hohenzollern, à qui elle 
dcmandail de garder fortement la fronlière du Rhin; puis, 
la dil'lkulté de renou\'cler une guerre en Europe, avant 
d'a\'oir achevé sa guerre avec les Etats-Unis. L'iolérèl 
qu'elle avait à souienir la Prusse disparaissail par ce nou
veau projet d'élablir sur le Rhin un prince faible, parent 
de Loui~ XVIII, ami de la France . C'était comme une tra
hison des Hohenzollern. <• L'Angleterre, s'écriait Caslel
reagh, n'a à recevoir la loi de personne.» Le 1.•r janvier, 
d'aulre part, il recevaiL la nouvelle de la paix en Amérique. 
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Le 3, il préparait et signait avec l\1ellcrnich et Talleyrand 
un trai lé secret qui, dans la forme cl par le fond, con
sacra le triomphe de la diplomatie l'rançaisc. 

Deux principes s'y lisaient clairemen '. : "d'abord l'engage
ment réciproqne de nouveaux alliés, con traire à celui des 
Quatre, de pre1Jclrc les arrangements nrcessaires « avec le 
plus parfaz't désintéi-esscment et la plus complète bonne foi». 
La modération el la justice l'emportaient sur les convoi
fü,es. L'article secret unique, qui invitait la Bavière, la 
Hollnncle et le Hanovre ù chercher dans l'alliancll la sau
vegarde de leur,; inlérêl , proclamait la réconciliation des 
grands et des petits Etals. << La coalition, écrivait Talley
rand à Louis XVTII, est dissoute. La France marche de 
concert avec deux des plns grandes puissances de l'Europe, 
trois Etats de second ordre, hiPntôt tous ceux qui suivent 
d'autres principes el d'autres maximes que les principes 
révolutionnaires. Elle est le chef el l'âme de cette union 
formée pour la défense des principes qu'elle a été la pre
mière à procl.amer. » 

EL la conséquence, c'était le second engagement << d'ap
pliquer le traité de Paris selon son but et son esprit», de 
rPslreindre le plus possible le remaniement de l'Œurope 
aux conquêtes fixées par ce trnité. Celte fois, l'heure sem
blait défuüLivement passée des sacrifices pour la France. 
Il y avait là mieux qu'une satisl'action de vanité pom· son 
roi restauré, plus qu'un succès de métier pour on ministre, 
un résultat de fait, une garn.nlie d'une portée conoidérable. 
Dans une large mesme, Tallernrnd avait réparé le mal de 
ses intrigues contre Napoléon, et Louis XVHI mét·ité le 
pardon de ses complots avec l'étranger. Ils avaient servi ltt 
France en Frn nçais . 

Pour <lélruire leur œuvre, sans doute, la Russie et la 
Pru:;se pouvnirnL encore recourir à ht force. Mais c'eüt 
été une nouvelle, une grosse partie à jouer contre les 
500000 hommes que s'étaient promi · muluellemenl les 
trois puissances, contre ceux que leur fourniraient encore 
\ous leurs alliés. A suppo~er qu'on lenlûl l'eulreprise, com-
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menl la juslifier, comment l'expliquer au peuple russe 
surloul, aux Allemands, lassés de la guerre? Les n.lliés de 
Kali ·cb prél'érèrent éviter ces risques el ces explications. 
Ils cédèren L. • 

Talleyrand et Metlernich tenaient Lrop à la paix pour ne 
pas leur raciliter le repent r. Talleyrand lui-même gardait le 
moyen en réserve depuis un mois, l'ofl'l'e à la Pmsse de 
cerlai ns dislricls saxons : 800000 lwbilanl>- de la Saxe sep
lenll'ÎonH lc. La Prusse voulut Leipzig. Un ultimatum du 
28 l'évrier l'obligea à la raison. L'Autriche de son côté abnn
donnait à la Russie la Galicie uceidenlale : ce n',•LaiL pas 
Loule la Polognr comme le Lsar l'avait rêvé, avec \';trsr,l'ie 
et ses environs; c'était du moins l'extension de h frontière 
1·usse jusqu'à la Vistule. Le il février 1815, l'affaire qui 
n.vail occupr le Cong, ès depuis quatre mois, au risque d'un 
renouvellement de la guerre, élail pabifiquemenl réglée. 
Toul s'acheminail ainsi vers la conclusion Mfinilil'e, len
tement, lorsque, le 5 mars, M. deMellernicb connut bru -
quemenl el npprit aux membres du Cungrès le départ de 
Napoléon cle l'île d'Elbe (28 février 1815) A qninze jours 
près, le 1·éve1L du Lion coïncidait donc avec le s11ccès de 
Talle)r,md, avec le triomphe de sa poliLi-que qu'il devait 
compromi,tlre. 

Il y a eu dans celle diplomalie française de la première 
Restauralion, en général si prudente, si avis'3e, une part 
de passion, de rancune qui a fait lorl à so11 œu, re de paci
fication générale. Louis XVIII, person,wllement, en ful 
responsable. Üll sait qu'il se refusait à écrire 111ême le nom 
de Napoléon: il écrivait Il. P. Le lrn.ilé dP. Fontainebleau 
avec l'usurpai eur l'ut toujours à ses yeux une con venLion 
inacceptable Il oublia de puyer n.11 souvernin de l'île 
d'Elùe les rentes qu'il lui dr,vait. 11 n'accPptail même pas 
celte souverai,1elé si modeste ùonl Napoléoll semblait se 
contenter, le faisait surveiller par son consul de Livourne, 
négociait avec l'Angleterre el Mellernich pom· qu'on lui 
Lrouvâl une prison dans l'Océan ou aux île~ SaiBte-Mnrgue
rite. 
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C'était à la fois de la peor et de la haine, un système 
de vengeance qni s'étendait à tous les membres, à tous les 
associés de la famille impériale. Si le roi Joseph demeurait 
en Suisse, on exi~r,iit son renvoi à l'autre boul oe l'Europe. 
Soutenue par Louis XVlll, l'ancienne reine d'Elrurie dispu
tait à l'Impéralrice Marie-Louise les duchés de Parme et 
de GunsLalla. A ln prière du tsar, Talleyrand r,·l'usait la 
sou,·erninelé formellement promise au prince Eugène. Le 
roi de Rume était retenu comme prisonnier à Vienne. Le 
roi <le France ne pouvait accepter l'idée que Bt'rnadolle 
s'établirait en Suède; il fallut les supplications de Talley
rand pour l'y faire consentir. En revanche, dès les premiers 
jonr5, Talleyrnnd trnvailla pour plaire 4ux Bourbons à 
détrôner Mur;iL, li. rétablir Ferdinand IV en Sicile. « Mon 
opinion se confirme, écrivait-il le 7 décembre, qu'il faut 
nous débarrasser de l'homme de l'île d'Elhe et de Murat.» 
Entre le roi el son mini!;tre, ce fuL, dnrnnt tout le Con
grès, un système de guerre déclarée h Napoléon, à sa 
famille. à ses lieulenanls. Jls le formulnient comme un 
axiome : (( UeLenda est Cai·thago. » Le prir.cipe de la légi
timité, au lieu d'un instrument de paix, était ici une arme 
de guerre. 

Tandis que l'alliimce du 3 janvier i8 l 5 se formait pour 
garantir le traité de Paris, elle devenait par des intrigues 
louches el sourdes, enlre Bombelles, agent de l'Autriche, 
Blacas, confident rie Louis XVIII, el w,Jlinglon, le signal 
d'une pl'ise d'armes générale contre Mural, un démenti 
secret aux maximes officielles du cabinet l'rançais. Les 
Bourbons payai, -nt le concours des An~lais de l'abandon 
ùes îl•~s Ionie11nes qui, dans le µJan de Talleyrand, avaient 
dü servir d'i11de11rnilé /t Mural. La Valte!i11e etla Toscane 
seraient le salaire de l'Aulricbe. Q11'élaiL-ce clone sinon un 
partage en vue d'une conquête, l'effet de l'intrigue et de la 
violence? Après \Jurat, viendrait le tour de Napoléon : « il 
faut lont fi11i1· cl nliord, ,, annonçait T,1lleyrnnd . 

Le 25 janvi1•r 1815, Mural, invoq11anl le bénéfice de son 
traité a l'CC l' A11 lridie, atl ress,JÎ t au Congrès une protesta-
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lion très fondée en droit. Il disaiL que, duns le trailé de 
Paris, la paix lui avait élé implicitement garantie, comme 
à Lous les alliés de l'Autriche. Il concluait que les Bourbons 
n'élaient pas justifiés iL rappeler la paix de Paris quand 
elle les servai~, à l'enfreindre si elle les gênait. u Leul's 
convenances seraient-elles le droit? n Le roi de Naples ne 
se l'aisail pas d'illusion sur sa proteslation. A l'intrigue, il 
opposait l'intrigue; contre les violences, il se réserYait 
d'employer la l'orce. On le voit alors en correspondance 
suivie avec Napoléon, men11cé par le même complot. Le 
palriotisme iLa1ien, effrayé des conquêtes autrichiennes, 
aLLaché désormais à l'idée de l'unité, lui fournil des alliés 
dans les rangs du carbonarisme et de l'armée, le chef de la 
police milanaise, Luini, le général Pino. Au début de 
février, ritnrai somma le roi de France de déclarer au 
Congrès s'il élait en élal de guerre ou de paix arec lui. 
Dans le courant du mois, Louis XVIII répondit à celle 
somma Lion pnr ln, mobilisation de rnn armée, par un traité 
secret avec l'Anglclt>rre el l 'Aulriclie. Le cal inet de Vienne, 
le 24 février, faisait passer '150000 !Jammes en Italie, 
résolu à agir lui-même, pour empêcher les troupes fran
çaises df! passer les Alpes. 

Le lendemain du jour où cet ordre l'ut donné, Napoléon 
quittait l'île d'Elhe. La première pensée des diplomates fut 
qu'il débarquerait en Italie pour profiler de ces complica
tions. Mais c'élaient leci Français qui l'appelnient, comme le 
prouvèrent son retour triomphal et la /':i,·ililé de ~u reslan
ralion. Il lui fallait une force qu'il ne pouvait trouver ail
leurs. Les entreprises des royalistes en faveur de l'ancien 
régime, le méconlenlement de l'armée, des ronclionnairns 
sacrifiés aux ultras, la fidélité de la nation aux souvenirs 
récents des gloires impériales, promellaienl ù Napoléon 
une rcvanclie, alors qu'à. Vienne on lui dcslinait une prison. 
Cependant l'appel que l'empereur ndressaiL à \Jurat de l'île 
d'Elbe, a van L son départ, la réponse de 1\1 urn l qui au premier 
signal mobili,;a son armée Loule prêle (-15 niars), occupa 
en un mois Rome et la Toscane, et de Rimini essaya de 
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soulever le peuple italien, indiquaient nettement que les 
provocations et les intrigues des Bourbons avaient une 
part dïnlluence sm· sa décjsion. 

A la nouvelle de son retour, Louis XVIII envoya l'ordre 
à Talleyranù de proposHr que Bonaparte « l'üL mis ho1's du 
di·oit des gens de t Europe n. cc Je l'en ferai repentir. n 
écrivail-il à son ministre. L'Europe ratifia c1>L ,1ccès de. 
colère, comme elle avnjt servi la vengeance des Bom·bous. 
Une déclaration du 13 mars, ~ignée des bnil puissances, 
plaça c1 Napoléon hors des reln lions ci viles et sociales, 
comme ennemi el perlurbaleur du repoc; du mon,lo ». Une 
semaine après, le 20 mars, ;\apol6on rentrait aux Tuilerjes, 
port6 sur les épaules de ses vieux soldats; Louis XVII[ 
était en fuite à Gand. Dans la guerre qu'il avait déclarée 
aux Bono.parte, il n'avait ni l'a.vantnge ni surtout le bear,. 
rôle. 11 rerlevennjt, malgré les conseils de Jaucourt et de 
T,ùleyrand, un émigré sous la protection de l'étranger. La 
Res Lli urnlion a vaiL perdu le b6néfice de la situation acquise 
en 1814, des services qu'elle avait rendus à la France en la 
sauvant de l'occupation et du démembrement, de son atti
tude, enfin de son 11utorité au Congrès de Vienne. cc Tal
leyrand n'était plus le m:nistre de Louis XIV. Il n'était 
plns que le ministre Lle Jacqnes II. ,i 

Si le retour de N,1poléon rejeta ainsi l'Europe d,111s la 
politique de fait el de l'orce, la faule en fut d'abord à 
Louis XVIII qui, par peur et par vengeance, avait invité 
tonte l'Europe à la guerre, !l1algré le droit et les traités, 
contre.Napoléon et ses pareils. D'un coup et d'une main, 
il avait détruit l'édifice savant el fragile que de l'autre 
il avnil longuement dressé à \'ienne. En vain, préten
dait-il que ses efforts pour sauver le roi de Saxe el perdre 
Mural proc6daienl du même principe. La vérité stricte 
était que ce principe servit à une œuvre de paix con l'orme 
aux in térêls de la France, à une œnvre de guetTe, nuisible 
et réglée par des inlf'>rêls et des vengeances de ramille. 
Tandis qu'au nom de la tradition, les ennemis des Bourbons 
maudissaient, les traités de Vienne, ces mêmes Bourbons, 
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leurs servi Leurs et leurs amis, par leurs men~-es con Lre les 
bonaparle, en ruin11ienl le principe el l'effel. 

A toutes les ~pO(JlWS de rbisLoirc révolutionnaire, de 
!792 à 1814, c'est toujours le mème mal combiné de 
la tradition el de l'intrigue. Napoléon n'a pas seul détruit, 
pom le malheur de la France, les traités de FontaineLleau 
et de Paris : Loui · XVIII y a autant contribué par a poli
tique étrangère, mélange, comme son inspirnleur le prince 
de Bénévent, de ~a~•esse et de clairvoyance patriotiques, 
d'int8rêt personnel el de machinations louches. 

LES CENT .TOURS. - L'ACTE FINAL 
DE VIENNE 

Il avait suffi de la présence de Napoléon aux 'l'nileries 
pour armer de nouveau toute l'Europe contre 1a France. 
En quelques heures la décision fut prise par les Allié~ de 
mobiliser leurs armées. Leur déclaralion dn 25 illill'S :l815 
disail assez haut leur intention commune de ruiner, a\·ec 
Napoléon, la Fnmce si elle le soutenait. Pourtant ils ne se 
miren l réellement à l'œu vre qu'à la fin de mai. Ces deux mois 
parurent inter min,1hles à Louis XVIII, inqnièl de l'an
torité que son rival pouvait reprendre· en Fl'a11ce. 

Les puissnnces les employèrent à se mellre d'accord non 
pas sur le principe, mais sur les profits de la guerl'e. Le 
i3 mars, les souverains s'étaienl engagés sans restriction 
à maintenir iutacls les trailés de Paris. Le 25 mars ils 
l'avaient réµété; ils promettaient en oulre « de re pccler 
les stipulations du Congrès de Vienne ». Cc double en
gagement semblait une garantie pour la Fm nce et ponr 
l'Europe, de librrté, d'indépendance, rl'intégrilé. Cumme 
toujours, ces protestations d'accord et de parfail désinté
ressement traduisaient bien mal l'ardeur et l'opposition 
très vive drs convoitises. Au premier signal de guerre, cha
cw1 des grands Etals revenait à ses desseins particuliers 
de conquête, à son souci d'interdire les conquêtes du voisin. 
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Alexandre I0
• fai ail bonne mine à Tnlleyrand. l\fai,: il se 

réjouissait de YOir s'écrouler cc ln. Légilimilô )) asec son 
co rtège de cons{,q11ences !.(ênanles. JI p;1rlail d'une monar
chie consLiluLionuelle PD France au prolîl <ln duc tl'Orlfans, 
comme il avait e11 1814 prnposé BPrnadoLle. Il lui ral!ait 
nn inslrn11 1ent de ses projets sur l'Orient, un prince rlocile, 
incapable de lui repl'endre, à l'exemple de Louis XVUI, 
nne conquête Loule l'aile. La Prnsse l"aisail les mêmes en.J
euk « Ce 11'esl prls ponr rendre it la F1·ance des princes 
qu'elle ne veul pas que nous armons, c'est pour nous in
deomi ·er par un jn. le partnge de se;, provinces.>) Louis XVIII 
avaiL trop bien dél"endu l'inlégl'ilé de son royaume pour 
qne les Alliés accepta ·sent enc::>re sa collahoralion. Point 
de paHage pos~iblc avec lui, ni de l'Orient, ·ni de la 
France, ni de l'Europe. 

Si le tsar excluait les Bourbons, raison de plus pour les 
Anglais Je les soutenir. Ce rut l'occasion de fréquentes dis
putes entre Clancarly, qui avait remplacé Caslelreagh à 
Vienne. Alexaodre 1•r el ses ministre~. « Il ne fauL pas 
ouvrir la porte aux Jacobins, "disaienL les Anglai~. « TI fant 
détacher IPs Franç;tis de Napoléon, répondaient les R usscs, 
par nne monarc 11 ie cousLituliunnelle, sincère el durable.)) 
Au rond, les interlocuteurs se souciaient as ez peu de 
l'a\·enir Je la France. Ce qui les intéressaiL au plus haut 
poin L, c'é1nit l'11veuir qu'une guerre nouvelle ferail à leur. 
ambitions rivales. La dispute dura j11squ·au 12 mai iS-15. 
Elle se termina par un accord dont la France eut à payer 
les frais, auquel Talleyrand dut souscrire. 

l\l elternicb mônngea, Stimble-L-il, cel accord comme el 
quand il le jugea opportun . Le retard de la coalition avait 
d'ahord servi les intérêt de l'Aulrièbe, qui préférait régler 
son comple avec Moral avan t d'attaquer Napoléon. L'affaire 
lui prit un mois: le 9 avril 18 15 .Mural reculait devant 
l'armée de Neipperg, le 3 mai il était baLLu it Tolentino, el 
en fuite. Au.silôtMet lernicb se déclara comme les Anglais 
pour les B11urbons : mai~ il fit comprendre à Louis XVIII 
que pour décider ses adversaires il devait y mettre le prix 
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nécessaire. Un rapport, rédigé par Genlz, nppronvé par lc:i 
puissance~, inséré dans les protocoles, mocliflnit les condi
tions des premières déclarations du '1 :1 et 25 mars. « li ne 
s'agit plus a11jour<l'bui de maintenir le traité <lu 30 mru. 
Les puissances se trouvent rétablies envers la Frnrice dans 
la 7,osition où elles étaient le 31 mars 1814. •> EL T,iil1•yrnnd 
avait signé cela au nom de son maître, très heureux encore 
que l'Europe voulût bien « ne pas pi·ésente,· cette guen·e 
comme une enti·eprise en faveur de Loui~ X V Il I ». « Il ne 
faut pas, écrivait-il de Vienne à son maître, que les Fm nçais 
puissent jamuis attribuer à Votre Majesté les maux de celle 
guerre. » 

Quoi qu'il dît et qu'il fît plus tard pour réparer ces maux, 
la France ne devait jamais les pardonner à Louis X VJII. 
Le roi de Gand trait,üt, comme l'émigré de Coble11tz, avec 
la coalition, d'un démembrement de la France. Il consentait 
à l'ournir aux Anglais, ses patrons et ses défenseurs, les 
arguments nécessaires pour rel'aire sur son nom l'accord de 
la coalition. C'e~t alors seulement que les a, mées s' éhrnn
lèren t, de la Pologne, de l'Allemagne, de l'JL'1lie, contre 
les trois cent mille hommes, la dernière ressonrce dont 
disposât !'Empereur pour garder ses 1·ro11lières. Nopoléon 
vonlut profiler de ces deux mois pour désarmer, tout au 
moins pour dé. unir ses adver~aires. Il avait l'ail mettre 
sous les yeux d'Alexandre le Lrailé conclu le 3 janvier 1815 
contre lui. Sa diplomatie jusqu'à la dernière brure rêva de 
Tilsill el rencontrait toujours Erfu1·t, avec Talle} rn11d au 
premier rang de ses adve1·snires. Il ne lui restait plus qu'à 
11ationaliser l,L guerre, avec plus de motifs, celle fois, que 
dans ses entreprises précédentPs. Ce ne fut pas sa l'orlune 
qui se joua dans les plaines de Waterloo le i8 juin : c·e fut 
le sort de la France elle-même. 

Tandis qu'un vaisseau anglais emportait Napoléon, pri-. 
son11ier volontnire à Sainte-Hélène, un million de soldats 
étrangers campaient à Paris, menaçaient ses babila11ls, se 
répa.ndnient dans les provinces, rançonnaient, pillaient. 
Les horreurs de la g11crre ci vile a Yec la Terreur Blanche 
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s'ajoutaient aux malbeurs de l'invasion. Déi-l1i1·1Se par les 
ven~eances rles factions, souillée par des exécutions san
glantes, la France était, uu mois de juillet 18L5, comme 
Napoléon, prisonnière, sans ressource, de la coalition. 

On put croire, du H au 18juillet, qu'elle allait &Lre par
tagée. Les haines nationales, dont Tn lleyranù avait reconnu 
le danger en 18'14 déjà, exaspérées p,tr celle nou l'elle luLLe, 
grondaient aul• ur d'elle : les poliliques, vainqueurs, pre
naiei1L lt•urs n1esures : << L'idée dominante eu Angleterre, 
écril'niL Liverpool le 14 juillet aux envoyés du ministère à 
Paris, esl que les alliés sont autorisés à profiter de l'occa
sion pour ôter à la France les principales conquêtes de 
Louis XIV.»" L'AI ace me paraît le point capital,» disait 
Gagem, récem111enl encore l'nmi de la France à Vienne, 
mainl1::nant l'interprète des rancunes el des appétits ger
mnni((ues. Ce n'étaient plus les Prussiens seulement« qui 
\'Onlnicnt partager la France en deux, >> c'était le peuple 
allemand : Badois, Wurtembergeois, Bavarois unis par la 
communauté des convoitises ou des vengeances. On eut 
touLes les peines du monde à les empêcher de l'aire sauLer 
le 15 jnillet le pont d'fénn, monument de leurs ùél'ailes. 

En vain Louis XVIII voulut se présenter comme un mé
diateur en Lre son peuple el l'étranger. JI élaiL à la discréüon 
des vaintJUeurs, parce qu'il éLait sans n.ulorité sur ses 
sujeLs. Il n'avait pas voulu suivre les conseils de Tallryrand 
qui, de Vienne, étnit accouru ù Mons pour le prier de 
quiller· l'armée anglaise, de ne pa se prés,,nter à la France 
dans les rangs de ses vainqueurs, de ménnger l'amour
propre nali.011al. Le prinlle de Bénévent senlitiL ln gravité 
<les engai:çemouls pris pnr les Bonr·bons contre la France : 
la nécrssiLé les avait dictés. ' Napolfon vaincu, son désir 
était de les éluder. Jl avait formé 1111 plan qui consisLail à 
installer le gonvernement royal 11 Lyon, de manière à en 
faire une sorte de gouvernernenL de la défense nnlionnle, 
étranger ù l'invasion, populaire et au besoin armé contre 
les exige11cps des alliés. L'entourage de Louis X VIII a vaU 
si peur de ue 11lus revoir Paris, tellement hâle de s'y re-
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trouver, que Talleyrand ne fut pas écoulé, que le roi avec lui 
rentrau dans les bagngc;; de l'armée anglaise n (25 juin 1815). 
Personne ne se tru11vuit plus en mesure de protéger la 
France : « La patrie, éc1·iva.it Joseph de Maistre, esl me
nacée dans snn inLégrité et son indépend11nce, à moins d'un 
désintéressement miractJlenx des alliés. •> 

Ge fut alors que le tsar Alexandre I"', obstiné à sauver 
les Français pour s'en faire des instruments, apporta une 
déclaruLion de principes décisive, le 28 Juillet i815. « 11 
ne faut pas Lraiter la France en ennemie. Les puis
sances ne peuvent y exercer le droit de conquête. Car l'es
senLiel est, en la lraitanL avec justice, 'd'y éliiblir l'autorité 
du rni, d'éviler le reloul' des révolu lions, d'assurer la paix 
el le bonheur des peuples. » Ce langage noble el élevé dont 
la France a longtemps gardé le souvenir, cette interven
tion, ressojlrce inespérée dans sa détresse, n'étaient, de la 
pnr'l de son sauveur·, qu'un calcnl : cc La Russie a intérêt à 
laisser la France forte, disait Capo d'fslria à Stein, afin 
que d'autres puissances ne puissent disposer de toutes ses 
forces con lre elle. » 

Les A~ghùs nperçurent vite le dessein masqué de celle 
ambilio11 tenace: Caslelreagh le signalai Là Liverpool pour 
qu'il aba11do11nâL les vengeances réclamées par le peuple 
anglais. Bientôt ils se miren L d'accord pour déd111·t>r que 
u la réduction de la Frilnce était une chimère 1>, bonne tou t 
au plus à l'avor·iser les projets de ]a Russie en Orient. Cin
quaule ans d'avance leur prévoyance c11kulai1 l'11va11lage 
de la guerre de Crimée. ImmédiatemenL, la France trou va 
en eux de nouveaux défenseurs, intéressé · d'ail!Purs comme 
le prr.mier. Pendant le mois d'août encore, les Prussiens 
et MeLLernich, pour ne pas laisser aux Holwnz,,llem la 
cause du patriotisme allemand, réclamèrent ob tinémcllt 
le démembrement de ]a France. Le 2 septembre ·1815, elle 
était sauvée par un ultimatum menaçnnl de l' AngluLcrre 
aux A llt>mauds. 

Dè qu'il n'y eul plus d'auLre hoslililé contre l!'s Frnn
çais aue celle de l'Afümngne, le principe rie lelll' ruine fut 
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écarlé. Les am bilions rivale!" de la Bussic el <le l'Anglelerre 
leur devenaienl une sau,·eg,trJe, cl, non pas senlemenl, 
comme on l'a dil, la proleclion désinléressée du lsar. Le 
pardon accordé aux vaincus n'était qu'un défaut d'enlenle 
enlre les vainqueurs. 

Aux na lions, dont il fallait pourtanl calmer les bnines 
après les avoir appelées à la curée, les Ang-lais jelè1·rnt 
quel4 ncs os à ronger. Ils obligèrent Lonis X V LII à rend rc 
les chefs-d'œuvre, u dépouilles de a ul1·es pays, que la llévu
lulion av ail en levées aux Lem pies, aux galeriesélrangèrcs ». 
(f t seplembre 1815.) Jl;; se vanlaienl ain~i <1 Je do11ner aux 
Francais une grande leçon de morale». Aux souverains, l'on 
ulîril comme salisfaclion, le 15 scplembre, les deux Liers 
du lerriloire que le Irai lé de Paris a vail rtjoulé à la vieille 
France: la Savoie rendue au roi de S11rdaigne, Condé, Phi
lipprville, l\farienbourg, Givet ajoulés à la monarchie liol
landabl', Sal'l'ebrück, Sarrelouis cédés nu roi de Prusse el 
Lnndau au roi de Bavière, plus une in<le111nilé de guerre de 
700 millions. Si l'on nvail adopLé Je,; proposiLio11~ dn Lsar, 
les allit1s se se1·aienl conlenlés de l'inùemnîté. Obligés par 
l'opinion publique à des rigueurs plus grandes, <lonl l'odieux 
en Frnnce retomba sur eux, les pléuipolenliaires anglai,; 
réclamaienl nu moins les objels d'art el celle diminulion de 
terri luire. 

Cc fut en vain que Talleyrand essaya d'invoquer, en 
faveur de la monarchie, le principe de l'alliance contraclée 
à Vienne avec les souvernins. Ses argurnenLs conlre la 
conquète, ses appels au droit avaient perdu leur valeur. 
On 1.rouva « qu'il abu;;ail <les idées ahslrailrs », que sa 
façon de lout rédnire à la perrnnne d11 monarque avait 
faiL leur lemps. ll étail seul à parler ainsi: an mois de sep
lembre 1815, on ne pou mît plus écouler q11'u11 p1·i11ce qui, 
après avoir passé la revue de ses sepl corps d'ar1née dans 
la plaine de Verlus, faisait le serment de sanver la Frnnce. 
Louis X \'Ill le comprit : il accepta la démis ion du 'pritice 
de Bé11évc11L, Je principal obstacle à une réconciliapon des 
Bourbons et de la Russie (26seplemhre 1815). Il consenlit 
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à recevoir du l ar un premier minislre, lieul(}oanl général 
russe pendant l'émigralion,le duc de Richelieu, plus capabl 
de« lui fom·nir les lnmièl'es el l'appui de ce prince u. Son 
calcul se lrouva j usle : huit jours après, Alexandre I•r, 
soutenu par l'Angleterre (2 octobre), impos1til dé(ioilive
menl aux alliés uue conquête de la France aussi réduite 
que possible. J1 lui conservait dans les préliminaires dn 
traité de Paris, définitivement signé le 20 novembre 1815, 
Condé el Givet, les forts de Joux el de J'Ecl11se. U « 11vaiL 
travaillé sous main » à réduire les cbarges ùes Fmnçnis el 
leurs perles, escomptant leur gralilude el leur docilité. 

Le règlement détînilif du comple redonlable qne la Ré
volu Lion, l'Empire et les maladresses des llourbons avaien t 
ournrt entre l'Europe el la France se ti,rminail ainsi sans 
autre domma9e que les chargrs causées pur de longues 
guerres et une occupa.Lion étrangère de cinq années, dernier 
sou venir de ces guerres. 

Tour à tour les affaires d'Orient, où désormais toute 
l'Enrnpr. rt ai L inlére sée, avaient depuis vingl ans ùésarm é, 
armé, el définitivement divisé les adversaires de la Révolu
ti1111. Lil France y a vu i L Lro11vé avec Napoléon sa perle ; 
avec les Bourbons son salul, deux l'ois à six mois de di s
tance. A Vienne, les ambiûons d'Alexandre 1°' lui avaient 
,•alu le concours de l'Angleterre et de l'Aulriche; ù Paris 
elles lui avaienl procuré l';ippui presque inespéré de la. 
Russie. Richelieu avait complété l'œuvre de Talleyrand. 

· Cae cetle œuvre n'avail pa , élé entièrement compromise 
par les modiOcaLions que le second traité de Paris ap 1,orta 
au premier; à celui du 30 mai J8J4. Aprè ces modifica
tions, elle n'en devenait même que plus précieuse, Pt ùe 
plus de portée. Le princi 1 e que Talleyrand avait l'ait triom
pl1er à Vienne, de refuser aux grands Etal$ des conquêtes 
nonvelles, fnnesle!'i pnur la France qu'on ob1igeai t à rendre 
les siennes, son effort pour limiler leur influence par l'ac
croissement des Elals secondaires ne reçurent aucune al
teinte dans CPtle crise provoqnée p.ir le retour de Napoléon. 

La coaliliou du 25 mars 1815 avait trop d'intérêt à 
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s'unir, trop <l'occnsions de se diviser daüs une dernière 
campagne conlre Napoléon pour s'exposer à <lisculer de 
nouveau un partage de l'Europe. Si Tnlleyrand alors sous
crivit uux mesures de~ Alliés contre la France, ce fut pour 
Je profiL qu'il réservail à son maîlre, au royaume, après la 
guerre. Il lniss,1il l'Euro ,, e organisée contre l'ambilion 
des grands Etals. JI n'avait quillé Vienne qu'après avoir 
vu l'Autriche, la Prusse el lét Russie signer leur accord 
dans les affaires de Pologne (3 mai), la Prusse el la Saxe se 
réconcilier (18 mai), l'Autriche reconnailre les limites de 
la Sardaigne (20 mai 1815), la Prusse celles de la Suède 
(7 juin), el toutes deux étaiJlir le 8 juin la Ôoufédéralion 
germanique. Il emporlait, de Vienne, paraphé el signé 
l'acte final <ln Congrès (9 juin 1815), consécration dernière 
de sa politique. 

Le tableau de l'Europe, telle que cet acte la fit, ressem
blait, saul' les retouches nécessaires, à l'esquisse qu'il avait 
itpporlée en sep lem bre :1.81.4 avec ses instructions. 

Ce n'était point en Europe d'abord que l'on pouvait cal
culer les vrais profils del' Angleten·e. Héligoland, Malle et les 
îles Ioniennes l'armaient de grandes posilions stralégiqnes, 
mais <les conquêtes moindres que les dépenses el les efforts 
<le sa lulle acharnée conlre Napoléon. Le prix vériLable de 
celte lutte, le salaire du concours qu'elle ·a vail apporté à 
la France élaient ailleurs, hors d' ~urope, sur mer et dans 
!es colonies : l'île Maurice, les Seychelles, Sai□ Le-Lucie, 
Tabflgo, lu Trinité, surtout Ceylan et le Cap (1.3 août 1814) : 
encore ces dernières acquisitions étaient-elles l'effet d'un 
contrat particulier entre l' . .\11glelerrc et la Hollande. La 
paix de Vienne n'avait que l'art peu augmenté la puissance 
coloniale des Anglais. C'élaiL par un effet de leurs ambi
tions traditionnelles en Belgique que les Hollandais sacri
fiaient leurs plus belles colonies au plaisir de s'agrandir 
dans les F1andres et d'agrandir l'Angleterre. 

De même les acquisitions de la Russie qui lui conservaient 
en Orient, comme à l'Angleterre sur les mers, le premier 
rang, étaient antérieures au traité de Vienne, et fixées la 
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plup,ll'L pnr des convenLions parliculièr·es : par exemple, la 
Finlande, cédée par la Suède en 1809, la Bessarabie, par la 
Turquie en 1812. Le tsar avail reslilué les provinces dann
biennes: le Lrailé de Vienne l'ohlige,,it à rendre à IR Prusse 
une parlie de la Pologne qn'elle aurait voulu conscrYer 
loul enlière. Elle ne gardail du rluclié dr. Varsovie qur 
Varsovie et les palatinats de Plock, Kalisch, Biéloslock 
jusqu'à la lirnile de Tborn el du duché de Poscn. Elle ne 
l'aisa\L qu'échanger les pays galiciens de Tarnopol, Beezzan 
el Zloczow obtenus en 1809 de Napoléon, conlre les cercles 
occiclenlanx de Sandornirs el de Radom r1bandonnés déû
nilivernenl par l'Autr·icbe. El elle devait renoncer à Cra
covie consliluée en République libre el neulre (art. 1 it 9). 
En somme, Alexanrlre 1°' 1·cprcnniL aux Allemands cc que 
CaLlierine II leur avait lai~sé de la. Pologne aux denxième 
et troi ·ième pnrLages: la règle et les conditions du premier 
parLage subsislaienL. C'étaiL un l'orl recul pour' son ambi
tion; en principe, sinon en t'ait, c'en éLuiL 1a condéi.mnulion. 

L'arrêt porlé contre la Prusse à Vienne, mn.lgré ,es pro
tcslalions el ses colères, élail anssi cléci~il' : de ln. Snxe 
qu'elle a va.il sou li ailée tou L en li ère pour accaparer l' Alle
magne du Nol'cl, elle recevnil . rulcrnenL les cercles de G6r
lilz, Torgan, WiUemberg, Zeilz (arl. l:î-16) . L'ucqtüsilion 
qt1'elle f'ï1isaiL de pays caLllolirp1es éloignés de Berlin, ex
posés aux. aLLeinles de la Frnncc, de Cnlo_g-ne, Coblenlz, Aix
la-Cllupelle, Trèves, S:1rrelouis, du gl'a11cl-d11ché de Berg-, de 

, Sien-en et de Dietz, calboliques a11~si, el de ht Pumfo111i r 
suéd,)ise (arl. -:4-25), toules ces annexions dispersées ne 
valaient pns aux yeux des Prussiens la somme de leurs 
efforts, ce qu'eût été l'incorrol'illion d'un g-rand ELa.t com 
pact, proLeslanL, ou de l'Alsace . Ils cnlculaieot la perle 
(l'.<\nspud1 et Bayreuth, de la Frise orientale cédés à la B·t
vière, au Hanovre, de lcnrs provinces polonn ises surtont, 
2600 lieues carrées de l1•1Titoires abandonnés, ·2300 lieues 
seulement d'ucqnisition, bret' Je statu quo, plnll1t moins. 

L'Autn'clie, pas da\'nnl:1ge, n'n\'ai l l'é:tlist\ son rêve. Elle 
renonçait volontiers à ces Pay -Bas lointains, toujours di f-
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fi ciles à d11fendre (art. 65\. Ce n'en élaü pas moins unt 
perlr. de 223 1 lieues carrées el de 3 millions d'babilanls. 
Le sacrifice lui paraissait à peine compenaé par l'ai:qui
silion de Venise et de ses provinces mari limes d'Islrie 
et de Oalmalie, de Raguse,' de lrt Lombardie jn qu'au lac 
Majeur et de la Valleline (art. 93 et 9li ) : 2000 linies cnrrée 
seulement. Ce n'était pas l'llalie enli re, dont l'Autriche 
avait voulu faire sa Lene el sa chose, nwlgré la restaura
tion de l'archiduc Ferdinand en Toscane, de François d'Œslc 
à Modène et Reggio, de i\larie-Louise à Parme et Guas
Lalla. Sur c s duché , où rnns doulc elle :1Vait de l'in-
0uenc,•, elle n'obtenait que des droils de reYcrsion nul,; on 
dou leu\. Enfin, si en Allema~ne elle reprenait ou acquérait 
de la Bavière le Tyrol, le Voradberg et Salzburg, c·était 
au prix de l'abandon à celle-ci de ses domaine:; souabe , 
du Urisgau et de l'Orlenau au grand-duc de Bade. Par ce,; 
échanges, l'Autriche acquérait un domaine plus centralisé 
el plu ;; compact, une physionomie mieux dessinée : tandis 
que la Prns e se dispersait, elle se concentrait. C'était 
cn lln un prolll qu'elle appréciait dP n'èlre plus en con~nct 
avec la Fr,rnce, d'exposer les Huhenzollcrn à des conllils 
don L pl],, se voyai telle-mème prol1'g11e. Néanml lins, qu'avail 
cll t• 15agné à ces guerres sans trêve qu'elle n'eût à la paix 
,le Lun(>ville: la Lomba1·tlie et la Valteline seulement, nu 
lieu de l' lt:tlie, péniblement arrachée aux Françai , rendue 
aux sou1 erains iLaJ.ens? Comme la Hu: ie en Polo"'ne, l,t 
Prusse dans l'Allemagne dn Tord, l'Autriche dans lapé
ninsule n'avait pas réalisé ses ambilions. 

Tous ce , grands l!.lats s'étaient accrus sans doute, moins 
qu'ib ne l'avaient espéré. S'ils avnienl refusé à la France 
vaiucue des agranLlissements propo1·tionnels aux leurs, que 
lem· inlérêt bien entendu . à dél'iwl de générosilé el le sonci 
d'une paix durable auraient dû peul-être leur dicter, les 
avanlap;es acco1·dt'.• aux Elals secondaires compensaient, 
rétlni sa icnl l'importance de lPurs acqni ilions. Ils avaient 
obli gé la Fl'aucc au Msiotéressemenl : elle s'en était fait 
une politique contre Jenrs amb:Lions. Ainsi avaient grandi 
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les i!:LaLs sccor.daires, au moment oit ils élnient menacés 
d'êLre rédui ls. 

Dans le ·o rcl. la Suède avait perdu déOnilivemenl ses 
provinces balliques de Finlande cl de Poméranie anté
,ie11re, enclavés dans les domaines des Ronrnnolf rl des 
IJol11•nzollern, clifnciles à dél'eudrc. Elle avait acquis la 
Nrn·\·1·ge Lout entière, un lerri Loire it peu près égal au sien 
( 16 680 lieues carrées : 2:!051 lieuPs) : elle s'était presque 
doublée d'un domaine qui lui don11ail nn large accès sur 
!'Océan, une unité plus solide, plus 11atn1clle que l'empire 
baltique consLiLué par ses rois au dix-septième siècle (lraiLé 
du 14 janvier 1814). . 

Le Danemai·k semùl1_11L perdre ce que la Suède avait 
acquis : dépouillé de la l\orvège par BernadoLLe, il cédait 
à la Prusse la Poméranie orientale, Strulsuud, Ilugen, 
que les Suédois lui avaient laissé en écbange (traité du 
4 juin 1815). Toul n'était pas cependant sacrifice dans ces 
dPplacements de souveraineté. A11 lieu des Norl'égie11s qui, 
dans le Nord surloul, écbapp:iient à son autorité, le Dane
mark recevait en Ilolslein quatre cent mille sujels sur sa 
frontière mème, et re comté de LanPnbourg qui l'ormaiL 
a,•ei; Je Holstein une masse comµacle. 'foule la péninsule du 
Jutland, enLre l'Elbe et le guHe de Lubeck, arnc Allona 
rivale de Hambourg el l\iel qui valait bien Stralsund, ap
partenait au Danemark, comme la Scnuclinavie aux Sué
dois. Ainsi les Etals secondaires dans le 1101·d de l'Europe, 
en l'ace de la Russie et de la Prusse l'ormaien L des bar
rières aulour du Sund, plus résisla11Les que ne l'étaient 
autrefois la Suède eL le Danemal'k avec leurs provinces 
séparées par la mer de Poméranie, de Finlande ou de 
Norvège. 

Conlre la Prusse cl l'Auli'iche, c'élail le même régime de 
coocenLraLion en Allemagne des puissances moyennrs. Le 
Hanovre devenu désormais un royaume (26 octobre 1814), 
toujours raLlaché à l'AngleLerre qui le souLenaiL, ajoul:ii L 
aux sécularisaLions d'Osnaùruck el de Dir.nholz qui de 
l'Elbe le portèrent jusqu'à l'Ems, la Frise oriertale, l'évêché 
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de Munster, le comté de Lingen, lonl le pays de l'Ems au 
Rhin, Goslar el Hildesheim, la vallée lout entière de la 
Leine. La Prusselni cédait tonl cela, en échange du comté 
de Lauenhourg qu'elle employa à obtenir du Da11Pmt1rk la 
Poméranie suédoise (art 27, ~8). Du pied du Harz à la 
rne1·, el de 1 'l!:lbe aux frontières de Hollaride, le Jlanovrn si 
longtemps morcelé par des partagés de l':irnille dnnl le 
duché de Brunswick ( 197 lieues carrées) Hail la rlf'r11ière 
tracr, prenait une forme compacte qu'il n'availja111ais rue. 
Sans les enclaves de füême et du grand-duché rl'Olden
hourg, c'eût élé une barrière d'un seul tennnl, entre les 
deux grandes pa,·lies de la monarcbir prussienne. 

Quoique dimi1lllée des deux cinquièmes, la Saxe uhsis
tait indépendan le avec de très grandrs vi lies, Drrsde et 
Leipzig que )a Prusse n'avait pu lui arra.-:her. Elle trouvait 
un point d'appui dans les duchés saxons de Tburinp;e où 1~. 
principauté de Saxe-Weimar s'agrandissait de 100000 ha
bilanls cédés par la Prusse (arl. 38, 39). Elle leur servait 
en relonr de centre cl de défense. 

Les grands-ducbés de liesse-Cassel et de flesse-Dnrms
tadt l'urenl, de tous les pelils Etals du Rhin et de la Fran
conie où le morcellement était le plus accentué, les plus 
agrandis. Juxtaposés, ils pouvaient un jour constituer nn 
Él;i l de Hesse analogu!l au Hanovre, au granù-ducbé de 

·nade qui les limilaienl au nord el au sud. La Hesse-Cassel, 
fermée au nord par la province pru~sicrllle de Minden, 
s'ouvrait el s'assurait lu roule du Mein par la vallée de 
la Fnlcla, Fuhlc el Hanau. - La flesse-Dflrm tatlt échan
geait avec la Prusse le dnché de Westphalie, éloigné de sa 
capitale, contre nn ler1·iloirl' contigu sur la rive gauche du 
RI.Jin: Mayence, ·worms f'l Kreuznacb. 

La Bavù:re se trouvait également très agrandie, contre 
la Prusse, sur le Mein el le Rhin; contre l'Autriche sur le 
Danube: ~0000 kilomèlres carrés cons li uaient en vingt ans 
ses acquisitions. A tout ce que les sécularisations lui avaient 
rapporté dans la vallée du Mein el du Danube, \Yül'zlrnrg, 
Freising, Pa~sau, flalisbonne, Nnremlrnl'g, elle njoul,ÙL les 
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rnargraviaLs d'A11spn.0li et Bayreulll, le PalaLinaL d1énan, 
des !millages de la Snrre. Elle auruil, oulu ncbever lu con
quête du l\Iein el réunir ses possessions cln Danube et du 
Rhin. Sun roi, à cet eITeL, avait f;tit accepter à l'Aulriche 
une convention (23 avril 1815) qui, à son grand regret, 
ne fut pas raLifiée. La Bavière n'en rormaiL pas moins 
en 1815 un gr,ind royaume unifié, ceuLralisé, la Lroisième 
puissance de l'Allemagne, si forle qu'un.ie à l'Espagne elle 
a vaiL procuré à Tnlleyra n<l contre les grands Etals une 
victoire d6cisive (art. li-4, lraiLé de 1816). 

La l'orlune du gi·a,ul-duché de Barie n'étaiL pas moins 
caractérislique : il gal'(laiL par la prnLecLion de la Hnssie 
louL ce que son l\Iargrn"c, après avoir l'éuni les pelil-; do
maines de Baelen-Baden et de Bade-Dur·lach, y a vil il ,1jnuté, 
grfüie à Napoléon, depuis Constance jusqu'à Spire, fan
nbeim, Heiclellierg. 11 annexait les enclaves autrichiennes du 
Brisgau, de l'OrLenau, de Baar (Villingen); en Lout, 8000 ki
lomètres carrés de gain qui consLiLuaien Lau grand-duc une 
souveraineté l'orl.emeot assise sur le Rhin et les deux ver
sants de la forêL Noire. 

La Constitution fédérale allemande du 8 ju.in 1814, 
insérée dans l'adc final (articles 52 à 51î), fut la conlfrma
Lion éclatnnlc des <lrniLs el des garanties que les Ela.Ls 
seconduires av11inuL pu se réserver eu Alle111ag11e. La nou
Yelle confédération ressemblait fort à celle que r 1apoléon 
avaiL consliluée pour dominer au dellt du flhio. i\luis l'Au
triche, que les Allemands, pou1· écarter la Prusse trop 
ambitieuse, avaieu1 appelé à la Présid'3nce (art. 5ï) n'avait 
plus l'aulorilé de Napolllon. Le véritable pouvoir apparLe
nait à la Diète qui se réunirait à Francfort d'une manière 
permanente (1°' septembre 1815). Deux sortes d'assem
blt>es, ordinaires, exlraordinaires, devaient y dér.ider des 
affaires communes. Uans la pr!•mièrn, composée de dix
sept plénipotentiaires, les pelils Elals, group~s pour une 
Yoix, pouvaient aider l'Autriche cl la P1•usse iL faire 
triompher leur iu0uence sur celle de la Bavière, de la Snxe 
et du Hanovre. Dans la seconde assemblée, maîtresse cc des 
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clmngemenls à faire dans l'acle fondumental, gat·llienne 
" ùes inslilulions organiques ll 1 la Prusse el J'Aulricbe 
ai aient seulernenl huit voix, quati·e voix chacune, les Elals 
secondai L'es, les principaux quatre égaleme1H, les rnoinclres 
trois ou drux, en toul trente-sept voix, la majorilé assurée 
sur les soixanle-neuf voix dont sècomposait la Diète. Pour 
plus cle sûreté encore les Etats secondaires avaient fait 
stipuler que « la plurnli lé des voix ne su ffirnit dans aucune 
des deux assemblées, lol'squ'il s'agirait de loi l'onclamen
tales ou d'instilu Lions organiques. » La Dièle 11irnü lh1 ns 
aucun cas, sons prélexle d'unité, ne ponvail servir ù'inslru
ment aux grandes pui ·sa11ces allem;1 ncles : elle élail au 
contraire une re source ronlre leur,; empiélemenls. . 

Les souvernins nlle1nands s'en étaie11l réservé une autre: 
« h. y aura., disait l'article 13 de la conl'édérulion, des as
semblées d'Etat dans Lous les pays. )) Par celte concession 
lwbilc aux reven,dicalions de leues s11j('Ls, les princes ~e 
rnén;1graienl. 1';1ppni de populations plus éprises enco1·e 
cl'inùépenda11ce locale, de pa1'Lic11lal'isme que <le liberlé en 
~énéral. Allachés à leurs Lraclilions, à leurs droits, .ils 
t!XploilaienL habilemenl le 111ou1· •menl que la Révolulion 
l'rançaise avait provoqué c!Jez Lo11les les nations, récla.maien l 
l'i11Mpend;1oce an nom de ln libP1'lé pom·. e garaulil' con'lee 
les e11lrnp1•ü;es cle la Pmsse et de l'Autriche. 

Hon; d'Allemagne, les rois de 1/oLlande, de Sardaigne el 
,l'Espagne élaien l ch urgés de f'onclions analoo-ues co11 lre la 
Frilnce, encore con:<idérée comme une grande puigsn,nce 
enlrepr·eua nle. Ce l'ut à ce li lre que les deux pL'emiers l'uren L 
agrandis, el acquireo Lcles U:tn ts 1·01·t importants. Le 'l'O?faume 
des Poys•Bas par l'acqnisilion des Flandres (l900uKm 2

), 

de l'évêché de Liège en parlie, par l'anncûon de ceux de 
'fl'êl'es et d'Aix-la-Cbupclle (3 000 kilom. ), du Luxembourg 
(û000), de la principaulé de Bouillou (nrt. 65 à 6û), éLuiL 
plus que doublé, presque égal ù la monarchie bava!'oise. 
Comme son chef', pour le duché do Luxenibour·g, élait 
membre de la conl'édéruLiou germanique, cl chargé <le 
garder celle grande forLe1·osse l'i~dérale, il avail le droit 
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<le l'aire appel à l'Allemagne pour se défendre (nrL. 63). 
Le roi de Sai·daigue s'ouvrit v~rs la mer un nccès par le 

porl de Gênes, lraiL d'union nécessaire entre ses provinces 
maritimes et son domaine continental étendu jusqu'au 
Tesin et aux frontières du Parmesan. JI avait la garde des 
Alpes nvecla Savoie dont il avait cédé, en la reco111Tant sm· 
la France, une petite partie ri. la ,','uisse. La neutrnlité de la 
Conl'édèralion helvétique reconstituée, accrue du Jura ber
nuis, était placée, sous la garantie des puissances qui 
l'avaient violée en 1813: la S11is~e sr,rvait ainsi de barrière 
à l'Europe contre la France sut· le Jura. 

On a dit de l'ILalie aprè.s 18 15 qu'elle n'était qu'une 
expression géogi·aphique. Cê n'est pas absolument juste: 
au delà des possessions autrichiennes, dans 1111 rayon limité 
sur les denx \'ersan ts <le l' Apennin, de nom br eux petits 
Etals, que les HaùHbourg dominaient et vo1ilaient incor
porer, donnaient celte impl'ession d'éparpiUe111ent il.l'infini; 
le duché de Parme, à Marie-Louise; celui de Modène, à 
Fertlina nd IV; la p1·inc1i1au1é de Massa, il. sa mère, Béatrice 
<l'Esle; celle de Lucques, à l'ancienne reine cl'Elrurie; une 
parlie de l'île d' Elbe et Piombino, au prince Iluoncom
pagni. La république de Saint-Mai·in, Ferrare et Comac
chm. garnisons autriclliennes, le grand-duché de Toscane 
enfin (arl 98 à 102). 

Mais, dans l'Hnlie centrale, les Elals <lu Saint-Siège en
tièrement r1Jconslitnés (11rl. 103), les Bom·hons 1·enlrés en 
possession de Luule l'Italie rn11ridio1rnle (art. 104,J, au nord
est, !il maison de Savoie l'orlement nppuyée sur les Alpes 
et sur la mer, éLaienL de l'orcu à cfüpu ter à l' A utricbe leur 
indépendance, avec le concours surlo11t de la France roya
liste, alliée naturelle des Bourbons de Naples el du Saint
Siège. 
· Tel éLait en 1815 Je LalJJeau général de l'Europe que 
Talley:·and avait en grande partie composé, et qu'il l'ul 
très fier de signer le 9 juin _ Il y avait, en effet, déployé à 
un haut degré cc le génie propre à se f'nire bonnelll' de la 
nécessité, qui est une des quulilés les plus indispensables 
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à un ministre n, selon les expression du carclinnl de Retz, 
excellent jnge en ces matières. Les Français se détour
nèrent pourtant avec horreur de celle œnvre el mnudil'ent 
obstinément on autenr. Ils le maudissent parfois encore 
aujourd'hui, malgré le cour du lrmps el les leçons des 
évé11emenls qui rlispo enl an pardon et à la justice. Leurs 
colères, leur amour de la tradition el de la gloire, sources 
cxclusiw•s de leurs jugement et rfo leur condnile politiques, 
alors comme depuis, ne leur ont pas permis d'envisager 
avec sang-froid leur élal réel en 1815, leurs maux el le 
succès véritable des e!Torls dépensés par Talleyrand pour 
en limiter l'étendue el la dnrée. 

C'est une antre question de savoir si leurs vainqueurs, 
alors, n'aurnienl pas en inlérèl à mé1111ger la France quand 
ils accablaient I\apoléon. Il semble bien que la pas~io11 leur 
ait inspiré de faux calculs : la peur d'U11 retour de la l'or lu ne, 
l'ambition des conquête,, raciles les ont amenés à tirer des 
Français une veeyeancc di proportionnée avec les profils 
qu'ils avaient réalisés. Plus d'une rois Ju Révolnlion el Nn po
léon leur avaient justement objecté que la Frnnce, au risque 
de déchoir, ne pouvait, sans éL1uiv11lent, laisser s'agrandir 
ses voisins. Si la tradition lni prescrivait avant 1789, à tort 
peut-être, l'acquisition de la fronLière du Rhin, son intérêt 
présent, les progrès des Allemands, de la Russie en Orient 
et ailleurs, pouvaient en faire, en iSii:i, un devoir nalional. 
Mais qu'était-ce qu'une nation et ses vœux pour les souve
rains de ce Lemps enrichis des dépouilles de la Pologne, de 
Venise, de la Norvège, du Holstein, de la Saxe, de la Bel
gique? Et puis1 les Français étaient-ils !'ondés à invoquer 
ce droit après n voir partagé avec eux et opprimé les peuples? 
Talleyrand comprit 1'01'l bien qu'il ne trouvera.il à Vienne 
aucune ressource : il s'efforça seulement de faire 011blier 
les violences de la Révolution; il chPrcha J'équilibre néces
saire à la France dans le salut des Etals secondaires et des 
souverains rorli0és contre les nppélils de leurs voisins. 
Il y réus il: l'Europe n'en pnrnt pas moins 1'11irc aux Fran
çais une nécessité de la revanche, d'une alliance avec les 

33. 
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nations qui s'insurgeraient contre ses décrets, d'unP. !mine 
tenace et palriolique contre les Bourbons associés -à ces 
iujuslices. 

A la dernière beure, le Lsar AJexandreI•r sembla, du moi11s, 
mieux que ses aUiés, comprendre ces exigences palrioLiques, 
écouler, à travers le fracas des batailles eL le liruiL des coo
versn lionsdiplomatiques, les plaintes elles vœux desnaüons. 
On le vit épargner aux Frnnçais après Waterloo lrs lium1lia
lions el les partages, prodig11er aux Polonais des promesses 
d'indépendance, laisser aux Finlandai-; la liberté. C'csL qu'il 
avait, de son côl1\ comme les 11aLions, une revanehe à 
prendre sur les souverains tl'Europe, sui' leurs ministres. 

Cependant, le tort qne MeLLernicb et les Anglais avaient 
fait à ses ambitions n'était pas <le même nature qne l'injure 
ou les violences !'ailes aux na Lions. Celles-ci n'avaient point 
d'intérêt ù lui servir de dupes ou d'in Lrumenls. On le viL 
bien, lorsqne la Russie proposa au Congrès ile pwLrger les 
chréLiens de l'Empire oltoman, comme l'Europe prolégeait 
les 11ègres, en prnclamnnt l'abolition de la trnite. Ce qtie le 
tsar réclamait, sous prétexte de générosité, c'élait un man
dat qui lui conûàL à titre exclusif le prolecloraL des chré
tiens grecs dans les. Balkans, et le droit « dïnterrenir 
contre les arrêtés <le la Porte». S'il voulait préciser, faire 
reconnaîlre par les puissances les clauses obscure:; du traité 
<le l\ai□ arclji, c'élail pour avoir, sans l':lvouer, les moyrms 
de ronvrir, quand il lui plairait, la question d'Orient. Tal
leyrand el MeLLernich auraient peul-être acceplt1 une trans
action adroite, le droit de l'Europe clnns les Balkans, sinon 
c;elui des Russes : ils se rancrèrenL à l'avis des Anglais 
qui préférèrent opposer par le silence un refus ahsolu. 
Bientôt, sensible au langage, aux bienf'aits intéressés 
d'Ale~andre 1°r, loncbée du malheur des Grecs, Ja France 
allait joindre es efforts à ceux de la Russie ponr déLrnire 
en Orient el ailleurs ces Lrailés de Vienne. Elle les mau
dissait, el four ruine pourtant devail être ponr elle je signal 
d'une nouvelle défaite plus cruelle encore, d'une aLLeinle 
profonde, au moins évitée en 1815, à son intégrité. 
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XX 

LA SAINTE-ALLIANCE 
(1815-1818) 

LA SAINTE-ALLIANCE ET LA QUESTION 
D 'ORIENT. 

« En 1815, l'Europe était assurée, disnit Metternict, 
par les traités de Vienne autant que possible, tl'nne paix 
durable. » Cet éloge que le ministre autrichien l'aisail de son 
œuvre a été généralPmen l accepté . En revanche, l'histoire a 
depuis reproché ù. Mellernich d'avoir par la Sainte-Alliance 
déclaré la guerre, dans l'intérieur des Etats pacifiés ou sur 
leurs l'ron Lières, aux libéraux el combattu la Révolu Lion dans 
des Congrès où les soUYerains dociles à ses conseils auraient 
concerté leurs efforts. C'est l'opinion générale que l'on 
trouve résumée dans cel le phrase de Gervinus. « Le début 
du dix-neuvième siècle est la description d'une période de 
paix rarement interrompue. Une aveugle réHclion contre 
toutes les lenrlances qui avnienl été le résultat naturel de 
l'époque révolutionmüre devint le lrail caractéristique de 
l'époque qui commençait a.lors. » S'il ne s'agissait que de 
l'histoire de France, alors qu'épuisée par les guerres, et 
menacée par le retour rles émigrés, la nalion se recons
titua dans la paix en dff'c,,danl ses libertés, l'explication 
pourrait suffire. Mais elle est, comme la formule trop 
longtemps accep tée pour les rapports de l'Europe avec la 
Révolution, un cadre trop étroit encore pour celle bisloire 

589 
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après 18'15. La Sainte-Alliance ne reod pas compte de 
Lous les événements européens qui onl suivi les traités de 
Vjenne : elle n'es t pas l'œuvre de MelLerniclJ, el n'a point 
toujours eu les effets paciflques qu'il se plaisait à lui 
allribucr. 

Ce fut, à la ûn de 18 14, qnandles alliés discutèrent entre 
eux les cond,Lions du partage de l'Europe qu'Alexandre 1°' 
fit pour la première l'ois cntrndre Je _langno-e de la Sainte
All1ance, un langage <, amphigourique >> selqn le mol de 
Tnllcy1'and. Il rencontrait alors l'opposition des diplomates à 
son projet, longneme11L caressé depuis Kaliscb, dïncorpot·er 
la Pologne, et de don11e1· la Saxe au roi de Prusse: il iu rnqua, 
dans une note célèbre du 31 décembre 1814 les dernirs 
des sounrains Pnvers les peuples. Des diplomates qui le 
gênaient, il en appela aux rois. Le Lemps était arrivé, « uù 
faisant taire leurs ministres et laissant parlet' leur cons
cience, les souveruios eill'opéens devaient régler le sort des 
peuples.)> 

Ce langage, nouveau pour les diplomntes liabitués aux 
pratiques cl aux formules de la raison d'Etat, RvaiL sans 
doute été inspiré au tsar par les idées el les $enlimenls 
de Mm• de Krudener. Mais, il lai sait npercevoir des de. -
seins pratiques et une poliLique. Les bornrues d'Elat rcru
saient la Pologne tout entièra el la Saxe aox alliés de Ka
liscb; ils prélenclaien t, pour écarter la Russie de la Vistule 
el la .Pmsse de la Bohême, maintenir les partages de la 
Pologne, et distraire de la Saxe quelques distrii;ts setùe
menl: alors Alexandre 1°•, alliant Je mysticisme rPligieux 
de sa nouvelle inspiratrice aux théories libérales et mystiques 
aussi du lyonnais Bergasse, déclarait que des souverains 
élus de Dieu pour le bonheur des peuples ne devaient pas 
partager des nations contre leur gré et leur intérêt. " Dans 
le lemps actuel, disait-il à l'empel'eur François, nous autres 
souverains, nous devons nous conrorrner au vœu des peuples. 
Le \'ŒU du peuple saxon esl de n't~Lre pas partagé . Le pnr
tage de la Pologne n' 0 st pas du fait de la Russie: elle le ré
parera.)> Etrange théorie, en vérité, du bonheur des peuples 
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el du deYoir dos souverains: l'annexion considérée comme 
un bienfait, et l'antidote des parlag-es; la conquêle totale 
d'une nation, le triomphe clP lii raison d'Etat assimilées à 
un triomplie dela jus Lice, présentées nux souverains comme 
une oblig-alion, une Lùclie presque di\•ine. 

Ce lul pu11rla11L lit en 1814 l'origine el d(jit le langage dela 
Sai11te-All,ance. Le lrailé de Vienne condamna ces <loclri11es 
et Cf\S espèrancl:'s amhiLieuscs. La 11estauralion et la. chute 
de Napoléon les ranimèrent. Au le11clernain de Wnle1·loo, 
quand Paris eut capitulé devant les nlliés le 25 ,i11illi-L 1813, 
Landis lJUC les armées étrn.ngères c11mp"ieuL en Fr;i11ce, le 
tsar proèla111a de nouveau, son épée victorieuse à l:t ma in, 
la formule my ·tique de son Evan0ile polilique. Mm• de Kru
clener l'av:üt approuvée. Elle surprit les diplomales. L'au
teur leur déclarait d'ailleurs qu'elle n'él:Ül point raite pour 
eux. << La chose est d'un ordre tel que les ministres ne peu
vent m'être d'aucun secours. n La Sainte-Alliance fut, 
le 18 seplembre 1815, proposée directement ilUX sou\'crains 
de l'Aulriclle, de la Prusse et de l'Anglelerre rl,111s une 
forn1e qui jurai l n.vec le langage ordinaire des clrnncellel'ies. 
Le préambule célébrait le Dieu des armées qui avait donné 
la vicloire, et in voquail la Providence à l'benre de la paix 
réparatrice:. action de 0Tâce et prièrn à la fuis. Les deux 
premiers arlicles formaient les réponses vennes d't•n bn ut 
par la bouche d'Alexandre qui, nou I eau Moïse, a.pporLuiL 
les tables de la loi. L'un de ces articles invitait les souve
rains à s'unir, en frè1·es selon les Saintes-Ecrilures, en 
compati·iotes selon un verbe plus récent. L'autre cléclarilit, 
avec h flévolution, les peuples frères aussi: « Lrois branches 
d'une même famille», el confiés, pour leur boobem, à des 
souverains désignés par la Providence. 

Ce mélange de droit divin el de religion révolutio11naire 
a f'rappé, quand ils le connurent, lous les contemporains. 
<< C'était, di,-ait Stourdza, sous l'égide des princes et ries 
principes chréliens, ln rraLPrnilé des peuples. n Castel
reagb protes La contre celle déclaration de p1·incipes bibli
ques qui auraient reporté l'Angleterre à l'époque des Saints, 
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de Cromwell et des Têtes Rondes. Mell.eroicb, qui la défi
nissnit à merveilJe, y vit <c des aspira lions pbilantbropiques 
déguisées sous le man Leau de la religion». EL son confident 
Gentz s'écria d'abord: << c'est une nullilé politique))' jnge
gement auquel les poliliqm,s semblenl s'être d'abDnl ran
gés, en souriant . presque, en laissan L faire. On a cru depuis 
à un accès de manie reUgieuse du pl'ince qui, après avoir 
vaincu Napoléon, s'était laissé conquérir par uuc mys
tique, sincère, à n'en point ùouler, mais net·vet1se, impl'eS
sionnable el sensible à l'excès. 

Cependant, comme la sincérité d'Alexandre 1er a Lo11juurs 
élé plus que discutable, que c'éLail pour lui une babilude 
de prodiguer les phrases senlimenlnles à Napoléon, am 
Polonais, à lonles les nations, qu'on l'a enleodu invoquer 
la morale publique pour garder la Pologne et s'éc1·ier en
suite: << J'y n1 deux cent mille hommes, qu'on m'en cil asse, 11 

il importe de savoir si la Sainte -Alliance ne cachait pas 
sous sa l'orme apocalyptique des arrière-pensées précises. 
N'élail-elle pas, avec ses appnrences de bau le morale, une 
manœuvre politique? << Derrière l'abandon npparenl .de 
]'Empereur, écrivait un jour la Ferronnays à Châteaubriand, 
il y a toujours de la rnse et du calcul.» Et Genlz, lJUi 111: 
s'est ja111ais payé de f'ormules, devait bientôt, dès 18Hi, 
éveiller l'altention de Mellernicb sur le prélendn mysli
cisrne du Lsar. « Ce n'est pas senlemenl une rnanifestnlio11 
morille, c'est un inslrurnenl ponr Alexandre 1°' nu service 
ùe l'in(luence que rêve son ambition. Il s'en sert jusqu'au 
jour où il croira devoir le remplacer par quelque chose de 
plus ernc .. ce. 11 

Par sa date, en effet, par les circonstances qui la pré
parent, par le carnclère de son 11uleur, el les rails qui 
ont accompagné sa naissance, la Sainte-Alliance se 
précise : elie l'nt une œuvre de circonslunces et un calcul. 
Denx ou trois jours avant de porler à l'approbation de 
Mm• de Krudeoer la loi nouvelle qu'il allai L offrir aux sou
verains, Alexa1,dre 1er, Je 1 1 septembre,« pleur;,11L ,1u pied 
de la croix, avait demandé à Dieu le salut de la France 11. 
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C'était à la fin d'une journée qu'il avait coiutcrée, dans la 
plnine de Verlus, à passer seul la revue de l'armée russe, 
pour faire comprendre à. ses nlliés la force qu'il pouvait 
mell re au service d,~ celle cause, ponr leur faire sentir le 
poids de son épée. 

Ces prières et ces menaces n'étaient point inutiles. 
Jamais la France ne coun11 rlns de dnnger qn'nu lende
main de Waterloo. Souver;1ins, rni11istres el gén~raux se 
préparaient à la démemb,·er, soi-disant parce qu'elle avait 
rappelé Napoléon, en réalité parce que l'occasion était 
belle. Seul, d'abord, Alexnndre 1°' prits;1 '1Me11~L•. << 11 faut, 
dis;tit-il, le 28 juil et 1815, avec son ministre Capo cl'lslrin 
traiter la Fr;mce avec justice ponr y souleuir l'autorité légi 
time du roi, éviter le retour des révolutions, assurer la 
paix et le bonheur des peuples. 1> Aux appétits décbaînéo 
des vainqueurs, lti tsar, pendant le mois d'août, opposa sa 
volonté el menaça, s'il le fttllait, de rompre nvec la coali
tion, de Lirr.r l'épée enfir-t. 11 écarta les cJiplomates qni ne 
savaient parler que de conquêtes au nom de la raison d'Etat. 
Il invita les souverains à traiter Louis XVIII en frère, à 
lui permettre de faire le bonheur de la nation française, 
pour ')Ue sa puissance 1·estaurée par les décreb <le Dieu se 
soutînt par la gratitude de ses sujets. Au traité du 25 mars, 
qui avait mis la France en interdit, el auquel Louis XVIII 
n'avaiL pas reçu le droit rie sousi:rire, Alexandre J•r résolut, 
le :1.8 septembre, de substituer lu Sai11te-AUia11ce, et d'y 
admellre b France el les Bourbons. 

Les Français n'ont pas vu le calcul qne cet acte de géné
rosité el les déclarations morales du tsar recouvraient; 
plus crûment, Capo d'Istria disait alors à. Stein : u Ln. Ilussic 
avait intérêt à laisser la Frnnce fo1·te, ponr que d'autres 
puissances ne puissent disposer de tonies leurs forces 
contre elle. >> Les poliliqtrns anglais, Wellington et Castel
reagli, plus p1évoyants que les Allemands aveuglés par la 
per peclive d'une helJe proie, pénétrèrent les desseins du 
tsar : u il fallait rivaliser de générnsité avec Alexandre. 
S'il a du oenchanl à se lier avec ln France, c'est pour 
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étenùre ses conquêtes du côlé de l'est cl ùu sud. » Et 
bienlôt la Fr,uict• se trou va défendue par l'Anglelerre 
autant que par la Russie conlre le convoitises des Alle
mands. A tra,·ers les formules mystiques du tsar que les 
A11glais plus tard allaient lrailcr de fourberies, les poli
tiques de Lond,·es ùrmêlaienl drjlL en i815 et démasquaient 
se· ambitions. Le rapprocbementdela Russie et des Bour
bons, la Sainte-Alliance leur apparurent comme le prélude 
d'une politique destinée à. servir les desseius d'Alexandre JC• 
en Orienl. " 

Le Congrès de Vienne avait été pour ce prince une grande 
déceptiou. Eo qticlqnes mois, la diplomatie européenne lui 
flt perdre le fruit de trois nnnée. de négociation , de deux 
années de guerre. A comballre Napbléo □, il avait moins 
gngné qu'it l'allinncc de Tilsilt. Il avait abn□donné les pro
vinces danubiennes qu'il occ'upail, avec l'espoir d'acquérir la 
Pologne sur les puissances allemandes qui en gardaient leur 
P" 1-L. En opposant les prirn;ipes de la légitimité au droit ùes 
peuples que le tsar invoquait el e pérait exploilel', l'Angle
LerrP, l'Autriche nnies aux Boul'lloos restaurés avnienl fixé 
h Vienne une limite à ses ambitions : elles l'obligaient à 
rendre sa proie. 

Celle proie, il la gneltrut encore, au lend main du Con
grès, alteulif toujours it masqner ses plans de conquète 
par des appëu•ences de libéralisme réglées sur les aspirations 
des peuples. 

A la Pologne, Llonl il avail ré"eillé le p.it,·ioli. me, 
Alexandre 1°' se présenlnit le 25 m.ii 1815, en occupanl 
Varsovie, comme un libt'rnleur. Il rélablissnit l'u;,age de la 
langt.:e polonaise, constituait une nrmée cl une adminis
tration nationales où les nusses n'étaient plus admis. Il pro
mulguait enfin, qn:rnd l'11.11nfo s'ncliern, u11e Cnnslilution 
qui faisaü espérer la prochaine réunion d'une tlièlc (J 5 no
vembre 1815). En se vo~•anl d'ailleurs gouverné non par un 
des leurs comme Czarlol'iski, nrnis parDe frère du tsar, le 
grancl-ducConslanLio, ]i,s Polonaisg11rdnieotdcscloules elcles 
préventions contre la conquête rnsse: l'aristocratie polonaise 
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surtout, qui ne parlageaiL pas les illusions du priuce Adnm. 
Les pui "Sn.nces européennes regnrdairn t avec la niüme dé
fiance les entreprises d'Alexandre en Polognr. De Pa1·is, Je 
111ini. lre Raynrval écrivait à la Ferrouays. u Par de· idées 
et des senlimeuls que la philosophie approuverait, mais 
qne la polili,pie peul difficilemenl partnirer, ]'Empereur 
prèpare-t-il l'indrpendancc réelle de la Pologne ou aurail
t-il conçn un plan plus dnngereux pom ses voisins? Cher
chcraiL-il à donner nne apparence passagère d'ind,,pendance 
nationale à ce qu'il po. sède de cc pays, ponr gagner les 
l'~prils des habitants des provinces soumises à l'Autriche 
et à la Prus,;e? i> 

La réponse à celle question délic:üe e lrouvait formulée 
dans la politique que le tsar pratiquait depuis :1812, el 
accentua nprès 1815 en Finlande. Le peuple finlnndais, Jlll.r 
:-a lon(Tue associa lion avec la Snède, le nomlll'I~ cl<.!s Sui•dois 
qui al'ec le Lemps s'étaient mêlés il lui, était mal disposé à 
la conquête russe, el l'avait repousséP dt' toules se rorces. 
S'il s'assimilait à la Russie, il couv1·ail Saint-Pétersbourg; 
rebelle ou maltraité, dans une crise, il rnenaccrail grave
ment la capilnle. Comme la Pologne, la Finlande avait élé 
partagée an dix-builièrne siècle. Elle t·et1·ouva son unité, 
quand ell,· fol tout entière aux Bus~cs : le Lsar lui renrlil 
une capilale, Helsingl'ors (1817), lJiPnlôt une uni\·er,-ilé 
nationale. Elle eut sa langue p;1rliculiè1·e, ses monnaies. 
Les éléments finnois de sa popul;itinn furent 0Toupt"s, en
couragés. Au lieu de rester partagé l'ntrc une colonie sué
doise el une province russe, ce pay~ petit, mais vivace, 
par les llienl'ails d'Alexandre 1°', ,, 1ecle1int une unlion » 
et parul digne de l'être. Ainsi se Lrou,èecnt réalisées le 
offres qu'EJisnbeLh en '1742, Catherine II en 1ï73 par l'in
termédiaire de Sprengporlcn, avaieul !'ailes aux Finlandn.is 
pour les détacher tle la Suède. En invoqLianl le droiL des 
peuples, leur successeur acbevaiL crLle œuvre d'annexion 
intelligente el con -Liluait à l'empire un boulevard soli<le 
dans la BnlLique. 

C'esL là ce qu'il eû L roulu faire au ·si en Pologne. C'est 
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ce qu'il préparait dans les Balkan,:. La paix de Bukarest 
avait depuis 1812 suspendu son action sur le Danube. Mais 
sa pensée y demeurait atLacbée. « Faisons bien, écrivait-il 
à celle époque au général Tscbitsbagow, nos ,iff.,ires 
contre Napoléon. Alors 11ous pourrons rnprendre noLre plan 
contre les Turcs. L'affaire de Con lanlinople pourra être 
remise en train. » Le moyen. c'était encore de prendre les 
i11térêls des nations soumises par la l'orce aux OLtomans, 
impalientes du joug. Son ambasRadPur à Const;intinople, 
SLrogooow, r1:çut l'ordre d'nppuyer les réclamations des 
Serbes, eutrn en relations suivies avec Milosch Obreoovi6, 
et l'aida à réorganiser son pnys. Il recuernait les plaintes 
aussi des Valaques qui pl'OLestaient contre l'impôt turc. 
Diplomatie réservée qui avait le double avantage <le forti
fier les positions acqnise5 par la Russie, entre Ja Ball1que 
el la mer Noire, et de prépan•r le chemin à de nouvelJes 
conquêtes justifiées par des rno Li l's dési n té:·cssés, dans ce 
domaine où J'ambiliu11 d'Alexandre et de son peuple ne 
connaissait pas de limites. 

Mais parloul, dans cet Orient qu'il convoitait, le Lsar 
rencontrait les résislances de l' A nlricbe el de l'Angl...tl'1Te 
unies, résolues à le lui interdire comme à Napoléon. « 1 a 
rivalilé des cours de Londres et de Pétel'sbourg, depuis la 
chute du pouvoir qui accablait l'Europe. est le grand puint 
sur lequel il faut porter l'aLLenLioo, écrivait un 111ioislre de 
Louis XVIII. L'Autriche a servi longtemps d'auxilîaire nux 
Russes, elle leur a frayé le chemin <le la Polorrne el a1·cru 
leur puissance par une rnule irréparable. Devenue craintive, 
elle se rorlifie contre eux par une alliance avec l'Anglele1Te. )) 
A celle alliance, en vain Alexandre à Vienne nvaiL opposé 
celle dela Prusse. Il avaiL pu remarquer et retenir la cause 
principale de sa défaite : c'étaient les Bourbons à peine 
re laurés qui, en c porlanl versl'AuLricbe, avaient fail pen
cher ln bal:mce du côté opposé à ses projets. Ils y avaient 
jeté le poids d'un principe qui souten.tiL leur faiblesse et 
qni avait triomphé de sa force, h légitimité. 

Aol'ès la seconde campagne de France, dans la délres~e 
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plus profonde des Bourhons et des Français, Alexandre vit 
une ocea~ion de réparer son échec. S'offrir aux vaincus 
comme un libérateur, restaurer les souv<•rains légitimes, 
épargner à un pPuple les trisLcsscs d'un démemùremenl, 
se mériter enfin leur reconnaissance, el le>' gou\'erner au 
besoin, pour retirer aux alliés de Vienne le concours <le 
celle alliance el se le procurer, telles furent les raisons 
qui déterminèrent le tsar à proclamer· la Sainte-Alliance. 
Le 26 septembre, il plaçait à la lêle rl II ministère français 
un émigré qui lui devait beaucoup, en étal de raire par
tager ~a propre gratitude Il se, concitoyens, le duc de 
fiicbelieu. La Révolution élail dil!lnitivement .vnincue, 
ht Frnnce restituée aux Boul'IJon , ramenée à · es nn
ciennes limi les. C'était le 1110111 11 l de reprendre avec le 
successeur de Louis XVI les plans de conquêLe en Orient 
qmi Louis XVI avait rejetés: la Franc de Richelieu serait 
peut-être plus docile que celle de Vergennes. 

Par l'esprit comme par la lettre, lu ainte-Al)iance s'a
<lnptail si IJien à celle évolution de la polilir1ue rus e qu'on 
n'en peul ailleurs cbercber l'ol'igine et l'in piration. L'en• 
tente fraternelle ùes souverains ne permellrait plus ù. des 
ministres comme Metlernich d'invoquer la légitimilécontrn 
les dessl'ins d'Alexandre }••. El la l'ralernité des peuples 
proclamée à lt1 l'ois iui permettrait encore de poursuivre 
avec l'appui de h nation rrançaise son programme en Po
logne, dao les Balkans surlout, où le ];111gagc mystique et 
lib,ir:tl du tsar semblait annoncer une cr·oi n<le prochaine. 
La Turquie s'émut de ces déclarations menaçante , quand 
elle les connut au début de 1816 et demanda presque avec 
colère des explications que l'Autriche inquiète l'eng:igea à 
rfolamer plns cloucnnent. N'était-ce pas la p1·eu\'e qu'en 
s'allad1anl la France, en la !-auvanl <c an pied de la aoz'x », 
Alexandr·e L•• se préparait simplement une revanche sur les 
diplomates de Vienne et sur les Turcs? 

L'Europe railla ce projet mystique de paci0cation géné
rale, el prr L fort au sérieux le programme de conquèle qu'il 
dissimulait mal.Lorsque, pour débuter, Alexandre rer pro-
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posa rle l'aire a necroisH de rnntre les Bal'baresques (avril 18 l 6) 
« néc1•-s,1ire il la o-ra11cle ramille cbr1\Lienne », il essuya nn 
rcfth. « La Russie, dü Genlz, cacbail ses inlenlions se
crète,;. Les aulres qui les devinaienl e Linrenl sur la dé
fen~ive. 1> Puis, ?L son tour, l'Anglelerre priL l'initiulive 
d'nn proj ·L clecrnisnde maritime co11crl'té cnl1·e les nn.tion s 
chrétiennes, exéculét> pal' elle>, sous la direi;Lion d'un n:11ir11l 
ang-l,1is. Elle eul même l'arl de lier ce projel it la queslion 
de la Lrai te des noirs qui n'était pas r1•glre (septembre 1816). 
<1 Celle puissance in ulaire, clisnit avec dépil let ar à notre 
l'nrnyé, n'exprime des scnli111rnls philanthropiques que 
pour mieux musquer sa pl'Of·ondc personnalilé. n Il s'irri
taiL de se voir payé de la. monnaie qu'il avaiL servie à ses 
rivaux. C'élail un premier échec. 

Le second, pins décisif, f'uL la s1l11 alion intérieure de la 
France an lendemain du Lrailé de Paris qui ne répondi t 
guère aux calcul· d'Alexandre 1°'. Ponr que Louis XVII[ 
lui devînt un inslrnrnent utilP, il f:illait une réconciliation 
complète des Bonrbons el des Français. 

Il se Lrouva, au conlraire, que l'eulourage de la royaulé. 
le comte d'Artois et. es amis Jps Ultrns, Tevenus rl'exil sans 
avoir rien appris, rep1·irent auprès d • Louis XVITI les in
Lrigues avec le <Jllf'lles ils avaient pl'rilu Louis xvr. « i J,, 
roi, éoriv11it Richelieu an tsar (jitIJl' Îer 1816), veut montrer 
de la fermeté, s'il veut i'Me le maître urlout clans sa fa
mille, il n'y a pas de cloutes qu'on penl encore sauYer la 
France. n Les provocalions de ln Chambre Jnlronvable 
(1815) n'étnienL rien auprès des effo1·Ls de ce pnrti oci;ulte 
que las ministres se sentaicnL incapaules de contenir dans 
les formes conslilulionnelles. « Cc sont les véritables 
ministres, n clisail Gentz. 

Et, d'antre pai·t, Loule une partie de la nation, peut-être 
la majorité, compo ée en tout cas d'hommes aio-ris, actifF. 
qui n'était point représentée au Parlement par les mo
narchistes libéraux, demeurait résolument hostile unx 
Bourbons. « La plus grande partie de la nation, élevée,dil 
Genlz, sous les auspices de la Révolulion, a la haine des 
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Bourbons. n EL Richelieu ;ijoole: « Pa1· sa l'nl'l.:e numérique 
et inLellc ,·luelle elle est en po"sPssion du prése11l. )) 

Ki Louis XVIIT, ni Jr.s Cb,1mbres enLrt.! l1•sq111•lles les mi
nistres prr'·paraienl pour la paix un accor I consLiLuLionnel 
ne se tro11l'aienl eu mesure d'élnblir l 'ba1·111011ic euLre le 
peuple lui-même cl la monnrcbie. Il aurait fallu, suirnnL 
le mol de B. Constant qui caraclé1·ise bien cette époque, 
u nalionali se1' la royaulé et royali. er ]a nn Lion ». 

flans ce-; conditions, ce n'éLniL qu'avec la plus grand11 

prudence que Rirhelien pou va.il tra vaillcr aux desseins 
d'A.lcxandre ]0

' sur ln Frnnce. u En atanl l'air de 111e foire 
appuyer du dehors, je risque de prrd.re lout crédit au de
dans. 1) (P..icbelieu à Alexandre.) Sn. politique, secrèlemcnL 
du moins, était docile a •Jx ordres que Pozzo di Borgo lui 
iransrnetlait de Saint-Pélcrshonrg. NPsselrode lui prescri
vaiL de renvoyer ln. Cbambre lntr11mable el d'en compo~er 
une d,m s un meüleur esprit. Richelieu et Louis XVfll 
s'y ;1ppliquaie11t : ils prièrent Alexandre de ramener le 
comlc d'Artois à plus de modrrn.tion, sinon par la raison à 
laquell e il n'élail pas accessible, du moin:; par la crainLe. 
« C'esL u11 sen ice que vous nuusrend1'ez après lanl d'autres. n 
:\près arnir sauvé ln France, le tsar élail inl'ilé à la gou
vern.i:r. Le malheur, à on point de vue, t:'esL qne le roi, 
les ministres, les Cliamhres mêmP/ne lui rournissaienl pas 
Je~ moy,~ns d'en être maîLre. 

Dès le début de J 817, Alexandre 1°' manifesla. son regret 
de n'n.voir pus mieux réùssi, de trouver les Bourbons si peu 
solides, si mal 1mis à leurs _ujels. Il se croyailobligédene pas 
donn er à. la S,tinle-Alliance le cn1·nctère et lrs s11ites qu'il 
s'i'·La iL rropo .. és. u L'union arec la Fr,mce, éc1-it alors lli
chelieu, c'est le gmnd hui. Mais tant qu'il n'en sera pas 
1111IM11enL à P,1ri!-,l'Emperem sern. tenu de garder ce rêve 
secl'(.: l. n <c L'opinion qu'il s'esl l'orméedeMon ieur met une 
srn·te d'obslade ,,u dévelopremenl de ses sentiments bien
,eill,1nl s sur oott'e pays,)> écrit un moisa près notre ambas
sndt!Ul' de ;\"oailles. L'intransigeance des Ultras, les haines 
populaires contre les Bourbons divisaient ,profondément 
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la France, el ces divisions rédoisaienl Louis XVIII à 
l'impuis~ance, Alexandre pr il, l'immobilité. Bornée à 
ses préambules mystiques, privée des effets pratiques 
que la monarchie des Bourbons restaurée et forte eûL aidé 
le tsar à lui l'ait·~ produire, la Sainte-Alliance paraissait 
destinée en i817 à n'être qu' « une nullité ,,olitique ,, , 
comme l'avait prédit Genlz. Et le confident de Melternich se 
r'éjouissait de voir la paix assurée en Orieut pur l'impuis
sance de la Rnssie : « Le parti qui pousse à la guerre à 
Pélershourg travaillera longtemps sans fruil. Je n'ai jamais 
douté qu'une expédition contre la Porle ne fût du goû t 
d'une grande partie de l'armée rnsse et des f'Jllou1·s de 
l'Emperelll'. Mais tant que le système politique restel'a ce 
qu'il a été jusqu'à présent, je regarde cette guerre comme 
impossible. 11 

La vigilance de l'Angleterre, mise en éveil par les pro
jets du tsar, la résistance de l'Anlriche qui avait réussi à 
détourner de lui la Prusse, la perspicncilé des àiplomales 
qui avaient deviné dans la Sainte Alliance la menace d'une 
nouvel-le gnerre, l'impuissance enfin de Louis XVIII for
maient une barrière inl'rancbissahle pour la diplomatie 
désintéressée en apparence, agr·essive d'Alexandre 1°•. Ce 
fut alors que le Lsar saisit, dans des événements qui se 
développaient à l'autre bout du monde, l'oct:asiou de tourner 
l'obstacle que lui opposaient les diplomates. 

LA SAIN TE-AL LIANCE ET L E S COLONIES 
D 'AMÉRIQUE 

Bien des faits de l'histoire générale de l'Europe ont 
échappé à l'examen des contemporains qui, à tort, ont 
limité cette his toire aux vieux Etats du continent. Depuis 
le début du dix-neuvième siècle, la poliÜque européenne 
s'est singulièrement étendue. Par la fatalité des choses, 
par les ambitions de Napoléon et celles d'Alexandre 1••, 
la question d'Orient est devenue et demeure après 1815 une 
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des gr andes questions, la plus grande peu l-êlre qui s'irn-
• pose à l'atlention des homme,; d 'Etat. Par la révolte des 

colonies espagnoles de l'Amfrirrue du Sud, l'extension de 
l'Empi1'e anglais et la conslilulion, les développements def-i 
Etats-Unis, l'Amérique, à son tour, devient décidément un 
facleur essentiel de la politique europ11cnne. 

Lorsque la pai.x de Paris pst d %1ilivemenl réglée, 
Alexandre Jcr médite des conquêtes en Orient, l'Amérique 
est en feu . 

Depnis longtemps les hommes d'Etat européens pré
rnyuient que la révolte heureuse des colonies anglaises du 
::\'orcl serait nn exemple et une leçon pour les colonfos espa
rrnoles du Snd. La pre111ière de ces cnlonies, en effet, qui 
secoua le joug, fuLla plus voisine des Etals-Unis , leMexir1ue, 
in surgr' drpuis lè mois de septembre 1810 à la voix cl'uu 
cnré i1 1digène, IIiclalgo. l\lais, dès le débul, l'insurrectiq11 
s'annonçaiL trè différente dans le continent méridional, 
de ce qu'elle avait été /t Boston et à New-York. Et cela Lint 
sur tout à la différence des régimes el des popula tions . 

Au premier temps de la conquête espagnole, l'Amérique 
du Sud élait très peuplée : les rigueurs de l'invasion, l'ex
ploitation it outrance des indi gènes el même les procédés 
plus doux de l'Eglise espagnole qni, en modifiant leur genre 
de vie, les exposa à des épicl,1mies de variole, fréquentes 
et meurtrière,, avaient fait d'énorme trouées dans les 
peuples vaincus . Ils ne di~po ruren t pas cependant. Les 
conquérants vinrent en pelil nomhre, rarement avec leurs 
familles, demeurèrent en géné!'al sur les côtes. l ls se mê
lèrent peu à peu à lrt race indigène, don L les femmes en 
s' un issant à eux firent prévaloir le t}'pe . Si bien qu'en trois 
siècles une population mélangée 'é tai t forrnée ou recon
stituée, plus bl.Lncbe sur les côtes del' At lan tique, beaucoup 
moin sur celles du Pacifique, n.u Cbili, moins ncore au 
P érou el en Bolivie, presque entièrement noire à l'Equateur 
et dans les grandes cl bau les vallées des Andes. 

Le gom·ernemenl de la conquête, comme les con
quéran Ls, aYait subi celle pression des races indigènes. 

34 
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L'empire espagnol, avec son siège unique à Lima, au dix
huitième siècle s'était scindé en vice-royautés ou capi
taineries générales, qui se trouvèrent correspondre aux 
grandes divisions des peuples et des empires vaincus. La 
Nouvelle-Grenade, créée en ·1718, était ce grand plateau de 
Colombie, où les Espngnols avaient trouvé les Muysca, 
constitués et assez civilisés pour connaîlre le travail de 
l'or, la constrnction en pierre, entre Bogota el Socorre; La 
vice-royauté de Buenos-Ayres ( i 778) représentait une autre 
région, aussi délimitée. Le Vénézuéla ( t 797), c'était le do
maine de la race caraïbe, moins les terres des Guyanes 
qui en font partie, mais avec les races refoulées et vaincues 
par les Caraïbes, les Gun.raonos aux ernbouclrnres de ]'Oré
noque, el les Arawuk. Le Chili enfin (179ï ) ~e sép11r.iit de 
l'empire des Incas, du Pérou, pays des QuicliUCL établis 
entre Cuzco el Quito, parce que étranger à sa civilisation 
il avait été seulement une conquête de cet empire, le do
maine df:'S Araucans ou rebelles. 

Ce morccllem~n t administratif dn la conquête espagnole 
était un signe de l'action lente, mais puissante, que les 
vieilles races, en s'assimilant leurs vainqueurs, produi
saient sur Jeurs mœurs, leur nature, leurs inslilutions 
même. Les•premières révoltes coïnciclèren t avec ces trans
formations et en accentuèrent la portée. En 1770, un créole, 
descendant à la fois du marquis d'Oropesa et des Incas, 
Tupac Amaric, inquiéta l'Espagne, en appelant aux armes 
sur une étendue de trois cents lieues les Indiens et les gens 
de coulem·. L'insurrection évoqua le souvenir dos Incas et 
dura dix ans. Elle eut son équivalent, au même moment, 
dans la Nouvelle-Grenade. Quinze- ans après, la révolte 
d'Hidalgo au Mexique, violente, sauvage comme le peuple 
à dcmi
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civ~sé ~on~ ellde élait l'éveil, fut
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sive. E e n avmt rien e commun avec a r s1stance ega e 
des Anglais aux Anglais dans l'Amérique du Nord. Mais 
bientôt également elle devait entraîner à leur exemple les 
colons espagnols sur qui le gouvernement des Bourbons 
aurait eu intérêt à s'appuyer. 
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Avec le désir très louable de transformer en une colonie 
uLile n l'Espngne ce pays d'Amérique qui élaiL demeuré, 
aprè Ja disparition des seigneurs féodaux de la conquête, le 
domaine des fonctionniüres. vice-rois, corrégidore;;, alcades, 
les Bourbons avaient, au dix-builième siècle, rernphcé Lous 
ces foncLiounaires par d'autres, in Lendn nts et subdélégués. 
Ilsa vaienl fail des mécontents de leurs st::rvileurs au moment 
où leurs sujets tendaien là la révolte. De même, l'expulsion 
des jésuites, si puissanls dans tonie l'Amérique du Sud, 
apôtres, propriétaires el parfois souverains coin me au Pa
raguay, alleignit, diminua l'au lori lé des Européens sur ies 
indigènes, inquiéLa les nns, encouragea les auL, es. Puis ce 
fut à la cour de Madrid, sous le règôe de Charles l\', un 
Lrafic perpéLuel des dignités et·des revenus ecclésiusliques 
qui acheva celle œuvre de désorgnnisntion. 

Ce qui devenait fatal /t la métropole, ce ne fut pas, 
comme on l'a dit, le maintien de l':mcieu régime colonial, 
ce fut sa transformaLion sons la pression des indigènes, et · 
par l'inl1uence d'idées nouvelles qui brisaient les cadres et 
les fonctionnaires de l'adrninistrnlion précédente. Délivrés 
rlu monopole qui sacrifiait le commerce à l'exploitation des 
mines el du joug des prêtres, les colons de la côte, s'instrui
sant dans les maisons d'instruction qne les Bourbons ou
vrirent 1111 dix-buiLième siècle à Carac11s, Bogola, Bu1mos
Ayres, en relnLion avec les insul'gés d'Amérique, bientôt 
acquis anx idées de la Rél'OluLion l'rançaise, les Portenos, 
comme on les 11 ppelail, riches, aclil" , réclamèrent à n~spagne 
<les liber lés, avec plus de mesure d'abord que les indigènes, 
el sans la pensée de rompre avec elle. c·étaient des hommes 
comme Miranda, originaire, ainsi que Bolivar, de Caracas, 
de race purement espagnole, ricbes, en rdalion avec les 
Anglais, puis avec les Girondins, Brissot, Dumouriez. 011 
encore les libéraux de la Pln la, Moreno, le Burke espagnol; 
Casteli, Helgrano, ces négociil nt;; de la Guaira qui, en ,t 797, 
poussés par l'Angleterre, préparaient la liberté du Véué
zuéla. 

Parmi eux, les illoderadus dominaient: des go11Verne-
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ment,;; conslilulionnels lrur cusscul l"Ul'ii, si Ferdinand Vil 
les l'Ûl accorcll's en éclrnngc du corwours patriotique que 
leur · (l(opulés aux Cortè lui apportèrent à Cadix de 1809 
à 1810. Pour les obtenir ces Lih1•raux organisèrent, aYcc 
les munil'ipalilés, les seuls él1•mcnl,; Yi1,u1ls des prol'inces 
inlfricurl's, des Juntes il Duenos-Ayres, Cn.racas, Sanla-Fé, 
Quito, la Paz, Polosi (juin-octobre 181 1,). Dans l'étendue 
de l'empire espaguol, ils l'ormairnl une rninoriLé, etle sen
taient. Ils étaieut une nrislocl'lllie, inlrrmérljaire entre 
l'Espagne cl les indigènes, dont ils rn,:pri~aicnt la saun
geric el la brulnlité, la soumission il leurs prêtres. 

An Mexique, ils ne soutinrent pas l 'eulreprise d'Ilidalgo 
Jont les cruautés dégoûtaient les l'rfolt•s eux-mêmes : ils 
n'en hlàmaient pas moins les reprt:l"ailles sanglantes el 
l'aveudemenl du génér,il Call1;_ja. Lor,;q11e le m1Juvemenl 
fuL continué par le curé l.\Iorrllo~, un aborigène yui essaya 
de faire une république théocratique, l'a,·oc.1 l J1;111jon, ré
clanlil au nom des ruodér1\s un gouvernement ,·onslilu
lio111wl seulement, et le main Lieu de l'unio11. ,t 1•ci; l'Espagne. 
Celle différence profonde d'allilud11 mllr·e ces deux partis 
{le rebelles, indigènes el conslitulion11els qui préparaient 
chacun à leur l'açon l'insurrection des, colonies, e.\pliqne 
comment il suffit à un nouveau \Îce-roi cle proclamrr la 
charte lib,1rale de 18J 2 pour ranwncr la paix presqne com
plète n.n M,,xique en 1.817. C'était rn :c indi.:aliou pour le. 
t'onctiom1aire:=; de Ferdinand VII. 

Ils n'en tinrent pas cornplc: po11r al'oir rai ;-011 an Vt'né
zuéln dl' lu Junte modérée deCaracusqni, IH liguée dl' rédamrr 
des lilwrlés, voulait rompre avec l'E,;pagne, i\Ionte1enle 
excitn les indigènes contre les libérnux; la Constitution 
Jocn,lo du 5 juilleL 1811 leur impo,;uil le service militaire, 
inqui1\[ait lrs prêlres. A l'nppel du clergé, les indi/,ènes s1• 
oulc vèren L, aiùèrcn t le capi laine gp11{•r11l à prer ,drc Car ncas, 

il enfermer Miranda, à expuhier llolirnr, à rejeter· Jeurs par
li ans ~ur Cnmuna. Un effort, 1l'abor,J heu1·1•11x de Bolirnr 
sur Carucas, Yint se hri~er contre les saul'ages de · savanes, 
les Lla11e1'os, que le général Bow n'avait pas craint d"en-
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rôler. Quand Morillo parvint à soumettre le Vénézuéla, ce 
fut pa1· les mêmes moyens, régime de terr,~ur contre les 
Espngnols, alliance avec les indigènes (1816). 

Morillo revenait de' la Nonvelle-Grenade, où ces moyens 
lui avaient réussi pour réduire au silence lesjnn les locales de 
Bogola, de Carthagène, cle Santa-Maria, de Quito, qui de
mand,iient, en majorité, une constitution, non une révolu
tion. A Quito, pendant l'année 181.2, les Indiens, les métis, 
conduits par Jes prêtres, encouragés p;ir l'Espagne, eurent 
raison des libéraux. Ils aurnient triomphé d'enx à Cartha
gène sans la résistance de Bolivar, qui tint têle deux nos 
(:1812 à 18U) à celle coalition. En 1815, Morillo lares
serra, el en deux années, pa1· elle, rétablit l'anloriLé absolue 
de son maître. 

Au Chili, comme au Mexirjlie, les libéraux avaient servi, 
au contraire, la métropole: la Jnnte de Santiago élait mo
dérée, tenait à la royauté, avail Llàmé celle de la Con
ception de g'appuyer sur les populations dn Midi que le 
colonel R,,sas a•vaiL appelées à lui en promettant la liberté 
aux Indiens pour les séparer de l'Espagne. Un inslirnt, le 
Congrès avait pnru donner raison aux séparatistes ( 1812) : 
mais les modérés, encore puissants à la Conception, le 
clergé avaient triomphé de Rosas par la révolte d'un soldat 
de f'orlune, Carrera, el restitué le pouvoir aux aulorilés 
légales ('18'14). 

A la Plata enfin, si les Portenos, irrités de se voir refuser 
des libertés commerciales et politiques, avaient d'abord 
constitué une république (Congrès des Provinces- Unies de 
Ja Plata, 31. janvier 18:13), celle république élait <lès le 
premier jour condamnée à l'impuissance. Les popul:lLions 
moins civilisées de l'intérieur, les Gauchos des pampas, 
vrais sauvages aux yeux des commerçants de la côte, se 
rel'usnient à subir l'influence d'un Présirlent de Buenos
Ayres. Le docteur Francia, pontil'e ~t souverain au Para
guay, apportait aux indigènes élevés à l'école des jé
suites un gouvernement plus primitif, plus conforme à 
leurs habitudes (1812-i 81. 7). La Banda orien lale, Monle-

34. 
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vidéo, Corrientes, Sanln-Fé, 1Laient en '1814 en pleine 
révolle conlre la 1wu1'clle République. Un clic!' de bande , 
vrai clief de G,rnclios, Artigas, organisait une armée d'indi
gènes, se Mclarail Proleclcur, cL crfaiL plulôl un !-1yslème 
ùe brigandages odicnx que de gouvernemen l. Si Fra 11cia et 
Arligas eussent réussi à s'unir, c'en élait l'ait de Buenos
Ayres même. Les fondateurs dtl la Ri•publirJlte se scnlaicnl 
impuis;;anls : ils essayèrent de rega~ner à Tncnman le:; 
hommes de l'inlérieur qu'ils méprisaienl. Puis, voyant que 
les Portugais du Brésil entreprenaient la conquêle de l'U ru
,gnay (décembre 1817), ils commeocèrenL à peo er qu'une 
royauté consLituLionnelle, soit des Bmgance, soit des Bour
bons de France, pouvait seule les sanYer. L'occasion éLail 
honne pour Ferdinand VIT, en pa1·do1111nnL, en négociant, 
de rélablir l'ordre, d'arracbcl:' ce pays, le plu beau peut
être et le plus riclie de hOn empire colonial, à l'anarchie, ù 
la brulali Lé des populations de l'intérieur. 
· Mais, malgré les services que les colons C'spngnols lui 
avaient reodns au Mexique, nu Gbili, qu 'il en ponrnit 
attendre à la Plata, le roi d'Espagne m• pouvai L nccor·der à 
l'Amérique ce qu'il refusait après 1815 à es défenseurs de 
Cadix ou de Madrid. Corn ment accepter desjunLes coloni,tles, 
quand il délruisai L les Cortès à qui il devait tout, et fair-c: par 
esprit politique ce quele cœur même à i\Iaclridnr lui dit:tail 
pas? Ferdinand VII y étaü d'autant moins disposé qu'il 
s'imaginait lriompber des jacobins d'Amérique il\'ec le 
concours des populations indigènes el ramener aisément 
celle -ci. CeUc illusion Je poussait à la résisLauœ. ll crut 
qu'il n'avait plus qu'un effort it faire en 1817 contre les 
lihérnux de la PJn la, el l'organisa. 

C'est alors _qu'Alexandre I•• lui apporta des encoura
gements intéressés. On le vit dès 181ï négocier avec 
Ferdinand Vil et lui offrir le Portugal, en compensation de 
ce qu'il pourrail perdre en Amérique p;u' la faute des Bra
gance. En échange, il demandait Porl-Mabon pour prelldre 
pied dans la Médilerranée . L' Anglelerre, appelant I' Au
triche à son aide, rompit la négocialion. Le tsar allail la 
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repreodre sous une aul1·e forme . Aicler le roi d'E fHlQ"lle à 
re saisir ses colonies, c'était très dirte.tement menacer et 
atteindre les Anglais. 

Depnis lfl dix-builiùme :;ièc:,le, celle 11alion avait dirigé 
ses ambi Lions sur l' A 111ériqur~ du Sud. 81Je a vai l cru la tenir 
el l'exploiter: mais un beau jour les Bourbons, supprimant 
le système des galions, ouvrant le colonies au commerce 
de h·ms sujets, avairnt ruiné la contrebande et Mcuplé 
rle 1778 à.1788 les relalions de l'Espagne avec l'Amérique. 

Alors la Révolution frauçaise élail venue rveiller les 
e ·pérancr>s des libéraux de Carn cas el de Bueno-;-Ayres, el 
cela serl'il les desseins de l'Angleterre. _Elle a l'ail l'ail de la 
conL1·ebande poliLique, prenan l parti dè,; 1790 ponr l\li
ruu<l::i, lui donnant en 1806 une flotte et un a,niral, lord 
Cochrane. Le 27 juin de la même uunée, l'expédition de 
Poplmm aU,lit exciter la révolte de Buenos-Ayres : saus 
l'intervention de Liniers, lu Plala pa s;Lit nux Anglais. 
Le 30 oclobre 180G, Je général Crawfurl reçut l'ordre d'oc
cuper le Chili, et au clèllul de 1807, une expéclitiun se pré
parait sous le commanùernent ùe Wellesley pour 111 con
quête du Mexique. Toules ces entreprises se tro1nèrent 
suspendues pal' l'alliance que l'Angleterre oll'ril en 1808 à 
l'Espagne conlre Napoléon. l\Jnis, à la paix, elles reprirent 
de pl'us belle, pat· uue enlenle secrète avec les insurgés. 
Tous les hommes que la poliliqnc c,m ervalrice des torys 
à Londres mécontenlaienl lroul'èrenl leur emploi dans 
l'Amérique du Suù: avenluriers, malelots licenciés, olïl
cier;; à la demi-solde,lord Cocbra ne en tête, ce député radical, 
offlcicr insubordonné de lu marine royale, que le cabinet 
étail heureux d'éloigner et de fournir aux colons rebelles. 
Comme depuis l'insmrcction, les relii Lions se rompit'ent 
entre les marcbés espagnols el les acbetenrs de Caraca,, 
de Bnenos-Ayres, ce f'ul un coup de fortune pour le com
merce anglais. Les libéraux de la Plalu installèrenl il. 
Londres llll n.genL de commerce, d'enrôlement, Rivada.via. 
Ceux du Vénc1zu•1la s'approvisionnèrenl à la Jamaïque. Des 
maisons anglaises se fondèrenl lihrernenl dans tous les 
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ports de l'Amériqne : la durée de l'insurrection devint la 
base de leurs spéculationo . Si l'on songe qu'à la même 
époque les Bragance, Jean VI et sa l'emme Carlotta, 
demeurés an Brésil, alliés intimement à l'Angleterre qui 
administrait en leur nom le Portugal, conquérair.nt l'Uru
guay, exploitaient les fautes des Bourbqns, on conçoit l'im
portance décisive de la revanche que les Anglais tJh;issés de 
New-York se ménageaient dans l'Amérique du Sud. Le 
cabinet tory ne f'aisait pas, ne voulait pas la guerre, après 
18·15, en Europe. Mais il l'entretenait avec soin dans les 
colonies espagnoles, comme le lsar aurait souuaité la porter 
dans les Balkans. Si, réunis à l'Antricbe, les tory~ obli
geaient Alexa11dee 1•r à la paix en Orie11l, celui-ci à son 
tour, s'alliant à l'Espagne, all;1 i t s'dfurcer de la leur imposer· 
en Amériqne. C'ét;,it en tre eux u11 dnel cng;igé d'un bout. 
du monde à l'autre. 

Un dernier calcul avait déterminé le tsa1· : dénoncer 
à l'Europe les insu1·gés de Buenos-Ayres, comme de~ 
Jacobins, comme les héritiers impénitents de celle Ré
volution française que C;tl11erine JI , pour se trouver libre 
en Orient, avail mise aux prises avec ]es puissances 
11\Jemandes, c'était pour son succ~sseur un moyen tout 
lrou vé de reprendre la même lactique. En appelant les 
somnrains au secours de Ferdinand VU, en jetant leurs 
troupes sur l'Amérique, leur attention et Jeurs forces se 
détourn~raient des Balkans, mieux encore qu'au temps 
où les Allemands et la Révolution se disputaient le Rhin. 
De la Sainle-AIJiance, qui avait sauvé la Fr,mce, et ne ser
vait qu'imparf'aitement la Russie eu Orient, Alexandre I•• 
s'efforça en 18-17 de faire une ligne des souverains -contre 
les insurgés d'Amérique. 

Le point décisif élait d'amener l'Aulricbe <l'abord à ce 
projet. Il n'y a plus, déclarait Alexandre J•r, de possible 
qu'une union étroite entre l'Autr,icl.Je et la Russie. « En
dormir la vigilance de Metternich, engnger l'empereur 
François dans une sorte d'alliance fondée s111· les bases les 
plus sacrées», tel fut, selon Gentz, le travail du tsar à partir 
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de ce momenl (décembre 1816). Au mois de mars i8lï, il 
invitait l'empereur d'Autriche à une enlrevue, où 1'011 disr.11-
terail les mesures à prendre conlrc les Jacobins. L'offre 
pouvait être séduisàute: il n'y avait pas que Ferdinand Vll 
qui rencontrât en Amérique des rebelles. L'Auleicbr, en con
fisquantl'llalie, pour se payerdelagnerre soulenuequinzeans 
contre la France, se heurta anx résistances d'une nation qui 
av:iil désormais repris co□$CÎence d'elle-même. ·l\JeLlernicu, 
qui la visita en 18'17, y constatail le travail des , ccles libé
rales Pt de la. propagande nationale. N'a.vait-il pns intérêt 
à les combattre, 1:omme le roi d'Espagne voulait soumelLre 
]es reliell •;; d'Amérique, en invoquanl, comme la Russie l'y 
iuviLaiL, des principes supérieur· q\li masqueraienl un nou
vr;1u plan de con~urte? 

Dans ces conditions, Alexandre 1°' réclama un con
grès de souverains. Il prépara au mois de juin 1818 nn 
long mémoire, rédigé par ses soins, sou~ ses yeux, au sujel 
ùes colonies espa.gnoles. L'œuvre était dans la l'ù!'rne de la 
Sain le-Alliance,« vague, obscure, mystérieuse», dit Gen lz, 
un cours de droit divin el de Lbéorie politique, plutôt qu'une 
pièce diplomatique. Mais la théorie n'était plus celle qui 
a,,ail seni depuis ,J815, alors que, pour relever la France 
el s'aLtacber les peuples en Orient, le Lsar conl'ondait les 
devoirs des ·souverains, les droits de Jeurs sujets au 
bonheur. Celle l'ois, c'était surtoul des devoirs des peuples, 
des droits des souverains qu'il s'agissait. Pour justifier 
t:l'Lle évolulion qui allait l'aire de la ~,tinte-Alliance une 
arme de despotisme, au lieu d'un ii1stru111en t de liberté, 
Alexandre Jer invoquait un nouve11u principe: le droit des 
grnndes puissances à régler en emlJle les conditions inlé
rieures cl 'un ÉLal particulier, « conime, cl.ms une nation, les 
individus égaux en droit sont soumis cepend1mL n.nx déci
sionsdela corn munaulé •>. C'était toujours, scion la remal'que 
de Gentz, un melange des do,,.mes de la Relig1·on et du Co,i
ti'at social, une aclaptatio11 de la politique tirée de l'Ect·i
ture à ]a· pllilosophie de Rousseau. ,\lais l'art était assez · 
grand, et les formules assez vagues pour q11e l'au leur Je la 
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Sainte-Alliance pût l'employer tour à tour à restaurer, en 
ouvrant la diète de Vnrsovie (janvie,· 1818), la liberté dec;; 
Polonais, à persuader l'Europe de s'unir contre les insurgé:: 
d'Amérique. « Voilà le mol de l'énigme, écrivaiL Genlz. 
L'Autl'iche et la. Prusse s'étaient déclarées étrangères au 
grand procès américain. Elles s'en remet Laient à l'avis et à 
la direction dn cabinet britannique. Le ls:11· n rnulu y mcLlre 
du sien. Son affection secrète pour l'Espagne lui a fourni 
un motif de donner àla délibération une nouvelle ton mure. » 

Sous sa seconde l'orme, ln Sainte-Alliance devait pa
raitre, quand elle se préciserait par des actes, une ligue 
des rois contre la liberté des peuples; une œmre de 
doctrine monarchique. Malgré tout, dans celte tr;msl'nrma
tion corn me à son origine, elle demenrnit un acte de cir
cons:ances, un instrument de la politique l'llS~e, conçu, 
réglé pour les dessein:; d'Alexandre 1er sm· l'Orien-t. Sons 
celle l'orme nouvelle, l'Angleterre ne s'y lrompn. pas el 
reconnut la môme main; les peuples plus Lard el l'liisloire 
devaient l'allribner à Melternich. Les Anglais dP.s Je 
premier jour en signalèrent le danger à l'Autriche : torys 
cependan L el conservateurs, mais Anglais d'abord, les mi
nistres de Georges TV, dans ce nouveau ma11il'esle recon
nurent l'ambition tenace de l:i Russie. L'Autricbe elle
mêlllc se prépara« /J. mettre le tsnr dans l'impo~sil.Jililé de 
viser à l'extension de e ' l'ronliè r·es >>. Mè11 1e Lrn11sronnée, 
la Sainte-Alliance venait si peu de Melternicb qu'il prenait 
ses mesures contl'e elle. 

En lin. si elle par11L inaugurer lt Aix-la-Chapelle le régime 
des Congrès européens donl Mettcrnich s'aLtribua l'hon
neur, un régime de discussion pavifique entre les Etats el 
les souverains, les propositions de la Russie à ce prnmiet· 
congrès n'étaient rien moins que paci(iques. La réunion 
d'Aix-la-Cbapelle, comme les suivantes, l'ul une bataille, 
un champ clos diplomatique où la Sainte-Alliance, telle que 
l'avait conçue son au Leur pour la guerre en Amériq~1e et la 

· guerre en Orient, rut l'éduite, paralysée par des adversaires 
à la fois résolus el adroits. 
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XXI 

LE RÈGNE DE l\1ETTERNICR 

LE CONGRgS D'AIX-LA-CllAPgLLE ET DE TROPPAU 

AIX-LA-CHAPELLE (1818). 

Lorsque Alexandre 1°' invita McLLernich el son maîlre il 
proclamer les principes de la Sainte-1i!Lia11ce dans Ull P 

r1\union de souvcrnios, il reçul l'accueil le plus encoura
gc:mt. u Celle noble et grnnde fraternité des souverains, 
écl'ivail le 20 août 18i7 Je cbel' du cabinet auiricllien à 
:.'\csselrode, vaut mieux que Lous les lrailés. Elle élablira 
pour longtemps ce que le bon ahbé de Sninl-Pierre avai t 
vn11lu établii' pour toujours. n Dans le projet russe que 
l'Angleterre avail juo-é dangereux el repoussait, l'Anlrich e 
po11vuit trouver des avantages, fixer cl consolider par la 
paix sa puissance en Italie et en Allemngnc, se faire hon-
11eul' et pro0 lei' de ces conférences solennelles. A les refuser 
en bloc, elle pouvai.t au coolraire se créer une silnalion 
ùifncile. Sans compter que 1\1etlernich (( espérait paraître 
el .igir comme une sorle de puissance morale pour l'Alle
magne, pour l'Europe même n. Son rô le devint en effet con
sicl1•rnble : il mania la Sainte-Alliance qn 'il n'avait pas 
cri'•1'.ii do telle sorte qu'on pûL l'en croire l'auteur, et qu'elk 
lui servit. 

Uès le début, l'Autriche stipula que la question de l'Es
pagne et de ses colonies ne serait point traitée à Aix-la
Ch;1pelle . L'Angleterre eût refusé, sans celte condition, d'y 
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paraitre. Pour plus de sûrelé, la circulairedn 25 mai 18lfl, 
adressée par les qnalre puissances à leurs agenls, spécin;t 
qu'elles n'entendaient poinl <1 lênir un Congl'ès et per
mellre lïnlei·vcnlion d'autres princes ou e.ibiuets i>. 11 ne 
s'agissait que de conférences entre les Etal signalaires 
du trailé de Paris limitées à un seul ohjel, l'évacua Lion irn
médiale el :mlicip~e du territoire français. Hien de pln : 
Je tsar serait salisl',1il si on l'aidait, en <iyanl l'air de servir 
son amitié pom· la France, !L la libé!'er plus tôt. nichelieu, à 
la première nouvelle, félicita et remercia son protecteur 
« d'avoir réeoncilié les souverains el posé pnr ln Sainte
Alliance les lmses d'un édifice non veau de paix el de con
corde » . Celle concession à la politique russe élail sans 
danger: elle offrait même plus d'avant.iges que d'inconvé
nients. L'Autriche, la Pru se el l'Angleterre se créaient des 
titres à la grnLilucle des Français et, rappelant leurs troupes, 
leur évitaient un lrnp long commerce avec une nation dont 
le libéralisme éluit contagieux. Dan. celle voie, essen ticlle
menl paciOque, \lellernit;l1 alla plus loin encore : il décida 
les alliés à recevoir aux ronl'érences Jes repré enlnnls de 
Louis XVIIf. Mais, ce fut à la ,co11rlition que les ufîaires 
d'Amérique ou d'Orient, les seules importantes pour la 
llussie, ne seraient p;is abordtles. Il exigea. que « cette 
obligation fût solennellement reconnue longtemps avant 
l'ouverture des conférences par les qnalre cours. Ainsi rien 
ne serait changé à l'ordre de cboses existant. ,i PoinL de 
guerre par la Sainte-Alliance, au prof.il des ambitions 
russes; mais clans cette union des souverains destinée, 
limilL1e à la paix, <1 le plus beau triomphe ponr l'Autl'iche 11 

dont la prudence, sans beUl'ter le tsar, l'enclrninerail. · 
On ponrrail s'étonner qu'Alexandre 1°' eût accepté ces 

con di Lions, si l'on ne connaissait ses arrière-pensées. Il 
espfo1iL qu'en dépit des précautions de McllPrnicb, sa poli
tique et son programme ne pourraient plus être écartés de~ 
conférences. Que la rénnion eûl lieu, v'élait l'essentiel. 
Le resLe viendrnil bie11 par surcroit, nécessairemen l. 
Capo d'Istri,1, son con~ciller, qui le pom=sait à s'occuper 
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de Dnlkaos, << plus grec que ru!-,se )) , laissait Yoir sr.s 
espé1m1ces à Motlernich lui-même. Nesselrode disaiL à Mal
virado, envoyé rle la France it Péter,bourg, le f2 juin déjà: 
« Les conférences d'Aix-ln-Chapelle obtiendront une véri
table extension: on ne s'y occupera pns qne de la France.,, 

ta réunion fixée au 20 seplembre 1818, entre les mi
nislrns de cinq puissances, Metlernich pour l'Autriche, 
Castelreagh et Wellington pour l'Angleterre, Hardenberg 
el Bern,.,torIT pom· ln Prusse, resselrode el Capo cl' Istria 
pour la Russie, le duc de Ricbelien el le baron l\lounier 
pour la France, par les projets dilîérents qu'ils y nppor
taient, n'élail pas un termin d'entente, mais de discus
sions. La guerre en ponvaiL sortir aussi bien que la paix, 
selon la portée qu'aurait la Sainte-Alliance: l\1dlernicb 
avait déclaré ]ni-même d'avance à son maître qu'il prt':pa
rait à la Russie une défaile, à l'Autriche un triomphe. 

Le con0it n'apparut point aux premières conférences. 
Dès le f cr octobre, les plénipotentiair<,s se mirent ,·apide
rnent d'accord sur la lib 11·alion anticipée du territoire fran
çais. Ils av:üenl des ordres de leurs cours : le principe fut 
inscrit dans un protocole que rédigea Genlz (2 octobre). 
Dans le détail, l'application se trouva cependant retardée 
jusqu'au 9 octobre, par l(l cliffJcullé de régler le paiement 
des sommes dues par la France selon le traité du 20 no
vembre 18i5. 11 fallut cnlmer les exi()'ences de la Prus e, 
avide d'argent autant que de territoire. On convint quo les 
troupes al]jées quiltemienl le territoire le 30 novembre, et 
que les gouvernements, n'ayant plus à pourvoir leur entre
tien, recevraient au lieu des 700 millions prévus, 265 mil
lions seulement. Les ralificalions de celle convention, qne 
Louis XVIII annonça à ses sujets comme un grand bienfait 
de Ja monRrcbie, furent fixées au 18 octobre. 

Dans cet intervalle, que les fêles données aux souverains 
el aux ministres ne pouvaient suffire à remplir, des cliscus
sions surgirent, la bataille cliplomatique commença dès 
le lO oi:Loke. L'Angleterre ouvrit le feu : le tsar releva le 
défi. MeLLernicb se prépara. 
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ExploilanL le servke qu 'il venait de rendre à la France: à 
Mfaul del 'Espagne que Mellernich Le nait avec soin à l'écarl, 
Alexandre r•r complait sur Louis XVJII pour faire accepter 
à l'Europe la Sainte-Alliance. Il avait maudit plu d'une fois 
les royalistes enragés, les ultras, Vil1·01les et le co1nlP 
d'Artois, qui l'empêcbaient en 18'16 de réconcilier les peu pic;; 
el les souverains : il attendait maintenan L qu'ils l'aidassen l 
à imposer la Satnte-Alliance désormais dirigée contre les 
révolutionnaires. S'ils lui livraient les jacobins d'Amérique, 
il leur livrerait ceux de France. Leur ardeur était toujours 
la même : la veille des conférences, une n·ole, que signait 
\'itrolles, invitaiL les puissances à maintenir les lroupes 
ét.rangères en France contre la Révolution. La passio11 des 
ultras aveuglait leur patriotisme. 

Le gou,•ernement de Louis XVIII, le roi, ses ministres, 
n'enlrnient pas dans ces calculs du tsar. Les exigences des 
ultras les indignaient. v. Mon âme est attristée de voir éler
nellerncnL les obstacle au bonbeur de la France venir des 
Frnnçais el de ceux des Frnnçais avec qui mes rapports sont 
le plus intimement établis. >) (7 octob1·e.) Ces rn.cheux amis de 
la monal'cbie semblaient prendre it Làche, quand elle réparait 
les dé astres de la guerre, de lui retirer anx yeux des Fran
çais le llénéôce de ses efforts. Le principal reprocbH, la baine 
de la nation contre les Bourbons, venaient de leur restau
ration par le concours des étrangers. Et c'élail quand le 
grief Lo1nbail par la. libéra.lion de la France, que la famille 
et les ami:, de Louis XVlll le rele\'aicnt, le prolongeaient à 
plaisir. 

Mieux inspiré, Richelieu avait c-.herch • le rn(lyen de 
servir ln. royauté de Louis XVITI anpl'è. des Frn11çais. 
Obtenir non eulement que la France fût libre de l'ail, mais 
en droit, à jamais affranchie de la menncr q11e les alliés 
de Cbaumon L tenaient suspendue sur elle, admise de nou
veau au rang <les grandes puissances, c'était à SPS yeux 
rompre <c l'isolement du roi et de la nation))' l'aire du lieu
tenant des vainqueurs un vrai roi de France, le11I' égal, 
inclépendan l el respecté. « Il e L lem ps que la France 
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renlre, disaiL Richelieu uux Russes, da11s la communion de la 
grnnde famille ,·uropéenne (17 juillet 18 18). n Constituée 
pour saiiver le Bout·bons ét leur peuplet>n 1815, la Sainte
Alliance pouvait leur rendt'e, après la sécurilé, l'honneur. 
Mais pour cela, il ne l'allail pas qu'elle f'ût une œuvre de 
combat, une ligue de~ souverains contre les penplr:s, bnmi
lianLe, offe11sanle pour les Français. En arrivant à Aix-la
Cbapellc, Rid1elieu apprit du Lsar les intentions de sa poli
tique. cc li était de son devoir, el de l'inlérôt dn roi, contre 
la na liou française, penseurs, militaires, employés attachés 
toujours au passé, de provoquer un rapprocliement plus 
grand ent,·e les puissances el de prouver aux peuples que 
Loule tentative pour renverser le gouvernement royal 
sernit suivie d'une croisade comme celle de 1815. ,, Ce 
programme de la Russie, Louis XVIII el son minislre ne 
pouvaient le servir. 

Ils ne. pouvaient davantage npprouver les desseins du 
tsar sur l'Amérique espagnole. Leur programme était jus
tement le contrnirn: c'était au roi de France, pour éviler 
la guerre extérieure, à régler seul pacinquement entre les 
Bourbons d'Espagne et leurs sujuls le différend. Au lieu 
d'intervenliou européenne, ils demandaient u une négocia
tion française, d'un caraclère Lrès élevé où Louis XVIII 
parlerait, non comme roi, mais comme parent, au no1n de 
tous les sou veruins ,>: la Sainte-Alliance rêvée par la Russie, 
moins la guerre. C'était plus sans cloute que Metlcrnicb, 
el surLout l'Angleterre, résolues à. écarter des débats laques
tioti américaine, ne laissaient espérer an lsar; c'é.Lai t cepen
dant tout autre cbo e que le concours docile, absolu de la 
royauté française aux projets d'Alexandre l"', une média
tion, au lieu d'une intervention à main armée, des propo
sitions pacifiques, au lieu de la déclaralion de guerre qui 
aurait facilité les entreprises rnsses sur l'Orient. 

Ca désaccord deva i L, dès le i5 octobre, ruiner Loule la 
diplomatie du tsar. Le 10 octobre, l' Angletene avait pro
posé aux diplomates prêts à. se séparer le renouvellement 
du pacte de Chaumont conlre h France, « dans le cas où la 
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France serait en proie à. de nouvelles r6volulio11s n. Obliger 
la Russie à. faire cette injur& aux Français, c'élail ]111 retirer 
Je bénélice de la gratitude qu'ils pouvaient lui gilrder de 
la libération de leur lerriloire. C'étail du même coup affoi 
hlir la royauté de Louis XVIU1 la condamner à l'impuis
sance, l'empêcher pour ]011glemps de servir les intérèls de 
la diplomatie russe. Qualrejours nprès, Alexaudre 1°'ripos

'tail, de manière à. confon<fre lP-s Anglais. Il engageait réso-
Jumenl la balaille el démasquait ses batteries. Dan:; un 
mémoire rédigé par Capo d' lstria, il se décl11rait prêt à 
renouveler le pacte de Chaumont, à condition qu 'il ne f'ût 
pas dirigé contre les jacobins de France seulemen l, mais 
conlre tous les rebelles en général, insurgés d'A111 ériLJUe, 
révoltés d'llalie ou d'Allemagne. 

L'Angleterre, gouvernement de libertés .. t de consti
tutions, intéressée an succès des colonies américaines, ne 
pouvait accepter le pl'Ogramme de celle Sai11te -A Uianc11. 
Mais l'Autriche avait-elle Je même intérêt à rejeter Je 
concours que Je lsar lui offrait en flalie, en Allemagne? 
En le 1·ejetanL, elle encourageait les nations à se lever 
contre elle. Que la France, satisfaite de reprendre pa.r 
là son rang au milieu des grandes puissances, r·alillâl 
ce plau à. son Lour, l'Angleterre se trouvait isolée et 
l'Europe enlraînée où Je tsar avait voulu ]a conduire, 
très loin, dans une guerre contre les Américains, une 
nouvelle affaire des souverains conLre la Révolulion. En 
vaiu Meller11ich avaiL voulu écarlet· du Congrès la ques
tion américaine. Elle y prenait, sous la forme d'une vieille 
affaire renouvelée, du pncLe de Chaumont transformé 
en Sai11te-ALtiance 1 la pr·ernière place. Le lsnr cl'Ut enfin 
toucher au sucèès. u Il y a eu 1111 beau montent, écrivait 
plus tard Capo d'Istria, où celle grn:Hle enlreµrise au
rait pu èlre exf'cutée en un coup de main . Ce moment a 
été sacrifié, je ne dirai pas ù qni ... , je n'aime pas à rere11ir 
sur les t.:ircoustances qui no.us ont Lirnl lo11rmeuLés à Aix
la-Cbn pelle. n 

Ce la11gage de la diplomatie J'usse élaiL l'aveu d'une dé-
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faite qui se procloisit, en effet, quand Alexandre pr croyait 
tenir ht victoire décisive. Le tsar avait connu par Richelieu 
les résistances de la royauté françnise à ses projets. Mais il 
tenait à Aix-la-Chapelle le premier ministre sons sa main; 
pat' l'amitié cl les menaces il l'inclinait à ses volontés. Dès 
le 30 septembre, Ricbeliert conseillait à Lainé de suspendre 
une mesure libérale qu'ils avaient concertée sur la garde 
nationale. Il poussait Louis X VITI à sacrifier les libéraux aux 
profils que la royauté relirerai t de l'union des cabinets, de 
l'entente avec le tsar. <c L'Empereur Alex:indre pourrait 
bien avoir raison,>> écrivait-il le 7 octobre. Tout d'un coup, 
secrètement, Louis XVII[ échappa à son principal eon
seiller. Il se livrait à Decazes, aux doctrinaires, el se rap
p1·ochait de l'Autriche, en s'éloignant de la Russie. Parli!,an 
résolu de la paix avec son peuple et au debors, Loui~ XVIH 
négociait en secret avec Metteroich par l'inlermédiaire du 
comte de Caraman, son envoyé à Vienne. Désormais pour 
résister aux mesures belliqueuses du tsar, Metlernich avait 
un point d'appui, le roi de France. Pour ne pas s'associer 
à la politique antilibérale d'Alexandre rer, Louis XVIII avait 
une ressource : les avis de l'Autriche. Decazes el Caraman, 
envoyé à Paris pour régler l'éva,maLion du territoire, confi
dent de MeLLeruich, représentaient cet accord aux Tui1eri%. 
Tandis que Richelieu était loin, ils travaillèrent chaque 
jour à éloigner Je roi de la Russie, <c à brider celle-ci >>, 
comme le désirait Metternich. EL celui-ci de son côté P.m
ploya ses bons offices à calmer le parti des ulLras. Son 
agenl à Paris, le baron de Vincent, regardait celte question 
comme la plus importante du jow·, · p1·êcliait comme Je tsar 
deux ans avant la modération aux royalistes, au comte 
d'Artois, el y réussi ssai L. Louis XVIII pror;orait à l' A utricbe 
Ja paix extérieure, l'Autriche lui donnuil la paix intérieure. 

Les lettres que chaque jour Decazes transmit à Iliche
lieu éclairèrent vile celui-ci sur la perle de son influence. 
Il parla de se retirer. Le tsar, comballu comme lui, se 
risqua à unè démarche décisive. Il vint à Paris le 18 oc
tobre, en apparence pour recevoir les remcrciem~nls des 
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Français, en réalité pour reconquérir Louis XVIII à ses 
desseins, r ssaisir la victoire qui lui échappait. L'enlrevue 
enLJ"e les deux suu verains l'ut cordiale, mais inutile. L'Em
pereur agita le speclt·e révolutionuaire, exposa les avan- . 
Lages de la Sainte-Alliance en général, le profil p11 rliculier 
el l'honnenr que les Bombons trouveraient à reprendre par 
elle leur si Lualiorl en Europe. Le roi remercia cl rel'usa : 
la France élait calme. Il n 'oflrit qne Sil médiation pour ré
gler la querelle de Fcrclioaml VH et des Amfricain ·. Lors
que Alexandre quilla Paris, il senlit 111. partie perdue. En 
détournanl de lui la France, MeLternich avait fait échouer 
ses plans. Le dernier mot à Aix-la-Chapelle allait rlre dit 
par l'AuLriche. Le Congrès Lournait à la paix et écarlait la 
guerre que le tsar avait préparée. Metternicli y déµloya un 
arL extrême ù meLLre d'accord les puissances sans les sa
tisfaire. Il fut aidé el servi à souhait par son collaborateur 
Gentz, qui s'entendait très bien à émousser les traits agres
sil's de la diplomatie anglaise et russe, le g1·and protocoliste 
du Congi·ès. 

L'Angleterre pamt d'abord recevoir satisfaction. Elle 
voulait affa.ililir la royauté française en proclamuo t que la 
France demeurait · soumise au pacte de 0baumont, à ses 
menrtces. On maintint ce pacle el la convention du 20no
vembrc 1815, mais l'Autriche demanda el obtint qu'on ne 
les proclamât pa8. Le rappel de la quadruple alliance n'avait 
plus cl'effel réel, il perdait même a valeur, du moment 
qu'"n clèui<la de le garder secret, inscrit clans nn protocole 
conficleu tiel réservé aux seules cua□ celleries. 

La Frnnce, en revanche, reçut, outre cet avantage, une 
satisl'action très réelle. ~JetLernich invita les puissance 
à l'adrneLlrc à ses délibéra Lions (18' novernhre '1818); 

..e'éLaiL la récompense de l'appui qu'elle avait fo1Jrni au 
moment décisif à l'Autriche. Sans s 'obliger à une guerre 
qui pouvail la mene-r loin, à dm, déclarations qui l'au
raient brouillée avec les libéraux el humiliée, la l'oyauLé 
de Louis XVIII allait rapporter d'Aix-la-Chapelle un double 
pro □ l pour elle et la France, la libération du territoire, et 
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nnc place longlemps dispulée dans le concerl des grandes 
puissances. Toule Lrace des anciennes défaites élail solen
nellement effacée. En fait Pt en droil, la monarchie et la 
nation reprennienl l'auLoriLé el le rano-qu'elles avaient eus 
au Congrès de Vienne. 

)] esl ,Tai qne la no Le du 12 novemore i8f8, destinée à 
rn:i rquer la ren Lrée de la France dans le concert diploma
Lique, avniL l'air de constiluer un accord des so11v.cr1üns 
conlre les peuples et Jeurs libertés. L1 France semblait re
prendre son rnng en souscrivant à la Sainlc-Alli;rnce. « Les 
cinq cours, di,-aiL le prolocole, sonl décidé-es à ne poinL s'é
carter dans leur relations mutuelles ni clans celles qui les 
lienl aux aulres Etals d11 principe d'union in lime qui a pré
sidé jusqu'ici à leurs relalions communes, union devenue 
plus rorle L indissoluble par les liens de fraternité que les 
ou\'erains ont formée entre eux n (art. 1). I.e libéraux en 

Frnnce, en Anglelerre s'i11dignèren l de ce~ formules et y 
virent une menace. En réalité, c'éLaienL des formules vides 
avec lesquelles Mellernich el les diplomates payaient le 
tsar . Pour Loule satisfaction, on lui accordait quelques 
phrase· empru11 Lées à ses circulaires. <c Si nous voulons 
mal'cher quelque Lemps encore avec la Russie, nous devons 
prenùre, éc1'iYaiL Castelreagh, notre parLi de son langage 
tant soiL I eu anormal. n On llatlaiL l'amour-propre de 
l'auteur pour ruiner les calculs dn politique. 

Le- cho es furent arrangées de manière à ne laisser l'ien 
pas ·er de son système dans les !"nits. Les p11i . nnces qui 
aYnienl signé le protocole s'expliquèrent aussitôt le '15 no
vembre sur ln portée de leurs engagPments. Elle rassu
raient le~ Eln Ls el les nations. u .Jam.iis on ne s'écarterait 
do l'oli ·ervalion slricte du dl'oil des gens qui peul seul ga
rnnlÎI' l'indépendance de chaque gouver11c•ment. n <c Le con
cert diplolllaliqtu1 rormé à Aix-la-Cbnpelle, di ·aiL Mellernicb, 
ne ~•arrogt•ail pas le droit de di,cnler une question placée 
hors, es inlél'èts directs des souveraius. n Les puissances 
arnienl décidé, contrairement aux con~eils rie la llussie, de 
ne pa · i11Le1·,·e11i1·, ni en Angleterre, ni en Frnnee, ni sur-
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tout en Amériqne entre les got1vPrnements el leurs peuples. 
Ces questions ne les regardaient pas : elles se rernsèrcnt à 
la guerr·e européenne à laquelle Je tsar Iris avait conviées. 
<< Il dut, écrivait a ors l'un de nos rliplnrnatr.s présents llU 

Congrès, d,1 lt11yueva), renon1:er au prnjeL qu 'il a-vaiL rurle
menl conçu d'intervenir dans les affaires coloniales de 
l'Espagne. S'il n'avait pas sen li la nér.essilé de ménager les 
autres puissances, il eût sans doute travaillé à le ré:tliser. » 
On ne p1~nt pas dire plus nellement que les protocoles d'Aix
la-Cilapelle constituaient pour Alexandre 1•r une défaite 
totale. Rédigés dans Je langage de la Sainte-Alliu,nce, ils lui 
ôtaient, en fait, sa valeur. 

MeLlernicb était tout à la joie d'avoir maintenu son 
alliance avec l'Angleterre sans se brnuiller avec la Russie, 
d'avoir conservé la paix, en paraissant adopter un système 
qui allnit à la guerre. « Je n'ai jam11is vu un plus joli pelit 
Congrès. Il ne me fera pas de mauvai. sang. Tout est 
arrangé à merveille : cela nous fera honneur en Europe. 
Nos affaires les plus scabreuses comme les plus facile ont 
conlé comme d'elles rnèmes. » S'il tenai L le succès, il le 
devait au concours de Louis XVIII, it sa perspicacité, à 
ses ré olulions pacifiques. 

Les Français, les liMmux de toute l'Europe, el encore 
aujourd'hui lm; historiens qui, sans voir les actes el les 
textes, onl jugé cette époque, prolestèrent et protestent 
encore contre l'entente formée alors enlre Mellernich et 
les Bourbons. Elle leur parut inaugurer un complot conLre 
l'indépendance-des peuples, ourdi pat· Je cabinet autrichien, 
servi par Louis XVIII, heureux d'avoir repris sn place, 
même au prix d'une trahison, parmi les granùs souverains. 
Ils aur11ient été moins violents et plus justes s'ils avaient 
connu la résistance du roi aux des,eins réellement formés 
par le tsar contre les peuples d' Amét-ique el d'Europe, s'ils 
avaient pu mesurer l'art avec lequel Mellernich éluda, an
nula, b1·icla la diplomatie russe. Qu'auraient dit les libéraux 
français, si Louis XVI[[ avait cédé, comme llicbelieu, aux 
sollicitations d'Alexandre Jer et livré, comme on le lui de-

35. 
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rnanùnit, ses sujets aux ultras, au comte d'Artois? Et quel 
reproche n'auraient pas fait à I' Aul riche les partisans du 
droit de nalions, si Metlemich, nu lieu de défendre la 
France eonlre les ullras, avait con enli à porter tout l'ef
fort de l'Europe contre les insurgés d'Am6rique? N'était-ce 
rien CJUe d'avoir laissé aux colonies américaines le droiL de 
s'affranchir et rel'usé de bouleversr.r l'Europe pour ne pas 
permeLt1·e au tsar de bouleverser l'Orient. Impartiale, l'his
toire ne doit pas mesurer son jugemeul par les critiques 
passionnées que les partis ont portées sur celle œuvre, mais 
par les colères d'Alcx_andre rer au iendemain du Congrès. 

De retour à Saint-Pétersbourg, le tsar repartit presque 
aussitôt pour Vienne 1·endre visite au sonverdin don L la 
diplomatie l'avait vaincu. Il y allait, nnimé d'un désir 
extrême de vengeance t:ontre les Frilnçnis, (1 nation turbu
lente, corrompue, ingr11 Le. Il n'était resté que · quelques 
heures à Paris pour leur marquer son mépris. )> Jl voulait 
le leur marquer plus brutalenlPnL encore : en causant avec 
l'empereur François, il lui proposa, comme une mesure qui 
pourrait imposeraux fac lieux, de l'aire reu Lrer des troupes en 
France. La Frauce s'était crue délivrée : le tsar lui appren
drait qu'à lui donner un démenti, elle avait risqué sa li
])P.rté à peine reconquise.<( Les actes d'Aix-la-Cbapelle, écri
vait Capo d'Istria à Richelieu, nous ont laissé des moyens . 
.NoLts y aurons recours au premier signal. Ce signal sera 
donné. Je ne vous menace pas d'un casus fœdens et belli. 
Mais je vous préviens que ce casus fœde1·1s devienl chaque 
jour plus salntaire dans l'opinion des cabinets. Milk et 
mille pardons, si j'ajoute ces indications à vo~ peines, mais 
je vous dois la vérité tout entière i; ( 13 décembre l 8f8). 

Richelieu s'indigna que son uncieu ami voulû.l raire de lui 
un instrument de vengeance contre sa patrie. Quoique do
cile _ju~que-1/t et mécontent de l'influence que Decazes avait 
prise, le ministre, dont l'honneur était d'avoir délivré la 
France des armées étrangères, ne voulut pas accepter la 
honte de les y ramener. Il préféra. se retirer noblement le 
23 décembre 1818, en plaidant auprès d'Alexandre 1°r la 
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cause de ses adversaires et de ses concitoyens. En même 
temps, l'Empeœnr d'Aut!'Îche rel'nsa net à la Russie son 
concours contre la France. 11 ne resta plus à Alexandre r•• 
provisoirernenl d'autre ressource que de passer sa colère 
sur notre cbargé d'affaires, qui .fut mis par ordre en qua
rantaine il sa cour. La colère est mauvaise conseillère : 
notre diplomate mallrailé apprit à connailre ce souverain 
si fort dans l'ait de la dîssîmulalion. Il comprit pourquoi, 
au pied de la croix, Alexandre J0 r avait juré de sauver la 
France, pourquoi seul, en Europe, il voulait, après Aix-la
Cbapelle, brutalement la perdre. ll d_é mêla le secret de ses 
bien l'ai ts et de ses colères, << l' aiTière-pensée constante de 
dùposer d'elle au se1·vice de ses ambitions >>. 

Pen de Français ont su, alors et depuis, ce qu'était le 
Congrès d'Aix-la Chu.peDe, les intentions du tsar qui l'avait 
pro\'oqné, la défaite de ses calculs et de son ambition, la 
vil:Loire du parti de la paix, le service rendu par Melternict 
à la France, au ministère libéral DessoDes-Dec:.izes. Ce mi
nis Lère seul le sut, aux iujm·es qu'il recevait de SainL-Pé
tersLourg, aux embarras que la Russie lui créait. On le 
représenlaît à l'Europe comme une bande de révolution
naires. L'envoyé du tsar Pozzo di Borgo colportait ce· 
calomnies dam; les salons ùe Paris, cabalait n.vec les roya
lisles enragés. Un jour. an mois d'avril 1819, Alexandre r•• 
adressait à Louis XVlll Capo d'Istria, porteur encore r1·uuc 
menace d'intervention. Llumilier la Frmce, comprorndtre 
le roi, lui rendre le gouvemement impossible, telle était la 
vengeance dn cabinet russe, son calcul quand Jr,s autres 
lui manquaient. 

Louis XVHI, qui démêla ce dessein, aurait souhaité une 
réconciliation. Mais comment l'obtenir, à moins d'appuyer 
les projets du tsar sur l'Amérique espagnole? En aHil 1819, 
un moyen sembla s'offrir. La France avait reçu la visite 
d'un délégué des rebelles de Buenos-Ayresi_}.e cbanoine Va
lenziano. De Buenos-Ayres, les modérés demandaient un 
souverain à Louis XVJII, le duc d'Orléans par exemple. Si 
le roi refusait aux insurgé:; leur demande avantageuse pour 
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lui et pour ses successeurs, bon-orable, ulile même il. la 
nation, n'était-ce pas une preuve de se, senlimenls mo
narchisles? La Russie lui f'aisail un griel' de n'avoir pas 
Youlu les comballre : elle sera.il ohlig,}e de convenir que ce 
n'était point cependnrt ~on cles!-ein de les soulcnir, de les 
favoriser. Le -1°' mai 1819, en grnnd secret, sous prétexte 
d'acheter des cbevanx pour les haras, le comte Hulot d'O
sery, beau-frère de Moreau, reçu L l"ordrn de partir pour 
Saint-Pétersbourg el d'y plaider celle cause. 

Il devnit en oulrn oITrir des exùnses du départ de llicbe-
_ Iieu : (t C'est lui d'nilleur,; qui m'a ahanclonné, ,, clis11it 
Louis XVIII. Pour sceller la réconcilintion, Louis XVIJl 
offrit it son allié irrité de choisir l'arnbassadeu r qu'il dési
gnerait pour Saint-Pélersbourg. Pour toutes ces conces
sions, ln France denrn.ndaiL au lsar d'unir ses efforts aux 
siens, et d'imposer à Ferdinand \'J[ la seule solution ac
ceptable, en dehors de la force, de la question américaine: 
h constitution d'une royauté coloniale, au profil du prince 
de Parme. 

Si le tsar n'avait vraiment voulu en Amérique que 
restaurer l'aulorilé monarchique, el rien au delà, celle offre 
eût du iui pluire. ll répon.dil sèchement qu'il Ile régle
rait cela qu'avec Jes grandes puissances. Aucune conces
sion aux rebelles : loul ou rien, parce que tout, c'élait Je 
prix pour lui dans colle nfîaire, ]'Orient libre il son gré, 
si toule l'Europe s'embarquait dans l'affaire d'AmPrique. 
" Votre l\lajeslé, répondit-il, me trouvera toujours sur la 
ligne tracée par les actes d'Aix-la-Chapelle. >> Avec la même 
hauteur, il refusa les excuses du roi au sujet de Richelieu: 
« J'ai élé enlièremenl étranger à son choix. C'e l µour vous 
être agréable que je l'avais prié de renoncer à ses projets 

_de reLraile. ,1 Bref, le 25 juin 1819, la mission Hulol eût 
lotalemen l écboué, si dle n'avait au moins décidé le tsar 
à recevoir du cabinet libéral un ambassadeur, M. de la 
Ferronays (25 juin 1819). 

Ainsi loules les relii Lions ne furent pas rompues, mais 
qu'elles demeuraient f'roiclei;! Après quatre mois de séjour, 

/" 
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111 Fet'l'onays déclaraiL sa position (1 insupporlable » (2:î dé
cembre 1819). Ce n'étaient que plaintes d'Alexandre J•• sur 
un Lon très haut, puis de longs intervalles de silence, de ré
serve, enlrecoupées de menaces de tenir la Fmnce minew·e, 
pour lu rendre docile. Avec celle obslinaliou el celle ~uilf' 
qui onl toujours fuit la fol'ce de la politique russe, let ar 
travaillail à renver:er Decazeo, l'auleur· de sa déceplion : 
il mellnit Louis X\'III cnlre des menaces el ccl ordl'e f!ill' 

la Ferronays ne puuvai·L cependant pas lransmellre. De
cazes ruiné, Alexandre enlendail bien ramener la France 
à sa vol,1nlé, reprendre la partie perdue et la g-:i~net'. 

En ,·n.in rles clwng,imen Ls se p,·orlni~i rn11 L da11s le Ill i -
nislèrn de na.Lure à lui donner sali~r.1cliu11 uiusi qu'aux 
ullras. Les généraux Dessollcs el Gouvion Saint-Cyr, 
pat· leurs all11ches avec le parti bonapartiste souvent alJié 
aux démocrates, l'urnnt écartés. Depuis Je mois de sep
Le111bre le dnc Pasquier ménngeaiL, ponr en avoir su. part, 
celle concession à la droite. Le succès d'un conventionnel, 
l'abbé Grég-oire, auprès des électeurs de l'Isère l'ut le pré
texte : l'armée aussitôt l'ut réol'gani!iée (oov. '1819) aux 
dépens dP-s officiers bon;1 parlistes, nu profil des ullras. « JI 
éLaiL vrnimenl Lemps,)> s'écriait Alexandre 1er (JI déc. -181!)). 
Le nouveau miuislère lui donnait donc des gages, mais 
Decazes y restait. C'était quelque cho e: ce n'était pas la 
vengeance et le succès complet. 

Le hasard s'en chargea. Le duc de Berry mourut, le 
i3 J'tivrier 1820, assassiné. Peu s'en fallut qu'on n'accusât 
Decazes du crime. En tous cas, on l'en fil responsable. Le 
déchaînemf!OL des passions fut têl que Louis XVIll dut 
l'abundo1111er el reprendre Richelieu. Les libéraux écrasés, 
Richelieu au pouvoir (20 février f8~0), c'était un triomphe 
pour le tsar, avet; l'espoir de réparer son échec. Tandis 
qne Je non veau minislère suspendait 1.tliberlé de la. presse, et 
par la loi du double vole conrpornit une chambre analogue 
à la Chantln·e introuvable dévouée aux ullrn-royalistes, la 
Russie se cliat•gpu de lui dicter son programme extérieur. 
<( Sa Majesté lrnpèriale, écrivait Capo d'Istria à Richelieu, 
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dit à la France cc que vos prédécesseurs auraienL llien des 
fois drsiré entendre et ce qu'ils n'ont jamais entendu, Sa
pienti paur:a. » C'éLait le pardon, en éclrn.nge de la docilité. 
« La France a tles deYoi1·s pour sauver l'Europe, en pre
nant avec la Russie les mesures nécessaires pour aider 
l'Espogne par l'acLion noble et désintéressée d'une alliance 
générale, ayant un caractère européen. En del1ors de cette 
combinaison tutélaire, tout rentrerait dans Je désordre. J> 

Jl ne fn !lait plus que La Leçon de 1 81 8 fût perùne. Le mot 
est d'Alexandre, el signifkatif. Il édai1·e son langage diplo
matique, à dessein toujours vague. Ce que la Ru_-sie alten
dai t du . econd ministère de Richelieu, c'élail, au lieu d'une 
politique paciflque au dedans, an dehors un cITort éner
gique contre les in urgés de France el d'Espagne, la Sainte
Alliance en action, vraiment. européenne, et non plus réduite 
aux frontibres ùe chnrpe Étal., ou limitée par le droit des 
"ens: des actes enfin, au lieu de pal'Oles; l'Europe tout 
enlière en guerre contrn l'.-\ mérique. 

L'heure était venue où Alexandre r•r se jugeait mnîlre 
de la France, el !ni pnl'lnit en mnîlre. Les• événemt>nls 
l'avaient servi de même conlre l'Autriche, tandis qu'il s'ap
pliquait à lui créer dr-s emhar!'as. 

An lendemain d'Aix-la-Chapelle, tout avail paru d'abord 
rén~sir ù i\Ietleruicb r.:~nlorité que lui donna le . uccès 
lui l'onmil le moyen d'affe1·1111r on nutorilé en Italie. ll y 
AL un voyaae au délrnt de 1819, heureux de retrouver ce 
cli1rn,t qu'il n.imnil, de p1·ocurer ù son maîlre ~u'il accom
pngnail u Ions le genres de succès n, e corté de l'am
bassadeur de Frnnce, son collnhoraleur, M. Lle Caraman. 
ll était bien aise de montrer 1u1x Ilntiens que· leur 11atio
nalilé n'avait plus à con1pter sm· l'appui des Frnuçais. 
Tandis qu'il jouissait de sa Yicloire, la fortune avail paru 
le combler. Elle lui offrit un moyen d'étendre à l'Allemagne 
l'autorité dont il élaiL investi. 

Après les lrn..ilés de Vienne, le désir qu'avait l'Aulrichi 
de mellrc la main sur les princes allemands s'était trouvé 
limilé par le parlicularisme des s0u vernins et Lies sujets. 
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L'acte fédéral de la constitution germanique avait promis 
des libertés aux peuples, pour les récompenser de leurs 
efforts contre Napoléon. Ces libertés armaient les Alle
mands contre leurs princes, mais les défendaient aussi 
contre la politique autrichienne. On comprend que l\fet
ternich les trouvât gênantes. Il s'était réjoui de v0ir les 
roi de Prusse, de Saxe, de Hanovre, les duc de Mel
klembourg, d'Oldembourg, de Hesse ajourner on refuser 
les constitutions promises. Mais .il s'inquiélail de trouver 
les ducs de assau et de Bade, le roi de Bavière, plus 
complaisants pour Jeurs sujets, favorisant les idées libé
rales, cherchant dans les constitutions qu'ils octroyaient 
(1814-1818 , un moyen de défendre el d'étendre leur sou
veraineté. L'assn.ssinal de Kotzebue par un de ces étudiants 
que les Universités formaient au libérali ·me sous l'œil 
bienveillnnt du graod-dnc de Weimar, Manrice Sand 
(23 man, '1819), fournil à Metternich l'occasion qu'il alleu
dail de meltre au ban de l'Allemagne el à la raison les 
souverains libéraux. << Je ne se-nLi pas le derniet· à en 
tirer un bon pal'ti. J'agirai énergiqnement. » 

Aussilôl, de Ron1e où il était encore, il ou vril le feu 
contre le WJéralisme el les souverains coupables<< de trou
bler le repos public n. Il atlaquait la Révolulion, pour 
vainue le parliculari me. << Il l'aut faire de l'Allemagne, 
di ail-il à Genlz le 1ï juin ,J8l9, w1. coi·ps umque et corn" 
pact. >> A Teplilz, Je 30 juillet 1819, Meltcrnicb avait 
trouvé Je rui de Prusse disposé à celle lactique, à celte 
en lreprise: avec un tel concours, il croyait la pal'tte gagnée, 
qnand il partit pour Carlsbad Je 1"' août 1819. C'était 
u l 'heure la plus importante pour l'Allemagne entière))' le 
moment oü les minislres des cours allemandes, convoqués 
par l'Autriche, se décideraient par crainle de la Révolution 
à subir ses lois. _ 

Le succès de Melternich à Carlsbad l'ut complet. Mal"'ré 
l'opposition très vive du ministre de Wurtembarg, Winl
zigerode, il ohlint, en réclamant des enquêtes sur la pre se 
et les Universilés, qu'on n0mmât une commission fédérale 
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Cùulre la dém:tgugie, armée pour inlcrl'e11ir dans Je,; af
fniees des Etals. De plu , le lrni li ème prolovole de la réu
nion enlevait•aux CL!ambres partiwlières le droit de prendre 
part aux discussions des sonverains nvec ln Diète. Ces 
décisions consacrées par la Dièt•· de Francf'ort le 20 sep
tembre 1819 bri~aient le particularisme: le gouvernement 
fédéral, l'Autricl.Je po111·raienl inlervenil' légalement dans 
chaque ELc1 t allemand. Les peuples étaient exclus des affaires 
fédérales. MeLLernich avait réussi <1 à n1édiatiser, à sup
primer les petits ELals sous prétexte d'y poursuivre la dê
mocraLie n, dis:1il alol's un de 110s ministres. 

Il ne lui restait plue;, en octol>re ·1819, pour acliever la 
conquête de l'Allemngne, qu'à délrnire, après les avoir an
nulés, les gonverncmenls conslilnlionnels, refuges el sou
tiens de l'esprit pa rlicula.ri le. Le moyen, c'était d'effacer l'ar
ticle 13 d11 pacte l'édéral, où se trouYaiL inscrite la garantie 
des constitutions locales. Melle1'11ich à. Carlsbad ,,ffriL aux 
cours allemandes H la coopération de l'Aulricbe pour sn u ver, 
en supprimaul cet article, la con!'édéralion gcrrnauique n. 
Il lem· donna rendez-vous à Vienne le 20 novembre, avec 
l'espoir de leur arracl.Jer les concessions décisives sut· les
quelles il voulait fonder l 'liégémooie de l' Aulricbe. 

C'est alors el dans cet intervalle que la diplomatie russe, 
inquiète de ses progrès, qu'Alexandre 1er, armé par sa ran
cune, se mirent à l'œuvre cou Lre Mellernich. Le tsar était 
le Leau-frère du roi de \\lurlemlierg, qui rel'usail de -se 
laisser absorber el dél'endail ses droils conslilulionnels. 
Une entrevue eul lieu entre eux à. Varsovie: eL le lende111ain, 
le 18 oclobre 1819, la Russie adressait une nol" a.ux cabi
nets européens conlre les em piélemen ls del' An Lriche. Celle 
note encouragea aussilôt la résistance de la Bavière, dont 
le roi jugeait aussi sa souveraineté co111promise. 

Un orage se forma ainsi, au moment où le ministre 
autrichien espérait toucher au porL : H La mer esl I.Jou
leuse, on peut encore sombrer, » écri va.il-il le 18 octobre. 
Tous les moyens de suivre son plan lui parurenL bons. 
Pour ramener la Bavière, il affirmait à Munich qu'elle allait 
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se brouiller avec Alexandre r•r : le mensonge était si "l'OS 

qu'au même moment l'AuLriche s'efforçait de paralyser la 
politique russe, hoslile à ses <lcsseios, en lui opposa11L le 
roi d'Angleterre, électeut' de Hanovre. La complicité du 
Hanovre et le concours de la Prusse, dont l'Anlriche étnil 
assurée, lui nuraienl peul-êlre perm\s de renverser l'u1is
lacle yue le tsar venait de former. l\h1is pouvait-on atLendre 
d'un roi d'AngleLerre qu'il consenlîl à détruire des sauve-
rainetés constitulionnelles? «Unetelle déviation de l'esprit 
de la confédération est impossible, 1) lui écriviL alors (6 dé
cembre 1819) Castelreagb. A la veille des conférences dë 
Vieqne, l\leLLernich H se sentit brusquement arrêté en plein 
succès n. Il disait le 13 octobre: « L'e111'.t11t ;i 11quel je don
nerai naissance à Vienne sera snge, mais l1urrible1nent 
ennuyeux.,, On célébra celle naissance, le 15 mai 1820, en 
promulguant l'acte final du Congrès de Vienne aYec nuLant 
de joie que la victoire de Leipzig. En réalité. la Russie avait 
réussi à faire de ce prétendu succès un demi-échec pour 

• l'Autriche. « J'attends, avouait Melternich le 4 mai, une 
nouvelle tempêle pour reprendre, en l'nrrêLant, ce que j'ai 
perdn. 11 Ce que le tsar lui avait enlevé, au moment décisif, 
c'était l'enjeu même de la partie qu'il avilit jouée vivement,, 
avec toutes les chances d'abord de gagner. A Vienne, il 
n'avait pas même osé demander lu. suppression de l'ar
ticle 13. Les articles 57 et 58 de l'acte final dont il avait 
dû se contenter slipnlèrenl seulement que le pouvoir de$ 
Cha111ll1·cs, maintenues el publiques, ne poutTait plus être 
opposé à cehii des princes dans leurs rapports avec les au
torités l'édérnles. Metternich n'avait pas réussi à détl'llire 
les bases solides sur lesquelles s'appuyaient les p;trLicula
risLes de l'Allemagne du Sud. Alexandre 1er avait pris sa 
re\',111che: si l'Autricbe lui fermail oùstinémenL l'Ol'ieul, il 
avait réussi à lui fermer l'Allemagne. 

Brusquement la tempête qu'allendait Mellernicl1 ~clata, 
mais de manière encore à servit' Alexandre J•r. L'Eu
ropé l'avait empêché de secourir Ferdinand VII : elle 
s'étuil refuséé à une guerre avec l'Amérique. Le 1er jan-
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vier 18~0, nne nouvelle rév-0lntion venail disputer au roi 
d'E;:pagnc non plus se~ colonies, mais son royaume même. 
Restauré, Fe!'lli1rnnd availonblié ce qu'ildrvail à l'armée li
bérale, aux juntes prnvinciales, ses seuls soutiens quand toul 
en 1H10 paraissaiL perdu. Il avaiL délruil la consliluliou, 
mallrnilé ]Ps ol'ôciers el les troupes. Le jour où ses penples 
d'Amériqne s'in urgèrent, il avait eu de nouveau besoin 
de l'armée, la réunit à Cadix el, fanle de vnis eaux, dul l'y 
lai set·. Elle se révolln, et son exemple clélerrnina dans le
Nord suelout u,ie insmreclion généra.Je. Pour le roi d'Es
pngne, cela selllblait Je dernier coup . Pour le tsar, son pro
tecteur intéressé, c'était une nubaine, l'occasion d'entraîner 
l'Europe contre une révolution qui éclulail dans l'Europe 
même. Pourrait-on celle fois, comme it Aix- la-Cbapelle, 
lui objecter ln di~lance, prétendre que ces évé11emen ls 
étaient élr1rngers aux intérêts des souverains européens? 

Toul alors ~ernblail concomir aux désirs d'Alexandre I•r, 
les événements el les hommes. L'assassinat du duc de Berry 
avuiL ramené en France aux affaires un cabinet qui comp
tai l, avec Richelieu, des chers énergiques du parti 1·oyalisle, 
Corbière, Villèle, Lainé, appuyés par des Chambres animées 
du même esprit. Ce ministère, en outre, à la différence de 
tous ceux qui l'avaient précédé, voulait hl gncrre, la cher
chait. C'était l'effet d'abord de la liet·té Lrès Jégilüue qne la 
Reslauralion ressenlail d'avoir en 1818 renrlu à la France 
son rang. C'était sut·lout le résultat des conseils que cer
tains royalistes, Chateaubriand el le comte Marcellu ' , son 
ami, prodiguaient 'à lenr parti. Les poètes ne sonl pas né
cess,,iremcnt de mauvnis politiques. Plus en conlacl avec 
la ualion que les parlementaires, ils peuvent sentir ses 
aspirations, traduire ses Yœux. Chateaubriand ne s'en fai
sait pas faute : il répétai L 1111c les Fran ça, pourrai en l oublier 
la liberté, si on leur donnait la gloire, el que rles expédi
tions militaires, des vicloires les réconciliernient plutôt 
avec la royauté que des cbarles. Son langage enLhousiasLe 
trouvait de l'éclw dans les Cbambres el séduisait au minis
tère le collaborateur du duc de Uicb,·lieu aux affaires élran-
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gèrns, le baron Pasquier, ancien bonuparListe, plu épris 
lui-même de gloire que de liberté. 

La révoluLion <l'EspagnP, élnil à peine connue qne le 
ministère français euvoya. à l\Iudriù sou agent ù_e ln ll11ye, 
la Tour du Pin, pour offrir en secret à Ferdinand VII, dé
couragé d'abord jusqu'à subir tou~es Jrs conditious de ses 
sujets rebelles, les moyens de leur résister, et une interven
üon militaire, dès qu'elle pourra.il êtrn nlile n. P11squier a 
lui-même révélé celte démarche ecrète. Elle coïncida avec 
une déclaraliou de l.a Russie qui, dès le 6 mai ~820, l"aisait 
connaître ses intentions. 

A Zea. Bermudez, ministre d'Espngne auprès de lui, le 
t ar, dè.- le premier jour, nvait dit: «Je persiste clans mon 
opinion. Mes ·vœux n'ont pas changé. » Il exJgea. des Es
pagnols comme des Américains le désaveu de leur insurrec
tion. Il demanda. aux cinq souverains, signa.Laires de la. 
Sainte-Alliance, de leur imposer celte en pil ulation p;ir l'una
nimité de leurs reproches, par la. f"orcé ernmüe, par CtJ qu'il 
nppelait l'action de l'alliance eui-opéenne. Il espérait bien 
cdte fois qu'en France une politique d'acLion viendmit 
soutenir aussitôt ses demandes. 

EL il eûl réussi en effel sans l'intervention de l'Angle
terre. Les ministres lorys tenaient à la. paix pour dr11x 
raisons, d'abord parce qu'ils volllaient restaurer les 
finances de l'Angleterre, sans rien demander allx libéraux, 
surtout parce qu'ils avaienL découvert les motifs sr.c,·els du 
zèle que la Russie déployait en fare11r du roi d'Espagne. 
A la déclaralion russe, ils répondirent par une conlre
déclaralion. Toul en déplorant les évPueme11 ls ù'I· spagne, 
comme il conve11ail à un cabinet conservate11r, ils jucreaient 
inutile une démarche qni ne pourrait être co11linui'·e i1vec 
bonne□ r que par une in tervcn tion militaire. Ils rel'ustiienl 
bTutaleme11t remploi de la J'orce. Et pour êLre plns sûr que 
la France, ngis ,111L sans eux, ne les con Lrnindrail pas à 
agir, ils la mirent ùans l'embarras. Leur age11 t à Madrid rnm
muniqua aux minisLres con Lilutionnels de Fe1·d1nn11ll \'JI 
le secret de la mission envoyée au roi par Louis XVIU. 
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Sir Ilenri Wellesley excita le patriotisme espngnol conl1·e 
ces Fl':t.nçais toujours prêts, qu'ils fussent Ilonaparle uu 
Bourbons, à troubler la mon.arcbie, à confisquer la liberté. 
11 y réussit si bien qu'en septembre le baron Pasquier se 
trouvait réduit à cc un rôle d'observation inactif'». 

L'altitude de l'Angleterre flt liésiler l'Aul ricbe: au début, 
MeLternicb s'était réjoui de pouvoir saLisl"aire la Russie et 
d'n chever alors sa poliliquc n llemande. Mais prendre parti 
contre I' Anglelerre lui parut scabreux : l'alliance des torys 
pacifiques lui avait servi depuis 1815 de garnutie conlre 
les vues ambitieuses de la Russie. S'ils nvaienL con enti à 
l'intervention an delà des Pyrénée:;, MeLternich l'aurait 
acceptée. 11 fil tous s~s efforts pour lBs y décide1·, mais 
refusa de leur.déplHire. u Po□ 1·quoi donc, disait-il, l'Angle
terre n'a-t-elle plus l\f. Pitt, M. Burke, pour r~ire la gue1Te 
à la Révolution? 11 ne lui restait que ce que Dieu lui avait 
laissé, des lwmrnes qui, dans les mali.leurs de n:spagne, ne 
rnyaient pas la belle chance à courir, des compensations 
magnifiques en Amérique. » JI aurait bien donné aux An
glais taules les colouies espagnoles s'ils lui avaient permis 
de prendre l'Allemagne. Leur refus obstiné lui fut cerlai
uemeut pénible. 11 s'inclina cepenclaul et déclina les olfres 
du Lsar. 

La révolution d'Espagne, au mois JejuilleL 1820, n'avait 
donc pas encore donné à la politique russe les avanlugcs 
qu'elle en nvait d'abord espéré. La mauvaise volonté de 
l'Anglelerre avait paralysé la docililé de la Fra11ce, ln. bonne 
voloulé de fAuLricbe. Une nouvelle révolution éclata tout 
d'un coup à Naples le 2 et le 9 juillet : hl nouvelle en fnt 
reçue avec joie à Pélcrsbourg. « Enfin, tlisait Capu d'Istria 
à Richelieu huit jour:; après, nous ;1llons pouvoir accor
der les avis sur la question d'Espagne, mellre à exéculion, 
d'une manière moins diplomatique mais plus i·éelle, les actes 
du 15 novembre 1818. » En race de celte nou\'elle explo
sion, l'Aulriche reslerail-elle impassible, comme elle l'uvait 
été dans l'affuire d'Amérique, dans celle d'Espagne? Po·nr 
plaire à l'Angleterre, déLonrneruil elle e11Core la Sainte-

, 
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Alliance de son véritable objet, de la guerre que la Russie 
vonlait allumer, quand cetle gnerre commençait à la porte 
de ses domaines italiens. 

c·'élail une conjuration militaire qui avaiL forcé le roi 
rles Deux-Siciles, Ferdinand 1er, à rélablir, en prenant son 
füs pour vicaire, un gouvernement libéral. Le général Pepe 
avaiL imité les généraux de Cadix el imposé la << Consti
tution d'F.spngne )>. Maïs le coup aLleiguaiL plus direcle
ment l'Autriche que Je réveil de la Révolution à Madri,l 
ne menaçaiLla ResLauraLion. Ferdinand I••, véritable lieu
tenant de l'Autriche, par la façon dont il s'était engagé 
en 18-15 à supprimer toute constilulion, succombait à 
une révolte qui n'était pas libérnle seulement, mais natio
nale. Organisés d'abord contre la conquête frnnçnise, les 
ca,·bonai·i se groupaient maintenant à Naples, à Milan, 
dans tous les domaines de l'empereur François, con Lre lui 
on ses lieutenants de Toscane, de Modène, ou de Lombar
die. Chasser les élrn ngers, et acquérir l'upilé avec la 
liberté, Lel élaiL le programme des révolulionnaires ;\ N:t
ples, conçu el formé pour l'Italie toul entière. « Depuis que 
je connais le prince de Mettcrnicb, disait Gent~, jaruais 
je ne l'ai vu frappé d'aucun événement autant qu'il le fut 
avant-hier.)> Qun.nd le chancelier se croyait maître de l'ILa
lie et à la veille d'accaparer l'Allemagne, l'édifice de ses 
combinaisons, de ses conquêles après et depuis '1815 mena
çait ruine. Si l'Aulricbe n'éteignait pas ou plus tôt l'incen
die à Naples, il se propagerait. Et comment intervenir au 
sud de l'ILalie, en rel'usant à la France d'intervenir au sud 
des Pyrénées? Que dcvïenrlraient alors l'alliance avec l' An
gleterre êt les bart·ièl'es opposées depuis cinq ans aux 
ambitions du tsar, el la paix générale, garantie de la paix 
en Orient? « Les difficultés sont grandes. Le sort décidera 
si nous devons vaincre, i> écrivait Metternicb le 26 juillet. 

A Saint-Pétersbourg, le tsar se considérait déjà comme 
victorieux. La France, cette fois, intimement unie à sa 
pensée, prévenan L s&s désirs, se cbargea de la démarche 
décisive qui devait lui livrer l'Europe et réaliser dans toute 
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son étendne la Sainle-Alliaocè. <1 Ne serait-ce pas le cas 
d'une de ces réunions prévues à Aix-Ja-Cbapelle? >> écrivit 
Richelieu à Meltornich le 9 aoû L. Et aussitôt il lui adressa 
le comte de Caraman demeuré en congé et resté son ami. 
Pozzo di Borgo recevait Je même appel. « Cette réunion, 
disait Richelieu à Capo d'Istria, va me permettre de revoir · 
mes amis de Ilussie. Le roi a fait choix de moi.,, Ce serait 
d'ailleurs reproduire sans fondement des calomuies con
tem µoraines que d'accuser le duc, pour celle démarche, de 
corn plaisance excessive et surlou1. de servilité. Il s'en est 
défendu au moment même. Ses intentions éLaient plus 
hautes : l'alliance russe, si la quintuple alliance venait à 
lui manquer, pour garder à la France le rang qu'elle avait 
repris. « L'occasion était beJJe, pour la maison de Bour
bon, disait un mémoire lu au conseil du Roi, d'acquérir dans 
l'Europe et surloul dans l'esprit de la nation /i·ançaise une 
grande prépondérance par l'honneur que lui ferait un Con
grès provoqué et réuni sous ses auspices. >> 

CeLLe préoccupation légitime n'éta iL cependant pas la 
seule qui décidât le cabinet fri-1nçais : du Congrès qu'il 
sollicitai L pour armer les Autrichiens contre les rebelles 
de Naples, il espérait revenir armé lui-même conlre les 
insul'gés d'Espngoe. « C'est un sacrifice que la France va 
faire à l' AutriG\ie de lui abanclonner l'Ilalie, disait un des 
collaborateurs de Pasquier. Il lui eül sufll de jeter trente 
mille liommes au delà des Alpes pour que les libéraux la 
missenl à leur tête. n Elle y renonçait : ne lui devait-on 
pas des compensaLions au delà des Pyrénées? Il ne fallait 
pas q11e l'AuLricbe fît seule la police de l'Europe, seule 
mît ses armées snr pied. Plus qu'elle, la royauté arnil be
soin en F,·anfe d'une démonstration militaire. Elle provo
qua le Co11grès, pour y pinider celle .cause et la gagner avec 
l'aide du tsar. 

MeLLernicb le savait Lien: la demande ne l'étonna pas. 
u Pa;; de réunion, ,, dit-il 1t Richelieu, qui lui riposla : (( C'est 
la base rie notre plan. ,, L'Autriche allégua la nécessité 
d'agir vite. Dès le 8 août 1820, elle avait massé cinquante 
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mille hommes dans l'Italie centrale. Elle 'enLendail avec 
· l'Angleterr-e, plus iqLéressée qu'elle encore à ne pas laisser 

discuter l'affaire d'Espagne, puis celle des colonies nméri
caines. Les ministres angl:iis, occupés par le gros scandale 
de leur pays, le procès iolenté par le roi à la reine, pon
vaient-ils s'éloigner de Londres? Mais d'autre part les de
mandes de la France étaient trop conformes aux vue5 du tsar 
pour qu'il ne les fît pas siennes . Son autorité s'imposa cette 
fois à l'Europe : à Metternicb, pressé d'agir à Naples, il mit 
le marché à la main. Point d'action en Italie sans congrè ; 
poinL de congeès sans un examen des affaires d'Espagne . 
« Aux mômes maux les mêmes remèdes. La question de 
Naples ne se sépare point de celle de Madrid . fl faut en 
gspagne remonter à la source du mal i, (aoOL-sept.1820). 
MeLLernich céda: les évé11e111enls étaient plus forLs que sa 
diplomatie, à ce moment du moins. Le 3 septembre 1820, 
les souverains décidr.renl de se réunir à Troppau. 

u Nous allons enfin livrer bataille à l'égoïsme. » Ce fut 
à Pétersbourg un cri de triomphe dnns le langage singulier 
qu'Alexandre Jar excellait à pn.rler depuis 1815. Le tsat' 
~1Joulait: <( La bataille, espérons-le, sera plus heureuse qn'à 
Aix-la-Chapelle . » <( Vaincre l'égoïsme>, -ignifiait tout sim
pleme11t qu'il complait imposer sa volonté, son système à 
des intérêts ligués contre sa politique depuis plus de cinq 
ans. Quand on considère les origines de ce nouveau con
grès, l'insistance d'Alexandre 1°', sa joie de l'avoir obtenu, 
on ne peul qne constater l'errenr si souvent commise sur la 
pol'Lée, la nature, les auLe.urs de ces réunions de la Sain tc
Alliance . Comme la Sainte-Alliance elle-même et comme 
le congrès d'Aix-la-Chapelle, le congrès do Troppau fuL 
l'œuvre d'Alexandre Jer el de Richelieu, non de Mellérnich 
qui eût préféré le remplacer par une déclaration commune 
des envoyés de l'Europe à Vienne. La Russie qu'on repré
sente alors comme hésitante, ou enchaînée à l'Autriche, 
venait à Troppau, aussi résolue qu'en '1818, pour livrer 
bataille aux diplomates égoïstes autant qu'aux révolution
naires, pour chercher en somme le moyen <le les mettre aux 
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prises en ltalie, en Espagne et jusqu'en Amérique. Sous 
prétexte de maintenir l'ordre en Europe, elle se prépara 
à y déchaîner la guerre, espéran L quo celle fois les Bour
bons, pour fournir aux Franç11i.: l'illusion de la gloire, les 
Habsbourg, peur mellre la main sm l'Italie el l'Allemagne, 
lui serviraient d'inslrnments el de complices. C'élail moins, 
en défini Live, contre la Révolution que contrf' la paix que 
les puissances à Tropp,w allaient conspirer, sur la demand~ 
intéressée du L ar Alexandre 1°•. 

TROPPAU (1820). 

<< Il y a cinquante ans, dil un contemporain, un congrès 
comme celui de Troppnu auraiL cerlainemenl ahonli il une 
guerre générale. » C'était bien l'espoir que nourrissait 
Alexandre l0

• lorsqu'il nrri \'Il en Silésie le 20 octobre, accom
pagné de Nesse!rocle el de Capo d'Istria. L'empereur cl'Au
Lriche l'y allendail depuis le 18 oclobre avec ses conseillers 
~fotlernicb, Genlz, Mercy, Lebzeltern, très décidé à limiter 
aux affaires de Naples l'incendie que la Russie voulait allu-
mer d;1ns Loule l'Europe. Les conférences qui s'ouvrirent 
le 23 octobre, avant l'.irri,·ée du -roi de Prnsse, sans céré
monial ni élig uetle, devaient être nne bataille di ploma
Ligue, préface ou obstacle, selon l'i sue du dnel, à la guerre 
générale.L'Autriche pouvail compler sur le conconrs docile 
du cabinel prussien, cl'Ifordenberg el de Bernslorif. L'An
gleterre l'appruuwlit secrètement : mais craignant, si elle 
envoyait des plénipotentiaires à Troppau d'être engagée 
plus loiu qu'elle ne voulait, elle s'élait contentée de délé
guer en Silésie son ambassadrur à Vienne, lord Slewarl. 
Quoiqu'elle eût réussi, an Congrès précédent, à tenir en 
échec les ambitions du tsar, elle se méOa de n'y pas 
réussir une seconde foi . Elle préféra ,,'abstenir et at
tendre. Dans cel étal, Alexandre 1•• se faisait forl de vaincre 
l\Iellernicb. <c Sa haine conlrelui était plus forte que jamais. >> 

Il éprouva en route cependant une surprise lrès <lésa-



RECUL DE LA l•'HANC!s : Dl•:CAZES ET fllCHELIEU. (i:37 

gréaùle. C'éLait la France qui avait demandé cette réuniou : 
elle parai,;;;ait, lorsqu'elle l'avait proposée, animée d'inten
tions belliqueuses, l'avorables aux desseins de la llussie. A 
dél'aut de Lonis xvm, son principal minislre, l'ami dn ls;1r, 
le duc de R.id1elieu, avait promis sa présence et son con
cours. Tant d'un coup, le 29 août 1820, il retira sa promesse. 
(( Il faut y renoncer. » Comme les minis,tres anglais, il allé
gna des dif'ficuJLés, des embarras de politique intérieure. 
El au lieu de véritables plénipolenliaires, Louis XVIU se 
l1ornn à déléguer, comme l'Angleterre, ses amh_assadeurs 
de Vlenne el de S11inL-PélersLourg, les comtes de Cn.raman 
et de La Ferronays. La mauvaise humeur du tsar éclata : 
(t Si la France se tait, tant pis pour elle. ,, la désignation 
du comte de Caraman,« très lié à MelLernich, grand admi
ratenr des actes de ce ministre, l'auteur de la Lrnbison 
Je 1818 n, irrita pa1·ticulièrement Alexandre L0

'. Il devina 
un nonvel abandon des Bourbons. t( Quand on a de ça, dit-il 
à La Ferronays, en plaçant la main sur son cœur, on veut 
le bien en toute fra11chise, sans arrière-pensée, sans finas
serie. 11 

Les instmctions que Louis XVUI donna le 5 oclol re 
à ses amba$sadeurs justifiaient les soupçons de son allié. 
Elles marquèrent un recul subit de la politique qui avait 
donné au tsar l'espémnce de là. victoire décisive. Au lieu 
d'une démarche retentissante, collective contre tous les 
révolutionnair1·s de France, ·d'flalie, d'Espagne et d'Amé
rique, la France 11e proposail plus qu'une déclaration re
lalive aux affaires de Naples, <( un mezzo tema'ne lout local J>, 

ce que souhailaiL Mellernich, juste le contraire de ce 
qu'Alexandre 1°' venait chercher à Troppau. 

Celle défection subite, analogLrn à celle de 18'18, eut les 
mêmes cau:rs, le même auteur. Le conseiller favori du 
roi, le représentant des libéraux, Decazes, écarté par la 
mort du duc de Berry, n'était pas en disgrâce. Doc el 
pair, envoyé à l'alilbassade de Londres, il gardait sur son 
maître une iniluence presque égale à celle qu'il avaiL aux 
Tuileries. Lor:-;qu'il avait élé chargé, le 9 août, de Lrans-

3G 
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rnellre à Cn.sLelreagb les décisions dn Conseil royal, d'ob
tenir l'adbé ion de l'Anglelerre an Congrès, il se beurta à 
un refus : aussitôt il avait engagé Louis XVIII à modifier ses 
plans. Fallait-il qu'un pays co11slitutiounel èomme la 
France, pour plaire aux ultras, à la Russie, laissât lt l'An
glelerre l'honneur el le profit de paraître en Europe, par 
l'absence de Castelreagh à Troppau, le seul roynnrne libé
ral? Etait-il de l'intérêt des Bourbons de beurter à ce point 
l'opinion de leurs sujets? Decazes « ne négligea rien pour 
inquiéter, pour ramener Louis XVIII ». Il plaida si chaleu
reusement que le 19 août, Je roi, obligeant le conseil à se 
déjuger à huit jours d'intervalle, résolut de s'abstenir à 
moitié d'un Congrès qu'il avait lui-même convoqué. 

C'est alors qne Ricbelieu s'était décidé à ne pas quiller 
Paris. Ses amii- pofüiques lui en firent un devoir. cc 11 ne 
faut pas que la leçon que nous avons reç11e en 1818 soit 
perdue. Son absence laisserait lecbamp libre à l'intrigue. » 
Si de Londres, Decazes, et à Paris les libéraux conservaienL 
tant d'autorité sur le roi, que ne feraient-ils pa1, lorsque le 
premier ministre serait loin, au fond dela Silésie? P11squier, 
en donnant ces conseils à Richelieu, lui proposa un moyen 
terme, une intrigue secrète, comme celie qui venait de pa
raJyser sa politique. Si le Congrès, par l'abslenlion de l'An
gleterre, était réduit à une forme vaine, poul'quoi le mi
nistère en dehors, en dessous, ne poursuivrait-il pas en 
Ilalie, en Espngne,les desseins qu'il avnil fol'rnés de concert 
avec la Russie, par une alliance à deux qui tromperait 
l'Angleterre et lès libéraux? Ricb~lieu approuva el Lransmit 
à Capo d'Istria. Il choisit La Ferronays, dont il élail 
assuré, pour nouer et poursuivre à Troppau celle affaire 
(6 octobre 18:20). Il fut convenu qu'on ne la ferait pas con
naîlre au comte cle Caraman. te La délibération commune 
des cinq cours, concluait le ministère français, est moins 
importante que l'intelJigence à établir entre nous el !'Em
pereur Alexandre, intelligence sur laquelle repose la seule 
espérance d'une heureuse issue. » 

Le procédé ne plut pas à la Russie. cc Pourquoi aban-



LB DUEL D'ALEXANDRE 1•• ET DE METTEHNICH. 639 

donner une marche onverte? n ripostait Capo d'Istria 
( 15 octobre 1820). Celle entente secrète entre les deux 
cours paraîtrait à l'Aulridrn une ligue formée contre elle. 
Ilne pouvait convenir au tsar de la mécontenter àce point, 
de l'écarter et de se trouver seul un jour en Europe, ayant 
pour tout allié un cabinet sans aulol'ité sur le roi, sans 
courage contre la Ilévolulion. En marqunnt son dépit de la 
dérection de Louis XVIU, Alexandre préréra se passer de 
lui et livrer seul à Troppau un combaL inégn.l. 

.Metternich engagea l'affaire par une note du 23 octobre 
qu'il avait préparée avec soin depui deux mois. Il demandit 
le droit d'intervenir à Naples et déclina taule inlervenlion 
en Espagne. Les deux affaires p'étaient point les mêmes. 
<1 A ,M;1tlricl, deux fois, le roi avait accept•~ la constitution, 
en 1812, 1820. Pouvait-on prétendre que, s'élanl aL,m
donné, il avait droit au concours, à la sympal.bic des puis
sances? La révolution de Naples, au contraire, justiflait. 
leur intervention, l'ondée sur les sollicilalions d'tm roi qui 
avait refusé, dès 1815, des libertés à ses sujets, énergique, 
ferme, vaincu par la force seulement, et résolu, si on le 
sauvait, à se défendre. » 

Les Russes n'avaient pas moins bien préparé leur ri
poste . Jls s'apprêtaient à répondre que l'Europe ne pou
vait soutenir un prince décidé autant que le roi des 
Deux-Siciles à refuser à ses sujets toute liberté. C'ét:üt 
la mison qu'ils allaient opposer au désir de Melternid~ 
d'intervenir à Naples, et à Naples seulement. L'argument 
était sans doute un peu gènant pour un tsar qui par
lait sans ces:e de frapper partout « la Révolution au 
cœur n. Ses diplomates mirent la politique russe à l'aise, 
en laissant aux Français le soin de le présenter les premiers. 
Ils« firent rompre la glace par les autres n. La Ferronays 
<1 déclara qu'un gouvernement représenta Lit' comme celui de 
son maître ne pouvait soulcnir un roi absolu et décidé à le 
rester n (27 octobre) . Comment établir sur de tels prin
cipes le droit d'une façon durable? ,1 Vous n 'êtes pas un 
minislre français. Ici vous ête::; un ministre européen, n 
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s'éc1•ièrenl les Autrichiens indignés. Nesselrode feignit aussi 
l'indig1rnlion: mais la glace élait rompue. EL le 3 novembre 
Capo d'lsLria déclara que l'Europe ne dev11i L pas soulenir 
Ferdinand Jer s'il n'accordait une conslilution raisonnable. 
Il résumait ainsi sa réponse : <1 Des conseils el des coups 
de canon après. » - « Des coups de canon tout de suite, 1) 

répliqua Metternirh, pressé d'intervenir. 
Au fond, la première passe se terminait contre lui. Le 

6 novembre i1 avoua son embarras au plénipotentiaire 
prussien, le comte de BernslorIT. Il avait voulu interdire à 
ses adversaires une intervention en Espagne. Ceux-ci, in
voquant les· droits des peuples, les vœux de la partie saine 
de la nation que ni l'Angleterre, ni la France ne pouvaient 
contester, l'obligeaient à ne pas intervenir à Naples. Le 
congrès de Troppau menaçait de ne pas satisfaire l'Autriclie 
plus que la Russie. Quel échec pour MeUernicu, sj celle 
réunion des souverains annoncée depuis trois mois avec 
éclaL avait pour seul résullat de lui lier les mnins en Italie, 
d'encourager contre la puissance del' Autriche les patrioles 
el les libéraux de ia péninsule! 

Heureusement le premier ministre autrichien exceDaiL 
dans ces lulles diplomrrliques. (( Celle forme des confé
rences esL cle mon invention, n disaiL-il flèrernent. Et il 
faut avouer Cjuïl les maniait en invenle11r, supérieure
ment. La llm;sie l'avait mis dans une irnpnsse: à ce mo
ment, l'Angleterre et la France élaienL aver eUe contre 
lni. 11 Lrouva tm moyen ingénieux de les dé$unir. EL, en 
les clivisant, il retrouva son inflnence. 

Jl y réussit µar le même moyen qu'Alexandre]••. H con
nnissail, 'lnoiqn'on l'cùt cacllé à Caraman, le désir du 
cabinet l'rançai~ cle trnvailler, sans se brouilJer publique
menL avec les libéraux, conLre eux secrèternenL, d'of
frir la médiation de Lonis XVIll aux Bonrbons. Il soufOa 
à Carn man l'iclén que ses chefs ne lui n vaie11 L pas com
muniqure. Quel beau rôle pour Lonis XVIII de venir en 
aide à ses (jonsins de Naples el de Madrid, lorsque l'Eu
rope l'Lait à la veille de les abandonner, quel ilunneur pour 
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son minisLre, s'il réussissait à lui prncurer celle mission! 
Très bumblemenl, l'A utl'iche avait l'air de ne plus rien 
demander. Carnman, séduit, confiant, le 9 novembre, pro
posa la médiation de son maitt'e. La Ferrouays, lont en 
sonpçonnnnt que l'initiative Yenait de Melternich, ne flaira 
pas Je piège. Un mois ap1·ès, les souverains d'Autriche el 
de H.ussie réconciliés brusquement répondirent à la propo
sition de Caraman par un ajournC'ment à trois semaines. 
lis se donnaient rendez -vou:,à Laybacb. Le Lour élaitjoué : 
Mellernich .avait triomphé de la Russie. 

La démarche de fa France avait violemment. irrité 
Alexn11dre I••. 11 avait cru y voir un mauvais procédé, plus 
accusé enr.ore que les précédents, de Louis XVUI et de ses 
ministres. Après avoir refusé leur concours, et donné au 
Congrès une autre lournm·e que celle qui avait été pré
vue d'un commun ac~ord, voilà qu'ils avaient l'air de vou
loir inlerveni1· en médiateurs, entre les S1)uverains el les 
peuples, pour dérober il la Russie le premier rôle. An tsar, 
l'odieux des mesures contre la Hévolution. A son allié, le 
bénéfice moral d'nne politique plus conciliante et destinée 
peul-être à rétaLlir la paix en Europe. Ces Bombons de 
France qui devaienL à la Russie leur couronne, puis leur 
royaume, leur place en Europe, en le trahissant, repren
draient le rôle que déjà contre elle ils avaient tenu en 1815 
à Vienne. l\fetlernicb veillait sur ces colères qu'il avait 
allumées: il en recueillit le pr~fil. Le 10 novembre il cons
tata <1 la grande bienvemance de l'empereur Alexandre. 
C'est un retour à l'année 18:13. 1> Une fois de plus et à peu 
de frais, rai· sa ruse d'abord, puis avec de simples espé
rances el de belles paroles, il faisait d'Alexandre l" son ins
trument. Il employait et limilaiL à la fois ses ambitions. 

Le premier protocole de Troppau, signé le f9 novem
bre 1.8:20 enLre eux, parut un hommage 0alleur rendu par 
l'Autriche à la Sainte-Alliance, à son auteur. Il proclamait 
la com'munuulé d'ol'igine des Révolutions en Ilalie, en 
Espagne, en Amérique, dénonçait leurs effets comme un 
mal général, arnmrnil le bienfait des actes d'Aix-la-Cba-

3ti. 
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~1clltJ, el le droit, sans aucune réserve, pom tous les gou
vcrnernen Ls r{-guliers de e dél'endrn ru s'unissant. Le 
2 décembre i820, MeLlernicb, la main snr le r,œur, présen
tait au tsar une profession de f'oi qui occupe plu~ <le vingt 
pages dans ses Mémoires. Ce n'était plus même un docu
ment diplomatique, mais le langage d'un apôtre i'rrvenl rle 
la Sainle-Alliancr., ennémi <les révol11lion'i en to11l Lemps, 
en toul lieu, depuis l'époque grecque ju:,tp1'à la ltél'orme. 
Contre les maux des sociétés, individualisme, esp1·il dp ré
volte, passions nalionales, il appelait à l'airfo lC' souvPrain 
russe, u jusle mais fort, bienveillant mais sévère ». Il se 
faisait à la lettre son disciple: en réalilé il demeurait son 
mafüe. 

Comnie l'Autriche l'avait soubailé, le congrès de Trop
pau, après toutes ces phrases générales, ne cnncluail qu'à 
une seule intervention, la sienne, à Naples. Les souverains 
invilèrenl Ferdinand J••, point d'autre, il. se rendre à Lay
baci1 cc pour l'affranchir de Lou te conlrainte ex lérieure cl se 
faire donner mandat par lui d'ngir soit par la midialion, 
soit par les armes conlre son peuple égaré». En l'ormulanl 
des principes agréables au tsar, Meltrrnich l'écarlail dnu
cemenl de l'Espagne et de l'Améeique, el le conduisait, à 
sa suite, à Naples. << Le décomple de nolre inOuence 1·éci
proque, disait M,·tlernich à propos de lrL poliLiq11e russe, 
s'établit de la façon suivante. Je remporte 85 p. '100 de la 
victoire; avec le resle, elle ferail perdre au mond!l on. 
repos." C'élait clone bien un suce' s que i\lelternich venait 
encore d'obtenir sm· la Russie, à Troppau. Les protocoles 
rédirrés par lui au nom de la Sainte-Alliance enregistrèrent 
la défaile du t ar, ré.dLlÎl à des salisfacLions de style. Cette 
fois encore la Sainte-Alliance était si peu l'œuvre de Mel
ternicb el tellement une œnvre de guerre que l'Autriche s.e 
réjouit en faveur de la paix de lui a voit· retiré les quatre 
cinquièmes de sa valeur. 

Le congrès de Laybacb devait cependant ouvrir les bosti• 
lités en ltolie. Ce fuL le point faible de la politique autri
chienne que, réprouvant la guerre, elle la fiL pour ses in Lé-
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rêts purliculicrs. Plus conséquenlo, les minislres angla.is 
refusèrent celle concession « à. des principes qui ne pou
vaient êLre admis avec sûreté comme système de loi entre 
les nations». (Circ. du 19 janvier 1821.) Meller11icb sen
lit les inconvénients de s'être lié, plus que par le pass(• , 
qnoique le moins possible, à lu Sainte-Alliance. Mais il 
escompLnil les proOLs de sa victoire, ln. conquête totale el 
définilive de l'ltalie. Il les recueillit en elfel pendant 
l'année 1821, aussi complets qu'il l'espérail. 

-,--

LAYBACH (1821). 

Ce congrès ne Fut d'abord en principe que la suite et la 
conclu5ion de celtli de Troppau. De la vallé(i de l'Odel', 
l'empereurd'Aulricbe se ll'ansporLa rapidement le 4j,mvict· 
d,tns celle de fa Save pour recevoir le 7 Alexandre 1°'; le 8, 
le vieux roi de Naples. Les sujels de Ferdinand 1°', invité à. 
Laybach comme mécliatenr entre les Deux-Siciles et l'Eu
rope, croyant ù cetlc médiation qu'il a voit solennellement 
promise, l'avaient laissé partir, pour faire preuve de leurs 
intentions concilifrn Les. Dès qu'il avait été hors de Jeurs 
prises, Ferdinand, débarqué à Livourne le :tu dilcernbre, 
s'était hâlé de désavouer ses promesses. Il complait sur 
le Congrès qui écarla en effet el relég1m à G61·z le repré
senlanl des pou,·oirs consLilulionnels, le comle dü Gallo. 
« Tristes prutesLnlions, triste a11ié, )} disait ln confident de 
Meltemicb, Genlz. Mais ses mensonge!: se i-vaient l'Au
triche, décidée à ne pas traiter avec les liiiél'aux . Peu lui 
imporlail que le roi les trahît : Mellernich éLail ré$olu <c à 
leur marcher sur le pieds exprès"· Il a':aiL hâle d'eu fi11ir: 
la France cl l' A11glelerre blâmaient son i 1··t.-rvcntion. Qu'ar
riverait-il si le tsar lui manquait? 

Un inslant, l'Autriche put craindre celle dél"aill:mce de' 
son allié. Alexandre 1°', peul-être à l'instigation de la 
France qui ne suivait plus MeLLcrnicb, eut l'idé1, ùe confier 
au pape une médiation entre le roi de N<1ples el ses sujets. 
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La diplomatie autridiienne para le coup: un <le ses agents, 
M. de Lebzellt>rn, pat'Lil en bâte pour Rome, lit part an pape 
de Sêt résolution el le décida ù rel'user sa protection aux 
libéraux. Si le Saint-Siège n'avait élé docile, les calculs 
de Mellernich élaienl déjoués. Il n'en ful que plus pressé 
de les rfaliser. La première conférence da Laybach ( 12 jan
vier 1821) lui permit d'agir: la constitution nouvelle de 
Naples fut annulée, une armée autrichienne chargée, le 
3 fél'rier, par la Sainte-Alliance de l'exécution, aux frais 
des N;1 poli tains soumis ponr trois ans à une occnpalion 
étr:ingère. Le lendemain même (4 février), le général de 
Frémont commença sa campagne contre les iosnrrrés de 
Naples, vaincus ausRilôt à ltieti . La f'acililé de celle vic
toire, préparée de longue main, consolidait l'autorité et le 
prestige de l'Autriche en Italie. La diplomatie de Metternich 
fil le reste. 

,, A Laybnch, nous n'avons fait que continuer ce que 
nous avions fait à Carlsbad, » a-t-îl dit lui-même, en ajou
tant que c'était un plan formé entre lui et son maître de
puis 18·19. cc C'est à Pérouse qu'a été décidé le grand œuvre 
dont nous suivons l'exéculion. Une lettre que je reçus en 
juin dans cette ville me monlra que le rnomenl d'agir était 
venu.•> Vaincre Je particularisme, en Italie, en Allemagne, 
pour étaùlir <léfinilivement l'uuité de la conquête aulri
chienne; et le vaincl'e par la ruine des institutions libres, 
tel élait le programme que Mellernich avait appliqué, en 
deçà des Alpes, après Aix-la-Chapelle, qu'il voulut à Trop
pan et à Laybach réaliser en Halie. C'était à ses yeux le 
complémcn t et le pron L <le son inlervenLion it Naples. 

Le 20 décembre 1820, le$ gouvernements italiens étaient 
invilés à envoyer des représentants à Laybat.:h. H Cela va 
devenir un congrès italien, l'amorce <l'une conl"édéralioo 
italienne sur le modèle de la Germanique sons la clircclion 
de l'Autriche, n disaient avec i11quiéLuùe nos diplo111ales, 
et ils s'effurcèeent à Tlll'in ou à Rome cl'averlir les princes 
menacés. Plus effrayés par la Révolulion que pa1· les des
seins de l'Aulriclrn ou alliés par le sang à l'Empereur, les 
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petit:; souvernins, Viclor Emmanuel I" <le Sardaig11e, lPs 
d11cs de Mo<lt'ne et dt! ToscanE', négligèrent nos conseils, 
envoyèrent leurs agenLs, le 26 j,111viP1\ .iu Congrès. La 
Frnnce assistait impuissante à ce spr,cLaclE'. Elle ilernanda 
du moins, pour n'êlre pas e11gngée dans retle politique, à 
ne pas signer de protocole, Elle proleHl;1 contre la circu
laire du 12 février 182l, où, sous prétexte de cbâlier les 
rebelles de Naple8, le Congrès annonçait son intention de 
délivrer les souverains d'Italie des institutions Ll111·es qui 
leur déplaisaient. Sa proteslaLion du 20 février, note ver
bale analogue à celle del' Angleterre, était applil udie dans 
l'Allemagne du Sud. Elle ne fil aucune impression sur le~ 
princes italiens. Ils se livraient chaque jour davantage à 
Mellernich. 

La fln du Congrès coïncida avec le triomphe complet 
de l'Autriche, assuré paries événements du Piémo11t. Le 
f2 mars '1821, les prttrioles italiens, officiers surtout et 
carbonari, arboraient à Alexanrlrie le drapeau italien, 
proclamaient la liberté et l'unité nationale. Abdiquant en 
faveur de son frère Charles-Félix, et déshéritant son fils le 
prince de Carignan, VicLor-Emmanuel réclama une inter
vention que l'Autriche exécuta surtout à la prière de Chnrles
Félix. Ce fut l'affaire de quelques jours, d'une escarmouche 
à Novare (8 avril). « L'Autriche, écrivait trislemml le mi
nistre Rayneval, se fait largement payer le conconrs qu'elle 
prêle à la cause royale. Elle occupe miliLairement les plus 
fortes posiLions de l'llalie, Je Piémont, Home et Naple . » 
A Milan, à Modène, des commissions extraordinaires bri
saient toute~ les résistances des patriotes. Les souverains, 
avanttle se quiller, à Lay hach, le 12 mai 1821, procl:unèrent 
qLie (1 le salut de l'Italie avail été réalisé pa1· la co11ûance 
réciproque établie entre eux el les gouvpr11e111ents de la 
Péninsule. » Ils laisi;;aient en somme les Ilaliens, prince:; 
el peuples, à la dis0rélion des généraux el des diplomates 
autrichiens. Mais c'élail de « l'aveu de ces princes n. l\let
tt:irnicb pouvait dire flèrement: << La bataille diplomatique 
est gaO'née. Le bon sens a vaincu. " 
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11 ajoutait : « Personne ne croit à la parfaite entente 
entre l'empereur Alexandre el moi. Elle est pourtant bien 
réelle. L'inOueuce des derniers mois a triomphé. C'est le 
plus fort qui a entraîné le plus faible. n Le congrès de Lay
bach consolidait la victoire diplomatique de Mellernich : 
il avait eu l'art d'enrlormir le tsar, flatté de passer pour 
le cbel' de cette croi;;ade; il avait fini par se l'altacber. 
Alexandre J•r escompli1il le profit qu'il croyait trouver plus 
tard à laisser l'Autriche affirmer el pratiquer le principe 
général d'intervention. Sou ambassadeur à Paris, le comte 
Pozzo di Borgo, était venu exprès à Lay hach pour l'engager 
dans celle voie. Très lié avec les ullras, en correspondance 
avec le comte d'Artois, il intriguai~ avec eux contre les col
lègues du duc de Richelieu, contre Pasqui~· surtout, le 
ministre indocile des affaires étrangères. A Laybacb, Pozzo 
rapprocba seR amis de France et son maître, leur persua
dant à Lous qu'il fallait tlonner carte blanche lt Metter
nich el l'imiter au,si tôt en Espagne. Le ministre de Fran
~.ois Il reconnut lui-même lïmpurlance de ces conseils sur 
l'esprit d'Alexandre 1°' : il devinait les motifs du crédit 
qu'il lui l'aisait. Il y parut .'1 une <:on versa Lion que le tsar 
eut alors avec l'ambassadeur de France, la Ferronays. 
« Croyez-vous que le seul but rle la réunion et des efforts 
des grandes puissances soit uniquement de châtier quelques 
carbonari: Naples n'est qu'un incident. Enlraîné par le 
mouvement de l'Espagne, Naples doit à son tour lui servir 
d'exemple. Lorsque ce premier point de la tâche qui nous 
est imposée sera atteint, peut-être alors sera-ce le moment 
pour la France de s'emparer à l'égard de l'Espagne du rôle 
';lie l'Aulricbe remplit vis-à-vis de Naples. » 

Au duc de Richelieu de même, Pozzo di Borgo rlonnait 
à d1oisi r entre l'alliance russe, la Sain l•!-Alliance et la 
f'O!idarilé des souverains, ulile à ton Les les branches de la 
maison de Bourbons, ou l'alliance de l'Angleterre : « Ne 
comptez pas sur l'Angleterre, éc1·i vait-il : le lot de la 
Fl':tnce ne serait pas digne d'envie. ii (13 fénier.) En es
comptant l'avenir el la compl:1isance de Louis XVIII, le 
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tsar se croy:iit assuré du succès tWiniLif. Ce fol le secret 
de ses compbisances avec l' Autrjcbe. 

S'il lui donnait en Italie des salisf.iclions, il atlendail 
les siennes de France el d'Espngne. Son agent à Madrid 
n'était pas moins actif que Pozzo di Borgo. C'était un 
certain Bulgary, très écoulé do Ferdinand VII, auteur 
avoué d'une intrigue que le roi forma contre ses mi
nistre,. Le cl.la pclain de la cour, les ol'llci rs de fa gar~e 
négoc:ièrenl, préparèrent alors le renversement d'un minis
tère rnodfré dont le seul toit élaiL d'appliquer sagement la 
Conslitulion. Le 8 février f82f, Fercli1111 où VU accusa au 
conseil d' Arguellès el ses collègues de le présenter au pu
blic comme lraîlre à ses serments. 11 demanda leur dépo
sition. Les ministres se défendirent en donnant cles preuves 
de la trahison royale. Dans une grande 0olère, feinle à ce 
qu'il parul, Ferdinand ordonna à son secrétaire la Pnebla 
de faire appel à l'Europe, à la Sainte-AUiance. « Le coup, 
disait notre envoyé, M. de Laval, avait C>Lé monté, el hien 
monté par M. de Bulgary. » C'était le signal que la Russie 
attendait pour enlrer à son tour en campagne, pour y en
traîner la France. 

Si le ministère français avait été plus docile, et son roi 
moins prndent, c'était la guerre en Espngne, après les expé
ditions d'Italie, selon le vœu et les calculs d'AIE:xandre J•r. 
Son envoyé Pozzo di Borgo excitait le par·Li des ultras 
à réclamer une inlcrvenlion, la guerre pour l'honneur 
de la nation. Les ultras la réclamèrent nvec la même ar
deur que de leur côté les membres de la gauche appor
taient it la demander en f"aveur des peuples. Seul, mal
gré l'avis unanime de la Chambre, le ministère repoussait 
la guerre. 11 y avait quelque mérite: les uns lui repro
chèrent de ne pas s'associer à la Sain le-Alliance, les autres 
de ne pns la comballre. Dans le miDislère 111Ame, l'accord 
était. loin d'èlre complet. Le chef, le duc de Richelieu, hési
tait enlre les représentants des ultras, Villèle, Corbière, 
Lainé qui, au mois de juillet, l'abandonnèrent pour re
prendre leur liber lé, el le ministre des a flaires étrangères, 
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le baron Pasquier, soutenu par ses collègues Siméon et 
Portal, autrefois décidé, maintenant hostile à une inter
\'entwn en Espa1me. Ce furent ces hommes, et un diplo
mate éprouvé, ,~levé par- Pasquier au rang <le 'sous-se
crétaire d'État, Gérard de Rayneval, qui, pendant toute 
J"n.rlllée .i.821. appuyés par le roi, malgré les entreprises 
de l',Aulricb.e, les excitations de la Russie, les colères des 
Chambres, les exigences des royalistes, conservèrent à la 
France les avantages de la paix. 

Dans un mém oire présenté au conseil royal le 6 janvier 
1821, R11yneval el Pasquier 0nt laissé /t l'histoire leur jus
tification. Les observations que le duc de Richelieu y 
ajouta de sa. main le représentent à celte heure décisive 
comme· un avoc:it discret de la politique russe, des vœux 
du parti royaliste. Jm;tifkation et pliiidoyer font sentir l'im
porllrnce du rôle que la Frnnce joua, comme un vérilable 
arbitre, enLre les cabinets de l'Europe à celle époque. ,, C'est 
le ca,; de 1lélibfrer, cfüait Rayneval. Les év,;nemenls pré
sents ouvrent en quelque sorte à l,t politique française 
une ère nouvelle. La posiLion de l'Europe est très grave, 
placre enlr~ lPs fureurs révolutionnaires d'Espagne, de 
Naples, de Livourne el le système des grandes puissances.» 
Ce système• de la Sain Le-Alliance, Rayne\ al le Jugeait 
comme un instrument. de guerre el d'ambition. li repro
chait au bar, cc séduit par la persper.Live d'un noble pro
lectornL de ln paix du monde et du m;iintien de l'ordre1 des 
protocoles qui enLrainernienL la guene en Europe. i, Riche
lieu, lui-même, COD\enait que la Sain le-Alliance élaiL bien 
un inslr11ment ile guerre. ~lais il 11iaiL qur. le tsar el Capo 
d'Istria, cc ·es seuls au leurs», s'en sen·is,;e nL pour leur in
térêt. Il invoq11nit <t leur désir amical J 'avoir la France pour 
cooprral rice. Ce u'étaiL pas en s'isolant que Louis XVJll 
maintiendrait la paix. i> Rayne,,al alors, ancien élève de 
Vergennes, son collabora leur, s'éleva de toutes ses forces 
en f'avenr ù'une politique qui avaiL \·alu à la monarchie 
ses dernier sur,cès au dix-buiLième siècle, qui lui procu
rait ses premiers avantages en ce siècle depuis le Congrès 
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de Vienne. (( La Ft·unce n'a rien à demnoder à personne. 
Elle n'a besoin d'aucune alliance particulière ni de l'Angle
terre, ni de lo. Russie. En se· tenant tranquille chez elle, en 
ne lésant les droits de per~onne el continnant d'amèliorer 
ses linance ·, elle est la seule de touJes les puissances qui 
puisse regarder l'avenir sans trop d'effroi. Qu'elle gardt' 
son indépeudance, avec sa prospérité t La guerre lui serai! 
inutile el dangerense. n 

A l'alliance russe, à la quadruple alliance qui allait faire 
du royaume le satellite de l'Autriche et de la Russie, dé
teotable par son caractère de combat, Haynevnl opposait les 
intérêts vrais, pacifiques de la Restauration. Ce 11'él11ient 
pas seulement les conseils de Vergennes qu'il :ipport.1it dans 
le rléb:it. Il invoquait avec une certaine grandeur de vues 
et cl(• langage 11 la politique naturelle: l'heureux effet de 1a 
protection que ln. France pourrait offrir aux Elals sccou
claires. la lradilion naLionale, la Jin-ne politique cle Riche
lieu. » Si le chef du cabineL lui l'épondait alors : <c Le sys
tème élnil bon nutrt'f'ois, >> le sous-secrélaire d'Etat pouvait 
montrer le. rrsullals de ce système an Congrès rle Vjeoue 
el clepui., la Frnnce sauvée d'abord, libérée conlre toute 
espér.:ince, parvenuP en dt)llX ans li un tel degré d'influence 
et de considéralion que les premières puissnnces de l'Eu
rope sollicita.ic11t so11 concours, se le disputaient même. 
Louis XVIII lui donna rai;,on, meilleur juge après toul de 
ce débat que Pozzo di Borgo. Si celui-ci s'acbarnai t en effet 
à présenter Rayneval el Pasquier ,1 comme de mauvais 
serviteurs du roi ll, par son dépit el ses colères il trahissait, 
selon le langage même de Rayneval, l'ambition de son 
maîlre. ' 

Cette ambition explique, de l'aveu des contemporains, 
la Sainte-Alliance et les congrès qui se tinrent en son nom 
cle 1815 à 1821, à Aix-la-Chapelle, à Troppau, batailles di
plomatiques utiles à préserver l'Europe de l'incendie 
qu' Alexanclre 1•• aurait allumé aux quatre c1,ins du monde. 
L'An "'lelerre n'aurait pas suffi à l'aire triompuer la cause 
de la paix. Obligée à des ménagements envers le tsar qui 
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lui livrail l'Aliemugne et l'Ilulie, l'Aulriclte wn.it Oni pnr 
mellre sur pied la première armée qu'on <·tîL vu mobili~er 
depuis cinq ans. Elle Leuuit, il est vrai, r.,, rlshnd et L;,ybach: 
Alexandre 1°' n'avait encore reçu d'elle qne des pro11iesse,. 
Mais si la France, Lrabjssnnt par denx rni,:; le cspérnnces de 
la rliplomaLie russe, n'avait l'ail contre el.le i!lliancc avec 
l'Aulriclie à Aix-ln-Chapelle, h Troppau aYec l'Angleterre, 
ces congr •s eussent élé des préfaces de auene, an lieu d'une 
digue opposée avec art aux entreprises de la llussir. En ce 
sens, mais en cc sens seulerne11L, et pour ce 1n0Lif, ils 
maintinrent l'œuvrc du Cougrès de Vienne : pour d'aut1·cs 
n101

!il's, les Français mol instruits maudissaient l'œuvrf:' 
de 1815 et des Congrès. La paix et ses lJienl'aits n'oiiraicnt 
pas à leur amour-propre humilié une revanche assez écla
tante. 

Loin d'être 1. leurs yeux une ère noul'cllP, la siLunLion 
en 1821 ne leur parut que le retour d'un pa~sé doulournux. 
C'élaiL pourlant, selon Rayneval, le cas de délibérer: le 
momt>nit était enu de choisir entre une lr,1dition qui, bien 
entendue, antiL l'ail ses preuves avec Vergern1cs, Talley
rand el Louis XVIH, et l'amour de la gloire si cllèrement 
payé avec Napoléon. Co"n1me au temps de ln, Révolution, 
lcsiulrigues eules et les passions populaires, une tradition 
mal entendue de conquête et de croisade allaient pousser 
la Frnoce à une guerre qu'elle appelait de Lous ses vœux. 
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LA GUERRE DE 1823 
LE CONGfiÈS. DE VÉRONE : GRÈCE OU ESPAG E 

LE R É VEIL D E LA ~ATION FRA:rjÇAISE 
EN 1823. 

« Malgré la chute de Napoléon, écrivait au mois 
d'aoûl 1821, le sons-secrélnire rl'ELat n ux affaires étran
gères, Rayneval, la Frnnce par sa position el l'ardeur mili
taire de son peuple, l'accroissement de son inclnslrie, sa 
prospérité financière a une force réelle qui n'aLlend qn'une 
occasion pour se dévPJoppcr . 1, Ain i, la ndis que Napoléon 
mourait à Sainte-Hélène (5 mai 18:H ), les Frnnçais, guéris 
dn mal qu'il leur avniL fait, se reprenaienL à regreller la 
gloire qu' il leur avail donnée. Le::. déhaLs des ChumlJres, où 
les libéranx défenclaienL avec éloqLience contre une mnjo
ril~ enrngér de royalisme les principes de la Cunsliluanle, 
ne Lraduis;IÏenL qu'à clen1i les senLiments, les vœux d'une 
nalion a , i<le de revanche plus que !le liberté. Trnvaillé pnt· 
les vieux soldats de l'Empil'e, et les nombreux officiers que 
la ResLanraLion avaiL dû mellre en congé, le peuple oubliait 
vile les bien raits de la paix, s'indignaiL de ce qu'il en appe
lait les lion les, la perle de ces rronlières natnrelles acr.ruises 
un instan L par la République, fixées par l'Empire, sacri
fiées en 18'15. 

Dans ce courant de l:rai11e qui se forma contre les Bour
bons et leur poliLirpie, ile -t rlir11cile, an premier ;1hurd, de 
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dérnêle1· la nature et la puissance des instincts qni agi
tai@t el roussaient les Français en général. L;t presse 
n'était point libre, et les électeurs en nombre restreint lie 
représentaient pas la nation. L'histoire, mal renseignée, 
a pu croire q~'elle était surtout préoccupée de défendre ses 
libertés. En rénlilé, si les Françnis in1oquèrenl, à partir 
de 1820, les souvenirs de la Jlévoluliou, en reven<li
quèrenl l'héritage, ce fut par regret snrlout des fron
tières qu 'elle leur avait données en Europe. Us avaient 
hâle rle reprendre nne politique étrangère d':irtion, de 
combat el de gloire dont la Révolution était à, leurs yeu~ 
le symbole et la condition. Des poli1iques comme Jlay
nevR 1, des poètes comme Cbaten u briand s1gnalaien l ce réveil 
el celte fièvre. « La France, éGrivait Mellernich, se place 
dan:; la direction des conquêtes. Les mobiles qui onl lancé 
la République el l'Empire dans une aussi dangereuse Gar
rière viennent de nouveau se réunir dan le ~enli111ent pré
dominant: 1> La con(!uête autrichienne, autorisée pat· le 
Congrès de Layb11.ch, ne jusliü11.il-elle pas d'ailleul's, aux 
yeux de J;t France et à son profil, une conquôle :.wnlogue? 
Mellernicll avuiL cependant raison : la Révolution pour la 
guerre, et la guerre indislincle111e11t pnr la Révolution ou 
par l'Empil'C, voiià les grandes lignes du programme qne, 
depuis 1820 el pour de longues années, les Frnnçais se 
soul donné. - L'inlérêt, le calcul n'y onl qu'une faible part: 
c'est affaire de sen liment el d11 Lradilion. 

Et com111e un dix-llllilième s è:cle. comme sou~ la Révo
lution et sous l'Empire, l'intrigue s 'cu lllêla. Elle Mlermina 
les enll'Cprises que les passions el la lr,1dition préparaient. 
S'il y eut jamais une Ïlllrigue, ce l'ut celle qui plnça auprès 
du vieux roi Louis XVIJI une jeune l'emme, l"orl belle, an
cienne maîlresse de Savary et séparée de son mari, Mn10 du 
Cnyln. 11 !'allait aux royalistes ultras qui rèvaicnl d'un 
retour à l'ancien régime, masqué par leur zèle pour la reli
gion, une inOuence capable d'arracber Louis XVJI[ à son 
indilfèrence, el aux con eils du duc Decazes . Groupés au
tour du duc d'Artois, excités par les discours de Cllateau-
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briand el Je Vt• S. de la Rocbefoucauld, les ultras étaient 
impatients de procurer à la nation la guerre qu'elle souhai
tait, <t de lui donner la gloire en échange de leurs privilèges 
re"tanrés ». Sile roi obligeait Richelieu à mm politique pa-

. cifique, Villèle et Corbière quiltaifmt bruyamment le minis
tère où il les avait appelés. Il s'agissait donc de conquérir le 
roi lui-même. Du pavillon de Mar:;an aux Tuileries l'in
trigue, e11 1821, ful incessan le, appuyée par la Russie, servie 
µar Mm 0 du Cayla. Transfuge de l'Empire, le maréchal 
Victor, s'en préparait le bénéfice et l'honneur. Placer un 
servileur de Napoléon à la tête des armées rnyaJistes et les 
conduire à la gloire semblait aux royalistes un coup de 
parti; atteindre el effacer l'œuvre de la Révolution, en 
la dépouillant du presLige exclusif que les victoires des 
armées républicaines lui conservaient aux yeux d'nne na
tion militaire : tel élail le calcul que l'ancien pa1'li des 
émigrés, décidément incorrigibles, faisait dans les anti
chambres el le cabinet où Louis XVIII s'en fermail avec sa 
confidente. L'inspirnlenr du parti, Chateaubriand, en dé
cembre 1820 obtenait une ambassûùe à Berlin, présage 
d'un prochain ministère. EL Monsieur recevai l de Saint
Pélersbomg celle Jetlre flalteuse du tsar lui-même : « Il 
est nisé de voir la place que V. A. R. occupe en Frnnce et 
celle qni l'attend. Les affaires de France sont dans une direc
tion saluLaire. On verra des mirncles . » 

Jusque-là, l'empereur Alernnclre, enchaîné par les pro
messes de l'Anlricbe, gêné pur les défiances de l' Angle
terre, avait poursuivi seul, sans aboutir, son rêl'e de g11erre 
européenne et d'agr;u1dissemenl oriental. Le 1·i'•veil d'une. 
grande nation militaire comme la France, les intriO'ues 
formées an Lo Dr du roi pour le ramener à une poii Lique d'ac
tion qui répugnait à sa p1'udenle vieillesse, c'élaienllà pour 
Jes desseins amhilieux de la Russie de belles promesses. 
La nalion l'r:inçaisc, tout ce qu'elle comple d'inlriganls, 
royalisles ou républicains, a mis l'action et la gloire à son 
ordre du jour pour long Lemps . 

Jm;Lement, la guerre, à peine commencée par l'Autriche 
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contre les patriotes italiens vient d'éclater dans l'empire 
turc. Les Grecs réclament, défenrlent leur infltlpemlance : 
ils fonl appel à l'Eurnpe. Ils ne po eront plns les armes: les 
Français onl hàle de saisir les, leurs. Trnùilions, pas~ions, 
intrigues, corn;eils de la Russie, occasions, lont les y pousse. 

L'INDÉPEND ANCE DE LA GRÈCE 

Le réveil du peuple grec, en 1821, fut beaucoup moins, 
à lrenle ans de distance, un résultat de la propagande révo
lutionnaire qn'un elfet de la lente désorganisnLion de l'em
pire turc. En tlépit des efforts que fit Sélim Ill au prix 
de sa vie pour corl'iger le mal, l'anarchie-perdait la Tur
quie. Depuis le début du siècle, les souverains el les Etats 
la rrnelLaienl comme une proie, qu'ils ne s'accordaient pas 
d'ailleurs à s' 11Lrepa1·Lnger. Celle rivalill\ qui av ,il pro
tégé les Ollolllans contre les enlrep1i·es de :\'apok•on ot1 
d'Alexandre [•• leur donnait peul-être l'illusion de la résis
tance <•l de la durée. Aux premiers efforts de la Grèce, l'il
lusion se dissipa. 

Ce qu'un ministre Lure disait de la Porte au dix-lrnilième 
siècle, qunnù il comparait son étal intérieur à celui d'une 
Hépnùlique ayant les apparences du despotisme, élail 
dernnu de plus Pn plus fondé ; aux mains des janissnires, 
la Turquie, no111inalement soumise au Sultan, consliluail 
une sorte de répulJliqne féodale qui se morcelait chaque 
jour. On se fait des janissaires une idée incomplète et 
fausse, si l'on ne voit en eux que la troupe de la capitale, 
inslrurnent des rilvolutions sn 11µ-lantes du Palnis. Les janis
saù·es s'élni(•nl répandus da11s LouL l'Empire, 011 ils po.,sé
daienl d<·s nefs '11,rédilaires, déliant l'autorilt; des Pachas, 
écrnsanl les indigènes de conécs el d'impôts. Une vaste 
01ganis11Lion, dunl les rnoiues ment!ia11ts de J'Jslam, les 
BekLaschi étaient les intermédiaii-es, relia il celle l'éodalilé 
provi11ciale aux jn.nissaires de Constantinople, recrutés, 
clepnis que lf's nais soldats élaienL in tallés dans les pro-
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vinccs, pnrmi les vagabonds, vivanl de rapines, au ser
vice des ulémas qni les payaient, prêls à s'insurger au 
premier appel. 

En outre, au Lemps de la conquête, l'aristocratie chré
tienne, en Bosnie, en Bulgarie, en Albanie s'était convertie 
à l'Islam pour garder ses propriétés, ses privilèges, son 
auturilé sur les µopulatio □ s indigènes. Ces deux sortes de 
gens, janissaires eL cbrétiens convertis, formaient ainsi 
une l"éorlnl i té guerrière, qui a vaiL sa jnridiclion sprcialr., 
son indépendance vis-à-vis des sultans réduits à trembler 
devanl elle dans leur propre cnpilale. Contre eux elle 
s'appuyait encore sur une autre arislocrnlie, • religieu$e 
celle-là, anx ordre · du mufli de Slamboul élu à vie par elle, 
sur les Ulémas, rnaîtrrs de la justice el dP la léo-islation 
qu'ils adnli11isLrnienl corn me des charges béréditaires, plus 
puissants, plus redoutés que les ministres el le grand vizir 
lui-même. C'étai L en cel étal que les Turcs passaient de la 
vie nomade, des !Jabitudes primili ves de la mig-ralion et de 
la croisade à la vie sédentaire, à l'occnpation des pays de 
l'f:mpire, el se débandaient üu milieu de cette Lrnnsilion 
pourtant n(,cess;iirc. 

Pour rallier leurs sujets, autour d'un pouvoir cenlt·al q11i 
en droit n'avait pas cessé d'èLre l"orl, les Sultans av;1icnl dû 
faire appel aux gouvernenrs provinciaux, pachas et ayons 
des villes. Mais leur copcours était onéreux el devait l'êLre: 
acbclanl pour une an □ fo s~ulernenl leur charge avec l'aide 
<le ban<]uir.rs arméniens, cl pour de grosses commis,;ions, 
obligés de payer de rorls tributs à chaque re11ouvr,1Jement, 
exposés, s'ils étaient riches, aux i11ll'igues dn sérail, s'ils 
éLaicnl pauvr,•s, àla deslilnlion, ces agents pillaient le tré
sor, gardaient les revenus de la province, se donnaient de 
petite:-; arrnées, inlr1gnaicnl auto11r dn Pillais de penr 
d'êlre viclim<·s. Enlln, comme l'arislocra.lic qu'ils devaient 
gouverner était fière, indépendante, toujours en révolte ou 
en complot avec les ulémas, pour lui rési ter et la domi
ner, les gonvernenrs lrnvaillaic11t à se constilue1· de grand,; 
domai11cs. de vél'ilaules souverainetés : ainsi le pachalik 
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de Scutari aux mains de Kara-Mahmoud en 1786; celui 
de Widdin pour Pasrnn-Oglou vingt ans après; celui de 
Janina pour Ali; la vice--royauté d'Egypte, en f8H, pour 
Méhémet-Ali; celle de B.outschouk pour Baraicktar; ainsi 
les domaines que se taillèreot en Asie les familles de 
Tscbapvan-Oglou, de Rarn-Osman, en Valachie les bospo
dars, en Serbie Miloscli (1808). Car il faut remarquer que 
ces fonctionnaires, connue les féodaux et les sous-gouver
neurs de districts et de villes n'étaient pas Lo11jou1·s des 
musulmans, mais souvent des clirétiens convertis on non. 

Ainsi le pouvoir du Sultan ne se maintenait plus dans 
les provinces qm' par l'opposition et.1.Ps rivalités des janis
saires et des pachas. S'il vnulcit ou reprendre la tr11dition 
de la guerre sainte, ou organiser l'Elat ponr la paix, il était 
impuissant contre les jani saires et les ulémas, dont la ré
sistance, les intérêts précipiLaient·la ruine de lrt Tnrquie. 
Il se trouva vers la fin du dix-lrnilième siècle pins désarn;é 
encore contre les pachas dont la politique ré;1lisa dans 
leurs provinces ce qu'il ne pouvaitlni-rnôiue accomplil'. Dès 
que certains gouverneurs réussirent à vaincre el à ahsorber 
les féodaux de leur resso1·t, l' t<.:mpil'e iie morcela. Le par
tage sur lequel l'Europe n'avait pu s'entendre, s'accomplis
sait de lui-même nu profil des serviteurs mêmes de la 
Porte. Ce qne Napoléon n'avait point obtenu se trouva 
eti 1820 t'éalisé sur place . par des hommes nouveaux qui 
se vantaient de s'être mis à son école. 

En Epire, Ali, après avoir soumis les possesseurs de 
fief's turcs et les beys, ses pareils, était vite devenu nn cher 
d'ElaL plutôt qu'un gouverneur. Il avaiL réuni entre ses 
mains Lous les pouvoirs, justice, finance, armée. li exigeait 
de ses ageuts l'obéissance qu'il refusait à son cher nomi
nal. Pour s'ouvrir un accès à la mer, il comLa LliL les Fran
çais, les chassa de Prevesa et de lluLrinlo, s'iusLalJn dans 
le pays des Souliotes, à Parga, sur le golfe de Corinthe 
(1803-1813). L'Etat qu'il constituait ainsi l'ut un Etal 
modeme, appuyé sur une armée que des instructeurs for
maient à l'Eurnpéenne, pourvu d'écoles, destiné à s'enrichir 

37. 
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sous la direction d'ingéuieurs l'rançais par l'industrie et le 
commerce. 

En Egypte, un aulre Albanais reprenait, pour accomplir 
une œuvre sernblabb, la tradition française, de plus près 
encore, el s'inspirait des leçoos de Napoléon. M,:tiiSmet-Ali, 
nprè avoir conspiré avec les mamelucks conlre le pacha 
d:Egyple, Chosrew-Paclla, qu'il rempli1ça (1806), détruisit 
à son Lour l'aristocralie locale des beys (1811 ). Pilr celte 
manœuv1·e, maîlre ùc l'Egypte comme Ali de l' l~pire, il 
l'organis,i aussi fortement. Une centralisnli11n étroite qui 
lui répollclait du zèle de ses agents, de l'ohéis~nnce arnugle 
de ses sujets, mm armée en~arlrée, cxen;ée 1nu· de!- Fran
çais, de Sel\'es et Marin, pourvue d'une bonne artillet·ie, une 
[loLle enün, assuraient au pacha d'Egypte l'indépendance, 
)a souveraineté complèLes. Il on disposa intelligemment : 
il créa des écoles, des hôpiLaux, ouvrit des canaux, renou
vela l'agriculture dans la vallée du Nil, despote cruel 
d'abord, mais, comme on llût dit au dix-huiLième siècle, 
despote éclairé, Vi'lli créaleur d'Etat. 

C'esL de celle époque aussi que date l'Etat serbe, obtenu, 
quoique avec des appal'ences différentes, par les mêmes 
moyens. Fils cle puy an serbe, .Miloch Obrenovitch, enrichi 
par l'indu Lrie de sun l'rère Milan, s'élait élevt'~ au rang 
d'abord <le-; seigneurs cliréliens qui enlrclPnaieut le meil
leures l'elations avec les beys musulman s, puis des l'one
tiorrnaires turcs, lorsqu 'il devint Knaz de Eludniz. Un 
in tant il ent l'id15e de soulever les Serbes, el vaincrueur à 
Takovo en 1815 réu it d'abord. Mais le sPnliment de sa 
faiblesse, devant les Turcs qui se préparai eu L à l'accabler 
lui iuspirn vite une tout autre politique. E11 se d \cJarnn t à 
Belgrade vassal du Grand Seigneur, il oki 11 L de la Porte 
une sorte de lieutenance sur la Serbie qui lui appartint 
comme un dolllaine princier. La ju lice, les üna1Jces, l'ar
mée lui furent presque totalemen t con!Jées; les Serbes 
soumis au point qu'il pouvait faire arrêter en pleine assem
blée de la Skuplrllina le présidPnt, P. Moler, pnis l'évêque 
NiktscLich, el les livrer aux vengeances du pacha de Bel-
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grRCle. Rien ne lui résistait, pas nième Je parti du hét'os de 
l'indépendance, liara Georges. L,t délégation de pouvoir 
qu'il avait t'OÇllt! du ullan lui servait à réduire entièrement 
l'aristocratie sPrbe. Les vœux de la nation, à qui il procu
rait une première monarchie indigène, l'autorisaient à 
s'aifmncbir de la biérarcbie ottomane. D'uue façon moins 
généreuse, plus brutale el plus insidieuse à la fois, mais 
plus clm·able que les chefs de la Serbie révoltée en {808, 
Miloch Obrenorilcb, à partir clP 1818, fondail, dans l'en
ceinte de l'empire Lure, n11e ll,vnaslie el un Elal. 

Au delà du Danube, les bo ·.1 odars, pbanarioles des pro
vinces roumaines a.vaien l lenLé depuis la fin du dix-lrnitième 
siècle une œuvre analogue. Ils y étaient venus, au même 
litre que les autres gon,erneurs dans toutes les provinces 
de l'Empire. Riches, influents à Constantinople, ils s'étaient 
l'ail donner, en lPs payant l'orl cher-, les gouvernements de 
Moldavie ou de Valachie, lorsqu'au dix-seµtième siècle les 
Turcs avaie11L repris aux Roumains le droit de nommer 
lenrs cbofs indigènes. Installés à Jassy, quand la capitale 
sainle, Targow1lz était délaissée, les Pbanarioles, Can
tanizène, Mavrocorda.Lo, KaUirnacbi, ne pouvaient qu'être 
odieux il des peuples pour lesquels ils représentaient le 
joug de l'étranger el de l'T11fidèle. On eût dil que pn.r leurs 
exacLions el des trafics de Loule sorte, ils vou laient SE' faire 
encoi-e plus b,1ïr. l\1ais un jour l'un d'eux, Alexandre Ypsi
lanti, imagina de chercher au contraire une ressource dans 
l'aifeclion de ,es administrés contre les sultans. Il rêva 
de se co11slituct· ainsi une province tlurahle. Le traité de 
Jussy confirma cette politique et donna un pouvoir de sept 
années aux hospodars. Et l'on vil alors le fils d'Yp:ülanti, 
Constantin, appelé tour à tour en 1802 el en 18 6, au 
gouverne111ent de la Valachie et de la Moldavie. Entre ces 
Phanariotes et leur peuple il y avait un lien, la religion 
grecque, des intérêts el des sentiments communs contre le 
musulman. 

Cependant l'œuvre demeura fragile, parce qu'elle ne 
reposait poin l corn me en Serbie sur des souvenirs natio-
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naux, comme en Egypte sur une organisation solide de 
l'Elat el de l'armée. Aux yeux des Roumains, les cours de 
Buklwrcsl el dP Jassy élnienl <les colonies grecques, di
rigées pnr l'e 111él1·opolilain Ignntios, ouvertes depuis la 
Révolulion f'r:inç:ii . e :rnx idées d'émancipalion nationale 
par des leLLrés, AnLhyrnios Gazis, fondateur du Me1·cure 
savant 11811), et surlo11 L par Rhigas, l'ami ri' Alexandre Yp
sila11li, le disciple de la France en Orient. Qu:111L àla l'orce, 
les Grecs du DanulJe l'avaient cherchée dans une ligne 
formée ùe Lons ltls chrétiens des Balkans, définitivement 
cons li tuée à Odessa en 1814, l' Hétafrie, dont la puissance 
rlépendait surtout du concours de la Ru ·sie. Pon r n lfrn nchir 
les provinces roumaines, les chers de l'Hélairie comptaient 
moins sur les populations de ces provinces qu'ils mépri
saient que sur les tsars. Ce fut la grnnde crreu1· et la cause 
de l'inf,;riorilé des Ypsifanli lorsqu'ils engagèrent en 1820 
la lulle décisive contre les Turcs. 

Ainsi l'empire olloman s'en allait par morceaux : sur 
• taules ses frontières des provinces se détaclinie11t: f;;gypte, 

Epi l'e, Serbie, Valachie, Roumanie; des Etals se consli
tuaienL qui, à peine nés, s'agr:111dissaient de nouvelles pro
vinces encore, l 'F.gypte de !'Hedjaz, pays des Wababites, 
soumis par l\1ebemct-Ali en 1818; !'Epire, de la Grèce et de 
la Morée. El ce 11'élait p1,inl un mal pnssager: les chefs de 
ces El:1 Ls délachés de l'Empire tra vaillaienL à consolider par 
l'hél-édiLé le pouvoir \'Ïager qu'ils nvaient su s'aHribuer: 
Ah de Janina réservait sa succession à son [ils inslallé en 
Morée; l\1 éhémel-Ali s'était .préparé un successeur digne 
de lui, Ibrahim. El, dans le Nord, Milosch el Ypsilanti 
consLiluaienl déjà comme des dynasties nalionales. Sans 
aucune atteinte du dehors, au bout de trente années d'une 
paix que l'Europe avait à peine ll'llublée, les Turcs élaient 
obligés d'aba11donner leurs fronlières, leurs domaines. 
Leur impuissance à s'organiser éclala, au moment précis 
où leurs chefs firent des efforts désespérés pour reg,1gnei' 
le temps pcrdn. 

Ce fuL alors, en effet, que leur empire eut peut-êlre la 
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meilleure direction qu'il ail eue jamais, des su!Lans pré
occupés de le11rs clfwoirs. soucienx de leur tàclif', Sélim III 
(1.792-18081, fahmoud JI (1809-1839) ; des granùs Yizirs, 
actif:;, enlièrernent dévoués a11 relèvement de la Turrp1iP, 
Hassein-Pnclrn, Barafoktnr, Kurcbirl-Pacl1a. Le mal tj11'il;; 
voulurent corriger élait si pl'Ofo11d, si ancien, q11'ils 
l'aggravèrent en essayant d'appliquer rles remèdes éner
giques. Le dérnemhremeot rle la Tnrqnie se pr1'cipita, 
Jorsque l\fahmoud II résolut de reprendre el de reconstituer 
son autorité . 

Il avait d'abord réussi, de i813 à 18 18, après la paix de 
Bukarest qui lui avait restitué le provinces danubiennes, 
à réduire en Asie les gouverneurs, lr-s Tclrnpvan-Oglou, les 
Kara-Osman. Au mois de février 1820, il rntrcprenait ré
solument une plus grande lâche, la lutte contre Ali de Ja.. 
nina, devenu romili volici, presque ouverain maître de 
toute la Turqui e européenne par ce Litre 'JllÏ lui rlonnait le 
trcisième rang clans l'Empire. L'élendne, la dil'ficulté de 
celle entreprise déLerminèren Lune cri ·e q1:i ron l'ril, lorsque 
l'Europe s'appliquait à la I etnrrler, la question d'Ot-ient. 
l\fahmoud réunissait en l\lacédoine, en Tbruce, en Thes
salie, une grauùe armée, en\'Oyail une floLLe sur les côtes 
de l'Epire: il lui fallut six mois pour êlre prêt (juillet 1820). 
Ali profila de ce délai pour organiser sa ré~isln nce. li fit 
appel aux G1·ecs et s'offrit à eux comme Je chef ù'unc croi
rnde nationale. L'appel et la prétention éLaienl singulières 
de la part du despole brutal qui avait cruellenwnl clmssé 
les SouJ,otes de leur pays. Les généraux turcs n'eurent pas 
de peine à détourner de lui les Grecs du Pinde, à s'alta0her 
Botzaris el les Souliotes. Avec leur concours, Isrnaïl-Pach1L 
s'empara de Jn ninn. de Parga, de Prevesa (septembre 1820). 
Mais il lem· marcbanlla le salaire après la victoire: iL un 
second appel d'Ali (décembre 1820), vaincu et humilié, 
plus lrailable, les 0brétîens mécontent se lournèrenl de 
son côlé. Le 11 février 182 1, l'insurrection grecque étail 
proclamée à Patras, et s'étendait assez , ile au nord en 
Elide, au sud en l\lorée (anil). 
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Voilà la uaLion hellène en 11 rmes, avanL qu'o!IiciellemenL, 
pompeusement, le cher de l'Hélairie, Alexandre Ypsilanti, 
n'eüt ur les fronLières du Prnlh appelé au combat les 
descendants de l\1ilLiade el de Tliémdocle (7 mars 1821). 
Sans doute, depuis le milieu ùe 1820, l'IIéLn.irie avait dans 
ses conse;i agilé le projel d'une insnrreclion, el dans les 
mon Lagne~ de l\Iorée des échos de ces délihérntions rLaieot 
pa!'VPtlns. Mais en réaliLé, c',taiL l'occasion qui avaiL dé
terminé les rnonlagnards grecs, so1Ucit 5::; par le snllan el 
,ou ril'al, « à agir par eux-nièmes el ponr eux Sl'ttls, )> selon 
1e programme Lracé par le primat de PaLrns, Gt'rrn,tnos, à 
l'assemblée dn monL Erymanthe (18 man: 1821 \. Rien ne 
re semlilail moins aux créateurs, aux fond11teurs de l'Hé
tairie, aux YpsilanLi, Capo d'Istria, Soulzo, Callimachi, 
que ces rudes soldaLs de la première henre, réserve de 
l'he!Jénisme, préparée à tontes les escarmouches, depuis le 
jour où les TL1rcs avaient cessé d'enrôler dans leurs armées 
les enfants des chréLiens. Le type de ces bomrnes a élé 
l'un de Jeurs chefs, KoJokolronis, qui a hissé de 1'mieux 
mémoires où se peignent ses pn.reils : KLeµhtes, afîl'anchis 
des Turcs depuis le seizième siècle clans les montagnes 
de ~Jorée ou de l'Olyrnpc, coi·saires, qui iu4uièLenl leurs 
ilolles à l'abri des tles ou des baif's dn Pélopo11èse; m'ma
toles, cba -gés de fairn ponr les sullans contre leurs frères 
la police du pn.ys el la faisant à leur mn11iè1'e qui ne di!Té
raiL [tit·:·c des procédt•s de leurs adversaires, b1·igands et 
gendarmes tour à tour, el, clans les deux cn.s, à peu près 
rois de leur;; montagnes. Ils ont écoulé les appels des 
Russes en 1770, crux de Ja H.évolulion, de Napoléon en 
qui ils onl vu le dieu de la guerre. Mais c'est la religion 
surtout, plus que les doctrines nouvelles ou les· conseils de 
l'étranger, qui a tenu leur patrioLisme en éveil: fü n'étaient 
ni des savants, ni des philosophes, mais des croyants 
habitués clans leur longue lnlle contre l'Islam à compter 
sur la Providence, ln. proleclion de la Vierge el les occa
sions qu'elles devaient leur fournir. 

Tout autre est l' Uélairie, telle qu'elle ilppariiîL défioili-
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vemenl c_onsLiluée à la veille de la lutle. Créé<: p:u les 
élèves, inspirée pnr lBs doctrines de la Révolution rrnnç;:üse, 
par l'aposLolaL de Rbigas &t de Coraï en terre étrangère, à 
Bnka1·esl, à Odessa, il Moscou même, elle a pris Lla11!:i les 
Balkans un rôle, un caraclèr,· cosmopofüe. Sou programme, 
c'est u l'union armée des clJréliens de l'Empire n, J',!xpnl
sion des Turcs d'Europe par le soulèvement gé1111rnl des 
races indigènes. Ses moyens d'action, ce sont sui-lu11t les 
ressources qu'elle attend de l'élrnnger, des Phil11ellènes rc
cnhés par sa propagande, de la Russie surlonl. S1•s rlwrs, 
Capo d'Istrin, Ypsilanti, soul des servi Leurs ù'Ale,xandi·e r••: 
pour la diriger, ils n'ont pas quitté l'armée ou la diplo
matie russes. Ce caractère cosmopolite est encore plus 
accentué dans la société des PltiLomuses, création sa van le 
des élraugers qui viennent à Athènes relron ver lôl. Grèce 
antique, servir la Grèce moùernc, intéressent à son sol'L 
l'aristocratie el les souver:iins enropéens el off l'en t aux 
Hellènes des iles el de la l\'lédilerranée, enrichis des dé
pouilles du commerce français en Orient, cultivé. et pa
triotes, l'aide de l'Europe. 

Quu.nd les liélairistes prirent les armes, leurs visées 
étaient aussi lnl'ges que leur progr,1111me: avec le con
cours des cbréliens de l'empire, ib devaient détruire la 
0oLLe turque, les arsenaux du sultan. tt Les Turcs cffmyés, 
s'écriait l'un d'enlre eux, gisent effrayés à Conslanti11ople, 
sur un volcan prêl à les engloutir. » En réalité, les secours 
qu'ils attendaient des sujets du Sultan lenr llHllHIUèrent : 
ils a vaienL décidé de prendre pour centre d'allaque les pro
vinces roumaines, au lieu de ,;e relier, comme le co11seil
laien L certains membres de l'Helairie, plns clninoyants, 
Paparrigopoulus, Dicœos, à l'insurreclion de Murée. Ils 
comptaient plus sur les princes clJréliens du Nord que sur 
les pauvres montagnards du Sud : l\licbel Soulzo mil deux 
mois à se décider pour eux el ne se décida que par la 
menace. EL quand il l'eut fait, on ,,il la l"aiblesse de ces 
deux gouvernements phanarioles, étrangers au peuple qu'il;; 
préten<laienl affranchir. Les appels de l'.llélairie aux Daces 
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furent ,;ans elfel. Les Hélairistes se défiaient des Rou
mains el ne les admettaient point à leurs con;;eils. Les Va
laques se soulevèrent, mais pour se gr11uper autour d'un 
de leurs concitoyens, Théodore Vladimiresco, qui leur 
promit snrlout de les affranchir des Phanal'iotes, et entra 
en corrc~ponclance avec les Turcs à l'al'l'ivée des béLairistes 
(avril 1821). 

Si i\liloch Obrenovitch l'avait vouln, les Serbes du moins 
auraient docilement appuyé l'Bélairie. !\fois le chef ilf11sti·e 
ne leur donna pas cet ordre: il puya Yp~ila11ti rl\:~pér;1nèes 
et de belles paroles. Les Grecs enfln du Phanat', irnitant 
s:i prudence; se hornèrent à des vœux qui ne compromet
taient ni leurs biens, ni leur vie. Et bientôt le patriarche 
et le synode (le StambouJ, par ordre du Sultan, P.xwro
muniaienl l'Hétairie. Telle ét11it en déflnitivc la reponse 
des chrétiens de l'Empire à ses appels. Réduit à com
ballre avec une poignée d'hommes, au milieu de pupula
Lions plutôt Lo,,Liles, Ypsi lanti fut vaincu pllr les Tu1•i.;s i1 
Dragatscha11 (19. juin 1821). TI s'enfuit 'impuissant sur le 
territoire de l'Autriche, qui le gardll daus une étruite 
prison. Ce fut la suprême déception. Les souverains de 
l'Europe, réunis alors ù Laybacb, désavouèrent !'Hétairie, 
emprison11è1·ent rnn cher, se déclarèrent pour le Sultan 
Les Klephtes de Morée avaient mieux calculé en ne cornp
t:mt que sur leurs armes, leur bon droit, el les querelJes de 
leurs oppresseurs. Ils sauvèrent Ja Grèce, quand l'Europe 
prenait parti contre elle. 

Dans sa proclarnntion de Jassy (5 mars), Ypsilanti leur 
av;,i[ fait celle pI'ome se: « Une grande pui::;stLnce paraitra 
sur la scène pour dél'endre nos droih. )) Pour tenir parole, 
il appelnit désespérément les !lus es; il avait crié nu bar: 
« Si1·e, délivrez-nous. " Il avait sollir.ilé sun ami Capo 
d'Istria qui lui répondit: « Vos c0n1patriotes vel'l'ont la 
Russie irnrnoiJile. Les armées du tsar ne bougeront pas. Il ne 
veut pas rompre avec la Titrquic. n Olfü;icllcment, l'ag,:ul 
russti à Coust;111tinople, Strogonoff, offrit le 26 mars H!2l 
aux OLLomans une déclaration de son maître « pour désa-

., 



LA GHÈC.I!: ,SAUVÉ!, EN MORÈ!s ET DANS Lt<:S ILES. 665 

vouer une révolte contraire à lit morale qu'il professait et 
au respect des gouvernements Nablis ». Alexandre J•• 
avait pu être favorable h l'HéLairie; Lrop précipitée, ln 
prise d'armes d'Ypsilanti dérangeait les calculs qu'il avait 
formés deco11cert avec l'Autricbe. MeLternicb l'enchaînait: 
il immobilisait la Ilussie el l'Europe. 

Depuis cinq ans, Loule la politique du cabinet autrichien 
n'avait pas d'autre objet que de prévenir une cdse des 
Balkans. <( Les Turcs, disnil-on à Vienne, sont les voisins 
les plus sors, les plus commodes. 115 nous inspirent une 
telle sécurité que Jeurs po sessio □ s sur nos l'rontières sont 
pour nous comme la mer. 1J Appuyé sur l'Angleterre, qui 
n'attachait pas moins de prix h l'intégrité de l'empire oLLo
man, sur Louis XVIII qui voulait la paix, Mellernich se 
sentit da force depui Aix-la-Cllnpelle, Lonl en flalLanl le 
tsar, à lui liarrer la roule des Balkans. Allait-il la lui ou
vrir, en secourant les Grecs? La déclaration de Strogonoff, 
puis, le 12 mai, une cil'culaire des pnissancc:, réunies à 
Laybach, qui proclamèrent :w nom des souverains d'Europe 
soUl:ieux de ln paix (( la nécessité de const>L'\"01' cri qui est 
légr. lement é°Labli 1>, c'est-à-dire la domina lion des Turcs rnr 
les cl1réliens l'urent des victoires décisives de la diplomatie 
autrichienne. 

Si les llélairistes avaient lu un avis que Capo d'Istria 
adressa anx Grecs de Corl·ou, le 1.8 avril '1819, <c sur les 
moyens d'améliorer leur sort», ils auraie1 :l 11ppris avant 
leur aventure que le tsar renonçait à ronder la civilisnlion, 
l'indépendance sur les doctrines de la Révolnlion, les priait 
d'envoyer leurs en fan Ls e11 Russie el d'n LLcndre docilement 
de S1l volonté et dn temps le signal cl l'lie11re de leur li
berté. Il leur prédisait l'abaoclo11 qui les surpl'il, s'ils de
vançaien L le moment où S1l poli tique ne sel'ail plus obligée, 
pour les secourir, de compter cvec J"Europe. · 

Le vieux li11lok0Lro11is n'nul pas celle déc<'plion. 11 avait 
réponcl11 nè1·e111cnl an gonvcrnenr russll de Xa11tlie qui, 
en 1812, s'oll'r,1il à l'enrôler: cc Je vous fournirai des sol
dats, si vons en voulez, pom affranchir mon pays. n Peu lui 
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importait que l'Europe ne Je voulûl pas : ses soldals s'é
t.1ienl levés . Ils ava enl vaincu. 

Avec eux, niùé de l\fa vromicbalis, Kolokotronis avail pris 
Kalamata le 5 avril, formé le conseil de Messénie (f pour 
N,lever la Grèce malheureuse >>, el rejeté les Tnrcs eu uu 
mois de la montagne dans les villes, dans Tripolilza, Modon, 
Nauplie, Patras (Çl-30 arril1. L:, défaite LoLale qne le lieute
nant de Knrcbid-PacLa, Moustaplrn, subit à ValLetsi (24-
25 mai) précéda d'un mois ia défaile des Hélairisles. EL ce 
mois fut emplo.\é :m soulèvement de 1'Ard1ipel qui éclata 
le 29 avril à Hydra, et gagna Samos : hientl'il les exploits 
des corsaires, ces l{ lepl1Les de la mer, forcèrent les flottas 
turque. à évacuer la mer Egée. An mois de juin, non seule
ment le Péloponèse élait libre par l'effort de ses monta
gnards : mais par le concours des Grecs des îles, aventu
riers on riches, il devenait comme la rorteresse, isolée 
duns les mers du LevanL, de l'iudéprndance hellénique. 

Metlernicb, que le courage des Hellènes allait bientôt 
déconcerLer, afîeclu de ne pas l s prenclrn au sérieux. 
,, Les Tm·cs sonl de fort bonnes gens, disait-il. - Ils 
égorgenL les Grecs, les Grecs lenr coupenL la têLe, \'Oilà 
les nouvelles les plus ngrè;,])!es que j'ai apprises . C'est 
une ques~ion hors de la civilisation. Que l:Cla se passe 
là-bas ou à Saint-Domingue, c'est la mêmr• clrn~e. "TrniLer 
les belligérnnls e11 hn.rlJnres, et la Grèce romme une quan
tité négligen.blf•, c'eût été de la parl de .\lellernich uo grand 
aveuglement, si cc n'avait été une LacliqLH'. C'dniL celle de 
Salaberry qui, en A11gleLerre, pom tromper l'opinion pu
blique, affecta rle r"rluire tout l'effol't de la Grèce à l'en
treprise mal concertée el stérile d'Ypsilanli et ùes Hétai
ri tes. 

Les événemen ls les forcèrent il cbHnger de ton: le Sul Lan 
avail ses raisons pour prendre plus qn'eux a11 sérienx des 
im:urgés qni d6Lruisaienl ses armées et ses flolles. Contre 
une révolle formée, soutenue par l'enthoutiÎit~me l'Cligieux, 
il eut recours à là. ressource suprême, au fanatisme musul
man. Proclaman L contre la croisade grecque la guerre sain le 
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(3 1 ma,·s 1821 ), Mabmoud l'inaugura par d'épouvn nlables 
massacres de prêtres chrétiens: le patriarche lui-mê111e, lrois 
arcbevrques, qualre évêques, des ûclèles à Slamhoul et 
dans les provinces furent sact·ifiés systérnatiquemen t pour 
réveiller les énergies des musulmans el par11.lyser celles des 
Grecs par la lerreur. Ces cruau_lés firetH plu pour les Grecs 
que n'a vuit \'ait le11r succès . Duns des pays raltachés comme 
la Russie à la foi des marlyrs, on n'envisagea pas avec le 
même saug-l'roid que Metteruicb <( Je sort de 400000 indi
vidus pris ou pendus, peu de cbose n. LorsqueAlexn11dre 1er 
revinl de Laybach à P&Lersbuurg, au mois de juin 1821, il 
trouva son peuple sou]eYé contre les Turc~, prèt à lui rap
peler qu'il éLait le protecteur des chrétiens el que de telles 
violences lui créaienl des devoirs. Les Russes, à leur tour, 
demandaient la guerre niole: c'était, suivant les propres 
paroles du tsar, <( un vœu national », clans ce pllys où 
depuis deux siècles surLouL la religion réglait et iuspirait 
le patrioLisme. 

On l'a dit souvent : les . gouvernements les plus 1tbsolus 
sont par\'ois ceux qui ont Je plus à compLer avec ces grands 
couranls d'opinion. Le tsar s'jncJina : il ne pouv;1iL plus 
resLer üclèle aux engagements de Laybacb. ({ Il lt,i aurait 
fallu, de l'aveu de Mellernicb, une trop grn nde rorce d 'àme. i> 

<1 Nolre posilion à l'égard du Graml-Tu1·ü n cbiingé, écrivit 
·esselrode le 22 juin, rlepuis qu'il a déclaré la guern' à la 

religion que prol'esse la Rµssie el voué à une destruction 
tolf1le un peuple auquPl l'urrité de culle et des stipulations 
positives assu1:e11l le constant intérêt de !'Empereur. n Le 
26 juin 1821, Alexandre mennça par un ultimatum pres
sant la Turquie de la g-uerr·e si, dans un délai de lrnil jours, 
elle ne relevilit pas les églises, ne protégeuil pas les chré
tiens, n'évacuait pas les principautés, el ne retenait pas 
les passion~ de l'Islam décb11î11ées. Un mois après a voir 
signé la cir1.:nlaire de MeLLernicli, el traité comme lui<( les 
Grecs de r,belles à désavoue1· à llélrir Il, Je tsnr se décla
rait leur · proLPcl.eur et les appelait des martyrs. C'était la 
Turquie qu'il accusail mainlenauL en termes f"ormels de 
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troubler la pai:i du monde cbrélien, du monde civilisé. Au 
nom de l'Europe encore, et comme s'il eût oulilié le lan
gag,, lout conLraire qu'on lui avait fait tenir à Laybacu, 
Alexandre J•r menaça le Sullan de lui rclirer un pouvoir 
qni déshonorait les souverains et les pe11ples. Contre les 
Ollomans, il invoqua la Sain Le-Alliance après l'avoir armée 
conlre les Grec:<. 

Ce fuL à ce titre même que le 4 eL le 1 ·I juillet 182{ le 
tsar s'adressa à l'Empereur d'Autriche pour être autorisé à 
poursuivre ses menaces. N'élait-ce pas le cas « d'appligue1 
à l'füient les forces de l'union qui avait vaincu à Naples el 
à Turin? n Le mandat que l'Autriche s'était fait délivrer en 
llalie, la Russie le réclama dans les Balkans : elle se dé
<·.lara obligée pour ainsi dire par le lrn.ité de Kaïnardji 
d'intervenir, promettant de n'y pas u poursuirre un but 
exclusif,,. Capo d'Jstria avait, en onlrc, rédigé un pl'O
gramrne des conditions d'existence que la Sninle-Allia11ce 
et les souverains dans leur commune sagesse devraient 
faire, après la l'uine des Turcs, à .ces belles contrée~, un 
groupement de proteclornts chréliens confiés à ln. garanlie 
des puissances. 

L'Leul'C élail donc venue où la Sainlc-Alliao1:e allait 
peut-être rapporter à son anleul' les proflLs pour lesquels il 
l'avaiL imaginée, le droit d'étendre et d'exercer les pouvoirs 
que lui avait donnés le trailé de J\aïnardji sur l'empire 
Lure, sans mériler de l'Eur·ope le 1·epl'Ocbe d'ambition, 
sans renco11Lre1· sur ~on cbemin la jalousie cl les intrigues 
des caLi11ds. Par prudence, et u pour se d01rne1· le mérite 
de ln. modéra Liun », le tsar depuis six ans a vail commandé 
à son amùilion, aux conseils de son enlourage, el retardé 
celle beure. Elle avait sonné, presrp1e 11i;ilgr1: lui. Son 
peuple, le prestige el le crédit de la Hussie eu Orient l'obli
geaienl à senéclarer. Le 8 août, son runlmssadeur, SLrogo
noff, q II i lla Conslanlinople. Ln guerre étui l preSC{UC uu ver Le. 

Mellernicb, à l'approche de celle cri ·e que sa diplo
matie dPpuis 18Hi travaillait à conjurer, ne devait plus 
l'envbager comme une affaire secoml;Lire. Cela se sentit 
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au ton embarras~é de la réponse qu'il dicta le 22 aont à son 
mailre, pour S,ùnt-Pélersbourg, att retard même de celle 
réponse : l'Autriche snns doute avait donné à la SaioLe
Alliance son adhésion, mais nne adhésion limitée, " por
tant sur des positions morales». Elle avait parlé le langage 
du tsar et acceplé son programme : mais qnand il s'agis
sait de l'aiLs considérables,<< liés à une foule de chances po~
sibles hors de 1,a volonté el de l:l prévoyance des hommes n, 
<l'actes qui pouvnient la mener où elle n'entendait point 
aller, elle rerusn.it d'agir. L'excuse élait détestable: Fran
çois II et son mi ni ·Lre pouvaient-ils soutenir que l'exécuLion 
des décl'els de i'Allinnce en Allemagne, en llalie snrlout, 
n'était qu'un succès théorique , uue simple :li'lir,uation de 
principes? TI élait trop aisé en vérité d'invoquer la Sainte
Alliance quand elle leur servait, de la rejeter au moment 
où elle pouvait servir la Russie. Sans doute l'Autriche 
se sen Lnit appuyée par l'Angleterre. dunt le minis Lère 
Lory avRil nPtlement !'épondu à Alexandre, le '16 juil
let 1821 : <c La Turquie est en dehors de l'Eurnpe : c'est 
dans son système un mal nécessaire auquel les remèdes 
imaginés pour maintenir l'onlre dans le reste du continent 
ne pourraient être appliqués. C'est une excroissance qui ne 
fait pas parlic de son orguni me, cl pour cette seule raison 
essayer d'introduire par des influences étrangères l'bal'
monie dans ses-élémen ls discordants peut exposer le rcsle 
de llotre système an has:ird. » 

On penL imaginer l'effet de ces réponses, de ces nrg11-
ments plus ou moins spécieux sur l'esprit d'Alexandre 1°': 
il pnrnt disposé d'abord à passer oulre. Plus complnisanle 
que l'Autriche, la Prusse, par h plume d'Ancillon, avait 
formulé un prngramme d'intervention européenne contre 
les Turcs (27 juillet). Le principal encouragement surtout 
que le tsar reçut lni vint de France. 11oyn lis les ultras, 
excités pnr Monsienl' et son con0clenL Pozzo di Borgo, 
libérau x irrités par l'inaction de la Frnnce en Italie, Loule 
la nation respirant la vengeance et la guerre umenaient au 
mois de juillet le ministère Richelieu et Pasquier à en-
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gager la guerre en Orienl pou!' dérnrrner l'opposiLion. Des 
connrlPnces Lrès aclives's'écbangèrenl enlre Paris et SainL
Pélersliourg par l'intermédiaire de la Ferronays de juillet 
à ocLobrn 18:H : on parul décidé à parlager l'Prnpire ollo
man : « Ouvrez, ilisait Je tsar, un compas de Gihra!Lar aux 
Dardanelles. Voyez ce qui est à volre convenance et 
comptez sur l'assistance nmicale de la Russie. » 

Le ministèrf' français décidait alors d'équiper une forte 
escadre <r pour être à même de régler le sort des pays en
levés a II jong 0Lloma11 ". « Jamais, disait de la Ferronays, 
la Russie n 'avaiL eu une telle occasion d'accomplir ses dPs
linées, de trrminer celles de l'empire turc.» Il semblait que 
les souvenirs de l'alliance de Tilsilt se fussent tout d'un 
coup réveillés en France: cbrétiens et ro) aliste , le Jounwl 
des Débats, le Jou1'naL de Paris, le Drapeau blanc, Bonald 
el Jouffroy se déclarèrent pour la Grèce, en faveur du tsar 
et conlre les Tures. Les ]ihrrn1n PL les bonapartisles ap
p!audi1·elll it celle guet'rn 11alio11ale. Tous approuvaient 
Je ministère « d'unir la fortune de ]11, France à celle de la 
!lu -~ie "·Appuyé par la France, par la Prusse, Alexandre 1°' 
pouvaiL bruvct· le;; colères de ,;es alliés de Vie11ne el de Lon
dres, el sur le8 Turcs se venger de leurs ,trahison·. Chaq11e 
jour apportait la nouvelle d'un prngrès, 'd'une vicloit·c des 
Grecs: le 7 juin, ils ,;'{•taienl donné au couVP,ill de Kallezi, 
sous la présidence de Mavromichali, un gouvernement ré
gulier. Le 7 septP111bre, Kolokolronis lrnllaiL Bairam-Pacha 
à Plalania et occupait Tripolilza, la dernière plqce qui res
tât aux Turcs e11 Mor,1e. 

Pour ruiner l'empire olloman, la Rnssie avaiL là des alliés 
qui a vaien l l'ait leur preuve, une nation en armes, prête à 
e constituer défini Livemcnt, dans l':issemblée d'Argos (dé

cemLre 1821 ). Capo d' Istria entre le tsar et les Grecs ser
vait de trait d'unio11, avocat régnlu désormais d'une croi
salle 01·Lltodoxe qui consacrerail l indépendance de son pays 
et con du rai L les Russes à Sain le-Sophie. Selon le mol d'un 
conle1nporain, u juŒc et partie n, il suppliait Alexandre 1°' 
de relever le défi du ultan. Il ne dépendait que de lui de 
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déchaîner la gncrre: ln Fr,rnce l'eûl suivi avec enlbousin, me. 
Louis XVIII cédait aux conseils de ses minislres; ses mi
nistres lt l'opinion pnbliqne. La Rest11ur1ilion, après six 
::innées de paix,revennil pat· l'111li1mce russe el ln guerre à 
la politique de Napoléon. Le philhellénisme élait le pré
texte: la frontière tlu 1lhu1, la revnnclie :-ur l'Allemag,w, 
la l'lline des traités de Vienne l'espoir secret el l'objel-d~s 

• 1 
Fra11ç111 s. 

Et ceprndan t cet enLhousi.t me national, qui semblait 
conconrir aux desseins du Lsar, fut justement l'écueil où 
viol échouer sa politique. Lorsqu'il avait parlé à la Fer- • 
ronays de nous donner une part de l'empire ottoman, r< des 
colonies en Troade el en Anatolie n : u faibles amorces n, 
avait répondu notre ambassadeur. ll connai~sait les vœux 
de son parti et des Français : Villèle les disait à Richelieu 
qui l'inLerrop;eait discrètement pour renseigner la Russie. 
<c Hien en Or1enl, la Belgique el la rive gauche-du llhin. n 
Voilà. ce qu'il fallait à la France. C'était la poliliqne aussi 
de Cbale, ubriancl d'assurer à la monarcliie le profit moral 
d'une conquête qui avaiL failla gloirP. de la Répubüque el 
de l'Empire. [l le laissa trop voir à Berlin, où on l'avait 
envoyé, el Lrès maladroilemenl. Le roi de Prus e qui avait 
visité le· fo1·Leresscs el les garnisons de ses provinces 
rhénanes el sen Li, cfans les Uni ver ilés passionnées pour la 
cause des Grecs juillet 1821 ), comme Je sourne mennçant 
tles idées el de la propagande française commençait à se 
défier d'un bonleversement en Orient qui servirait les 
enlt'f'prises de la F1·:111co sur le Rhin. Après avoir encou
ragé le tsar, il revint insensiblement à Mellernfoh. 

« Le sorl en esl jeté, écrivaiL le d.iplomale aulricbip,n 
(2i aoûL i821). Strogonoff · a quitté CooslanLinople. Ce 
n'est pas lil guerre encore, mais c'est un combat diploma
tique. Je provoqnerai <le nou ,·eau la réunion d'un Congrlis. » 

Quoique en pleine crise, Metternicb ne désespérni L pas de 
vaincre sur le terrain qui lui avait toujcJurs élé favorable. 
L'AngI,,terrn le lui prépara avec complaisance. Le 21. oc
tobre 182J, le roi d'Angleterre vint à Hanovre accompagné 
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rle Cn.slelreagb. Des conférences ealrn les miuislt·es d'Au
tl'icbc, d'Anglelerre el le roi se Linrent durant trois jams. 
La présence d'un minislre prussien, M. de Bulo1V, donna 
à celte réunion une portée sing11lière : les rond;; publics 
haussèrent sur toutes les bourses de l'Europe. Des quaLee 
grandes puissances, signataires chi pacte de Cliaumout, 
trois se monlrnieat résolues << à refuser leur concours à 
des pliws de la Russie qui a11raieal compromis la paix non 
seulement en Orient, mais en Europe ·,. Les menaces de la 
France sur le Rhin rel'orrnuient l'alliance qui l'avait vaincue 

. en i8-15. Alexandre constatait ce revirement de la Prnsse 
avec Lfr,Lesse : son u â111e généreuse n exbalnit sa plainte. 
Le c,1 binet prussien désavouai~ Ancillon et son noble pro
grnrnme, lrai~aitde révolutionnaires lrs philbellèneset par
lait dnns ses journaux, au ~ujet de l'Orient, le langage des 
polémistes de Vienne aux gnges de Mellernicb. l:lrel', s'il at
taquait les Turcs, après ce retour déci si I' de la Prusse à la 
polllique pacifique de l'Autl'iclie, Alexandre n'avait plus à 
compler que sur la France, enLraîué duns une aventure qui 
le brouillerait avec l'Europe. Il bésila à soutenir cou lre ses 
anciens ;11liés, non plus la cause des Grecs seulemcut, mais 
la revu1rnbe ùe la France révoJutionnafre. 

LA GRÈCE ABANDONNÉE 
LES ULTRAS ET L'ESPAGNE 

Notre env0yé à Pélersbourg vit netlement lt la On de 
l'année 1821 l'embarras de la Russie. Il le décrivait avec 
une précision qui ne laisse rien IL désirer : cc L'Emper·eur 
ne calcule pas sans inquiétude toutes les chances possibles 
d'une guerre qui dans ses conséquences peul amener des 
combinaisons d'aulanl plus compliquées (un connil sur le 
Rbin qu'il ne pellt plus se flaLler d'avoir la coopération, 
l'assentiment même de ses alliés. » En vain, Richelieu, Pas
quier, tout le rni □islèœ de Paris supplièrent-ils Alexandre 
de prendre un parli : cc La nation rrançaise élail lasse de 
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l'inacli,111. Les gouverne men ls, ajoutaient-ils, ne son l jama\s 
si près de lem' chute qufl quand ils sont mépris,1s de ceiux 
de qui ils doivent se J'aire oh(·ir. » Il fallait lui donner la 
gloire qu'elle voubit on se déslionorer. Qne Je tsar se pro
nonçàt : à Pat•ü; 011 était prêL. Kolcbonbey rrpondil le 
15 novembre que Je lsn r ne l'erait pas Ja guenr, mais que 
celle guel're élail pos. ible. Son ambition, en eITet, cachée 
sous le voile de la religion, servie par les circon lances, 
irritée cle l'opposilion de l'Aulricbe quidéno11çnit laSainte
Alliance après l'avoir exploiLée, ne se consolait pas de 
perdre celle occasion. Sa prudence, après la désertion de 
la Prusse, n'osait risquer la parlie. 

La Frnnce ne comprit rien à ces calculs qui paralysaient 
ses espérances. Ellr accu a Pasquier de lrahü,on, Riche
lieu de servilité à l'égard dr la Hussie, Louis XVlll de fai
blesse. Lorsque les Chambres se ré11nire11L le 21 novembre, 
la discussion de l'adresse an roi provoqua u11e allaque de 
ladoubleopp11 ilion de droite et de gauche qui réclamnitla 
guerre. Des ulLras comme la Bourdonnaye, de Castel-Bajac 
ou Vaublanc, l'orateur des libéraux, le général Foy, félici
tèrent, avec u11e ironie qui décelait leur rancune, le roi 
de ses relations << a/ni cales» avec les pnissances, de la paix, 
<1 pourvu qu'elle ne fût pas incompatible avec l'honneur de 
la nation el la dignité de la couronne». On _l'eprucbail au 
ministère son abslenlion clans le:; affaires d'Espagne, d'Ila
lie, de G rl:\üe. <• Que pouvions-nous faire? ri pus ta habile
ment de SPrre, le général Foy nous accuse de ne pas sou
tenir les peuples, M. de la Bourdonnaye de ne pas avoir 
agi contre eux. » La répliqne ét,1it juste : elle aurait porté, 
si la coalilion qni vola malgré tout l'adresse, inlerprèle du 
vœu général, 1tvait été capable de discuter de sang-froid. 

Comme toujours, la nalion f'rauçaise el ses manda
taires ne raî:-eonnaient pas; ils sel)taient un vil' besoin de 
gloire el de co11quêlc. Ils prenaient pour du patriolisme 
leur désir dl' voir la France commander à l'~urope, aux 
souverain:-. Pt aux peuples; sur ce terrain, ils élaienl unis. 
« Cette aJre:,se, disait M. de Chauvelin, va permettre au 

38 
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ministre d'inOuer avec plus de poids, au nom tle la Frnnce, 
dans la balance poli ligue. Il cle1 ait arr-iver le jour où la 
France ces ant d'être divisée pnr des dissc11~io11s, Lous 
les I.Jommes qui ont quelque atlacbemenl à. Jeu!' pnys réu
niront lrurs talents et leurs efîorl,; pour le sulnL de lapa
Lrie. » Dans ce Jan"'age d'un royaliste, on relrouvait les 
théories des hommes de la Rév1Jlution, celle confusion des 
intéi·êts de la Fmnce el de sa gloire qui pour de Jongues 
années devait forrne1·, avec le dogme ancien de:=; frontières 
naturelles, le dogme essentiel du pulriolisme français. 

Une intrigue préparée depuis six mois ad1evn la dél'nile 
dn ministère, et le triomphe de celle politique étrnngère. 
Le ministère Hichelieu, mis en minorité dans les Chambres, 
fnt combattu auprès du roi pat· la comtesse du Cbttyla, 
par le comle d'Artois cl les ultras. En vain Richelieu rap
pela à. -Monsieur la promesse q11'il lui avait faite de le sou
tenir. Jl dut démissionner le 13 décembre 1821, et le roi 
laissn à son frère le soin de dresser la füte de ses sur,ces
senrs: Villèle aux finance , Corbière il l'in Lérieur, Montmo
rency aux n fîaires étrangères, le duc de Bell une à. la guerre, 
Clermont-Tonnerre il la marin , brel' un mini;;Lèl'C de 
combal au dedans contre les lib1:rnux, au debors conlre 
l'Enroµe. Le rernplncenrnnl de Decazes à l'ambassade de 
Londres par CbaLeaubriand ne fut pas un aclr main ~ igni
ficalif: depuis un an, le grand écrivain rappelnil aux Bour
bons, à son par li la néi;r .:;si Lé de ln guerre el tll·puis lrois 11.ns, 
c'étnil d'Anglelerre toujours qu'élaienl venus à Loui XVIII 
des conseils con Lraires. Belle réponse à. l'ho,-tililé rie hl 
Prusse et des Anglais que le crédil donné à Cbaleanhriand, 
el leçon excellente poul' le Lsar irrésolu que la chute de so11 
ami Richelieu. Mnlgré l'Emope, qui inLimidaiL Alexancll'e, 
la France seulr, s'il Je fallait, at'f1rmaiL sa vulonlé d'agir. 

Mais brnsqucment le. nouveau ministère lui proposa, 
pour la snLi!;l'aire, un autre objet que les affaires d'Orient et 
l'indépendance de la Grèce. La Lâche était délicate pour une 
coterie d'ullras qui commençait une campagne acharnée 
contre les liLéraux et_ les libertés, qui niait les principes 
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de 1789, de soulenir au dehors une nalion armée au nom 
de ces principes. La Grèce, en effel, au congrès d'Epiclnnre 
qui se forma le f •• janvier 1822, ~ous la présidence de 
l\ifavrocorclalo, par la rénnion des sénats particuliers de 
!'Hellade orienl,ilc et occidculale (Missolonghi eL Salone) 
proclamnit Je 13 jn nvier son indépendance. Le par·Li na
tional, les Grecs éclairés des 1les, unis anx palrioles rndes 
et religieux dn Péloponèse, se donnaienL une consliLn~ion 
(6 mars 1822) où les idées et les docLrines de Mon Lesquieu 
sur la balance des pouvoirs, la vertu et l'honneur des Répu
bliques remplaçn ient peu à peu, sans Jeg, exclure, les décla
rations de l'oi orlbodoxe. Des hommes, comme le Président, 
ses amis Trikoupis, Tb. Negris, Kondouriotis, élèves des 
Universités d'l~urope, in\'Oq tiaienL un anlre évangilr que 
les premiers solchtls de l'indépendance. " Nous ne pou rnns, 
écrivail de Londres ClrnLeauLriand, les soutenir pour enfler 
les révolutionnaires » (22 avril 1822) . 

Puisqu'il fallait la guerre, an moins devait-on la régler 
selon les principes que le cabinet voul:iiL à l intérieur J'aire 
triompher. « L'E 0 pngne parut le vrai champ de bataille 
où nous pouvions restaurer la puissance politique de :a 
France el donner aux Bourbons une force miliLaire. )) Dès 
le 20 décembre, Montmorency, ministre depuis Lrois jours 
à pei11r, signala la nécessité de celle évolution. Quelques 
jours ap: ès il faisaiL passer des secours ù'argen là Ferdi
nand Vfl çl ans doute des promesses d'aide plus complète 
(janvier ·1822). Des troupes françaises se massaient aux 
Pyrénées, pour furrner el renforcer le cordon sanit,Lire que 
juslifiaiL au delà une violente épidémie de fièvre jaune. 
Elles appnyaient les inlrigues et les recrues que formait à 
Bayonne un royaliste espagnol inlransigeant, le gé11éral 
Francisco Egisin, impatient d'affranchir son roi de la Cons
titution de 1820. Il n'y avail pas si longtemps que le roi 
d'ft:spagne arnit conspi1·é, eu avril 1821, cnnlre ses mi
nisLres eL les Corlès : l'appui seul de la France ;ui avait 
alors manqué. Le lui promellre, c'élait l'encournger à un 
noul'eau coup d'Élnt, délourner ainsi l'allenlion de la 
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France de affaires d'Orienl, lui donner enlin pnr une in
tcr,·cntion au delà des Pyrénées la salisl'action militaire 
qu'ellr allrnrlnil. · 

Le plus dil'Ocile pour les nmis du comte d'Artois fut de 
faire nccepler il la Ru ie celle solution du problème de la 
guerre. La chnlc de Richelien anil péniblement impres
sionné Alexandre J•r. Après l 'abandon de la Prnsse, cel111 
de la France. Son dépit hautemcnl exprimé avait avcrli 
le minisll re Villèle qui prolesla dt' sa flMlilé : el le tsar 
semblait revenir au projet de r11gler par la guerre l'affn ire 
de Grèce. Des noles fort nig1·es s'échangèrent en dt'
cembre i82l el janvier 18':l2 enlre Saitü-P,,tersbourg, 
Vienne el Londres. La Turquie n'avait pas encore satis
fait lt l'ullimalum russe: elle avait, à ln prière de l'Au
triche, rappor(é, depuis le 31 auûl, le décret qui proclamait 
la guerre sainte. Les janissaires i:epenrlant demeuraient 
menaçanls. Le Sultan surlout se refu ait à rnppp]er es 
lroupPs des principaulés danubiPnnes. « Fort dB mes in 
tention~, mnlgré le refus des cabi11els, je• me cilar·gn:ii 
se11l de la tàl'he qu'il plaira à la Providencl' tlP m'i111 poser», 
disnit AlP~nndre J•r,Jc 14 janvier 1822, à l\l. ùe la Fcrro
nays. Qn1· , a lait donc la parole de la Fr_ancc si elle nr 
l'aidait plus, dans celle entreprise à latJUl'11e trois mois 
aup:1ra,ant f'llP le , ollicilait '? 

L'1•111harra ' de )lontmorcncy eL de Sl'S amis eûl rt,; g-rand, 
si en t'1•,1•ipr 1822 brusquement lP l ar n'Pl'tl en!in pris son 
parti el renoncr à la guerre d'Orient. « Jp connais commP 
vous, dit-il rilors à l'envnyé autrichien, lPs dangrrs de ln 
llév0lulion .. Je soulJaile la paix par-dessus luul. » Dès lors 
Alexandre n'rconla plu les conseils de Capo dïsLria: une 
dcmi1ir rJ,,ceplion l'av11il rltl,·idi- it hall1·e en 1·1-Lraite. La 
Grrc1•, pour qni il aurail seul peul-êlre livré la lrnlaillc, en 
se co11sLitua11L faisait un nclr rl'i11dtlpP11tlancc cl presque 
d'hosLilit,• envers lui. A l'nssemhlrc d'EpidnurP, elle rejela 
le co11co111·s, !Ps idé s, les armes mêmes de l'UL'lnirie qu'elle 
aceu:-ait ù'èlrc rinstrumenL des secrets desscius du tsar. 
Elll' rpfu~a la présidence à llém1\trins Ypsilan li qui élait 
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venu combattre pour elle, rn prenant des airs el un ton de 
diclaleur. Elle lui reprochait sa. tète 1·usse: elle voulait bien 
être l'alliée dr.s Russes, mais non l'instrun,ent de leur poli
tique 11rnliiticuse. Sur tous les poinLs, à ltpidaure comme 
à Hanone el à Paris, Alexandre I0

' sentit le Lerrain qui 
lui manquait. Il ne pouvail plus être question d'action 
immédiate : il se rapprocha de Mètternich el lui dépêcha au 
mois de mars 1111 dipiomnte qui traita secrèlement avec lui 
en deLors de Capo d'Istria et de son ami Golovkin, l'am
bassadeur russe à Vienne. 

Élait-ce à dessein qu'Alexandre Jer avait . choisi pour 
celte mission un de ses serviteurs qui connaissait le mieux 
l'Espagne pour y avoir ré:,;idé, Talischeff. Adoptait-il déjà 
fidée du cabinet français, eL avec lui abandonnant l'Orient, 
inclinait-il à une guerre au delit des Pyrénées? Revenait-il 
à ses précédentes rnélhorles de précipiter l'Eurnpe au loin 
dans des conOils avec les Révolutions p'our avoir enfin les 
mains libres. Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'après avoir 
demandé la consLitntion d'nn prolecloral russe en Morée 
( 14 mars 1822), Talischeff céda à l'opposilion de i\IeLlernich 
et consentit à l'ouverlure d'un congl'ès où l'on examinerait 
l'élal de l'Europe r.n générnl. Cu fut le 20 avril, seulement, 
que l'envoyé d'Alexandre l'f'ÇUL l'ordre ol'Ociel de prnposer 
à l'Autriche une intervention en Espagne. Un courrier de 
Nesselrode le lui apporla en roule. Taliscbeff ne jugea pm, 
nécessaire de revenir à Vienne : n'était-ce pas la preuve 
qu'il avait dans ses conversations avec Metlernich ~;ailé 
déjà la question esp:1gnole et devancé la décision officielle -
de son maHre? Quelques jours après, son collègue Pozzo 
di Borgo informait le cabinet français de celte décision et 
l.i pressniL de venir en aide à Ferdinand VIL De Madrid, 
de Naples, les Bourbons invoquaient (8 et 26 février 1822) 
le concours de Louis XVlll : le roi de France pouvait le 
donner non senlement snns déplaire à la Russie, mais de 
fuço11 à rossel'ter son alliance avec elle. Le cubinel français 
a'u1• ,1 iL la guerre qu 'il lni fallaiL, comme il lu voulait. Pour 
ses dt\buls, c'était un hcau succès. Il avait l'air de dicter 

38. 
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des loi à l'Europe. Il conduisail les souve1·,1ins européens 
qui, quelques rwuées avaul, tenuienL la F1·a11ce l111m1liée, 
à une c,t111pag11e gloriense el utile pour ltt mu 11 a1· ·hie. 

Pour le molllent, :\1ellernich se l"élicila de l;1 paix as
surée en Orient. C"é1aiL pour l'Autriche un succù:; de très 
grande portée . Alexandre t•r rc11011çaiL ù la i::uerre clans ln, 
Balkans, salisl'niL de la décision r111c les Tlll'cs prirent le 
25 avril 1822 d'évacuer les pr.incipaut,;s rc,urnnines el d'y 
installer deux l10spodurs indigènes. Celle tnncPssion des 
Turcs ma1·q 1111. L1 dél'aite de son amhilion déçne eL cou vril 
sa reli-aile ,. C'psL l1t victoire la plus cnmpl èll•, s'éc1·iaiL 
joycusP111cnl i\1 Pllernicl1, 111e j:irnais cnhi,wl. .iil remporté 
sur un autre. C:1po d'Islr i, t esl cornplèlemc11l bal lu.,, A11 
mois tle _jn dlPL, il 1tlli1ÏL è.1e f>n effet <lisgt'ii<.Ü<', lanclis qu, · 
l'emperen1· François ad1·essa.it à son senilem cr•L éloge: 
c1 La vit;Loire que vous venez de remporter est pcnt-êlre la 
plus belle el lit plus dHficile qui ait signalé votre minis
tère. » La joie du souverain et de ~on minislre révéla l'é
tendue de Jeurs crainte" La paix de l'Ot·ienL assurée leur 
semblail un succès presr1ue inespéré. Ils le payaient d'une 
promess(l nssèr. vague eu faveur des Grecs, non pas d'in
dépendance, mrtis d'arnélioralion de leur ;,orL. Toue con
courai L à 1•n alténuer la porlfo: la r(•sislancc d'Ali, yui 
immobi li-aiL au pront de la Grèce les Lroupe,; Lurqtles. 
était hriséP, rt le p111·hn assassiné le 5 l'c\vrie1· 1822. Mn
vrocordaLo, qui voulut courir au secours des unlioles, fut 
alors lmtlu à Péra complètement (14 jnillel 18::22), lundis 
que la gnlllde armée de Drnm-Ali enviiliiss11il (25 juillet) 
le Pél<>po11èse, cerné par lPs 0oLtes lurqut•::1, !lletrncé par 
la llolle ég-ypLienne. ]l semblait que la soumiR,,ion de ]'Hel
lade ne f"ùl plns qu'une qneslion de mois. L'Europe l'aban
donnait : l'incendie que In révolle des Grecs avaiL failli 
all,umer, en mellnnt aux prises les alliés dH Laybacb, 
parut définiLivemenL étouffé. Les souverains, de _nouveau 
chiccord, se d0nnèrenl an mois de seplell1bre rendez
vo'lS ù Vfrone pour consacrer par de nouvelles déclarations 
l1·1:r entenlf>, au nom Lle la Sainte-Alliance. 



COUP D'ÉT,\1' A MADHID: L'IN'l'ER\'ENT!ON FRANÇAISE. Cî9 

Ln France s'app1'êLait à venir y rJclarner le p,·ix de la 
victoire qu'elle awùL, comme à Aix-la-Clwpelle, procurée à 
l'Aulriclle. Il f'aUait qu'on lui donnâL en Espagne le mnn
<laL qu'on n \ ,1 i t refusé à la Russie da os les Balkaus. cc Nous 
sommes prêLs à seconder la France par tous les moyens, 
avait diL l\lellernid1, le 13 j_uin 1822, à notre "nvoyé, son 
ami le corn le de Caraman. Qn'elle nous di;:P i-e qu 'elle veut: 
elle est en première ligne dnns crtle qu,~slion. » Au rond, 
l'Anlriclrn <'ÜL préféré la pnix tolalP en H:i11·ope, de Gibrn!Lur 

, à Constantinople: mais ln roi dï.:~pag-nP Plait de\'euu 1111 

instrnmen L n II service de la poliLiqur rr:i nçaisc. L'amlH1;:
sa<leur Lag:1nlP comploLail po11r q11 ' il prît conlre l,·s libé
rnux exa~t'•r,'•!, la direrliuu de son parti et de Sl'S Lroupes, el 
lui fournissait de l'argent (juin). L'in ·urrPction royafüte 
éclatait à la même dale en l\'avarre el en Catnlogne, con
duüe par le général QL1esucla qui s'installa à la Sen cl'Urgel 
comme en une forteresse . La France resserra :wp1·ès des 
Pyrénées son cordon sunilaire r1ui devint une ;1 rmée d'ob
servation. Le 2 juilleL enfin, fa garde de Ferdinand. Vll 
se souleva wntre les Cortès, et le 7 jnillri la gue:-re <·i\ile 
commença.il dans les rues de \lad1·id, ,, ponr le roi alJsol u n. 
Si Ferùinand ::mLit montré plus de décision el de conrage, 
l'insurreclion Je lu. capitale, appnyée par \;1 révollo des 
provinces,aurnit pent-êLre triomplJé. Il cnpituln der11nt le 
cbel' tles radicaux, Riego, ah,1.ndonua ses pa1'LÏ~aus : pri
som1ier des exaltados, il duL alors invoquer l'aiJe de l'Eu
rope el l'inlervenlion de la Frruice. Ces nouvelles exaspé
rèrent i\1cllernicl! : cc Elles réngironL, clisnil-il, sur toute 
l'Europe. n << Elles sont, disnil son maître, à la bon le du roi . 
Avec un peu plus de courage, il n'aurait p11s eu besoin de 
l'étrange!'. n Désormais, l'action de la Fr:111ce élaiL inévi
table. Le cabineL Montmorency s'y étai L pt·is de rnauière 
oue le congrès de Vérone ne pût la lui inLer<lire. 

Ain i à la On de 18:12, la guerre d'Orient devenaiL déci
dé1:1enL la guerre d'Espagne. Il faul prendre à ses origines 
cette expédiLion pour s'en expliq11er la porlée, la nat11re 
el les sniles. D1111s leurs ln Lles de p,1rLi, les Français la 
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con idérèren l comme une œn vre i 111 posée par la Suin te
AUiance, par Mellel'nich au gouvernement de Louis XVJ II. 
Il est établi anjonrd'bni que Metlernich l'aurait c111pêchéo, 
s'il eût été le maîLl'e. Quant nux motil's qui la dictèl'eut au 
cabinet de 182!, c'élaient en grande pnrlie les mêmes q11e 
ceux q11i, au mois d'août, déterminaient le ministère 
Riclwlien à combntlre en l'nveur des Gr,.ès el de la liberté: 
tri1dilions, passion de gloire el de conquêtes, intrigues, 
comme an Lemps de la Révolution, poussaient la nation et 
la royaulé qui voulail se l'aire pardonner l'émigralio11 à la , 
guerre, quelle qu'elle fût. Pomvu que les armées fran
çaises reparussent sur les fronlières, peu importait que ce 
fût snr le Rhin ou sur les Pyrénées, pour afff'il1rnhil' ries 
peuples, ou pour les remellrc sous le juug. Toute occasiou 
élail btrnne à la diplomatie de la Reslauration, inspirée 
désormais par Chateaubriand qui allait se tailler it Vfrone 
un premiel' . rôle, si elle donnait à la France le moyen de 
prouver sa force et d'elîacer les hontes de l'invasion, 

LE CONGRÈS DE VÉRONE 

20 octobre-14 décembre 1822. 

Un drame qui émut touLe l'Europe précéda et retarda le 
congrès de Vérone. Lord Londonuerry, le chef et l'inspira-
leur des torys 1111glais, à la ,,eille de partir pour le conti-
11enl (-12 août 1822), se tuait à sa campagne de i\"ortb Cray. 
On attribua ce suicide aux soucis que donnait au marquis 
depuis un an l'opposition dans le Pnrlemenl el surtout 
l'approche d'un congrès destiné à fa \'OrisP-r le réreil belli
queux des Français. Le faiL esl que celte mort rut e11 An
gleterre le signal d'un changement décisif de politique à 
l'intérieur el au dehors. 

Pour apprécier l'imporLance de ce changement, il 
faut se rappeler les desseins el les méthodes du cabinet 
tory de 1815 à -1822. C'élail lui qui avait recueilli l'bon-
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nenr des conguêles mari Limes el colonj;Jles reconnues pnr 
les lrailés de Vienne aux Angl,1is. Mais il avait eu aussi à 
liquider les chnrges de celle longue guerre, une drllP. pn · ée 
de 26fl il 861 millions, ùont l'intérêt el l'u.rnorLissemenl, 
46 millions, venaient s'ajouter aux 30 millions nécesstures 
en tout Leu1ps aux besoins de l'adminislralion publique. 
Tant que la guerre avait dur~, le peuple anglais, quoi
qu'il se fül peu accru, de 14 à 19 millions d'babi!anLs, 
antil fait l'ace à ces obligations : malgré le hlocns de 
Napoléon, le continent ruiné par les armres avait rewnrs 
à l'industrie el même à l'agriculture anglaises. Le blé éLnit 
cher alors, et le paysan rémunéré. Les granùes villes 
industriLilles se développaient, alliranl les Lmvail!eurs : 
Birmi11gl111m, Liverpool, Manchester, Glasgow dépassaienl 
100000 habilanLs. Près de trois millions d'ouvriers d!ljà se 
groupaient dnns ces cenlres el donnaient à l'Anglelerre sa 
physionomie moderne. Enfin ses 0olles de guerre et de 
commerce occupaiP1ll près de cent mille bommes. Mnlgré _ 
ces profils, la paix créa aux lorys un problème redoutable: 
le continent, repreuanL .su vie norrnale. se f'erma aux im
porlalions anglaises. Les mnrcbandLcs et le blé Lombèrent 
à <les prix très bas. Les ouvriet·s l'urcnt s:rns traYail, au 
mornenL où on licenciait soixaote-ùix mille 111.ilelols. 

EL c'était justement sur ce peuple de ,mlhenreux que le 
poids deô irnpôl. po1·Lni t. La propriélé l'llrnle npparl en ait à 
la gentry, cla~se privilégiée depnis qu'nu dix-huitième siècle 
elle a vail clans le Pn rlernent et le p11 y:; accaparé le gou ver
nemeo l de l'Angleterre et absorbé les Lerres cles peli ts 
pnysans; cles Yr,omen. Par snn aulorité sur le Parlcmenl, la 
gcutry trouva lu moyen de sP, pro Léger contre l'ouverture et 
ln rennissame des rna.rcbés élrangers. ConLre l'imporlalion 
étrangère, la loi sur les céréales (coi·n lnw 18 l5) maintint 
le Llé de ses p1·opriélés à uue valeur de 80 slJellings. Pour 
que lil c1·ise de ln paix n'nlleignil pns les propriélaires ru
raux, le peuple, gui ,;upp11rtait Jes iu,pôts presque tonsindi
l'(!Cls, l'nccise entre aulres, paya encore s;i nourrilure plus 
clwr. Il se révolta aussilôl en ·1816 à Londres: un meeting 
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populaire reprocha à PiLL ses conquêles dont Je poids se 
faisait alors scnlil', et vouhit délruire nu Guilrlilnll son 
monument. En dét:(•1nlJ1·c, le peuple pillait les liouliq11cs 
d'arm11l'ie1·s. En 1817, la révolte gngllait les provinces, le 
Derbysllirc, le Lanca~bire, Manchester, Birmingham. 

Des tllforiciens il 'aillenrs, cl des politiques encourageaient 
ces revendicalion!i. Lr, cosmopolitisme de la Révolution 
française, ses excès avaient détourné d'elle et efîrayé les 
Anglais. Mais beaucoup, en suirnut BeuLbam qui devait 
leur plaire par sa l'nçon de substituer au seutiment le 
calcul, étaient revenus nux doctrines démocratiques. En 
attendant qu'elles se répa11rlissc11l par l'action de la West
minter Rewiea;, CobbelL, Lempérament de tr1bun popu
laire, prêchait avec succès clans les milieux populaires, 
créait pour eux la presse à 2 pences. Fils d'un fr.rnlier du 
Surrey, 'di ciple el l'amilier des républicains d'Amérique, il 
élait déjà un r11do11table adversaire ponr celle genLry qui 
avait dépossédé ses uncèlres, el exploilaiL /:i. son pl'olil l'An-. 
gleLerre. « Le gou ver11cmenL anglais. dis11il-on uulo11nl'eu x, 
sert les inlérèls du peLiL nombre, de ceux qui appa1·Liénnent 
à la coalition du monarque, des législes et des prêtres. » 
Ainsi la crise de la paix dévoilait les vices de la consliLu
lion anglaise. << La l'ot·me de la société était menacée cfa 
bouleversement. » 

Le dHnger éLail d'autnnl pins grand que les plaintes du 
peuple l'aisu.ient écho anx revendications des Irlandais. Ils 
avaient été trompé,; el d11pcs, lor,;qu'on les avait appelés 
en '1799 :rn Parlement anglnis sans permellre aux caLbo
lîqucs, u'1•q-à-clire il la m;1jorilé d'entre eux, d'y venir. Ils 
avaient perdu, pour des vaines promesses, leur droit natio
nal. ils n'éL.iient plus Irlandais : on ne les traitait pas en 
Anglais, mnts en vaincus. Le l'Oi et la gentry, malgré les 
avis de Sydney Smilh, ,mraicnt cru la royauté et l'Angle
terre perd11es, s'ils avnic11t rait droit aux justes réclama
tions d'O 'Con 11cl l, nalurellemen t amené à s'entendre contre 
eux avec les tlé1110Grales cl Cubhelt. 

Si les wbigs avaient incliné vers ces docLûnes el en-
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courngé ces pl;1inLcs, le minislère Lary se fûl trouvé très 
éùr:rn lé . Mais daus la l'usion qui s'élail faite par la né
cess ité de la lnLLe contre la llévoltiLion cl l'Empire entre 
ces deux grnnds parlis du ParlemenL, par le l'ail surtout 
que les élecleurs, whigs ou torys, Lous de la genlry, élaienL 
égalcmer1L conservalenl'S, les députés des communes et les 
lords él11ient presque nnnnimrs h maintenir le stalll 1110. 
La royanlé le ùésirait plns encore . Le minis tère lory qui 
twni t signé les traités de Viennr éLait donc assuré, à défaut 
de ht nation, des pouvoirs p11blic~. 

En cel élnt, il résolut, ue voulant pas employer coutre le 
mal des remèdes rndicanx, de L1·om·er du moins des pallia
ti f. li avait le Lemps deva11L lui: il recourul aux expé
dients. Son premier effort, en ce genre de traitement, l'nt 
d'éviler le retour des causes qui avaifmt prépa1·é la crirn: 
les torys s'appliquèrent à éviter, à prévenir la. guerre. En 
181 4, ils ménagèrenl 1a France, de crninle qu'bumiliée à. 
l'excès, elle ne reprît les nrmes contre les l!ourbons L l'Eu
rope . Même après Waterloo, ils rel"n s/.rcnl. à la royaLJLÜ 
anglaise le droit cle se \'enger sur les Français dn retour de 
N;1poléon. C'était Castelreagh surLout, appuyé par Wel\ing
Lon, qui avait fait triompher celle püliLique prudente 
qu'il ronnn\ait ainsi:« Il fau t essayer de ramener le monde 
à des lialiillllles paciOqnes, et ce bDt ne se con e,ilierait pas 
U\'ee, la pensée d'allérn mornlenwnL el mnléridlemenL la 
si tuation de la France. » S'ils s'efforçaient d'ailleurs de lui 
~pargner les aiTronLs, ils s'arrangeaienl aussi ponr lui in
terdire les coups de tête et un réveil trop brusquP. La même 
pern,ée les rendait a.tlenLifs aux menées rle la Russie eL les 
disposait à s'unir à l'Autriche pour empêclier son exte11jon 
en P olog11e et dans les Balkans. Ce qu 'ils acceptèrent de la 
Sainte-Alliance, entendue au sens de Mdtt't·nicb, ce fut 
moins des armes contre les révolutionnaires anglais qu'une 
ressource pour imposer la paix à l'ë:urope el :1 u Lsar. 

!)'ailleurs, ce système tout paciôque n'était point une po
füique d'abdication totale an deho1·s. La révolte des colouies 
espagnoles viol à point pour procurer aux torys le c~oyen 
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d'agir sans con1prorneltre la paix européenne, et de res
saisir dans l'Amérique du Sud un domaine que l'Espagne à 
la ûn du dix-hnilième siècle avait interdit à l'Angleterre. 
Les colons ouvriri·nl les ports de Caracas, de Bnenos-Ayres, 
de la G1wyra au commerce ano-Jais qui y fonda de nombrenx 
comptoirs, et y envoya librement ses tlolles. Ils laissèrent 
explorer les mines par des sociélés de Londres: le nombre 
des livres qui parut alors en Angleterre sur les pays d'Amé
rique témoigne de l'aclivité des explorateurs qui allaient 
reconnu.itre ces domaines nouveaux. Les iosurgés du Véné
zuéJa se fournirent à la Jamaïque: les Argentin, avaient à. 
Londres un agent commercial, H.ivada via. l.a crise écono
mique dont la paix :ivniL été le signal l'ut altl\nuée par la 
création subite de nouveaux débouchés. Les manu raclures 
écoulèrent leurs produits, eurent du travail à offrir aux 
classes ouvrières. Dès 1818, la situa lion iotérieure de l'An
glelerre s'améliorait. Les mécuntenLs, ave1il11riers, m,Lle
lols, ofûciers inoccupés, comme lord Cochrane allaient 
combattre en AmériquH et débarrassaient Jes t11rys Je leurs 
plaintes. Bref, l'aristocraLie anglaise avait là tons les bé
néûces des guerres précéden les, sans que le peuple eût à 
en subir plus lo11gtemps les charges. 

Aussi était-ce pour le cabinet de Wellington el de Cas
telreagb une maxime absolue d'empêcher que l'Espngne ne 
réprimât cette rél'olte. Point de secours de l' Europe à Ferdi
nand VII contre ses colonies rebelles, ni de mi'·diation paci
ûque telle que Louis XVIII en offrit à son cousin de .\ladrid, 
rien qui pût rétablir la paix en Amérique soit par une vic
toire décisive, soit par des concessions de l'Espagne. Lors
qu'en 1817, la domination de Ferdinand parut à la veille 
d'être rétablie, grâce anx divisions des colons et des indi
gènes, avec le concours des races encore à de111i sauvages 
que farntlisaient les prêtres, l' Auglete1Je rnani festement re
leva les forces de l'opposition au moment utile. Srs üo-ents 
de Washington e11co11ragèrent les réfugiés du Vént1zuela. 
Bolivar recruta sans être troublé une armée à JaJ;imaïque. 
Londres, où il avait un représentant, l\fondez, lui fournil 
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les cadres nécessaires, officiers et soldats instructeurs, a1·
tillerieeL chevaux. On poussait à nne nouvelle prise d'armes 
les Argentins à gui Rivadavia adressait des bords de la 
Tamise des proclamaLions enflammées (mars t 8i 7). Bientôt, 
pour le plus grand profit des Anglais, la guerre se ralluma 
.acharnée dans l'Amérique du Sud. 

Saint-Martin, officier en révolte, quittant la province de 
Mendoza qu'il était chargé de gouverner, passait les Andes 
(janvier 18 17), et par une seule victoire, celle de Maïpu 
affranchissait le Chili (5 avril '1818). Bolivar reprenait la 
campagne de son camp d'Angostura (aoû( 181.7) el rem
portait en 1818 des vicloires qui lui donnèrent la Bolivie 
(10 aotîl 1819), bientôt le Vénézuela reconquis. - Le 
2 1 aoûl '182d, une armée chilienne, transportée par lord 
Cochrane, bloquait et occupniL le Péron. - Peu de jours 
après, l'accord du général Martin Rodriguez et de Riva
davia coosliLuaiL déflnilivemenl (28 septem])l'e 1820-fé
vrier 1821) la République Argentine. L'iosmrection des 
Espagnols eux-mêmes à Maclricl contre leur roi (1820) fut 
Je dernier coup pour lem domination en Amérique, qui 
s'écroula le jour où Ytmhide enfin, à son camp d'Yguala, 
eut proclamé (21 l'évrier 1821) l'indépenclnnce du Mexique. 

Ce grand mouvement s'était accompli dans d'aulres 
formes que le premier, par un accord entre les indigènes 
américains, métis et mulâtres, représentants des races pri
mitives et 1;:auvages qui disposaient du nombre el de la 
force, et les Espagnols épris de liberté, riches, mais iin
puissants à vaincre pnr eux-mêmes. C'était avec des In
diens que Saint-Martin avnit commencé sa première cam
pagne· maîlre du Chili, du Pérou, il ne s'était pas préoccupé 
de con tilulion, disant que {( la liberté viendrnit après l'in
dépendance n . Il faisait un gouvernement conforme aux 
auxiliaires qu'il s'était è.onnés. An nord, Bolivar avait 
vaincu avec l'aide des Ll.ineros emhrig,,dés par des métis 
et des mulâtres, Paez et Piaz, et il organisait la Bolivie en 
chef de bandes. Au sud, l'accord de nivarlavia et de Ro
driguez représentait la même entente entre les Portenos, 
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les Espagnols et les gens plus rudes des Pampas. YLmbide 
cnOn était un créole qui avait formé son parli indi ·tincle
tnenL ll'E~pa~nols, rle patriotes, cl'inrli!:\'çnes cl de prêtres. 
Sans doute l' .\mériqne du Snd clPvait longtemps re:senlir 
l'cfîel des conditions dans lesquelles e HL son indépen
dance: ce ne ful poinl irnptll1(1111enl qu'elle acquit sa liberté 
par la force Jm1tale el le concours onérrnx des masses indi
gè,ws, it demi suuvages . l.es g,111vcrnn1nents qu'elle rcçnt 
à ln. snilr porlèrent b mnrqne de leurs 01·igines, toujours. 
~t comme l'accord des inJigt•nes el des colons s'était scellé 
non clans les villes, ni duos les j1111LPS, mai · clans les camps, 
par la l"Olonté des solclals, la vie poliliq11e des Américaiw 
<lu ud 1·e:;La subori!onnrc aU\ ha bi Lnill's rlP c11111 ps, aux 
conp de main des ofncier:;, inst:1\, lr, d 1r1·1;gulièrc. 

Cela n'élaiL pas cl'ailleur,; pour dépJ;1ire aux .\11glais, qui, 
àla faveur des troubles, prenaient pic•d dnns les répnhlique::; 
nouvelles. Ain i, dans ces années dil'ficiles 011 le ministrre 
tory a mit à faire accepter sa polilique éco110111iqne, il av:1it 
trouvr un pays immense, presque un empire commercial 
qui, scion le mot cl'Uytle de Neuville, <1 était pour ainsi ilire 
en train de devenÎl' nrr second lntlou Lan n. Il pouvait en 
i82i s'applaudir de i,a politique el des circonstances qui 
l'avaient si heureusement servie. L'accroi!iscment de la 
population, deux millions en six ans, le liant prix de la 
main-d'œuvre outenn par une export1tlion de plus de 
soi,aote milJions, la diminution pro!!r 1ssi1e de la laxe des 
pauvres, Loul concordait à prnuver que Je peuple anglais, 
grilce: à la p;üx conlinenlale •L aux guerres coloniales, 
payait sans effort el sans souffrance la rançon de sa grande 
fortune. 

Mais tout à coup, en 1821, les calcul:; des torys se trou
vèrent rrnrnrsés par les événC'mrnts qui se développaient 
en Orient el en France. A Laybach, ils réussirent avec 
MctLernich à prévenir un conflit dan ~ les Balkans riui eût 
~ervi les ambition d'Alc\/rndrc 1°r; 1 leur envové it Con -
Lnnlinople, lord Slran~ford, f11L n~ 0 rz iiPureu'< pour con
rnincre le Turcs de leur inlér0L véritable, pour ic · décider 
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à clé~armer le tsar par des concessions. :Mais leur succès 
n'élail pas complet: Castelreagh blâmait l'Autriche de 
faire hi gnerre en Ilalie, de la promellre aux Frnnçaü, el 
à la Rpssie en Espagne. Pour soutenir sou syslème, il ne 
fallait de gne1'l'e nulle part, ailleurs qne dans l'Amérique du 
Snd, el en secl'et : et Je projet de la Russie élait de pousser 
l'Europe à une lutte générale contre la Révolution, d'acca
bler les insurgés de Madrid, du Vénézuela el de la Plala de 
toules ses fo!'ces réunies. 

L'embni-r,1 s fut d'iintanl plus grand pour le ministère tory 
que stL siluation aupri!s du Pal'iernent et de la royauté, en 
même Lemps, se retrouva de non veau en 1821 ébranlée. Les 
villes industrielles el commerciales de l'Angleler,·e, accrues, 
euricbies, commencèrent à réclamer une parL d'influence • 
éo-a]e à leur prospérité, à leur nombre, une politique plus 
con l'orme à leurs intérêts, à leur population què celle de la 
gentry appuyée sur ses propriétés el sur ses bourgs pour-
ris. Elles prirent lem· point d'appui sur les wbigs qui se 
transl'ormaient pour les servir; sur les ll'landais et les ca
tholiques, sur les colonie: mêmes, sur Lous ceux enfin q11e 
lésaient , dans leurs inlér 1ts et leurs droits, les théories éco
nomiques et l'égoïsme de l'aristocrntie foncière. Le comhii.t 
avait commencé en 1819 à propos de la suspension des 
paiements en espèces de la banque d'Angleterre. Celle 
mesure, provoquée par les nécet=-silés de la guerre, avait 
l'ail sortir l'or de l'Ano-Jelerrc : Jcs commerçants n'en 
av.tient plus pour le11rs transactions à l'étranger; ils pel'
daient sur le papier de la banque, leur seule res ource. Les 
scigneu rs propriétaires, au con traire, se réjouissaient que 
les achals de blés, au dehors, l'us::;ent uiu i en través el sans 
moLil' prolongeaient cette situation. Le député de Liverpool, 
Huskisson, appuyé [Jar Brougbam, le cher des wliigs, enga-
gea la bataille sur cette question décisive et l'emporta 
(23 juin -1819). Puis on fit la guerre aux bourgs pourris: 
Birmingham qui, avec ses 100000 l1abilants, n'avait pas 
de député, s'en donna un, sir ·wolseley. Encouragé, le 
peuple des grands centres s'agita de n<_Juve:w, fit des 
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émeutes à Londres, à Manchester ( 16 aoûL 18-19), à Glns
gow (avril 18:W). Il réclamait la diminution du prix du 
pain par lr. libre commel'Ce des hlés. 

En 111ême temps q11e Je Parlemeut se divisait, la royauté 
était ;i llei11le par les disc;orde de la ramille royale. La rup
Lnre de Georges JV et de sa l'emme Cnr·oline de Brunswick, 
qu'après un an de mariage il avait chassée du royaume, 
avait pu être acceptée, tant que le prince de Galles ne fut 
que régent. Quand il l'ut roi (21 janvier 18:0) el que sa 
femme ri'•clo.mo. ses droits de reine, le peuple, les cbefs des 
grandes villl!~, l'alderman de Londres, Wo(ld, prirent p:1rli 
pour la reine, par mépris surtout pour un prince dont la 
çond11ite était scandaleuse. EL comme il semblait y avoir 
accord entre la royauté el les torys, ce fut un motif 
d'atteindre les uns en humiliant l'autre, l'occasion de 
débats plus violents en 1820 qu'on n'en avait vus depuis 
longtemps. 

Peu à peu l'opposition grandissait ainsi d'année en 
année. Elle critiquait la politique étrangère de Castelreagb. 
Elle devint tout à fait redoutable en '18:21, le jour où, dans 
son propre parti, le minisLère tory trouva des rivaux et 
des dissidenLs. Au déhnt de 18:H, deux hommes qui 
avaient été jusque-là des Lorys résolus, l'avenir de leur 
·parli. Peel el Canning, l'abandonnaient avec éclat. Déjà 
Peel avait, en f819, comme chancelier de !'Échiquier, sou
tenu les motions d'Huskisson. Canning, très inLime avec 
les marchands de Londres, élu par ceux de Liverpool, esti
mait que le Lemps était venu de faire place à celle nouvelle 
aristocratie que l'évolution économique de Ja nation formait 
à côté de lu gentry rurale. Caractérisant Je syslème au
quel il s'élait jusque-là associé, il ne voulait plus« d'expé
dients,,. Il l'ètllaiL élargir, à ses yeux, les cadres et l'autorité 
du Parlement, le rapprocher <l'une nation dont il s'isolait; 
ce schisme du parti tory préparai Là l' AngleLerre de nou
velles destinées. Mais il marqu,Jit le terme de la politique 
de temporisation qu'avaient pratiquée Castelrcagb el ses 
amis. 
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L'npprocbe du Congrès de Vérone devait paraître redou
table. Que diraient les Anglais de celte prélendue sagesse 
des torys obstinés à ln paix, quand ils verraient la France 
v0nd11irn au delà des Pyrénées ses armées chassées autre
fois d'Espagne, après sept ans d'eITorls inouïs. p11r les 
armées anglaises? N'appl1111diru.ienl-ils pns cctlf1 thèse sou
tenue pa1· les whigs depuis 18 19, p;tr Brn11gl1nm cl lord 
Russell, que le cabinet avait réduil le roynume « au riln/; 
d'une pui~sance de second ordre n. El si, apl'ès avoir sou
tenu Ferdinand VU à :\1adrid, la SaintP.-Alliance lui don
nait en outre son concours aux colonie:;, qu11llc colère dans 
la nalion, quel écroulement ponr Je ministère abandonné 
de ses amis! Il fallait bien suivre Mellernicb à Vérone, 
pour l'aider à conr.lure en OrienL la paix, pour l'imposer 
au tsar. Mais quelle paix que celle qu'on allait achetet· au 
prix d'un réveil d'unf\ action militaire de la France en 
l!;spngne, de l'Eurnpc peut-être en Aniérique ! Ces perspec
tives hâlèrent cerlnineme11t la mort de Cnslelreagh : il ne 
puL survivre à la ruine prochaine, totale, de son sysLème. 
Les alfaires éLrangères passèrenl aux mains de Canllin:.-;: 
Wellington partit pour le Congrès qui se trouva retardé 
jusqu'au mois d'octobre. Malgré leur intention formelle de 
n'y traiter que la question d'Ol'ient, ils furent obligés de 
subir la loi générale. « L'Espagne, selon le mol de Genlz, 
occupa presque entièrement l'assemblée. n Canning n'eut 
qu'une ressource, déclarer que Melternicb « était le plus 
grand coquin, le plus effronté menteur q11'il y eüt sur le 
continent. >> Metteruich eut tout le profit et tout l'honneur 
3ncore des décisions de Vérone. 

Dès le début, la Russie se montra aussi docile qu'il le 
pouvait souhaiter dans les Balkans. Elle accorda même 
qu'on ne discuUl.L pas offlci

1
ellement les affaires d'Orient. 

On les régla confidentiellement enlre minisLrrs et , ouve -
rains d'Autriche el de Russie, Tatiscbeff, Melternich, 
Nesselrode, de manière à rétablir la paix enll·e le tsar el le 
sultan. Gl'à.ce à ce système, <c pas une voix ne put s'élever 
au Congrès en faveur des Grecs. 1> Le 6 décembre, Fran-
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çois et son ministre se flattaient d'avoir étouffé celle al'
l'aire dangereuse, réduit au silence et au calme ce peuple 
gênant. 

En même Lemps, Je 3 décembre, ils con1•oquuiont les 
princes italiens, les délacbaient de la France, les cléci
Jaient à garder les troupes aulrichienncs et, sous prétexte 
de combaLLre la Révolution italienne, proposaient d'établir 
à Plaisance une commission centrale, analogue à celle de 
Mayence. L'unité de l'Italie se prépar~il sous le joug et au 
profil de l'Autriche. 

D'Alexandre 1°', l\letlernich avait obtenu une c011cession 
plus grande encore. Il connaissait son désir de lier la ques
tion des colonfos espagnoles à une intervention en foveur 
de Ferdinand VIL Il lui persuada qu'il ne fallait pas pousser 
l'An<>leLerre à bout par celle menace : c'était toujours le 
même arl de limiter, pour le succès présent de ses des
seins, le Lerrain des ambitions dont il excellait à jouer. EL 
il fut assuré, du moins pour quelque Lemps, de n'êL1·c pas 
entraîné à une rupture ê1vec l'Angletene. 

Toul lui réussissait : sans le concours d'Alexandre, ce 
n'eût pas été chose aisée que de faire accepter à la France 
cette décision. Les plénipotentiaires de Louis XVUI, Mont
morency et Cbateau]Jrrand, avaient reçu à ce sujet des ins
tructions formelles, datées du 3i août -1822. Plus prudent 
qu'eux, moins belliqueux aussi, ·1e ministre Villèle crai
gnait qu'une action de la France au delà des Pyrénées 
ne l'ournîl aux Anglais l'occasion d'envallir lès colonies de 
l'Amérique du Sud. Il aimait mieux renoncer à la guerre en 
Espague que de livrer un monrle à l'Angleterre, cc en lui 
procurant le moyen d'y prendre des nvanlages pour &on 
commerce, aux dépens des autres nations >>. L'ordre fut 
donné à nos envoyés de u rel'usèt· toute i11tervention .avant 
que l'Anglelerre, toujours adroile à tirer son épingle du 
jeu, 11 'eût pris l'engagement de ne rieu chercher, de ne rien 
acquérir err Amérique. » « Mais, s'écriait Melleroich, dès 
le 25 octobre, ce serait lier la question des colonies à celle 
d'Espagne, et cela élail impossible. » 
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Cbaleauùriancl s'est vanté d'avoir dépassé les instruc
tions qu'il avail reçues. :Monlmorency étail venu à Vérone 
l'urieux d'avoir vn lit présidence dn Conseil donnée à Vil
lèle, t·ésoln i:1. désobéir à un chef qu'il n'uccPplaiL pus. Tous 
deux rt11i e11t d',1iUenr convaincus « qu 'il sulOruit d'ane 
at·11ll'e de cinquante niille Français snr l'Ebre pour arra
cher l'Amérique Pile-même aux Anglais el aux insurgé,; , >> 
Ils ouùlièrent parl'nilement les réserves qu'on les a vai L 
elwrgés de formuler, et, loin de subordonner l'action de 
la France en Espagne à un règlemen L des affaires co
loniuJes, ils lu voulure11L i11 1111(•diate: ils tlemancl èrenl au 
Congrès de Vérone un mandat- d'cxl'Cution coutre les insur
~és espaguols. lis n'nlte11d1t·e11t mème pas qu'on le leur 
offrît (20 octobre 1822. Ils se pri\Uient du droit d'en dis
cuter les conditions. 

Mais a11ssi i:1. leurs yeux quel honneur pout· la France 
d'èlre prise comme arbitre pur l'fü1rope au même Litre que• 
l'AuLricLte en ILalie ! « Bien condnilc, elle dictera encore dl'S 

lois 1>, 'crirnit Chnteaubrfand, et il se OaLL;1it de la con
duire ainsi à la gloire par Ja guerr~. Les flalleries dont ll' 
~ ar, aussitôt apl'ès son arrivée, l'avait entomé, lui et son 
coJH':rruc, n'étuienL pas éll'angères à la joie de l'écrivain 
vaniteux, ûer « d'èLre traité d'égal el d'arni par ce puis
sant de la terre>>.« Les âmes, écrivait Chateaubriand, sonL 
égales enlt·e elles. n Il y arn1t chez ce royaliste de génie 
dl'cidément tout ce qu 'il fallait pour engager la Restaura
tion da.ns une poliLique analogue à celle de Ju Révolution: 
la passion de la liberté, de la gloire et même de l'égaJilé. 
Au mornenl où il prnposait <le combattre pour Ferdi
nand YlI, il clernanda au Lsar d'effacer le partage <le la 
Pologne, ù'a[fo111d1ir <c nolre chère Athènes>>. Toul élaiL 
ùien, pourvu qu'on eût la guerre el la gloire. Alexandre 1°', 
prolesLanL de son désintéressement, de son amour de la 
paix et de l'ordre, con<luisi.L où il voulut ce Danton de lv 
monarchie, lanùi,, <Jue celui-ci s'imaginait conduire l'Eu
rope. « L'Autriche nous sert, l:t Russie est à merveille, » 

ét.:rivail Cbaleaubriancl, le 31 octobre ,J822. 
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En réalité Mellernicli triomphait: pour ménager les An
glais, il avait écarlé la qneslion de:; colonies espagnoles. 
Pour enchaîner le tsar, il lançait la France docile conl1·e les 
insurgés d'Espagne. Le 30 oclohre, les souverains c, se dé
claraient prêts il app11ye1· l'action diplornaliqne el militaire 
de Louis XVIII)) à Madrid: le -17 11ové111bre, ils aoress1!1'e11L 
une so1·Lc d'ullirnaLum, sous J'or111e de remonlrances, aux 
Corlès espagnoles. lluiljours après, ils ordonnaient à leurs 
envoyés de Madrid de se retirer, aussitôl que l'ambassadeur 
de Frnnce aurait reçu ses pas eporls. Ln. guerre ne dépen
dait plu que de la France. La Russie éLail payée, l\leller
nich sn.li~foit. 

A ln fin <le cetle année, Villèle fit Lous ses effurls pour 
réparer ln ùésubéissance de ses collaborateurs. L'alLi Lude 
de l' A nglelerre qui rerusa de s'associer Hux rlécisions du 
Congrè~ (20 novemhre 1822) l'inquiélniL sur les sniles de 
celle guerre. u Malheureuse affaire,)) disait-il sans ménnger 
le blâme dès le 4 novembre à ~lontmol'ency. Quand Je 
ministre des affaires étrangères revint it Pnris, avant la 
fin du Congrès, Villèle l'endoctrina, le prêcha Lanl el si 
bien que celui-ci, d'abord tellement pressé, supplia les 
souverains de ne pas remellre leur ullimalum aux Cortès 
(5 décembre). Vingt jours après, Villèle s'obstinait encore 
à ne p11s ruppeler de Madrid M. de LHgarcle. Alexanclrn t•r 
se rn.cha : et ses colères émurent i\lellernicli. Le tsa1· décla
rait it M. de la Ferronays que, si la crainte de l'Angleterre 
paralysait l'action de la France, il lui reiidrn.iL courage 
en s'offrant de comballre les Anglais. La Jin du Congrès 
apprncliait: il se sépara le 14 décembre. Villèle refusait 
toujours d'agir, malgré la circulaire des trois cours qui 
annonçait le rappel de leurs envoyés de M11drid, lu mise de 
l'Espa~ne en interdit. Le 25 décembre, il décidait même 
Louis XVHI à retirer les affaires étrangères il Monlmorency 
qu'il accusait de complicité avec la Russie. 

Le choix que l'on nt de 'Cha Leauuriand pour le remplacer 
('28 décembre) délruisil en un mois toutes ces mesures 
pacinques. Le 18 janvier 1823, l'ambassadeur de Fra11ue 
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à Madrid reccvaiL !'es passeports et le rni venait aux 
CbambrPs annoncer qne « cent mille Fr-ançais élaienL prêts 
à ma,·clicr pour conserver le trône d'Espagne à un pelit
fils de Henri IV, et conquérir la paix que l'état de ce 
royaume rendait impossible n (28 janvier). Et la France 
nccepla la guerre avec une mnjorilé de cinquante-trois voix 
n. la Clmmbre des pairs, de cent voix à l'autre Chambre. 

Ce jour-là, Talley,·and prit la parole pour mettre en 
garrle les rrançais et lu ruy;i11lé conLre l'abandon de son 
ouvrage, de sa politique de sagesse et de jusLice, favo
rable an relèvement de la France depuis 1815. Il dénonça 
celle entreprise comme une œuvre do pnrli : cc C'est une 
revanche qu'on veuL prendre, s'écria-t-il, snr les hauteurs 
des Pyrrnées. » Mais les ultras el Alrx:111drn t•• à qui 
Chateaubriand avait enfin procuré la guerre n'étaienL pas 
les seuls à se réjouir : ,, Nous sommes enfin ,dfrnnchis 
de la tutelle du malheur, nous avons repris notre rang mili
taire en Europe. » 

La nation salua presque unanimement les premières vic
toires d'une armée conduite pllr les généraux de l'Empire, 
Bellune, Reggio, Molitor, .Moncey, Bordessoulle, sons la 
direction du duc rl'Ango1ilêrne (avril·1823). Le :!4 mai, les 
Français étaient entrés à. Madrid. En deux mois, par la vic
toire décisive de Cnmpillo d'Arenas (iG juillet), ils avaient 
soumis toute rEspagne, et deux mois plus lard le duc 
d'Angoulême, poursuivant à Cadix le gouvernement insur
rectionnel, lui ùicla 1.t paix au Trocadéro (31 llOût 1823). 
Les Cortès qui avnienl enlraîné le roi Ferdinand VII pri
sonnier à Cadix f"ais11ie11l leur sonmission (28 septembre). 
Le '13 novembre, Ferdinand rentrait dans sa capiLale el, au 
milieu des fêles données à l'armée française, il rétablissait 
le gouvernement absolu: 

Le 2 décembre, à son tour~ le duc d'Angoulême revenait 
à Paris entouré de son état-major d'officiers de l'Empire, 
suivi des bataillons qui avaient vaincu au Trocadél-o <c com
parables aux plus beaux corps de la Grande Armée n. Celle 
entrée, qui fut le signal d'une série de banquets, d'illumi-

39. 
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nalio11~, avail élé vérilnhlemenl H une fëte 11atio11a{e ». 

Sincèrnment el sans examiner le buL de celle expédili011, 
la Fra11ce sut gré à la Restauration d'avoir effacé les M
fo.iles de l'Empire ep Esp1gne. Elle se complut à la pensée 
d'avoir relrouvé dans celle guerre <c Loule sa gloire mili
taire el son inUuence diplumaLique anciennes >>, une horrne 
armée désormais acquise à la monarchie. A cette heu l'e, 
senlement, <c la Restauration lui parut accomplie, )) selon 
le terme dont se servait Lll1 témoin de ces événements. Lu 
royauté n'avail pas, dans celle guerre stérile el onéreuse, 
rendu plus de service assurément qu'en donnaut il la 
France la paix, la considération de l'élranger el de Lonnes 
finances. Elle en recueillit, suiv,mL le calcul de Chateau
briand, plus de proOt que de ses véritables services. Tant il 
est vrai qu'alors, la politique étrangère, comme au temps 
de la Révolutio11, décidait des partis et des gouvernements 
à. l'inLérieur. El r,elle politique élait toujours r1;gléc par 
les intrigues, des traditions, un be::.oiu de gloire qui 
lenaient üeu aux Français de caJc.uls établis sur les inlé
rêlsïie Lous, dans le temps présent. 

« La guerre et les victoires des Français en Espn.crne, 
écrivait Metlernicb à Geotz, son confident, ne me don
nent pas Leaucoup d'inquiélude. Elles n'enlraîneronl pas 
la guerre générale. » La satisl'a,cLion d'amour-propre qu'il 
avail procurée à une nation belliqueuse, celle concc ·sion 
offerte il Alexandre lui parnissnie11L de bien légers s,1cri
fices en comparn.ison de ce qu'il ohlena.ÎL : cc la pacificiiLion 
de l'Orient Lolalement irrévocablen1enl terminée,» di~aiL-il 
au mois d'oclohre 1823. ll venaiL de recevoir it Czernovitz 
où il avait revu Alexandre 1°' l'assurnnce qu'un ambassa
deur russe remplaceraiL à Cons Lan linople, lei'> novembre, 
le consul déjà réinstallé. Quant aux Grecs, dont l'envoyé 
Melaxa n'avaiL pas élé admis à Vérone, leur défense était 
bell ', rua.is désespérée : que pouvaient leur servir la prise 
de Missolonghi, l'héroïsme de Marco Botzaris bjenlôl Lué, le 
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jour où il déLruisaiL encore une armée lurque à Karpenis 
(2juillet ,J823)? Mabmoud eL son vassal d'Egypte se prépa
rai.enL à écraser leur derruère résistance. C'éLait la pitix 
prochai11e, définiLiYe en Orient après les alarmes Lrès 
chaudes de '1821; la paix enEspacrne, après le retour immé
diat du duc d'Angoulême, au lendemain de sa victoire: le 
triompbu du système du chancelier nuLrichien enlin. Le 
Congrès de Vérone était le couronnement de s:l diplornalie. 

Il le üroyait du moins : la France el l'Angleterre lni 
réservaient rles surprises. Melternich se trompait en s'ima
ginaul la France sali faite par la guerre d'Espagne. Celle 
affaire lLù a vail sirn plement donné confiance dans ses 
forces, et envie de les employer encore. Une anecdote qui 
nous a été conservée des premiers temps du ministère de 
Chaleaubrinnd donne la mesure des espéra:nces que le poèle 
formait et encourag,•ait. Louis XVIII ai.mail à causer avec 
se minislres gaiement en pal'lant d'affaires. A propos de 
vaudevilles et de chansons, Chateaubriand, un jo111· 111.i 
cc gli sa en commentant les succès d'Espagne, la /i·ontiàe 
du Rhin sous la protection de Babet ,, . Et le vieux roi de 
pousser un petit souffle et de sourire sans répondre en 
levant un doigt à la hauteur de son œil. Il counaissa.iL le 
rêve de son peuple, et ne l'écartait point en principe. Cba
teaulwiand et son parti se préparaient à le réaliser : toute 
occasion pouvait servir, la révolle des colonies espagnoles 
contre la qutlle le roi d'Espagne demanda après sa délivrance 
du secours, la révolle des Geecs, un appel de la Russie. A 
Berlin, noLre envoyé Rayneval notait un entretien avec 
M. d'Alopœus, 1e ministre russe: <c une alliance permettrait 
d'agit' s'il en étnil besoin. ,, « Voilà des germes qui se dé
velopperont, >> écrivait bien vile Chateaubriand à son ami 
de Serres, ambassadeur ù Naples. Et <le Serres lui adressa 
ce lle réponse menaçante pour la paix générale, avec une 
apologie de son œuvre, tout un programme desLiné à )'é
tendre: <1 Y ,u avez rendu à la France celle vie, celle aülion 
extérieure nécessaire à un grand peuple. Dans cette car
rière, les grande affaires s'appellent ; ce n'est pas seu-
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le111enL la question de l'IJ:spagne, ce n'esl pas seulement 
ln queslinn plus épineuse encore des colonies espagnoles. 
Lt's cabinets sonL limicles, endettés, mais les peuples sont 
reposés el, les armées nombreuses. Celan'esL pas d'un paci
fique augnre. "EL rie Serres concluait, a\'eC une nssurance' 
qui éLaiL t:elle des Franç.;1is depnis un an : 11 La jalousie de 
la Frnnce que vous voyez poindre grandira. Le plus sûr 
moyen de calmer la jalousie, c'est d'être fort. On est fort 
par les lois, par les armes. 11 

Le réveil militaire du peuple qui se vantail déjà, dix ans 
à peine après la paix de Vienne, de dicter des lois à l'Eu
rope, venait de provoquer depuis la guerre d'Espagne chez 
ses rivaux de Londres des colères, el un réveil prn~que 

· analogue. Pencl:mt les discussions de Vét·one, Wellington 
el Canning, sans être écoulrs, nvaienl p1·otr.slé contre l'in
terve11 lio11 de 1':u·111ée J'ra nçaise. A \';i 11 l de revenir, Je :20 dé
cen1bre, WeJJi nglon avai l Len lé h Pn 1·is ;i up1·ès de Villèle une 
dé1n:1rche d'inLiinidatiou qui a\'ail l'ailli ri'•ussir. Lorsque 
J'ur111ée l'rançaise passa les Pyré11~es, ce fuL un décllaî11e
rnen L, rlaus le Pm•lemen t el dans la nn Lion. de colères el de 
reprorlws co11Lrc Lonis X VIII et le t:nliinel tory. Le même 
élan parnL emporter les An rrlais qu'au temps où Ja Révolu
tion 111en:1çaiL les Fl,indt'CS. u Si le canun relenlit sur la 
Ilida,;soa, nons ne re ·teruns pas neutres, n E'écria Brougham, 
le cbel' des whigs, el da11s ùes lellres cnnlre Clrnle,wbriand 
eL les torys Je démocrale CobheLI. formula les griefs el les 
pnssio11s dn peuple: u De vnns voir e111b;11·q11é;;. cfüail-il :inx 
Fr;inçnis, dans une Pnlreprise qni von promet lanL d'avan
tages est une très bonne raison pour q11e nous lâchions de 
vous en empêcher. Dès Je moment où \·uus avez pincé volre 
cordon sur les Pyrénées, j',wrais altnrp11\ rnlre commerce, 
vos colonies, vos ports. Nous, sons les .iilcs de qui les pre
mières Cortès onL élé orgnnisi'•s, 111J11s qui avous dépensé 
150 millious po111· ch,Lsser les Fra11çai, d'Espng11e, laisse
rons-nous nos armes se rouiller? C11 ll'1•sL p:is à vons de 
répondre. C'e. l 11110 questior; en~re le gouvel'llt•111r•nL et le 
peuple a11g\;1is. 11 
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Ces derniers mols, comme cet appel aux armes, mar
quaient l'élendue de ln ci-ise où s'ahîniail le ministère des 
torys, les dangers de celle crise pour la paix eu 1·opéenne. 
Dès le mois de décembre 1822, Canning avail essayé de la 
prévenir en inaugurant un nouveau système de polilique 
iolérieure. Au lieu de laisser le P1trlemenl s'isuler de la na
tion pour servir une casle, il prôclrnit 11ux torys,, l'en lente 
cordi1tle du peuple el dn g11uvP.rnement "· Il Jes engngeait 
à rnllier les mécontents, grand,; comrnerç11:its, inilnsli·iels, 
les cnll1oliques et même les Irlandais. Le roi Je ln.i,;sail 
dire parce qu'il Je craignait, mais en le désttpprouvanl. 
Georges IV encourageait les torys .'t lni résisler, et Peel, 
son rival :rnlorisé dans le cabineL, lui opposait son talent et 
le mépris des lords. Mais Je peuple ét1tit avec Canning el 
le soutenait, pourvu qu'il écoutftt et tradui îL ses re,·encli
cations. En matière de politique extérieure, puisqu'il en 
avait la charge, Canning s'efforça de satisrail'e la naLion. 
Aux paroles belliqueuses de Chalenubriand, il répondit le 
i4 février 1.82::l par des menaces: 11 L'Augleterre, dit-il à 
Maecellus, notre chargé d'affaires, est prêle à soutenir la 
guerre. » En public, à ]'Opéra même, il provoqua il les Fran
çais, après avoir essayé de les :irrNer en offrnnl à l'E pagne 
sa médiaLion. Le :!5 février 18:!3, il av,ùL mêine proµosé 
au conseil d'arme[' pour aider les Cortès. La résistance de 
Peel, la volonté du roi, el surtoul une note mena1,:a11te de 
la Rnssir, datée du ::i mars, qui promit it Louis XVIII son 
applli, obligèrent Canning à la patience. Mala-1•é llli, malgré 
le peuple nnglais, le 18 murs rn2:3, Georges IV el le mi
nistère ,1 publièren l une déclaration de neuLralilé ». 

Pour se venger, pour ménager sa popularité, Canning 
affocla de mallrailer alors l'envoyé de France, Marcellus; el 
cessa presque les relations avec lui. A la Chambre des com
munes, il soulrnilait le 14 avril la victoire à l'Esp;igne snr 
un Loo de chaleur qui prouvait son impntience d'être réduit 
à l'inaction. Il laissait les Anglais organiser des bals, des 
souscriptions en faveur des Cortès réfugiées ù Cadix : il 
encouragea ses amis, Robert ,vilson, lord Nogent. à s'en-
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râler à leur service (mai, juin -1823). Jl essaya même urie 
dernière fois d'.arrêler les vicloires du duc d'Angonlême par 
une forme de médiaLion in e.ctremis. S'il n'eùL tenu qu'à 
lui et à la nation donl il voulait servir les colères, la guerre 
de 1823 eûl élé le signal probable d'une guerre plus géné
ral'.:l, plus reùouLable qui aurai L rappelé aux Français si 
épris des souvenir de la Révolution et de l'Empire les 
lutles de Pitt et ùe Napoléon. Obligé par ses collègues à la 
paLience, à la neuLraliLé quand il -eût souhaité la guerre, 
Canning du moins se donna pour programme de limiter ail
lem·s, si là il n'avait pas réussi, les espérances ambitieuses 
de la Frnnce encouragées par la Russie. Appuyé par les 
rancune:; et l'orgueil du peuple anglais, retenu par le roi et 
l'arislocratie qui ne lni perrneltaient pas l'audace el les vio
lenct-s, il y réu sil par un système diplomatique donl il a 
trouvé la formule el le nom. Pendant trois au•, sa poli
tique de uon-inletvention conserva la paix à l'Europe, en 
obligrant la Franœ et la Russie par la menace el par la 
force à moclrrer les ardeurs que la. guerre d'Espagne avait 
excitées. Il voulut de plus, el il fil que celle paix, au lieu de 
servir l'Au Lricbe, en Italie, en Allemagne, servit le peuple 
anglais, sa grandeur et ses intérêts dans le monde. Et ce 
fut la fin du règne de Metternicb. 
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LA SAINTE-ALLIANCE 
ET LA 

POLlTIQOE DE NüN-INTEllVENTIO:,.J 

(18'2!1) 

CANNING ET L'AMÉRIQUE 

A la Sainte-Alliance, ce prétendu concert des souverains., 
dont l'objet aurait été de conserver la paix it l'Europe Pll 

faisant la guerre aux lilJerlés des peuples, on oppose géné
r11lement le système de la non-inte1'vention, soi-disant ima
giné par l'Angleterre pour protéger, an rbqne d'une guene 
générale, lc•s nations contre les roi>'. 

L'bisluire de laSainle-Alliancc de 1815 à 1822, étudiée 
dans les congrès et le secret des clrn ncelleries, 11100 Lre ce 
qu'il l'.iut penser de l'intimité d~s sonverains et de teur en
tente contre les peuples. Comment retrouver une dieeclion 
unique el rl'anlres 111otil's que l'an,bilion dans celle! ligue, 
d'abord deslinP.e à favoriser nu profit de la Russie l'~ffran
cbissemenl des clJréliens d'Orient, Lrn.nsl'or·mée var les 
soins de Mellernicb en un moyen de <lominalion conlre les 
peuples d'Italie, d'Esp:1g11e, d'Allemagne el des Dalkans, 
obligée pourlanl par l'Angleterre ù ue pa$ eulravcr les 
efforts des Américains vers la liberté? Singulières nstiises 
pacifiques que ces Congrès où des intérêts cun Lraires se 
heurtent, se combinent, puis se heurlent encor·e, cbarnps 
clos diplomatiques plutôt, où chaque cabiv.9Lallaque, dupe et 

700 



LA. SAIN'h>ALLIANCI~: SOUl' lsRAl!'-S l•:T NA'flONS. ;QJ 

1.:umbaL les autres cabincls, donL le r(•su!L;ü csL rlc prél'enir 
la guerre sur un point de l'Europe po11t· la déchaîner ailleurs. 
Au dernier de ces Congrès à Vérone, Alrxanùre 1er disait 
à Cha.teauhrjand : <• Auriez-vous cru que l'alliance est un 
mot qui ne sert qu'à couvrir des amhitions: il n'y a plus 
de politique anglaise, rnsse, aulricbienne? il n'y a plns 
qu'une politique générale qui doit être admise par tous les 
rois eL Lous les peuples. Je n'ai pas besoin d'accroîLre mon 
empire. 1> Il définissait la. Sainte-Alliance par les contraires: 
car il sul'Ot de prendre le contre-_pied de son discours, au 
moment où il cnlraînnit la France à la guerre, pour savoir 
ce qu'elle valait, à quoi elle servait. 

Depuis l'origine, et à la différence des vraies alliances 
fondées sur des intérêts communs et un mutuel désir de 
conservation, la S:iinte-Alliance a été une coalition d'am
bitions contraires, un système établi comme celui de 1772 
sur l'opposition de couvoiLises toujours prêles à se dé
chaîner. Jamais plus qu'alors il n'y eut une politique russe, 
ardente à s'ouvrir les Balkans, une politique autrichienne 
résolue à la conquête de l'Allemagne et de l'Ilalie, une po
litique n.nglaise allentive à confisquer la mer et les ma.robés 
colon.iaux. Mais la Russie disputait l'Allemagne à l'Aulriche 
qui lui l'ermait les Balkans; eL l'Angleterre refusaiL au lsar 
à Consln.ntinople les conquêtes que celui-ci voulait lui in
terdfrc dans l'Amérique du Sud. Pour un pn.rtage du 
monde, l'accord était moins fnciJe entre gr,111ds ELals que 
pour un partage de la Pologne. EL le désaccord n.boulit, en 
somme, a.près dix ans de lutte annoncée, proclarnée contre 
les peuples, à un réveil des nnlions èxcilécs par Jes in
trigues, favorisées par les rivalités des ELals soi-disant 
unis pour les écraser. 

Ainsi, c'éLait un réveil national que celui de la France, 
quoique exploité par les ultras. La naliot1 tenant plus à la 
gloire qu'à la liberté, l'entreprise d'Espagne lui fournissait 
satisl'acti•ons el· promesses. li n'eût tenu, en 1824, qu'à 
Louis XVIII de l'entraîner au delà de l'ALlanlique: la llus
sie, l'AuLriche même l'y poussaient, « rêvant, dit Chateau-
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briand, nne nouvelle intervention ùe la Fr,111rn, une con
quête de l'Amtlrique à main armée. » Sans la crnillLC de 
l'Angleterre, les Fra nç,ais an rnient peut-être risqué l'a{T.li 1·c. 
- Quoique si longle111 ps associés à la Sain Le-Ali iancP, lc•s 
Anglais de leur côté a1•aicnL ra vorisé là-bas la nuissru1cc d,, 
plusjcut·s nations :. à la fin de 1823, Je Pérou, qni restait 
encore aux Espagnols, était reconquis p,tr Bolivar. q11i 
reprenait la lenlalive de Sainl-1\farlin el réparait son échec 
avec le concours du général Sncre. Les A111éric:ii11s du Sud 
devaient leur liberté autant :1ux rivalités des Etals euro
péens qu'à leurs propres efîorts, à la Sainle-Alliance et à 
ses congrès. Les Grecs enfin, celle nation qui dans la déca
dence de l'empire t1,1rc a1·aiL trouvé l'occasion de repre11dre 
ses Litres, ne devaient pas perrlre encore les t'Spérances 
qu'ils avaient fondées sur la Uussie et sur la France. Le 
9 janvier ·1824, Alexandre Jcr invoqnail la Sainte-Alliance; 
il lui proposail en apparence une œnvre conrorme à ses 
déclarations, « la ruine des révolutionnail'es en Grèce n. 
Mais comme il demandait d'ailleurs, pour réduire les in
surgés, à consliluer dans les Balkans trois principaulés 
chrétiennes, el nwnaçait la Turquie si elle refusait, c'éLaiL 
en réalité une manière dégui ée de revenir encore au se
cours de la Grèce. Lrt nation russe l'en priait : ln Sainle
Alliance en celle occasion aurail servi la ualion grecque, 
comme elle avait aidé la Frnnce à reprendre son rang. 

Quand on compare en somme Je tableau dn monde en 
1815 et en 1824, les modiBcaLions, que dilns ceL inLcrvalle 
y apportèrent la diplomatie ou ia guerre, par:tissen L en 
omme avoir plus proftlé aux nali(Jns qu'aux Elals, si 

bien coalisés conlre elle,. Seule l'AuLricl1e avait Lronvé 
le moyen, dan celle période, de restreindre à son profit les 
libertés de l'Allemngne el de J'ILalie. Ce fuL le r.iit d'un 
habile holllme l1eul'Cusernent servi pur lt:ls circonslances. 
Au milieu des rivalités des puissances, el malgré les vœux 
des nalions qu'elle enconr,weaient, l\Ictlernicll avait joué 
avec adresse des Congrès, de Jeurs déclaratio:1 pour pro
curer à sou maître la paix •t de,; profils. Il avait exploité 
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les discordes de la Sainle-Alliance pour retirer à ses nsso
ciés leur bénéfice; il en avait nrninlcnu el par rois resserré 
les liens, pour donner à ses affaires la garanlic Je l'Europe. 
Il avait condamné les peuples, s'il,; le gên:ijcut ou l'i11riuié
Lnient; il av11il permis c1·aulre part la renaissance de la 
Frnnce el l'émancip,,tion d~ l'Amérique. Jl avait fail ou 
laissé l'aire la gncrre en Ilalie ou en Espagne; il avail réussi 
à l'empêcher toujours dans les Balkans. Quand il éc1·ivaiL 
en 18:24: <( c'est le Lriomph.e complet des principes éternels 
sur le génie du mal. La convalescence de l'Europe avance», 
ces belles phrases empruntées aux f'ormules de la Sainle
Alliance signifiaient simplem1mt que l'Autriche se félicitait 
d'itvoir mainleuuia paix en Orienl <1 7,m· mii·acle, » et d'en 
avoir profilé. Dans l'étal de l'Europe, en 182/4., on cherche
rait vainement les trnces d'un succès général remporté au 
nom de la Sainte-Alliance par les rois sur les peuples, d'une 
entente cordiale enlre les souverains el lenrs ministre;, 
con lre la Révolu Lion et pour la paix. 

Jl est par conséquent lrès difficile-de croire qùe la poli
tique inaugurée par Canning, en 1824, et son système de 
non-Intervention puissent s'expliquer d'un mol, par un refus 
de continuer la Saiule-Alliance, par un principe contraire, 
par une action isolée de l'Anglelerre en faveur des peuples. 
Ce qui e t clair, c'est que la diplomatie de Canning, dès le 
début, s'opposa à celle de l\fellernich. La mort de Caslel
reagh l'o t le Lerme de la collaboration précieuse que le cban
celier aut1·ichien avait trollvée dans le parti tory.« Quelle 
terrible llOllvelle ! s'écria-L-il. C'est une des catastrophes les 
plus terrillles qui aieul pu me frapper. Cet llomme m'était 
dévoué corps et âme. C'était un autre moi-même. » Les 
relations de Canning el de Mellernicb commenc renl par 
la dé11ance, les injures, et aboutirent à une rupture. Mais 
Mellbrnich n'était point la Sainte-Alliance : il représenlaiL 
seulement l' A ulriche, ex pl oit an t à sou profit, à l'aide des 
phrases génér,des qu'ou y trouvait, ce prétendu concnl des 
souverains. De l'liostilité de Canning contre la politique 
autrichienne, il ne résulte pas que la polilique anglaise ait 
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alors poursuivi une croisndP. populaire et libérale, 11i pro
clamé la non-mtei·vention pour mettre un terme à la Suiote
Alliance. 

La première fois qne lu formule eL le nom de ce nouveau 
système ont paru dans un document politique, ce ne fut 
ni dans un document anglars, ni même em·op11en, m11i s 
dnns des instruclions que le secrélnire nméric ,in des 
affaires étrangères, Adams, envoyait au député de sa nation 
à Londres, Bagot. C'était en 1818: le lsal' Alexandre r•r au 
nom de la Sainte-Alliance conviait, en janvier, l'Europe à 
s'unir conlre les insurgés américains. Au mémoi1·e ru se 
les ùiploma.tes de Pbilndelpllie• répondaient, prenn.nl le 
contre-pied : Aucune intei-vention des •,,uùsances euro 
péennes ne sem heui·euse que si elle décide l'~spagne à 
reconnaître l'indép1md:rnce des colonies américaines. » Au 
momenL où la Russie lançait en Enrope l'idée d'une inter
vention commune nu delà. de l'Allantique, les Elals-Unis 
déclnrn ienl qu'ils n'en permeltrn.ient d'autre aux puissances 
que celle qui obligerait l'E pagne à capituler devant ses 
colons rebelles. A la SainLe-Alliance, invoquée par Ale
xandre 1°', les Elats-Unis opposèrenL dès le premier j0ur 
le syslème de la non-intervention de l'Europé. 

Ou s'élonnerait peut-êlre qu'un peuple tout 11ouveau, 
isolé par un Océan de l'Europe influât ainsi, après l 8i5, 
sur la politique générale des vieilles puissances, si l'on ne 
savait la puissance d'expansion et les ambitions de cette 
nation jeune, à qui s'ouvraien l déjà de grandes ch·slinées. 
Tandis que l'Europe étail bouleversée par les ~11erres de 
lu HévoluLion el le con0it de Nupoléon, de~ politiques el 
des nalions, l'Amérique du Nord traversait aussi des crises 
décisives. 

Au lendemain de la paix de Versailles, on avait pu se 
demandet· si les colons anglais, alîrancbis de la métropole, 
réu5sirnienL à se constituer un gouvernement national. Le 
parli fédéraliste, celui d'Hamillon et de Washington y tra
n iliait: mais les tendances de ce parti, ses procédés et ses 
foçous, qui semblaient rappeler Je gouvernement anglais, 
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déplai aienl à une nation jalouse de ses franchise locales 
qu'elle identiOait avec la libe1'Lé en général. Le pn.rti ré
puhbcam plus populaire repou sait, a.n nom des Etals par
ticuliers, le principe d'un gouvemement fédéral. Il réus il 
à faire nccepler la. clause de 11ullification (décembre 1798), 
qui Jaissn i t chaque Etat juge en dernier ressort des mesures 
décidées par Je Congrès : désormais il sembla impossible 
d'nnÏI' pour la paix comme r endanL la guerre les provinces 
résolues à défendre leur indépendance contre l'Union au
tant que conlre l'Angleterre. Lorsque, arr·i vés a,u pouvoir 
avec Je/Terson, et victorieux, les répn bl icains furent obligés 
par les llécessilés du gouvernement d'èlre f'édérali les à 
leur tour, on vil leurs anciens adve1·:;;1tires reLo-tJrner contre 
eux en 1808 lerrr lactique, et pour les vaincre comme ils 
avaient élt' vaincus, invoquer la n111liOcalion el le droit 
souverain des Ela.Ls particuliers. 

Ce fut là pendant vingt années pour la jeune République 
une crise r,doulable: la guerre seule qui l'avait constituée 
pouvait l'en délivrer. Pendant la lutte, la nécessité d'un 
gouvernement s'imposait, et le patriotisme des citoyens 
effaçait les rancnnes, les divisions et les revendicalions des 
Etats. La guerre de 18 12 enlre les Anglais et les Améri
cains rétablit la paix intérieure. Ce fut l'ère de la bonne 
enlenle : em of good feeling. Par les effets moraux el 
matériels de celte nouvelle prise d'armes contre l'Angle
terre, on se crut ramené au temps de ]'Indépendance, et 
l'on dit : « voilà la deuxième guerre d'Indépendance ». 

Ce n'était pas en réalité d'indépendance qu'il s'agis
sait, mais rle conquête et de puissance. Aucun Etal en Eu
rope, el l'Angleterre moins que les autres, n'aurait songé 
en 1812 à disputer leur liberté aux Amér·icains du Nord. 
Mais eux, en revanche, avaient de très bonne heure pensé 
à élargir leur domaine aux dépens des colonies que l'Eu
rope conservait encore, l'Espagne au Sud, la Grande-Bre
tagne au Nord. C'était là une ambilion naturelle, presque 
fatale, pour une na.Lion naissante qui avait besoin d'air et 
d'espace pour s'accroîl_re. Elle unissait les dilférenls mem-' 
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hres de l'Union quand la queslion de la forme et des pou
voirs du gouvernement lei; divisait. Ce f'ul le cher du parti 
répuhlicaio, JelTersoo, qui en 1784 o[rit de lui-même, au 
nom d,! la Virginie, l'abandon à l'Union des droils parti
culirrs qu'elle po,uvaiL prétendre sur les teniloires inté
rieurs de l'Ouest. El, dès 087, l'enlenle s'éLaiL l'aile san 
difficullé sur les conditions el le mode d'extension du do
maine l'édfral com1111m it lous les Elat . 

Jefferson, en 1803, ;i ·qniL sans autoriRaLion du Congrès 
la Louisiaue de la Frn11ce, au pf'ix de 16 mi11ions de dol
lars prélevés conlre Loul dl'Oil sur le trrsor J'C-déral : per
sunne po11rl:111L en Amérigne ne songea à lui reprocher une 
illégalilé ~11 ' il avOtlilil, mais qui pouë se. adversaires même 
était un :wle de p,tLt·iulisme, 11u-dessus de Loule di~cussion. 
Des cbilfres, en celte n1alière, prouvent avec plus d'éclat 
celle l'orce d'expansion nalionale que des actes ou des lois. 
Le Kentucky ajoulé en i79 l à l'Union avait bientôt, au dix
neuvième siède, près de 600000 habit:rnts; le Tennessr.e, 
admis en 1ï!:J6, ·422000 b.ibilants; l'Ohio, créé en J 802, près 
de 800000 babitan ls; la Louisiane, i52000 habitants. Près 
de deux millions d'hommes se précipitèrent en dix ans des 
côtes vers l'intérieur et déjà débordaient sur le Canada et 
les FJorides. Ce l'ut la véritable cause de la guerre encragée 
par le pa rli républicain con Lre l'Angleterre ( 18 j nin 18i 2), 
terminée par la paix de Gand (24 décembre i814 J : elle 
rallia il ce parti tonte l'Union, et fil mellre hors la loi les 
fédéralistes qui disputaient au gouvernement les moyens 
de vaincre. EL les Américains ne s'aperçurent plus qu'elle 
avait été sans résultaL qnand Jackson, un ol'ficier volontaire 
du Tennessee, eut conquis sur les Judiens l'Alabama et, 
sous I 1·élexle de poursuivre les sn.uvages, inaugura la pré
sirlcnce de Monroë, en iSl'i-1818, piLr ln. conquête de ],1 
Floride espagnole définilivemenl acquise eil f819. 

Tnndis que les Etals du vieux continent se disputaient 
l'Eul'Ope avec acharnement, les Etals de l'Union constituée 
au ùelit de l'Atlantique en 1774 se délournaie11t des que
relles qui faillirent en 1804, lrente ans après, rompre cette 
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Union, pour conquérir à frais communs toute l'Amérique 
sur ses anciens maîtres. Lorsque l'Amérique dn Sud se 
souleva à son Lour contre les Espagnols, un grand courant 
de ~ympathie s'établit d'une côte à l'autre de la mer des 
Antilles. Les insurgés du Sud av nient besoin d'alliés, d·a vo
cats au moins. Les ambitieux 1]u Nord, empressés, inté
ressés n. conqufrir toujours sur l' Emope, pour demeul'er , 
unis, regardnienl avec envie des dornaines qui allaient 
échapp1->r aux nations coloniales. « Les expéditions pour 
le sud, disait un de nos agents, Hyde de Neuville, sont dans 
le g-oût de cette nation e□ trepretrnnte. " N'rlniL-ce pas 
l'efîet d'une action presque l'atal e q11i po11ssait l'un des 
Elals les plus récemment errés, le Kentucky, à réclamer 
l'inl<'r\'entiun du Co11grès en fo.venr des insurgés (c!Pcembre 
18'17), la proclamation ol'ncielle de leur liberté?« Ce peuple 
ressemble aux graud;; fleu\'es de son terriloire : chaque 
joUI' il mine autour de lui. Plus on tarde à lui opposer une 
diguP., plus o □ perd de son [Jropre terrain. » Le Congrès 
américain, quoique secrètement allié aux colons espagnols, 
ne se déclara pas d'aborrl pour eux ornciellement. 1 l ,·ou- . 
lait prnue1111nenl éliminer l'Europe sans la provoquer. La 
Russie in vilait à ce moment même les puissances coloniales 
à unir 'leurs elîorts pour rompre ces intrigues, pour opposer 
une digue nnx ambitions du peuple américain. 

Alors on put saisit· l'évolution qui, depuis un siècle, avail 
transl'ormé la poliliqne des États et des nations. Presque 
à la même date, 1ï72-1ï74, en Orien l un peuple a vai L été 
démembré, un autre élait né sur les bords occidentaux de 
l'Océon. La ruine de l'un avait précipilé vers la Baltique 
et lu Méditerranée, comme faiL la rupture d'une digue em
porl ée par un courant naturel, l'extension de la puissance 
rus:;e; l'éveil et les c[orts de l'autre rninaient ou me
naçaient d'un égal danger les domaines colonütux des na
tions européennes qui, depuis le seizième siècle, avaicn t 
réussi à faire de l'ALluntique une autre l\Iédilemmée. EL 
l'Europe, trente ans après, se trouva placre devant ce 
dilemme : ou de perdre, si elle allait combillLre en Amé-
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rique, la Méditerranée orientale guellée par la Russie, ou, 
si elle se dérobait à l'appel de l'Espagne et aux conseils in
téressés d'Alexandre J•r, <l'abandonnei· les domaines atlan
tiques aux Américains. Dès ce jour, et par la puissance de 
ce dilemme, le monde Lout enlier entra !'orcémenl dans ses 
calculs de la politique européenne, en élargiL le cadre et 
parfois le brisa. 

Si le tsar invoquait contre les rmjets rebelles de l'Espagnu 
la légilimfü du droit monarchique, la diplomaLic améri
cain0, hésilant encore à proclamer en leur l'aveur le droiL 
des peuµles, demandait du moins que l'Europe n'inLervînt 

. pas conlre leur 1ibet'lé. Au fond, de l'étersbourg ou de 
New-York, on voulait également la voie libre aux entre
prises que l'on préparait dans les Balkans, dans l'Amérique 
du Sud . Légitimité on liberLé, Sainte-Alliance ou non-in
tervention, sou, leur forme et dans Jeurs rormules di1Ié
rentes mais contemporaines, dissimulent des calculs et 
des ambitions très analogues. Le public, libéral ou monar
chique, pouvait se méprendrn sur la portée apparente de 
ces programmes. Ils étaient faits pour le tromper. Les diplo
mates qui nous éclairent sur leur valeur ont recLifié, dès 
cette époque, les opinions qu'ils ne pouvoienl pas par
tager. Ce que nos ngenls à la cour de Russie disaient 
d'Alexandre I••, de sa dissimulation et 1des inLenlious dé
tournées de la Sainte-Alliance, Hyde de Neuville à Phila
delphie l'écrirnit du peuple am_éricu.in : « Cette nation voit 
encore moins la liberté des autres peuples que l'intérêt de 
. on commerce el de ,,~ grandeur. n 

Parmi ces diplomates, les plus intéressés à veiller sur 
les ambitions des États-Unis, c'étaienL assurément les 
hommes politiques del' Angleterre. Après l'Espagne, rrnlle 
puissance n'était plus exposée aux dangers de l'extension 
américaine que la Grande-Bretagne au Canada, aux 
Antilles . Elle se trouvait dans la nécessité de protrger ses 
frontières coloniales, comme l'Autriche dans l'obligation de 
fermer les Balkans à la Russie pour défendre les siennes. 
Dans la politiquede non-iuLervenLion que proclamait l'Amé-
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rique, Castelreagb avait reconnu le dessein des É 1nts-Unis 
d'intervenir, el d'arr11cher à l'Espagne, en écarL,rnl l'EL1-
rope, la liberté de ses colonie . Sollicité par Adams cl'ac
cepter l'iudépendancc des Étals insurgés, Caslelreagh s'y 
refusa obstinément de :1.819 à :1.822 : il espérait d'autre 
part que la Sain le-Alliance russe contenue pat· Melternich à 
Aix-la-Chapelle, à Troppau, n'aiderait pas le roi d'Espagne 
contre ses sujets reLelles. C'élail des deux côtés conserver 
une stricte neulralilé, limiLer en Orient, en Occident les 
ambitions du lsar Alexandre 1er eL celles de l'Union améri
caine. Le cnbineL lor·y s'aLLacha à celle politique pacifique 
pour préserver l'Angleterre des dangers qui menaçaient 
son domaiue aux deux extrémités du monde, depuis le 
Canada jusqu'aux Indes. 

Mais il parut en 1822 que ce moyen ne suffisait plus. 
Le '3 mars 1822, le Président de l'Union, Monroë, venait 
annoncer aux Cbarnbres son intention rormelle de recon
naître comme ÉLals indépendnnls el libres les colonies 
espartnoles. Vingt jour après, le Congrès sanctionnait 
cette décision. En vain affirma-t-on encore que celte décla
ration élaiL cou l'orme ù la plus slricle neulraliLé, que les 
Elals-Unis, refusant à l'Europe le droit d'intervenir, n'in
tervenaient pas. Un nouveau message du Pré ident, à la 
fin de l'anniie, fil entendre qu'au besoin les Étal:;-Unis em
ploieraient la force po-ur soutenir les insurgés : leur pro
gramme de non-intervention dissimulait mal une alliance 
effecli ve. 

Et voilà qu 'au même instant, le Congrès de Vérone 
encouragea le réveil militaire de la France, lui donna 
mandat de rétaLlir Ferdinand VII en Espagne, laissa enfin 
espérer à la Russie une intervention de la Sainte-Alliance 
en Amérique. Enlre toutes ces ambitions déchaînées qui 
risquaient de se heurter au delà de l'Atlantique, que de
venait la politique pacifique de l'Angleterre el quel serait 
son rôle, si elle s'obstinait à demeurer neutre, le jour où la 
crise écl,tterait? 

Dès le miliell de 1822, l'opinion anglaise s'émut de ces 
40 
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menaces. Les marchands de Londres surtout appelèrent 
l'attention du gouvernement sut· le risque qu'ils couraient 
de perùre un monde colonial convoité sous prélcxle de 
non-intervention par les Étllts-Unis, par la France au nom 
de la Sninle-Alliance. u Si le pouvoir de l'Espagne est ruiné 
en Amérique, à quel système politique, à quels intérêts 

·obéissons-nous? demandait à Londonderry Lowe, inter
prète de l'opinion anglaise. " Il f'anl reconnnîlre ces nou-
vcn ux Étals. Il n'y a pas à hésiter entre la gloriole de 
gagn, r l:t palme cle fidélité à de vieux pl'incipes cl l'en
nui <l'être pt'ivé de gl':mds avantages. li est lienreux 5ans 
doute que nos intérêts s'accordent avec les progrès d'un 
peuple vers la conquête de ses dl'OiL · . Mais ce n'est ,,as 
là une politique qui prend sa source dans des sentiments 
ou des doctrines de parti. Regardez la côte el la position de 
la Colombie q11i commande à l'Atlantique et au Pacifique.» 

Un mois après avoir reçu cet nppcl, Castelrengh se tuait. 
Ce fut le grand mérite de Canning, aussitôt qu'il le rem
plaça, d'avoir entendu ces avis : il iriaugnra une politique 
capable de sauvegarder les intérêts de l'Anglelene dans 
celle crise redoutable. 11 eut la vision très nelle de l'élen
due et de l'importance de la question qui allait se régler 
entre l'Europe et l'Amérique. Dès le 8 novembre 1822, il 
écrivait à Wellington : u Chaque jour me persuade que 
dans l'état présent du monde, de la péninsule espagnole, 
de l'Angleterre, ies questions américaines sont, sans 
aucune proportion, de beaucoup plus importantes pour 
nous que celles d'Europe, et que si nous ne les saisissons 
pas d'une main ferme, pour notre avantage, l'occasion 
perdue ne se retrouvera plus.» Qualre ans plus ln.rd et son 
œuvre accomplie, il répétait au P:1 rlcmen t, à la veille de 
sa mort : « J'ai regardé l 'Europe sous un aulre angle que 
mes contemporains. J'ai vu l'E;pagne et l'Amérique. » 

C'esl sous cel angle qu'il fanL, pour le comprendre et 
l'expliquer, examiner son système. Le problème américain 
que Ca11uing devail résoudre au profit de l'Angleterre étail 
d'une solution malaisée et dangereuse. S'il se déclarait 
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avec les États-Unis pour les colonies espagnoles, il rnm
pail u vec lu Sainte-Alliance; il risquait de je Ler l'Espagne 
entre les mains de la Russie el de la France, el de provo
,1uer une intervention de l'Enrope favorable à celle der
nière. Si, d'aulre part, il laissait les Élats-Unis inle1·
ve □ il' seuls en faveur des insurgés, l'Amérique du Sud ne. 
leur appartiendrait-elle pas en fin tic comiite, et de <lroil? 

Canning avait d'abord cherché à retarder les progrès de la 
Sain le-Alliance el de la France au delà des Pyrénées. C'eût 
été, si le cabinet donl il faisait partie lui avait permis des 
mesures hostiles el el'ficaces, supprimer peut-être 110 des 
deux lermes du problème. Puis, en secrel, il avait envoyé 
l'ordre aux consuls anglais d'aider les insurgés dans leur 
œuvre d'indépendance, de rivaliser de zèle avec les agents 
des Élals-Uois. Ce n'élaienl encore que des demi-mesures 
insuf'ôsantes. 

A la fin de l'année 182:3, la crise s'aggrava. Les termes 
du problème se resserraient par les victoires des Franç11is 
en Espagne, les exigences de la Russie, les proclamations 
de ùionroë. Le 26 décembre 1823, sur les conseils du 
cabinet français, Ferdinand VII adressa à l'Europe une 
demande de médiation avec ses sujets rebelles d'Amérique: 
H sollicitait en sa faveur les décisions d'un Cong1·ès de la 
Sain le-Alliance. Presque à la même date, le Cong1·ès amé
ricain entendit une <léclaralion capitale de Monrnë (2 dé
cembre 18~3), résumé de l'bistoirc de l'Union depuis trente 
ans où se trouvait proclamé ce principe que u le moyen de 
vaincre les préjugés locaux et les jalousies élait de rendre 
l'Union altenLive à ses grands intérêts en Amérique. » Le 
Président comparait lièrement la situation des Etats-Unis 
en 1783, en 1823 : << En élargissant la hase de notre système 
el nos domaines, nous avons rendu impraticable la disso
lution de l'Union et du Pacte fédéral. » Pour prévenir à 
jamais Je retour des maux qui avaient à l'intérieur menacé 
l'Uuion, Monroë préconisai, l'empl11i des mêmes remèdes, 
l'exploitntion de l'Amérique dn Sud, indépendante et libre, 
fermée /J. l'inlluence des Européens. Il déclarait enfin pu-
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bliquement l'alliance conclue entre les Etals-Unis et les 
colonies espagnoles: il élail prêt à défendre celle-ci contre 
Loule attaque. Cet acte célèbre, déclaration de guerre à 
la Sainte-Alliance, si elle intervenait dans l'Amérique dQ 
Sud, quand l'Union y était formellement intervenue, régla 
dénnilivemenl el sans délai l'attitude el le système poli
tique de Canning. 

« Il apparaît clairement, dit-il le 1er t'évrier 1824, que si 
une grande partie du glohe restait plus longtemps sans 
existence reconnue et sans relations politiques avec les 
gouvernements élal.Jlis d'Europe, la conséquence serait li;ès 
dnngereuse pour les i11lérêls des nations européennes. i> 

Contre les doctrines de Monroë, il fa.llaiL agir au plus vile. 
En proclamanl le droit de non-intervention, les Etals-Unis 
se réseeVaienL le droil d'intervenir seuls dans l'Amérique 
du Sud, Résolument, pour leur retirer ce privilège, Can
ning leur emprunlri leur langage, leurs formules, rerusa à 
l'Autriche el à la Russie le pouvoie d'intervenir contre 
les peuples libres, afin que l'Anglelel're pût les dl:ifendre 
au delà de l'Atla.ntiquf!. Il inviLa, M mois de juin 1824, 
la France à l'imiter « cae, disait-il, ce n'étaient pas seu
lemrnl les inlérêts essentiels de l'Angleterre, mais les in
térêts du vieux el du nouveau monde qui étaienl en 
jéu. » On le voit alors, pour rompre avec la Sainte-Alliance, 
injurier Metternicb, flaLter à Londres l'agent de l\Ionr(li], 
nush, affecter de ne plus traiter qu'avec lui, proclamer la 
non-intervention, pour s'en réserver la direction et le 
profit. Depuis le mois de septembre 1823, il y pensail. 
Le message de Monroë, les menaces de la Russie l'y clé
cidèren l. 

l',otre agent à Londres, au mois de juin 1824, reçut ses 
confidences : elles éclairent la portée de l',1dh1>sion que 
Canning donnait alors aux doctrines l'ormulécs pour la. 
première fois en Amérique. « Les raisons, lui dit-il, que les 
puissances invoquaient en faveur de leur intervenlion en 
Espagne, il les aperçoit clans l'aulre hémisphère. Il trans
porte aux Etats-Unis les considérations de voisinage el de 
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gouvernement que les puissances continentales ont ~ait 
valoit· en Europe. » Ainsi la non-intervention au delà de 
l'Atlantique, c'était la même chose que lu Sainte-Alliance 
en deçà. EL Canning ajoutait : « Il faut y faire entrer la 
France et l'Angleterre parce que leur commerce les rap
procb i, el que l'Atlantique n'est pns une barrière: » mot 
très profond et digne d'un grand, politique qni voyait, 
comme un historien dégagé des peti Les choses par le recul 
du temp$, les développements généraux de l'h'umanité. Cela 
même effrayait un peu notre agPnl qui termina le récit de 
cette conversation par celle conclusion: <1 En suivant. celte 
métaphysique, on irn.it à snbsliluer un système d'interven
tion à 1111 aulre, l'alliance maritime à la Sainte-Alliance, le 
nouveau monde à l'ancien. n 

Celle critique demeure pourtant le jugement qui éclaire 
le mieux la politique de Canning, tlans sr.s origines el par 
ses vrais motifs. On se tromperait si d'après les invectives 
de Canni n,:r contre Mellernicb, ou par les reproches du chan
celier aulricllien au nouveau ministre anglais, on les consi
dér:iit comme les champions opposés du droit des peuples 
et des souverains. Autrichiens ou Anglais, ils employaient 
au rond les mêmes moyens au service de leur pays. 
cr M. Cnnning, disait Mellernicb, appartient à celle classe 
d'hommes qui p;irlois entrent dans une :issn~ialion sans 
pour cela uLlacl1er leurs ,·œux sincères à e- ,011 succès; spé
culent sur les profils du moment, el ne tàcbenl pas moins 
d'assurer leur capi Ln I en dehors de l'entreprise. 11 Qu'm•ait 
donc l'ait d'antre MfJtternich en adoptant la Sainte-Alliance, 
en prenant ses formules, en parlant son langage plus haut 
µarrois que la Russie? Il avaiL donné l'exemple à Cnnning; 
le jour où celui-ci vit la nécessité de parler le même lan
gage que les Etals-Unis, de leur emprunter leurs formulrs 
de non-interveution, il feignit d'entrer dans leur système. 
Il en fil celui de l'Angleterre, pour qu'elle en retirât le bé
néfice comme le profil de la Sainte-Alliance avait été pour 
l'Autriche. 

De la politique de MeLLernicb, celle de Canning ne diffé-
40. 
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rait dooc que par la forme et l'objet. Les procédés étaient 
les mêmes, et lrt Lactique semblable : rel'user aux Etals
Unis les a van Lages exclusifs qu'ils exig .. aicnl dans l' Amé
rique du Sud, en se posant avec eux comme le cliampiou 
des peuples insurgés, et procurer à l'Angleterre aussi le 
béMfice des principes de Monroë, c'élail exaclemenl ce 
qu'avait l'ail, pour l'ermer aux Russes les Balkans, l\1etLer
nfob, b,1bile à parler le langage d'Alexandre 1°', à tirer 
parli pour l'AuLriche enle de ce programme. C'esL une 
grnnde erreur d'oppo,cr le srlème anglais de non-inLer·
vention à Ja Sainte-Alliance. 11 faut les rapprocl1er: ils ne 
se contredisent point, ils se succèdent el se rem pin.cent. 

Lal1berlé des peuples, que Canning va invoquer, comme 
l'Autriche a joué de la légitimité, simple [-Jrélexle pour 
l'Ang1elerre comme pour Jes Etuts-Unis. Aucune de ces 
deux nations, répètent tous nos envoyés à l'étranger, ne 
se soucie d'appuyer des révolutionnaires: elle.; recbcrcllcnt 
leur intérêt. Ni Alexandre l"' ni Mellernich n'avaient at
tendu autre cbose de leurs déclarations en faveur des sou
verains. 

La vérité fut que le syslème proclamé, pratiqué par l'An
gleterre à parLir de 1824 fuL ce qu'avait été la Sainte
Alliance aux mains de Mellernich: un moyen de prévenir, 
de régler même avantageusernenL le conOit redonlable pour 
l'Europe que les ambitions des Etats-Unis soulevaient alors 
sur les frontières de l'empire britannique. Les déclaraLions 
de Nfonroë coïncidèrent avec l'exécuLion qui semblaiL pro
chaine des promesses faites t.lepuis deux ans par l'Aulricbe 
à Alexandre 1°'. Pom détourner le tsar de l'Orient, les 
alliés de Vérone lui avaient promis une action en Amé
rique, à contre-cœur. Ils étaient pris à leurs offl'cs, (( M. de 
Metlernicb, écrivait alors M. de Villèle, a ville gagnée quand 
il a levé l'obstacle aux dépens de ceux qu'il accumule 
pour le lendemain, Dieu veuille que l'orage entassé pat 
l'abL1s d'un Lel système ne finisse par éclater! Les ravages 
en seront incalculables. » Entre l'Europe et l'Union amé
ricaine, l'orage en effet s'amassait, lorsque Canning- prit la 
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direclion cl'l la poliLique ano-lai~c. Il pouvaiL èlre fal:il ù 
l'AngleLerre sur loul, nulanl que des commolions orie11Lales 
devaienl l'èlre pour l'Autriche . En face de ce dano-er. c< la 
guerre l'rappanL à droile , à gauche sur son cbemin ))' Can
ning enleva il Melternicb pendant Lrois ans la direction des 
alfairPs européennes, pom· maintenir la paix du monde. 
Il fit en sorle que l'Angleterre, après l'AuL1·icl1e , e11L l'hon
neur el le bénéfice de celle œuvre . Par un jeu de hasculH, 
il régla la bnlance entre l'a11cien monde et le uouveau, enlre 
l'Europe et l'Anglelerre. Son règne dura moins que celui 
de l\1elternich : il s'appuyait sur les mêmes principes. sur 
un emploi adroit de formule;; emprunlées aux Etals-Unis, 
sur une coalition d'ambitions contraires, sur l'opposition 
des convoilises. Après une nouvelle période de paix, il éLait 
condamné à disparuîLre dans la mêlée de ces convoi Lises . 

BlBLlOGRAPll 18 

Les iudicnlions de livre,, pour celle étude, sont les mêmes que ce!.lcs 
JUi seront données à la fin du chapitre sui vaut. 

• 
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L'OEUVRE DE CANNING 
AMÉRlQUE ET ORIENT (t82H827) 

CANNING : L 'ANGLETERR E, L E S ÉTATS-UNIS 
E T L'ATLANTIQUE 

, Le jour où Canning se résolut à régler pacinqnement le 
tlifférenil qui risquait de mettre aux prises l'Europe et 
l'Amérique, il eul aussiLôt l'idée d'employer la méthode qui 
avait permis à fellernich de prévenir la crise orientale. 
Plus de ces Congrès européens, que l'Autriche eût limités 
à des :r/faires continentales et exploités à son profit. Un 

· Cong1·ès encore, mais entre les pui ss11nces coloniales et ma
ritimes, réservé à l'examen dela queslion américaine el que 
l'Anglelerre dirigerait à son gré (24 juin 1824). 

Il s'agissait donc ù'établir une entente préalnhle en tre 
l'Angleterre et les deux puissances maritimes dispo~ées à 
intervenir dans l'Amérique du Sud : les Ela ts- Unis qui in
voquaient Je principe de non-intervention, la France armée 
par la Sainte-Alliance. Du moment que Canning se ralliait 
au principe proclamé par Monroë, il ue lui f'nt pas dit'ficile 
! 'obtenir de l'Union américaine les délais et l'accord né-
1'-'lssaires. Une motion violente contre l'Europe apportée à 
la tribune du Congrès au mois de mars 182i fu t écartée 
par l'influence du Président. Jusqu'à la fin de l'année, il 
snrfit à Monroë de déclarer aux représentants que l'Angle
terr~ adhérait à la politique des Etals-Unis pour retarder 
tout éclat. D'autre part, à ùél'aul de l'intervention armée 
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qu'il était résolu à refuser à la France, Cannino- lui lais a 
espérer le succès d'une intervention diplomatique dont elle 
aurnil l'honneur. Comrne rraranlie de sa promesse, l'An
gleterre recula d'un an la reconnaissance qu'elle ~emhlail 
d'abord prêle à accorder aux colonies espagnoles. i\'élail
ce pns la preuve qu'elle vonlait permettre à Louis X\'III de 
pr;1 tiquer cnlre Ferrlinand VII et ses sujets une médfalion 
hooor11ble et utile? 

Le succès de ce plan , habilement concert?, était subor
donné à.l'altitude du cabinet l'rançais. Et Canning avait le 
droit d'espérnr qu'elle serait favorable à ses projets. Si le 
tsar Alexandre, et Mellernich pour Ir. satisfaire poussilient 
la France à une guerre en Amérique, la France ne s'en 
souciait guère, même les royalistes qui avnienl applaudi à 
l'expédition de 1823. ,, L'opinion générale, même l'opinion 
roynlisle est fort tiède, écl'i vait Chateaubriand, sur la que, -
lion des colonies espagnoles. Il n'y a point de minislère·qui 
ne rûl écrasé s'il s'engageait clans une pareille affaire. >> 

Villèle, qui anrait empêché la guerre d'Espagne s'il 
l'avail pu, se trouvait ainsi fort à son aise pour limiter du 
moins celle guerre à la Péninsule. La question des colo
nies espagnoles le préoccupail : comme Canning, il dé
sirai l la régler pacifiquement. Il n'était pas éloigné de 
reconnaître les gouvernements nouveaux de l'Amérique du 
Sud, parlait même de donner l'exemple en émancipant 
Saint-Domingue; il conseillait à Ferdinand VII tl'élablir au 
delà de l'Amérique des infants el des royautés indépen
dantes, quoique le projet heurtât l'intransigeance des Espa
gnols et leur idée enracinée de ne rien modifier à l'état de 
leur empire colonial. Peu importait. d'ailleurs à Villèle : 
dans Lous les cas il avait le ferme dessein, aussi arrêté que 
pouvait l'être celui des Espagnols encouragés piir la Sai11Le
Alliance, de <1 s'enlenàl'e avec l'Angleterre sur la que Lion 
amé1·icainc )). Il l'avait dil à Montmorency, dè~ le 6 no
vembre 1822. Il le répéta à Polignac qu 'il envoya e11 oc
tobre 1823 remplacer le comte de Marcellus à Londres. 
EL Polignac, accueilli d'une façon parliculièremenl ainmhle 
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par le roi, et la société anglaise, s'employa tout de sui le à 
rapprocher la France et l'Angleterre sur celle affaire qui 
avait menncé de les diviser. Un mémorandum qu'il échan
gea avec Canning le 9 octobre 1823, publié au mois de 
mars 1824, fit connaître à l'Europe l'entente des deux puis
·sances sur deux points essentiels : l'impo sibililé de rnme
ner l'Amérique à son ancien étal; la volonté de ne point 
agir contre les colonies par la force des armes . 
. -Ainsi la France, le ministère Villèle, son ambassadeur à 
Londres adhéraient au principe de non-intervenlion. Les 
puissances marüime· se groupaient anto11r de l'Anglrlerre 
pour le faire triompher. Canning avait éLabTi son système 
sur des bases solides. 

La Russie eL l'Autriche firent Lous leurs efforts pour les 
éhran Ier. Après Vérone, Alexandre I" avait compté disposer 
de la France au moins par Chateaubriand. Dans son parti, 
dans la nation le grand écrivain avait de l'autorité. La 
guerre d'Espagne l'avait fait ministre des affaires étran
gères. Pour l'encourager et donner un avertissement à Vil
lèle et au roi, le tsar lui envoya à la fin de décembre 1823 
une décoration de ses ordres, sans rien donner au Prési
dent du conseil. cc Toute la silualion reposait SUI' lui seul,» 
clisaiL-il à la Fel'l'onays. Et son inlenLion élail de le faire 
savoir aux Fl'ançais. L'effel ne répondit pas IL la menace. 
Louis xvnr fut piqué au vif. « C'est un soufflet que l'em
pèreur Alexandre vient de me donner sur votre joue, dit-il 
à Villèle. Je vous fais chevalier de mes ordres. lls valent 
bien les siens. » Le ré,;u!Lat ful que l'autorité de Villèle 
s'aci;rut, que celle de CL!aleauùriaod diminua en propor
tion, el que l'on vit Polignac traiter en dehors de lui avec 
le Présiden L du conseil. 

En vain, Chateaubriand, plus avisé que le tsar, enga
geait-il ce souverain it la prudence. S'il se déclarait impuis
sant à faire accepter à la France une guerre, dans laquelle 
l'Europe ne la soutiendrait pas, ses objeclion:; augmen
taient le dépit d'Alexnndre. Ses avis n'étaient pas écoutés. 
Et pourtant, ils étaient singulièl'l!meul éloquents el justes: 
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« Si l'on veut toul prfoipile1·, si l'on nous pou se, en comp
tant pour rien les obstacles que présrnLent nos intérêts na
tionaux el les formes cle nolre g-ouvc1·nempnt, mal à propos, 
on brisera mon système, on m'obli"era à me retirer et tout 
cbnngera avec ma retraite. 1> 

Une manœuvre de l'Autriche, calculée pour plaire au 
tsar quand la France se montrait indocile el pour ohlig-er 
Lonis XVIIl à se soumellre, jnsliûa sa prévi ion. A la fi11 
de 1823, sur les conseils de MeLternicb, le mii1islre des 
allaires étrangères dïi:spagne, Ol'alia, ùema11dail aux puis
sances signataires de la Sainte-Alliance la rrunion à Pa1·i · 
d'un Congrès européen, analogue anx conl'érences de Vé
rone. Canning ne se trompait pas en disant qu'il recon
naissait dans œlle note jnsqu'à la mai11 de l\fetlernicb. Le 
chancelier autrichien mettait ainsi ln France· en demeure 
de choisir en lre les conférences de no11-in tcrven lion, et 
celles où la Sainte-Alliance pourrait décider une coopéra
tion armée, entre les puissances maritimes cl continen
tales, entre Canning el lui. 

La situation de Chaleanbrianù devenn.ilcbaque jour plue 
difficile. Rompre avec la Sainte-Alliance, c'était perdre le 
profit des victoires qu'il attendait de son entente avec 
]e t ar. Et la suivre _jusqu'en Amérique, c'était se perdre . 
en France. Le 5 juin 1824, les instances de l'ambassadeur 
d'Autriche, Vincenl, décidl,ren L Cbalenubriand à tenter une 
démarche au nom de la Sainte,Allin.nce auprès de Canning. 
Il se fit à Londee l'avocat <lu Congrès que réclamait l'E ·
pagne. Cn.uning-, deux fois iL huit jours d'inte1·valle, refusa 
de l'eulendl'e ( 11 - 18 juin). 1 'était-il pas en droit de se 
plaindre des contrndiclions du gouvernement français qui 
six mois auparavant app1·ouw1it ses plans, el les désapprou
vait ensuite? u fJé11111n:he intem,,esliue," disait Polignac 
lui-même qui avait quitté son poste le 28 mai pour n'y êt1·e 
pas associé. c, Il aurait fallu, écrivait Villèle, apporter plus 
de réserve et n'a.voir pas l'air de dicter à l'Angleterre un 
ultimaLnm de la Sainte-Alliance. n Ce n'était ni le rôle, ni 
l'intérêt de la France. " 
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D15cidé pins que jamais à s'entendre a.vec le cabinet de 
Londres, Villèle et Polignac, incapables d'ailleurs de dé
r<a vouer Leur coll,' gue on leur chef, prirent le parti de 
l'obliger à la retraite. Ils sa.isiren t la première occasion, 
une dbcussio11 d'affaires et de finances. ChaLea.ubrüind , 
aig-ri p,.r l'opposilion que Villèle lui faisait dans son propre 
miui~tère, lui rendait la pareille en désavouant sa poli
Lique financière, et ses faveurs aux émigrés. Sa résefve 
dans les discussions que le cnbinet eut il s1Jutenir contre 
les Chambres pour ses projets de conversion ou de sep
tennalité des assemblées parut d'autant plus une rupture 
avec _Villèle qu'il avait dans le conseil approuvé ces 
mesures. Le prétexte fut saisi par les ntlversaires tle sa 
politique étrangè1·e qui voulaient se déb:irrasscr de lui : 
on le représenta au roi comme un ministre indocile, un 
rnanvais serviteur. Le 6 juin 1821-, Louis XVllI lui donnait 
;1ssez durC'menL son congé, el chargenit par intérim Villèle 
de la politique extérieure. La conclusion de celle lulle 
intestine dans le Cabinet. en marqua le carnctère et la 
portée. Ce n'était pas un désaccord sur la dfr,,ction des 
affaires intérieures qui rejetait Chateaubriand duns l'oppo
siLinn : il élait en réalité vaincu par Canning, renvoyÉ: 
pour s011 refus d'adbérer à la polilique de non-interven
tion, a.doplée déjà pae Villèle. 

Meltcrnich crut avoir lieu d'abord de se féliciter de son 
départ : n'était ce pas lui qui prèchait la guet·re aux Fran
çais, à la Reslaural.ion, calculant avec Pozzo di Borgo les 
chances d'une revanche' sur le Rhin? Sa chute parut à 
l'Antriclie comme une nouvelle victoire sur la fièvre révolu
Liun11airr. que l 'écrivain avait ri5ussi il inoculer aux roya
listes. Ci Elle ne J'era sensalion, disait-il, qu'à Saint-Péters
bourg. » Elle devait faire à Londres une sensaLion au moins 
égale et réjouir Canning singulièrement. Melternicb avait 
pensé que Je ministère tory, avec Liverpool cl vVelle ley, 
obligerail er,suile Canning comme Chateaubriand à la 
rr>lraile. <<Il est au fond enlulle avecsescollègues,»écri
v,,i:"il al'ec conn:wce, s'imaginant avait· .fait coup double. 
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Mellernicb fut vile désabusé : l'opinion publique soute
nait Canning. Le ministère à qui il avait rrndu la popularité 
ne se fût pa~ privé de ses services. Torys, whigs el radicaux 
se réconciliaient à sa voix; son système emprunté à l'Amé
rique proùuis·,it en Angleterre comme au delit de l'ALlan
tique une ère de bonne entente qui lui assurait une autorité 
incontestée. Lorsque le ·18juin 1824, Villèle lui adressa un 
désaveu des démarches de Cbateaubriaud, et de la Sainte
Alliance, quand il déclara renoncer à l'aclion combinée des 
puissances contre les colonies espagnoles, le chancelier au
trfohien sentit. l'étendue de sa défaite. <( Villèle, disait-il 
nvec amertume, pose pour être de l'alliance. J> C'en était fait 
des Congrès où la politique autrichienne s'afflrmait victo
rieusement: <c Personne ne veut m'entendre. Je suis en plein 
chaos, comme un homme qui à ·l'approche du ùéloge se trou
verait seul dans une île déserte. » Tandis que Metternich se 
désolait ainsi de son impuissance, el que Je tsar maudissait 
une f'ois de plus la légèreté des Français, le système de 
Canning, la nouvelle forme de Congrès qu'il avait conçue 
pour satisfaire les Elats-Unis, et régler en paix au profit 
de l'Angleterre les affaires d'Amérique, acceptée par la 
France, ne rencontrait plus d'obstacles. 

Tout à coup cependant des nuages passèrent au mois de 
juillet 1824 sur les relations excellentes de Villèle et de 
Canning. Un ornge qui s'était formé depuis 1820 au Brésil 
menaça d'éclater à Lisbonne, et de boulevel'ser la diplomatie 
anglaise. 

Le souverain portugais qui avaü foi, en 1808, à Rio de 
Janeiro l'invasion f'rançnisc, avait été à la fin de no
vembre 1821l rappelé à Lisbonne par l'émeute libérale et 
nationale qui mil fin à la régence anglaise de Beresford, et 
au gouvernement absolu. Jean VI, réinstallé dans son 
royaume, à la condition d'accepter une constitution pro
mulguée le 23 septembre et le 3 nov-embre 182-I, avait eu 
soin de donner les mêmes droits uu Brésil qu'il avait dû 
quitter, le laissant à un r11genL-, son fils Don Pedro (22 Dvril, 
3 juillet i82l). Les Bugance éLuient plus souples décidé· 
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ment, plus avisé;; que les Bonrho11s d'Espagne. Ils avaient 
renconll'é les mêmes difficultés, et s'en tiraient avec 
prudence. 

l\falbenreusement leurs ujels, les p,,rtug-ais. ne le ai
derenl pas dan celle lâcbe. Le Brésil, ,;'il était ll'ailé sur lo 
même pied que la mélropole, ne leur paraissail p\11s une 
colnuie. A la fin de l'anoéfl 182-t, les Co1·tès rle Lishon11c• e11-
trept·i1·cnl de Je recnlonist:r. Drjh au mois cl':1Yril, ils arnient, 
i111itr rles Brésiliens it venir siéger dans lem a scmblé0; 
mais l'iuvilalion formulée com1ue un ordre cc de se placer 
sous la rtù·ectiofl du gouvernement rie Lisbonne >l valait UIH' 

menace. C'élail Je point de cll'pal'l d'un syslèrne qui devait 
en octobre resserrer et rétablir le joug du Portug,1.l: rappel 
du régent, suppression de toul pouvoir C('nlral à Rio de 
Janeiro, nomination de gouverneurs et de juntes dans les 
provinûes. 

Détaché de la métropole pendant donze ans, le Brésil 
avait pris consciencr. de sen unité : on la délrnisaiL. Au 
contact ensuite des colons espagnols qui s'émancipaient, 
les Brésiliens a.vaienl :1.ppris la liberlé: uu parti répul1li
cai11 clé.ià Lrns fort dans les provinces du nord et de l'inté
rieur, 1, Pernnmhuc surtout, songeait et travaillait ù. l'iadé
pcml.i nce. MaladroiLement, le Portugal lui fonrnissaiL une 
occa,;io11, qu'il ne laissa pas échapper, de s'affranchir et de 
rallier les Brésiliens. 

Il est probable qne sans Ja présence de Don Pedro à Rio, 
le lien e fûl rompu i mmédialemen l en lre le Brésil el le 
Portugal. l\fais ce prince à la lêle d'on pnrli que dirin-e,ùl 
un homme politique de valeur, José Bonifacio d'Andrada, 
parli composé des propriéLaÏL'es et des Porlenos les plus 
riches, hostile à une répnblique dont ils voyaient les excès el 
les dangers à Buenos-Ayres, ofîl'il aux Portugais un com
promis : Ja consliLulion dn Brésil en un Etal relié an Por
tugal par l'union personnelle, ·ous Je sceptre des Bragance, 
11ne nssocialion au lieu du de poli,-me ou de· l'inùépen
clance. Les Corlès de Lisbolme repoussèrent l'offre de don 
Pedrn aYec indignnlion, acrnsèrcnl dC' traliison le parLi qni 
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le soutenait dans la province de San Paulo (juillet-dé
cembre 1822). La rupture désormais fut fatale : sollicité 
par les modérés de 11e pas abandonner la colonie n une 
république démocratique, le régent, après s'èlre débar
rassé d'une e:;1•arlre envoyée pour , le ramener en Europe 
(mars 1823), pril l'ini Lia Live de convoquer une ComLil11anLe 
(juin 1823). 11 Un Etat de premier ordre ne ponrail pas, 
écriviL-il à son pèrti, accepter l'esclavage d 'un Etal de 
quatrième ordre, des despotes Lusitano-Espagnols. » Dans 
celle cl11c1aralion de principe, il y avail une grande part 
de vérilé. Les prétentions des Portugais étaient iosootC'
nables : leur entêtement égalait celui de leurs voisins de 
l\Iadriù. Il eul les mêmes effets. Le 13 aoûl 1823, dans la 
province de San Paulo, l'indrpend:rnce du Bré il était pro
clamée, confirmée à Rio de Janeiro le 12 octobre. Empe
rem conslilulionnel, couronné le i •• octobre 1823, Don 
Pedro 1°r arrachait le Brésil à lu Révolution, le corn;ervait 
à sa familie el déclarait la guerre aux Porlugai , exc;lus 
du 11011vel Emrire. Sa flotte, confiée /1 l'nmiral Cochrane, 
occupitit Bahia, Maranbao, Para. Comme l'Espagne, il son 
tour le Portugal avait perdu l'Amérique du ' od: a siLoa
tion intérieure lni laissait peu de r ssources pour réparer 
celle perle. 

Le second flls du roi, Don Miguel, la. femme de Jean VI, 
sœur de Ferdinand VU, s'étaient mis à conspirer contre les 
Co1·Lès a rnc l'espoir d'être soutenus par les Français entrés 
en Espagne el par le peuple à qui la Révolu lion de l820 avait 
paru faire perdre le Brésil. Le comte cl'Amaranle, qui avait 
comballu en 1820 les libéraux, reprit les armes en pro
vince, fil acclamer Don Miguel par son armée (29 mai 1823). 
Si Jeun VI ne s'éluit pas déclaré contre les Corlès, il ris
quait de perdre la couronne de Portugal, au moment où 
son ftls aîné prenait celle cln Brésil. Il n'hésila point, se 
mit à lu Lêle des rebelles, renvoya les Cortès, avec l'iolen
tion d'ailleurs très arrêtée de ne pas pousser la rén.clion 
jusqu'au bout, do la morlérer en feignant de la senir. Les 
ministres dont il ftt choix, Palmella aux affaires ~Lrangères, 
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le générnl Pamplona à ln. guerre, lui répondaient que ses 
intentions seraient suivies : il annonçait une chnrle. Mais 
le par Li ox Lrême avec qui il a dû faire alliance, appuyé sur 
Don Miguel el la reine, en cou rngé par Cfl qui se passait à 
.Madrid, ne lui rendait pas la lâche facile. Il s'étnit gardé une 
place avec Oliveira dans le mitJislère. Le résultat de tontes 
ces intrigues fut, en 1824, un gouvernement incobérenl, 
impuissant, l'anarchie dans la famille royale, dans le mi
nistère el la nation misérable, livrée par. ses malbeurs à 
toutes les exciL:itions, à Lous les complots. 

La querelle du Brésil et du Portugal, dès la première 
heure, avait élé pour l'Angleterre un grave embarras. Les 
partisans de l'ind 'pendance brésilienne, 1111 an a van L de la 
proclamer, avaient ~ollicité de Canning (30 novernhr· 1822) 
une déclaration en faveur de Don Pedro. Une réponse favo
rable exposait les Anglais à la perle de l'inlluence séculaire 
qu'ils avaient acquise à Lisbonne; un refus pouvait com
promettre les profit;:; qu'ils f'uisaient au Bl'ésil. Cann~ng 
ùisoiL vrai lorsqu'il <léclarnit à l'envoyé brésilien « profes
ser un égal intérêt pour la pl'O périlé des deux royaumes, 
commun quand ils étaient unis, égal depuis leur sépara
tion ,, . .Mais }'envoyé <lu Bl'ésil avait espéré mieux que la 
stricte neuLralité enlre le Portugal et le Brésil, une amitié 
moins prudente, plus active. La déception des Brésiliens 
n'échappa point à Canning; elle accrut son embarras. 

Alors il avait imaginé une solution, à coup snr ingénieuse. 
L'AngleLrrre, au m,1ment où l'Empire brésilien fut pro
clamé, s'olîri t à Je reconnaître, sile nouvel Ero pereur i nau
gurail son règne par l'abolition de la Lraile des nègres. Un 
pareil s01;vice rendu à la cause de l'humanité ferait éclater 
le désintéressement de l'Angleterre : il lui fournirait sur
tout une belle excuse auprès de l'Europe el du Portugal. 
Lord Armherst, qui parlait en février 1824 pour son gou. 
vernemenL de l'Inde, prit la roule de Rio de Janeiro pour 
négoôer à. cette condition la reconnaissance de Don Pedro: 
c< qu'à ce prix, le Brésil choisît de rester une colonie ou de 
devenir nn ElaJ. » Peu importait à Canning que celle 
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mesure ùumaoilaire parût 11ux Ill'ésilicns préma Lu rée, 
qu'elle fût capable de produire dans le no11vel Empire un 
bouleversement des condiLions sociales el économiques. Ce 
seruil de leur faute, après cela, si l'Angleterre ne leur ve
noil pas en aide : si elle les aidait, le Portugul aurait mau
vaise grâce à se plaindre. 

La di plomalie de Canning ne se dépensait pas 1noins 
d'ail1eurs à Lisbonne qu'à Rio de Janeiro. Il voulait con
vaincre les Portugais (4 décembre 1.8231 de renoncer à la 
souveraineté du Brésil. Les raisons qu'il donnai L à Pal
mella étaient celles qui inspiraient alors Loule sa poli tiq11e 
en Amérique, le besoin surto11t où f'Angleterre se trouvait 
de favoriser l'indépendance des colonies espagnoles pour 
paralyser les ambitions des Etats-Unis. cc Il ne pouvait ris
quer tout son système sur un seul point. » St-es menaces, 
ses conseils, l'offre d'ouvrir une conf'éreoce à Londres, 
ne persuadaient pas des hommes qui se voyaient d'avance, 
s'ils cédnient, condamnés par Lous les Portugais sans dis
tinction de parti. Canning rédigea, cependant, un projet de 
médiation et l'envova à Lisbonne : « Ce serait un désboo
neur national. ,, Cette réponse, digne des Castillans, ne le 
découragea pas : Lont ce qu'il espérait, c'était gagner du 
temps, ue pas déplaire au Brésil qui répélait <c indépen
dance lJ, au Por'Lugal qni répliquait« soum;ssion ,, . Arbitre 
entre ces dellx p11iss,111ces maritimes, comme il l'était entre 
la France, les Républiques de l'Amérique et les Etats
Uois, sur Lous les rirnges de l'Atlantique, il s'appliquait 
avec patienc~ el souplesse à dissiper des orages, dungereux 
seulement s •ils éclalaieo t. 

Or, il arriva qu'à Lisbonne la trame délicate de ses négo
ciations l'aill1t être brutalement déchirée par un diplo
mate l'raoçais, ennemi juré de l'Angleterre, un roy11lisle 
de l'école de Chateaubriand, Hyde cle Neuville. Quand il 
était encore ministre, et Loul fier d'avoir réduit les An
glais à subir notre intervention en Espagne, Chateau
briand avait choisi ce député, dont les discours à la 
Cbnmhre contre Canning avaienL fait sens,tlion, e,tim~ 
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d'ailleurs de Louis XVTTI. « Il le clrnrgea <le disputer à Lis
bonne le Portugal à l'Angleterre» (août 1823). 

L'occasion paraissait bonne d'exploiter les colères des 
Portugais contre la diplomatie ;i.nglaise trop favorable aux 
Brésiliens. u Cela va donner, disait ChaleaulJJ·iand, un lrnl 
accès d'humenr il Canning. » Dès le premier joor, les in
sinuations qu'Hyde de Neuville fit au minfalre de la guerre, 
au dnc de Subserra devenu tout de suile son ami, étaient 
venus détruire l'effet de la politique anglaise. Plus Can
oing prêchait la modération, plus l'amb'assadeur de France 
prêchait la résistance, l'intransigeance. « Il excltait les bons 
Porlugais » : ü annonçait avec joie qne !e Brésil it la fois ces
serait d'être une colonie <lu Porlng,ù, et le Portugal une 
colouie de l'Angleterre. Son zèle bientôt l'emporta plus loin 
encore. 

Il dépassa ses instructions, pour olirÎl' à Jean VI l'appui 
des troupes françaises qui venaient de terminer l'expédition 
d'Espagne : en les amenant à Lisbonne, le roi pourrait ex
péd er sa propre armée au Brésil contre les insurgés. Un 
Congrès réuni à Paris au nom de la Sainte-AHiaoce, le 
même que le ministre Of'alia sollicitaiL alors pour le roi 
d'Espagne, légitimerait celte entreprise de la France sur 
le Portugal, et sur le Brésil à /a l'ois ( f 7 décembre 1823). 
Des mariages enfin entre les Bourbons et les Bragance, 
celui de don Miguel avec la duchesse de Berry, du prince 
de Condé avec la fille du roi scelleraient celle entente. 

Ce plan, qui se développa vers ln. fin de l'année ,J 823, 
renversait tous les dessein de Canning. A la J'aveur de son 
absLeotion, la Frnnce menaçait de lui dérober le Portugal 
et Je Brésil. Seul le ministre des aJJaires étrangères Pal
mella restait fidèle aux Anglais : il rejetait les offres faites 
par Hyde de l\euville au nom de la Sainte-Alliance. Can
ning, en retour, consentit à J11•oposer aux Brésiliens la 
médiation de l'empereur d'Autriche, beau-père de Don 
Pedro 1er. Mais le crédiL de l'envoyé de Frnoce augmen
tait clwque jour, a vcc son zèle; rien ne le <liminuail, ni 
l'assassinat du cher du parti franç~.is, le marquis de Loulé 
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(29 février J 824), ni l'émeu le militaire dirÎ"ée conLre le 
tluc de Subsel'l'a pur Don Miguel. Cc prince, royalislc inlran
sigeanl, aurait dù l'aroriser de :\'euville, mais il se la.issait 
circonvenir par les intrigue- anglaisrs el les rm1cnnes de 
l'ancien régenl Beresford. Le dessein de conjurés de dé
puer le roi, l'énergie de Hyde de Neuville qui sauva les 
ministre , prolégea Jean VI el lui donna asile ur un vais
seau anglais, perdirent Don Miguel gui fut exilé (:1.3 mai): 
la France eul plus Je crédit que jamai . 

Le gouvememenl français applaudit à la décision et au 
succès de on envové. L'un des derniers actes de Cbalcau
briand au ministè~e fut de féliciler son ami el pour sa 
peine de lui donner carte blanche (24 mai 1824). Ce fut 
un molif de plus pour Villèle de forcer !'écrivain à la 
retraite. l\Iais il éLaiL trop tard pour reLenir Hyde de Neu
ville. u Nous sommes trop Limides avec les Anglais, » 
écriva.it-il de Lisbonne le 30 mai . El, joignant l'acte au 
précepte, l'envoyé de France régla Lout pour f',ùre entrer 
des Français ù Badajoz. Il s'y prit l'orl adroileme11 t : 
il avait conseillé à Jean VI de solliciLer Je concours de 
troupes anglaises, espérant que ceLln demande ne scrnit 
pas suivie rl'ell'eL el jusLiOer,1iL l'exén1tiun de son :1la11. 
Canning l'eçnt celle proposition, au momenL où il se crc ya~t 
assur1; de la France : Hyde de i\euville avait engagé le 
caLinet malo-ré lui. Il élait maitre de Lisbonne, si lel'i 
Angiais n'y venaient poinl. Et s'ils y venaient, ce pouvait 
être avec Villèle une rupture qui déconcertait louL le sys
tème de la nop-inlervention . Cannino- essayfl de l'aire ac
cepter une <lemi-mesure, l'envoi de troupes llanoVl'iennes. 
Elle fut à. Pilris très mal accueillie. : pendanl qnelques 
jours les clPnx cours l'urenl il d,ux cloigLs d'une rupture 
(3-10 juillcL 18:!-<I). Toute l'lrnhilelé de Canlling ne l'nurniL 
pas e,npêcliée, si l,1 France el Polignac à Londres n'antienl 
pas clésa voué Hyde de Neuville, hlâmé ses audnces, et 
Jais é la plnce libre it l'Angleterre. An mois de sepLPrnhre, 
A'Comt, l'adversaire toujours résolu de la Frnnce dans la 
pC-niusul<', passa en Porlugal, exigea de Jean \'I le renvoi 
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de ses ministres, le duc de Subserra <c de cœur tout fran
çais n. Hyde de Neuville lina auprès du roi une dernière 
bataille : mais Villèle le rappela d'autorité ( décembre 1824). 
La crise se terminait à l'avantaga des Anglais par la dé
mission de Suhserru (15janvier 1825). 

Elle avait cependant duré six mois, pendant lesquels l'en
tente des deux cours fut soumise à une rude épre11Ye. Hyde 
de Neuville avait ainsi prolongé la résistance eL la poli
tique de Chateaubriand après sa retraite. Dans l'ensemble, 
pour Canning, depuis le jour où Polignac lui avait apporté 
l'adhésion de Villèle à son système, c'était une année per
due. Louis XVIII était mort le '16 septembre 1824: le chan
gement de règne avait @core apporté de nouveaux retards. 
Le Congrès que Canning aurait rêvé de réunir il Londres, 

' retardé de mois en mois, risquait, au train dont les choses 
allèrent en Amérique en 1824, de n'avoir plus ni autoriLé, 
ni effeL. 

Un autre Congrès, d'un caractère tout différent, et d'une 
portée considérable, était annoncé à la ûn de 1824 pour le 
milieu de 1825 ; un Congrès exclusivement américain. 
L'idée en élait venue à Bolivnr, après ses dernières Yic
toires dans le Pérou et le Haut Pérou (Ayacucho, 1824). 
Le LibPrateur de l'Amérique du Sud devait songer à en être 
l'organisatenr : conslituel' des Etals-Unis, au Sud comme 
au Nol'd, devinl alors son rêve el son objet. Il disposriil 
d'une partie considérable de ces Etats : il s'adressa à la 
République Argentine, au Brésil, au Mexiq1,1c, les invitant à 
envoyer des délégués à P:rnama. Le lieu avait été choisi à 
dessein, à la joncbion des cleux Amériques, pour que les 
députés de l'Union du Nord pussent. y venir aff1rmer la 
doctrine de Monroë, et conll'ibuer de leur autorité, de leur 
exemple à l'établissement de l'Union du Sud. Des négocia
tions engagées entre Bolivar el le nouveau Pl'ésident des 
Etats-Unis, Quincy Adams, laissaient prévoir le suc()ès de ce 
grand Congrès américain, l'exclusion définili ve de l'Espagne, 
de l'Europe elle-même du Nouveau Monde. Le daugcr que 
Canning avait voulu prévenir, par une entente des nations 



CONGRÈS DE PANAMA: !NITIAT!n DE CANNING (1825). 729 

maritimes, devenait menaçrmt. Aux Congrès de la Sainte
Alliance européenne allait s'opposrr le Congrès américain 
de la non-intervention: l'Angleterre n'aurait pas le Lemps 
de former à Londres, aux limites de l'Europe el du Nou
veau Monde, le Congrès maritime, destiné à empêcher 
cette rupture irrémédiable. 

Alors Canning résolut de renoncer à ces conférences, 
pour réaliser sans larder son syslè1ne. 11 annonça au Par
lement l'intention de reconnnilre le Mexique, la Columhie, 
la République Aro-enline (janvier 1825); cette initiative 
pourrait clèplaire à l'Europe, mais elle étrul nécessaire à 
l'Angleterre : « Nons frois~erons bien des intérêts, nous 
causerons bien des colères, mais notis aurons gagné la 
partie : le repos de l'Europe ne sera pn!- troublé! i> C'élail 
une partie scabreuse que jouait en effet l'homme d'Etat 
anglais: elle pouvait le perdre ou le consacrer. 

A Londres même, Mellcrnich aYait d'abord excité contre 
lui Lous ses collègues du c,1binet, Wellington, Peel, West
morel,ind, lord Eldon, les torys alarmés de ce qu'ils consi
déraient comme une Î'uplure décidée avec leur politique el · 
leurs alliances antérieures. Le roi lui-même, Georges 1 V, 
servait leur résistance et s'efîorcait d'arrêter Canning 
(9 janvier 1825). L'autorité de lorrl Livet'pool, saLisl'ait et 
certain de la popularité que I nnning avait rendue au ca
binet tory, le soutiflt à cette heure d8cisive. Le ministère 
passa outre aux menaces de l'Autriche; il apprount les 
traités de i:ommerce négociés ou déjà conclus avec les 
Etals américains, préfaces d'une reconnaissance ol1lcielle 
(février ·1825). 

Contre ces colères et ces intrigues, la grande ressource 
de Canning fut surloul son adresse à escompter, à mé
nager le eonsentemenl du cabinet français. Qu'avait-il à 
craindre des puissances continentales, si la France n'ap
puyait pas leurs réclamations? Nul besoin d'un Congrès, 
si elle lui donnait carte blanche. L'attitude de Villèle dans 
les affaires du Portugal l'encourageait à espérer la même 
condescendance. Après quelques regrets« qui s'évaporèrent 

41. 



730 ENTEN'l'lt AV8C VILLÈl.l!:: L1' DHÉSlL LNlJÉl'ENDANT. 

en paroles )) , Villèle, le 1 °' février '1825, clrn rgcnil en effet 
Polignac de la décl:traLion suivante:« L'Angleterre a plns 
d"intérèls que nous à l'érn.tncipation des Américains du 
Sud. n Il la laissait libre de Je,, saUYegarder à sa guise. 

De la politique élrangè1·e, Villèle se foisaiL une toL1t 
auLre idée qne ChaLeaubria111l. " La Frnnce, disait-il, n'est 
pas dans une sitnalion simple; elle a un pied sur terre, et 
l'autre sur mer, pas assez forte pour résister à l'Angleterre 
sur mer, ni pour luttet' sur le ron line.nt avec l'alliance 
formidable qLù y existe. Que doit-elle faire? dél'endre son 
honneur el sa sûreté, renoncer à la prélention d'imposer 
aux autres des lois que nous ne sommes pas en mesure de 
faire exécuter, el aLLend1\,. » Rien ne ressemblait moins ù 
l'initiative hardie, prnsque ré~'olutionnaire, co11seiliée et 
pratiquée par Cba.Leaubriand, qne ces cnl~uls et celle résel'\'C 
conformes peut-être à la prudence et à la sagc-;.:P. Rien ne 
pouvait mieux servir Canning que cc recul des ;unhitwils et 
des exigences fran<c:aises. C'était l'adhésion volontaire, ou' 
contrainlP, de Loule l'Europe à ses desseins. Il arnit le 
champ libt·c en Amérique. · 

Au mois de mars 1825, assuré de la conr de Portugal, il 
envoyait à Lisbonne sir Cb. SLnart, qni arrnclrniLle confien
lemenl du roi il la reconnaissance du Brésil t13 mai '1825). 
Pour ménager l'amour-propre pot'tugais, Jean VI aurait 
voulu rester du moins le premier emperem· en titre des 
Brésiliens. Celte concession que deux ans plus tôt il eût 
obtenue lui rut refusée : l'Angleterre, pour se créer des 
droits sans réserve ù la gratitude dL1 Brésil, obtint même 
que son agent sir Cb. Stuart eût l'botJ1ieue de porter à Rio 
de Janeiro la bonne nouvelle de la capilulation de la :Mé
tropole. Il y arriva en juillet 1825, accueilli triornpbale
ment, cbargé pllr le roi de Portugal de proclamer l'indépen
dance du Be•!sil (29 août 1825). Deux mois après le nouvel 
Empire, recomrn pat· l'Angleterre, lui accortlait des avan
tages commerciaux de premier Ot'dre et prornellait d'abolir 
la traite des nègres (10 octobre 182a). 

Le commerce. le crédit de la Grande-Bretagne auprès 
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de lous ces Et.ils nouveaux se ressentirent nussilôL de 
finiliali1·e que Canning a1·ait su prendre, de son arl el de 
son audace Lout ensemble. Bientôt les Anglais se virent en 
possession des mines du Mexique el de la Colombie . Le 
Pérou qui u'exporLuiL pas 30000 francs de marclmndises 
en Espagne, en fit passer pom pins de 30 rnillion1:, à l'An
gleterre. l~n peu de Lemps, 3000 Anglais s'inslallèrcnl à 
Valparaiso. Le porl de la Plala, Bneno~-Ayres, celui de 
l'Un1guay, Montevideo expédièrent à Londres pour plus de 
vingt millions de dollars en laines. Et clans tous les porls 
du Sud, le ebifîre Lola] des opérations co111n1erciales s'éleva 
jusqu'à 220 millions clr. francs, un clüfîrc qui avant représen
tait les trnnsaclio11s de l'Espagne avec l'Amérique en gé
néral. Lorsque un an après, le ·12 déce111l.Jre i82!:i, Canning 
vinl trfo111pbaie11ienL annoncer au Parlement le succès <le 
sa poliliqne, il parlR de la liberté procurée à dos peµples 
nouveaux : « Je les ai appelés il la \'Îe. » Jl parla surtout 
de ce momie colonial ouvert à l'Angletert·e : <t ~les pnroles., 
diL-il, auront poul' les oreilles et les cœurs anglais u11 son 
dix mille J'ois plus agréable que la nouvelle de n'importe 
quel sucl'.ès politique. ,i Il y a en effel <les victoire · paci
fiques, qlli rnlent pour des Anglais largernenl les plus 
nobles 1;auses, les plus beaux rails d'armes: c'était une de 
ces vii;LOÜ'es qlle le système de Canning leur avait procurée. 
Après les profils de l'Autriche, ceux de l'Angleterre, plus 
solides, plus lucratil's. 

Le ministre anglais ajoutait: « J'ai réglé la balance entre 
l'ancien monde et le nouveau. n Par là il marquait la portée 
plus haute, plus large, véritablement européenne de sir 
~olilique. •< La reconnaissance des colo11ies espaguolcs, 
a diL l'armalisLe Lcsur à celle époque même, est 11 n <les 
actes les plus mémorables des temps moclemes. " Elle a 
réglé en effet le rapport des deux mondes el appol'lé à 
l'Europe Lrop atLacl.Jée à ses querelles intérieures la solution 
d'un prol1lèrne redoutable pour son avenir. 

Le Congrès européen à qui Canning avait voulu soumettre 
ce pro!Jlème s'était trouvé relru·dé, lundis que s'annonçait 
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celui de Panama. Mais h son tour le Congrès de Panama 
fuL renvoyé jusqu'au 22juin ·1826. Quand il s'ouvril, par 
l'entbousiasme des Américains du Nord el du Sud on püt 
voir que la doclrine de Monroë s'était propagée du Saint
Laurent à la Plata: c'était l'in tervcnlion effective des Etals
Unis dans le continent du Sud, préparée, réglée par le sys
tème arnéricain de la rwn-i11terve11tion, le recul de l'Europe 
en deçà de l'Atlantique. Celle-ci s'en apercevait, un peu 
tard. ,c Quel sera le Congrès européen qu'on opposera à 
celui de Panama? ,, demandaient les journaux en France 
(juillet 1826). « Mon sang se fige à la pensée que la Répu
blique des païens de l'Amérique va devenir l'idéal su
prême, ,, écrivait Gentz à Adolphe Muller. D'une côte à 
l'autre de l'Atlantique des cris de guerre s'écbangeaient 
entre c, la Sainte-Alliance de la liberté el la Sainte
Alliance des despotes ». 

En n'attendant pas ces extrémités, l'Angleterre avait 
pris pied depuis 1825 dans l'Amérique du Sud. Son in
fluence à Rio de Janeiro, à Buenos-Ayres, empêcha le 
füésil et la République Argentine de se fail'e représenter 
au Congrès de Panama,~co!Tlme ils l'avaient pro111is. Les 
riches commerçants de ces villes avaien L Lon t intérêt à ne 
pas provoquer l'Emope: ils en vivaient. La Colombie, le 
Guatemala, le Mexique et le Pérou se Lrouvèrenl ainsi ré
duits à un Congrè5 incomplet que les fièvres dispersèrent 
dès le mois de septembre. 

Même aux Etats-Unis, un graod parti d'opposition, excité 
par l'Angleterre, se forma contre le gouvernement el blâma 
son adhésion au Congrès de Panama. L'un des principaux 
motifs de cette résistance fut la crainte que ce Congrès ne 
favorisât les entreprises communes de la Colombie et du 
Mexique sur les îles de Cuba et de Porto-Rico. L'esprit de 
conquête amenait dtljà les deux Arné1·iques /t se s6parer 
avant de s'être unies. Le 4 mars 1826, après cinq mois <le 
débats, l'Union affirma son intention l'ormelle « de ne con
tracter avec aucune nation aucllne alliance ni olîensive, 
ni défensive,,. C'était ln. guerre avrc l'Europe désormais 
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éloignée, les ambitions de l'Amérique rln Sud neutralisées 
pur celles des Et ,ts-Unis. En se déclarn11L pour la politiqne 
de non intervention, Cnnning l'avait rnie11x eod1alnée que 
l'Europe et la Sainte-Alliance par une hostilité trop dé-

. clarée. La paix était assurée; le vieux monde préservé de 
l'orage qui l'avait menacé si rudement dans ses intérêts, 
dans sa vie même. 

Le grand mérite de l'homme d'Etat anglais avait dé de 
vofr, avant tout autre, l'élendue de cet oeage, s,1 puis~a11ce 
pr..isque l'utale, ses limites anssi . Les victoires de Bolivar ne 
l'avaient pas aveuglé sur la l'mgili té de son œn vre. Le l.ibé
rateui· avait dû recourfr, comme tous les généraux q11i ùé
truisiren l la domination e::pagnole à la f'0rce, ù l'alliance 
brutale avec les indigènes, les gens de co11leur. Dans la 
guerre el par sa volonté, l'union des races s'était imposée. 
Dans la paix, elle redevint aussi malaisée qu'elle l'avait été 
aux premiers Lemps de la révolle. Les iudigènes réclamaient 
leur salaire eLl'obü!ll'ent: la Colombir, le VénézuJla flrenL 
d'eux des citoyens, des propriétaires (juillet 1821); le Pérou 
leur disLl'ilJua des terres el des droits. Outre que l'embarras 
était grand de gouverne1· avec ces hommes tenus si long
Lemps à l'écart de la civilisation, livrés d'avance à toutes 
les dictatures, les Européens réclamaient une pnrt d'in
fluence égale à leur supériorité. En Colombie même, où 
Bolivnr était si puissant, les bourgeois de Bogot;1, le vice
président SanLnnder or.zanisaienL (;Ontre lui el son œuvre 
trop favorable aux indigènes la résistance. Pendant le Con
grès de Panama même, le générnl Paez ;;épara le Vénézuéla 
de la Colombie pour le rendre aux Espilgnols de Caracas 
et de Valencia (novembre 1826). l:lolivar l'ut réduit, pour 
défendre son autorité, à des coups d'Etat perpétuels. 

En faisan l son pouvoir instable et violent, celle lutte des 
races momfmtanément unies contre l'Espagne condamnait 
aussi ses projets de fédéra Lion américaine. 

Si le füésil el la Plata refusèrent leur concours au mo
ment décisil', ce rut surtout parce que les colons, Jes blancs, 
cultivés el ricbes. de ces provinces, menacés par la vous-
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sée des races indigènes, ne voulaient pas de la polilique 
pratiquée au Pérou el en Co1ombie. « Pour cooso}jùer la 
puissance de la bourgeoisie des blancs, ils avaient, au con
traire, escompté l'émigraliou européenne. n « Dites adieu 
à la domination de vos ancêtres, misérables débris de la 
race primiLive, n disait un Argentin qui appelait d'autre 
part les colons d'Europe. Il est remarquable encore que 
l'opposition de l'Union américaine au Congrès de Panama 
se recruta surtout parmi les propridaires, les ornleurs de la 
Virginie, les politiques des Elals du Sud. Un accord avec 
BoliHt-:- leur parut une menace de l'émancipaliou des nègres 
dans les Antilles, bientôt dans leurs domaines. Intérêts el 
préjugés <le race, à Washington comme à Buenos-Ayres, 
déterminèrent la résistance de la moi lié au moins deg-Elats
Uuis. « Je voudrais voir les députés que nous i·ecevrons de 
ces pays-là, dit le sénateur de la Vit·ginie, 1\1. John Ran
dolpb, quel sera leur caractère, quelle est leur couleui· . » 

Ainsi, Je grand problème qui devait quarante ans plus 
tard compromettre l'Union du Nord, se posait déjà pour 
rendre impossible l'Union des deux continents. On ne s'en
tendait pas sur le sens à donner à la formule de l\lonroë: 
<• L'Amérique anx Américains. i> Qu'éLaiL-ce que les Amé
rica.ins, Européens établis dans le Non veau-Monde, ou 
habitants de l'Amérique en général? Plus d'une guerre 
civile au nord el au sud des Antilles devail encore surgir 
de ce débat, avanl que l'Europe eût ù redouter une décla
ration de guerre générale de taules les Répnhliques échap
pées à ·on joug. C'étaient ces germes de dirnorùe que Can
ning avait su reconnallre el développer. Sa di plomalie 
avait ruiné le Congrès de :Panama: écoulée à Washington, 
à Rio-de-Janeiro, à Montevideo, parce qu'elle flattait les 
aspira Lions des peuples et des gou vemements, elle précisa 
les rivalités et Jes haines qui les divisait. Inlervenlion pa
cifique et ad roi• e qui valait mieux que l'inLerrention bm
Lale recommandée par la Sainte-Alliance de 1818 à 1826. 
L'exemple de l'Espagne aurait pu inslruire l'Europe : là où 
elle avail opposé anx blancs les .gens de. couleur, exploité 
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les haines de races, sa dominalion n'avaiL pas éLé détruite. 
Elle dispamt pour jamais, quand ses violences eurenL réuni 
tous ses sujets dans les camps de Saint-~1arLin el de Bo
livar. Si la. Sainte-Alliance avait réussi à déterminer une 
croisade européenne contre l'Amérique, Bolivar fût devenu 
à Panama le champion accepté par tous d'une croisilde 
contre l'Europe. Les violences, que Canning réussit à pré
venir, auraient certainement causé la ruine de toutes les 
puissances coloniales au delà de l'Atlantique. C'est en ce 
sens que peu de temps avant sa mort celui-ci ponvaits'ap
plaudir avec raison d'avoir rétabli l'équilfore entre l'anci1.m 
monde et le nouveau. Le triomphe de sa politique était une 
belle victoire, non seulement pour l'Anglelerre, mais pour 
l'Europe. 

CANNIN.G : L'ANGLETERRE ET LA QUESTION 
DE LA MÉDITERRANÉE . 

Dans une conversation qu'il eut peu de temps après son 
arrivée à Londres avec Canning, Polignac rapporte que le 
minislr~ eul dès celte époque (< l'idée de jouer un nouveau 
rôle en Orient ». L'Angleterre repoussait les 111oyens pro
posés par Metternicb pour détourner sur l'Amérique la 
fièvre de guerre et de co11quêtes encouragée par los mi
nistres de France et de .Russie: il fallait qu'elle en trouvât 
d'autres pour préservel' les Balkans. Elle ne tenait pas 
moins que l'Aulricbe à la Jurée de l'e111pil'e ottoman; elle 
préférait son intégrité à l'établi sement <les Français clans 
la Méditerranée ou des Russes à Con~lau Linople. 

Or, jamais l'opinion l'rançaise ne s'élail plus fortement 
prononcée qu'en 1823 en faveur des Grecs. Le réveil mili
taire de la nation, les succès de la royauté, la politique de 
Cl1aleaubriand encourngeai1-mt ces manifestations plüll.Jel
lènes. De toutes parts, des comités s'organisaient ponr 
envoyer aux insurgés de l'argent, des armes, des muni
tions. Des volontaires s'enrôlaient. Un Français négociuil 
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un empronl à Paris pour )a république grecque. Le m,1r
quis de NoaiUes, à la Chambre, sollicilail Louis XVHI de 
lui venir en aide, réclam:1iL la croisade contre les musul
mans. Le parli libéral exigeait l'intervention au nom du 
droit. · 

Au môme moment les puissances européennes étaient 
convoquées à Sui11L-Péter$l1onrg pnr le tsar Alexandre J•r 
pour donner leur ,1dhésion nu plan qu'il avait l'urmé de 
co11sliluer lrois nouvelles proviuces sous son protecloral 
sur les rivagés de la mer Egée. 

Celle double conquôle, par mer et par Lene, semblait 
enÎln prépnrée, fata lernenL nmenée par l'aclion intérieure et 
extérieure de la natioJ1 hellène. La dispute per·sonnelle qui 
s'était élevée entre le représentant des Klephtes, l{oloko
tronis el le chef des cons li Lulionnels, l\la vrocordalo, divi
sa il Lous les Grecs. A l'heure du péril, les hommes el les 
partis s'étaient unis. Le péril passé, ils ne s'entendaient 
plus sur la forme du gouvernement: les uns, incapables de 
se plier aux habilu~es légnJes, il demi sauvages, favori
saient les diclalures militaires; les aulres. 'plus civilisés, 
invoquaient les liberlés do la Grèce antique. Kolokolronis 
chassait de Nan plie l'assemblée qui, rél'ugiée à Astro 
(mars 1823), Je condanmail solennellemenl. Le vienx gé
néral espérait a"ec le concours du pouvoir exécutif triom
pher du Sénat. Il Lenla contre lui un coup d'Elal 1e 15 dé
cembre. Les conslitulionnels écbnppèrenl, s'enl'uircnl tt 
Kranidi; appuyés sur les îles d'Hydra, de Spezzia, dual la 
richesse et la ma1foe étaient considérnbles, ils r·eprirenl la 
luLLe. KolokoLronis el ses lieulenanls gnrdèrent les places 
forles de terre ferme, Naupli .. , l'AcrocorinLhe, Tripulitza, 
Athènes. La guerre civile décl1irnil Ja Grèce. El c'était 
l'heure, où les flottes de Méhémet-Ali, occupant la Crèle 
(septembre 1823), se disposaient à débarquer en Morée nne 
ar111ée de vingt mille hommes, un.e a1·Lillerie puissante. En 
ceL élal, les palrioles h.ellènes, dans les deux ·camps, plus 
que jam ai:; recouraient à l'Eul'Opc, lui demandaient son 
arLilrage el son appui. U11e négociation s'ébaucha entre 
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Mavrocordato el la famille d 'Orléans pour transformer la 
République en une monarchie protégée par la France, 
appuyée sur ses finances et sur ses armées. 

L'intervention de la France dans la mer Egée n'était pas 
moins fft, lieuse pour l'Angleterre que celle des Russes dans 
les Balkans pour l'Antriche. El cependant Canning, en 
rejelant l:1 note espagnole d'Ol'alia (décembre 18:23). imagi
née par Metlernich comme une dernière tentative de diver
sion au delà del' Atlantique, s'était lui-même obligé à trou
ver d'autres remèdes. u La politique anglaise ne représente 
plus rien du toul, écrivait Metternich le 23 janvier l824. 
L'incertitude et le néant nr. constituent pas la politique. » 
Il ne sul'fîsail pas, en effet, que l'Angleterre refusât de 
prendre part aux conférences de Saint-Pétersbourg el 
blâmât les projets de la Russie, pour les .empêcher. Metter
nich avait du moins trouvé une diversion : puisqu'elle 
n'était pas du goût de Canning, à lui, d'après son langage 
même, « de prendre la queue de la poële n el de faire mieux. 

L'bisloire a dit de lui qu'il avait été un opportuniste de 
génie . Elle ne l'a jugé que par son rôle dans les affaires 
d'Orient, où les intérêts généraux de l'Anglelerre et sa 
façon de les servir ne comportaient pas d'autre méthode. 

Les Anglais, dnns les conflits qni pouvaient ruiner l'em
pire ottoman, on délruil'e les espérances de la Grèce, 
n'avaient point à prendre parti. <1 Celle guerre ne nous 
regarde pas, )) disait, le 1 cr décembre iS:H encore, Canning 
au gouvernement de Nauplie, qui solliciLait son appui. 
Liée à la Porlc pnr des relations amicales el des traités, 
intéressée à sa durée, lu Grande-81-etngne lni devait, comme 
l'Autricl.1e, au moins la neutral11é, si eile ne souhaitait pas 
sa victoire. Cela eût été, de la part de Canning, con forme 
à ses déclarations de non-intervention. 

Mais alors c'était. laisser le qhamp libre it l'inlervention, 
aux ambitions de la Russie et de la France, leur livrer la 
Turq.uie ftbattue, la Grèce reconnaissanle. Les événernenls 
pendant l'année 1821 se précipilèreut en ce sens : après 
d'épouvantables massacres dans l'ile d'Ypsura el une allaq11e 
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inutile contee Samos, la flotle turque du Capilnn-Pacba 
joignit l'escadre égyptienne (septembre 1824). JI RPmblait 
que devant ce nouvel ennemi le, Grecs eux-mêmes perdis
sent courage. Leu,· désespoir, Jeurs misères et les c1·uaulés 
de Jeurs adversaires RflpPlairnL les sympathies de l'l~nrope. 
Déjà an mois de juin 182 i la Russie 1·;, isail ë,ccepler ù l'Eu
rope, comme une néces ité, l'intervention des puissances 
en faveur des Grecs. La forme de la coopération n'éUtit 
pas eiicore fixée : mrti pour que MeLLemich en admît le 
.principe, il !'alla.il que l'opinion publique se fût fortement 
pro11oncée en Russie surtout et en France contre les Otto
mans. D'un jour à l'antre le duc de Nemours pouvait être 
appelé au trône de Grèce. 

Canning dut alors cberclrnr le moyen de prévenir cette 
intervention, en intervenant lui-même, mais le moins 
possible. Il laissa les comilés philbellènes se développer 
à Londres, envoyer de l'argent et des volontaires en Grèce. 
Au mois d'octobre 1824 enfin, il formula son plan.« Le 
rnomenL était venu, déclara-t-il, d'imposer aux belligérants 
des conditions de paix acccplaLles pour tous deux; le 
maintien de la souYerninclé ottomane, modifiée de façon à 
procurer aux Grecs une indt•petidancc relatil'C. ii LimiLer à 
la fois Je pouvoir des Tnrcs et la liberté des Grecs, en les 
proclamant également, tel l'ut l'e~péLlient que Canning pro
posa à l'Europe pour terminer le conflit, pour prérnuir sur
tout le démembrement de l'empire oLLoman par la Russie 
el par lü France. Il ref'usa de discuter le projet russe à 
Saint-Pétersbourg; les colères dntsar ne feffrayaienl pas: 
il ne voulait pas d'un congrès qui permeLLraîl l'action de 
h1 Ru sie . ll offrit une intervention diplomiltique, une mé
diation dont la base serait la proclamation de la liberté 
grecque. Son plan était alors << d'accorder aux Grecs le 
bénéôce de l'émancipation pour ernpècher les !lusses on la 
'France d'établir leur protectorat ii. 

Ce plan devfl.iL séduire Melleroich : n'était-ce pas son 
désir et son œuvrn d'écarter ain,;i, depuis dix années, la 
Ilussie de~ Bnlkans, d'y maintenir la paix? A son lour, il 
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pt·oposa, le -15 janvier 1825, de négocier avec la Porle pour 
lui faire admettre l'ind 5pendance des Grecs, sinon comme 
un droit, du moins comme une mesui-e de fait. « Lrs c,tbi
nels, disait-il, seront peut-être surpris de nous enlendre 
énoncer cette idée. ,, A coup sùr ce n'était plus le Jnng:1ge 
du chancelier à Vérone: <c Les Grecs n 'é l,lienl do11c plus 
des insurgés, comme ceux d'Espagne el d'Itnlie, ils éLnient 
une nation soupirant après l'indépendance politiqne. ,, Mel
lernich ne se trompait pas en prévoyant que cel bommnge 
rendu aux drnits des nations par l'Autriche provoquerait en 
Eµropc quelque surprise. 

A Saint-Pétersbourg, ce fut de la colère : c< Une idée 
pareille naitre sur le sol autrichien! s'écria AJexnndre 1°', 
el la voir admise pnr un cabinet qui s'était de tout Lemps 
déclaré le défenseur des principes, l'ennemi des révolu
tions. n A 'cet arrangement, il reconnut l'influence de l'An
glt-terre. « MM. de Melternich el Canning, disait-il à notre 
envoyé, ne peuvent se souffrir. C'est affaire d'inimitié per
sonnelle. Il n'y a pas d'inconvénients à ce qu'ils di ·enl du 
mal l'un de l'autre, cela n'ira pas loi~. n Au fond, il les 
voyait d'accord et résolus à substituer une médiation 
pacifique à on intervention, à émanciper les Grecs, pour 
l'empècber de régler l'affaire à son profit. 

A lenr en Len le, le tsar opposa ce gui faisait sa force, les 
engagements de la Sainte-Alliance. L':ü1Lriche rouvait-elle 
oublier ce qn'elle devait à celle alliancu en Jlalie, en Alle
magne, Carlsbad, Laybach et Vérone? Le 12 janvie1· 1825, 
il saisit ses alliés infidèles d'une demande formelle d'inter
vention clans les Balkuns : il avait droit à des mesures 
coercitives analogues à celles qu'il avait lui-même per
mises dans les autres péninsules. 

L'embarras de MeLLernich, en elfel, fut alors Lrès grand. 
L'heure paraissait venue d'acquitter une delle solennelle
ment contractée, de régler le comple des belles paroles et 
des promesses prodiguées à la Rnssie. cc ~ous soutien
drons, disail-il, la cause de la llussie avec une correwlion 
aussi uwLive qu'enlière. n C'éLaient là encore des mols : le 
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tsar lui demandait des actes. Déterminé à un refus, 
Melternicb imagina d'y associer la France. Dans les Con
grès, la chose lui avait plus d'une fois réussi. Sa femme 
était malade, mourante, en traitement à Paris. Sous pré
texte d'aller lui fermer les yeux, le chancelirr s'en fut 
passer un mois en France. Il trouva Villèle, Charles X et 
son nouveau ministre des affaires étrangères, le baron de 
Damas, disposés à l'entendre : u des épo11ges avides d'ab
sorber ses idées. " L'inOnencP. de Pozzo di Borgo, cc grand 
agent de l'alliance l'ranco-russe, n'existait plus:« La France 
sera, écrivait-il, dans l'aITuirc d'Orient, entièrement avec 
nous.» Ordre l'ut donné en effet conjointement par Charles X, 
par François d'A11tricl1e à leurs plénipotentiaires aux con
férences de Sainl-Péle1·sho!.!rg, ennn ouvertes (février
avril 1825), de repousser toute idée de coercition, de refuser 
en un mot l'intervention de la Russie. Canning ne pouvait 
désirer mieux. Au mornenl critique, la Sainte-Alliance fai
sait banqueroute à l'ernperenr Alexandre. Elle avait donné 
l'Italie el l'Allenrngne à Mellernicu, l'Espagne à la France: 
elle refusai l les llalkans à la R nssie. 

Après dix ans cle négociations el d'efforts, Alexan-dre I•• 
se trouvait pins isolé encore qu'au congt·ès de Vienne. 
A près un dernier appel à la bonne volonté de ses alliés 
sur lesquels il ne complait plus, il rompit et laissa là le 
i7 avril -1825 les conférences de Saint-Pétersbourg. Le 
20 mai, l'Autriche et la France of'nciellernenl lui refusaient 
le droit de régler, pnr la voie des armes, la question 
d'Orient. On conçoit que la déception du tsar fut profonde 
el ses réOexions plutôt tristes : u Il avait entrevu la 
vérité, » constaté comme Mellernich l'avait joué par des 
promesses qui n'étaient que mensonges. Le ch11ncelier 
avait bien essayé encore de lui offrit· une de ces salisl'ac
lions qui ne lui avaient jam;iis rien coüté: uu eITorl corn -
mun de l'Europe pour conserver au roi d'Espagne les îles 
des Antilles, le:; seules de ses colonies qui ne fussent pas 
dé-01·mais perdues, une intervention à Cuba, à. déraut d'une 
action dans les Balkans. Mais il avait trouvé Villèle, le 
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28 mars, aussi résolumenl opposé à l'une qu'à l'aulre. 
Il ne lui resta qu'à conslnter « qn'on éLait Lrès monté contre 
l'Autriche à Saint-Péleesbourg ». 

Etait-il surprenant qu'après tanl de sacrifices à ses alliés, 
Je Lsnr ne se consolûL pas « d'avoir manqué l'affaire», 
comme le disait son cbancelier Nesselrode? Un instant, 
le dépit, la colère semblèrenL pousser Alexandre 1°' aux 
r;;esures extrêmes. Pozzo di Borgo, après Capo d'Istria, lui 
conseillait, le i6 octobre 1825, de mettre à l'Aulricbe le 
marcbé à la main, de commencer, avec elle ou contre elle, 
la guerre <lans les Principautés. Après Capo d'fslria, Pozzo 
fuL sacrifié au dessein permanent de son maîlre de n'engager 
l'affaire d'Orient qu'avec la complicité ou l'abslention fom\e 
de l'Europe. Alexandre 1er se ré ignait à sa défaite : il s'en 
alla Lrislemenl contempler les rivages de celle mer Noire 
où sa grand'mère, inspiratrice de sa politique, avait conduit 
les Russes, qu'il avait, avec Napoléon d'abord, puis contre 
lui el avec ses vainqueurs, espéré couvrir de ses flolles el 
de ses armics jusqu'à Constantinople. Il sm:combait le 
:l •• décembre à la ruine de ses espérances : u Mes nerfs, 
disait-il avant sa morl, sont dans un désordre épournn
Lable. Ah! j'ni sujet dans les Lemps acluels d'être bien 
malade. » 

Un de ses derniers actes avait été d'envoyer son ministre 
à Londres (:!4 octobre :l825 l, le comte Lieven, exprimer à 
Canning le désir qu'il se chargeât <lé ormais des affair;es 
d'OrienL. Réduit à l'impuissance par la trahison de la 
France et del' Autriche et pourtant pressé par son peuple 
de secourir les Grecs, le tsar ne voyait plus de reEsource 
que d'accepter le projet anglais d'une intervention diplo
matiqne réclamée par tous les peuples chrétiens. lhrahim
Pacba, malgré les exploits de Canaris el de Miaoulis, arra
chait aux Grecs la .Morée, et l'occupait avec des renforts 
in cessa m men L renouvelés. Re~chid-Pacha s'acharnait con Lre 
Missolo11gbi dont la possession devait lui donner la Grèce 
continentale (1825). Si l'Europe LnrJait, sourde aux appels 
des Grecs et des philhellènes chaque jonr plus nombreux 
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et plus éloquents, les gouvernements s'exposaient aux 
reproches redoulnhles du public. « Les désastres de l'Hel
·lnde serairnL nos désaslres, » s'écriaient le général Foy et 
Chateaubriand, libéraux ou rovalisles à la Lribune de la 
Chambre. Pour les satisfaire, l~ prince de Polignnc pria 
Canning à son tour, comme l'ambnssndeur rus~e, de prendre 
l'affaire eù mains. L'envoyé d' Au Lriche faisait de même. 
« Uu membre après l'autre de la Sainte-Alliance venait lni 
déclarer, écrivaiHl alot·s à lord Grnnville, que l'Angleterre 
seule pouvait les tirer de ces difficullés. 11 Son triomphe 
aurait été plus grand encore, s'il avait pu lire celle con
fldence contemporaine de Mcllernich (8 novembre 1825) : 
" Le dénouement de la question grecque n'r>~t plus à Pé
tersbourg ou à Constantinople: il est ci Londl'es. » 

Ce fut alors la grande époque du ministère de Canning : 
les torys qui l'avaient combaLLu, le roi, son principal 
ennemi, avaient désarmé devanl son génie auquel l'Angle
terre tout entière rendail hommage. Son autorité rappe
lait celle de Pitt: elle était assez gmnde pour lui permetlre 
de reprendre entre l'Irlande caLbolique et les protestanls 
l'œuvre de paciOcation religieuse el nntionale où cc grand 
ruinistrn avait échoué, l'émanàpation des catholiques (mnrs 
1826). On élail prêt à accepter comme un acte de bonne 
politique l'effort de l'humilie d'État qui avait sauvegardé el 
fortifié la situation de la naliou dans Je Nouveau-i\Ionrlc. 
En Orient on s'allendail à le voir de même concilier les 
sympathies rcligir.nses el libérales de l'Angleterre pour le 
peuple grec arnc ses inlérêls dans la mer Egée. C'étnit là 
cependant la partie ]a plu délicate de on œuvre : point 
de système qui fût bon à servir Grecs et Turcs à la fois. 
Canning dut s'en tenir à une politique de médinlion et 
d'expédients qui, au milieu de ses succès, lui ménageait 
bien des déceptions. 

A l'entendre, le dépn rt de sou cousin Slraltl'ord-Canning 
pour l'Orient << allait y -créer une époque toute non
velle n. C'était la première l'ois, depuis la rérnlle de 1821, 
qu'un diplomate euroµéen venait trouver les Grecs et 
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leur offl'it· de plaider lenr cause : mais la grnnde nou
veanlé eût été qu'à la veille d'écraser les cbr1;liens- avec 
l'aidu clr l'Egyrte, le Sullan à la prièl'e de l'Angl,!lerl'e lt·ut· 
pardo11n:U. C'da.it celte prière qne StraLLl"nrd-C;11111ing 
allait porlel' it ses pieds : pour flt1Ghi1· la Tnrquic el lui 
faciliter le pardon, il avait obtenu en passant par Nauplie 
que la Grèce se contentât de la I\Jorée, des îles el d'une 
indépcn<la11ce de fait qui laissemiL subsister la suzerai
neté de la Pol'Le. Ainsi les Grecs eussent été affran
chis, el l'i nlégri Lé de la Turquie en droit main Len ue. Mais 
il fallait convaincre le Divan: Canning eûL manqué de prtL 
voy11nrr, s'il n'arnit compté que sur l'éloquence cle son 
cot1 ;. i11. Entre Etats, h.:s meilleurs ;1r~ume11ls sonl, lt' plus 
sou,cnl, la fo: ·ce. L'An;;lelerre :11;1iL inlenliL it l1L Rus:ie 
de s'en ~crl'ir : ne pouvait-elle pas raire craindre aux 
Tnrc,; qu'on l'emploierait, et joindre la mennce aux con
seils? Par lïnlervenlion russe qu'on nvail (,vil.ée ne réus
sirail-cll,~ pa it ;1ppuye1·, il l'aire aeceplPr u11e inlerr1•1:Li11n 
di plnmn I iq ue, lio11orablt·, il 1·,u1Lage11~e pour les Anglais. 
Can11i1t!! le pcn a el s'y employa. 

Taudis que rnn parenl nllait à Constantinople el en 
Grèce Lenlcr le principal effort, Slrano-ford, à Srûnt-Pé
Ler bourg où on l'envoya, fut chargé de Jui procurer les ar
guments, les menaces néces aires. Ancien ambassadeur à 
ConslanJ,inople, il y avait lravaill{\ pour la Sainte-Alliance. 
Sa présence devait être agréable à Alexandre r•r. Nul n'avai L 
plus cl'anlorilé pour irtvoquer encore les p1·ù,c1i1es conser
vateurs de la Sainte-Albânce e1wo1irJenne, pour faire en
tendre en Russie des paroles qui ferai eut à Couslan Linople 
un effet salutaire : Canning lui a vail bien recomnwnclt'· 
d'ailleurs d'ohLenir à tout prix le rétablissc:menl rléOoiLif' 
des relations entre la Turquie et Je tsar, le relonr d'un am
ba!'. ·adeur russe auprès du Divan, M. <le Ribeaupierre. La 
paix :i . urée, on ponrrait sans <langer m1i1wce1· la Porte 
1l'unc guerre enropéenne si elle ne cédail poi □ L. Déjit même 
Cn.nninrr prenait ses dispositions avec l'amimulé pour 
envoyer dans la l\lédile1·ranée une noLle anglaise, russe, 
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française : autant de moyens secondaires, mais erncaces, 
rle persuader les Turcs que l'Angleterre avait la volonlé 
d'être écoulée. 

La mort d'Alexandre rer ne modifia rien à ce plan gé
néral. Wellington reçut la mission d'aller (février 1826) 
féliciter de son avènement le nouveau lsar Nicolus I•r. 
Ce choix était un dernier calcul de Canning. u Il y a un 
an, dit-il, il ne m'aurait nullement convenu. Mni au
jourù'hui que j'espère sauver la Grèce par le seul effort 
du nom ruse sur la Porte, j'cn\'oie le cluc de ·wellington . 
Je n'ai pas peur que l'autocrate lui mette en tète le rêve 
d'une nouvelle Sainte-Alliance. n Lu pr~sence à Saint-t>,:
ter bourg de l'lrnmme d'Etat auglais qui pour toute l'Eu
rope représentait les prindpes de '1815, la complaisance de 
l'Angleterre aux desseins de l'Aulricbe el du tsar n'étaient 
encore qu'une nouvelle mesure d'intimidation à l'adresse 
des Turcs. 

Telle fut la série d'expédients, ils ne méritent pas d'autre 
nom, que Canning avait imagin6s au début de 1826, pour 
faire accepter aux bellio-érants sa médiation. u Depuis le 
jour, disait justement un de nos diplomales, où Canning 
a senti la nécessité de se mêler aux affaires d'Orient, em
barrassé par son principe de non-intervention, il a cbercbé 
et cru trouver des combinaisons pom violer ce principe en 
lui conservant sa valeur. » Comment secourir les Grecs 
sans interrenir, et comment intervenir, sans violer le prin
cipe de non-inlervention qui formait la garantie précieuse 
de l'intégrité de l'empire oLtoman? Le moyen qu'avait ima . 
giné le minislre anglais ressernblail fort aux procédés de 
MelLernich, contt·adicloires corn mé les siens: même système, 
clepuis 1818, d'inlervenlion en Jlalie, en Espagne ou en 
Grèce, sauf en Turquie. Même coquetterie avec le tsar pour 
s'en servie comme d'un instrument de menace à l'égard des 
Al1emanl1s ou des Grecs. Même danger de jouer avec les 
ambitions d'une puissance fortement attachée à la poursuite 
de ses desseins séculaires, d'ouvrir les digues d'un torrent 
avec l'espoir de le contenir el de le diriger. 
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Canning ne lnrda pas à en faire l'expérience : le nouveau 
tsar à qui s'adressaient ses coquetle,·ies avait besoin de 
prouver sa force et de conquérir l'affection de ses snjet!'. 
Troisième fils de Paul l"', il était monté sur le lrônc à la 
place de son frère aîné, le granJ-duc Constantin (24 dé
cembre 18'25). Quoiqne pendauL un mois les deux frères 
eussen l paru ri valiser de désintéressement el refusé it tour 
ùe rôle lu. couronne, ce changement dans l'ordre dl,) suoces
sioo, cet interrègne avaient ébrnnlé l'autorité rnuveraine. 
Une révolle mifüaire qui paraît avoit· eu son origine dans 
un effort des Polonais pour retrouver quelque liberté dans 
une réconciliation des Slaves vainqueurs el vaincus sous le 
sceptre de Constantin, leur gouverneur, éclata le 26 dé
cembre el ne fut réprimée que par la force. Occuper les 
Russes par la guerre, les séduire par des conquête~, que 
l'Europe les permît ou ne les permît point, telle devait être 
la pensée d'un souYerain jeune, belliqueux de tempérament 
et par politique. icolns ne cacba pas qu'il blâmait les bé
siLalions de son frère. Tout on rien paraisi;iait avoir été la 
devise d'Alexandt·c 1°•, et rien le résullat de sa longue et 
stél·ile aclivilé. Nicolas rer était J_,Jrêt à faire une pal'l à 
tonles les ambitions pour satisfaire les siennes. Il le dit à 
Wellinglon <lès ,le pre:nier jour : « La J'iwquie était attei11te 
d'une maladie ùicui·able. >> Au premier jour, il donnnit la 
formule àe son règne, Loule différente de ceUe de son père, 
le rameux programme de l'homme malade, dont il appelait 
les forts <( à se partage1· l'hé1·itage ii. A Catberine II, la 
grande impératrice encore, il empruntait son système, la 
leçon du parlaF(e de la Pologne, au lieu de la méll:w<le 
qu'Alexandre 1°' avait cru bon de praliquer comme elle, 
pour acquérir· l'Orient tout entier en écartant, en divisant 
l'Europe. 

Le Lsar déclara donc qn'il entendait régler seul sa qnerelle 
avec les Turcs, laissant bien volontiers à l'Angleterre le suin 
de régler ]a querelle des Grecs avec la Porte. Le 24 mars, 
il adressail à Constantinople un ultimatum : « après oinq 
années d'une longanimité sans exemple », la Russie récla-

42 
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mail que l'indépendance des provinces rouma.ines el de la 
Serbie l'ûL proclamée dans les six semaines. IWe ne disait 
pas un mot des Grecs. Ces déclarations et le silence de 
Nicolas Ler indiquaient nettement les conditions du partage 
qu'il offrait. Libre aux Anglais de choisir : il n'allenclait 
pas leur réponse pour se na'ntir. n n'entendait pas jouer le 
rôle que lui réservait Canning d'un instrument que l'An
glelerre saurait rejeler, comme Metternich avait fait de son 
frère, d'un épouvantail inerte. 

Cette attitude résolue déconcerta Lous les plans de 
Canning. Que devenait la lrame ingénieusement Lissée de 
ses expédients? Et le maintien de l'empire otloman, << de 
celle puissance malade, répliquait Wellington, depuis 
quatre siècles, dont il fallait ménager les maladies long
temps encore? n Et la paix en Orient, ce principe fonda
mental de la politique anglaise? Des hommes d'Etat précis 
et pratiques ne pouvaient se prendre à ces rêves d'un 
partage fatal à Napoléon, impossible : « Il f'audrniL deux 
Constaolinople, ii disait Wellington. Le dépit de Canning 
s'exprima dans des notes viol~nte3 qu'il adressa el dicta 
au Times, le 6 et le 8 aveil i826, sut· l'ambition des Russes. 
A quoi bon? Sa politique le condamnait à accepter ce qu'il 
ne pouvail cmpèclier. Devant toute l'Europe, devant l'An
gleterre, il avaiL assumé la tâche ,périlleuse et l'bonncur 
de régler l'affaire d'Orient, de protéger les Grecs et la paix. 
Rompre avec la Russie, c'était ùécliner sa mission, avouer 
son impuissance. << Il fallait sau vee la médiation. i> Le 4 avril, 
Wellington signait avec Nessell'ode un projet que l'ambas
sadeur l'Usse avait élaboré à Londres el apporté au tsar, le 
premier acte européen qui reconnut dans la Grèce nouvelle 
une nation. 

Ce protocole, en apparence, était le tl'iomphe de Canning: 
libel'té pour la Grèce de se gouvemer à sa gui e, de pra
tiquer sa religion, de commercer, sollicitée de la Porte par 
l'Angleterre et la Russie unies, garantie dans l'avenir par 
l'Europe, - main Lien de la souveraineté lurque précisée 
par ces termes de l'article i •• : 11 La Grèce est une dépen-
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dance de l'Empire 1> cl par le paiement rl'un tribut annuel. 
Il ne restait qu 'à oblenir l'aYeu de la Porle: et tout était fini. 

Mnis à qnel prix, en réalité! Le prolocole ne le di sait 
pas : l'Anglelerre donnait son nrlbésion set:rèlc à l'ultima
tum du tsar. Ce qu'elle acceptait ainsi, c'était l'établisse
ment d'un protectorat rnsse en Moldavie, en Serbie, le fait 
considérable et grave d'un démembrem ent de la Turquie. 
Aux armes de Nicolas r••, si les Turcs résistaient, elle s'élait 
engagée à ne rien opposer. El de l'incendie que la guerre 
risquait d'allumer en Orienl, elle ne pounaiL sauver que 
la partie de l'empire abandonnée aux G1·ecs. Le p1·olocole, 
à l'article 5, porlait cette clause redonlnble: « Quels que 
soient les rapports de Sa M,tjeslé Russe el du gouvernement 
turc, les puissances conlructantes s'engagent à considérer 
le présent arrnngemenl comme )a base de la réconcifütlion 
entre la Porte et les Grecs, opérée par elles de concert, ou 
séparément. i> Pour obtenir celle garnotie essentielle en fa
veur de la Grèce, el l'arracher aux Busses, Canning se rési
gnait au programme de Nicolas [•• contre la Turquie. u Le 
fait est, disait alors le ministère français (26 avril), qu'il a 
cédé à une nécessilé que no.us lui avions signalée. Il cacbe 
la concession sons la forme d'un arrangement spécial. » La 
concession élail grave: du partage de la Pologne, l'Angle
terre venait nu partage de l'Empire Lure malgré elle, et 
contrairement à ses intérêts. En Orient, comme en Amé
rique, l'aclion de ·Canning marquait une époque nou
velle, suivant les paroles de 1:etternich : « une ligne Lirée 
entre le pass.S el 1 'a venir. n Au delà de l' Allan tique, le 
règlement pacifique avantageux pour la Grande-Bretagne 
et l'Europe de la crise américaine. Dans les Balkans, la 
porte ouverte aux ambitions de la Ru~sie, le partage de la 
Turquie admis sinon en droit, du moins en l'ait, le point de 
déparl de crises perpéluelles, menaçantes pour la sécurité 
tle toute l'Europe. 

Réduit à une poli tique d 'expédien Ls, Canning comptait 
du moins sur la fertilité de son génie pour atténuer les 
conséquences de ce système dangereux. Il crut y réussir, 
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en pr6venant la guerre des Turcs el des Russes. Sur ses 
instances, appuyées par les conseils de l'Aulridie, le Divan 
accepla. le i4 mai l'ultimatum russe, et nomma des plé
nipolenliaires pour régler à Ackerman sa querelle, sans 
guerre, avec Tlcolas 1er. Les concessions que fit Ma.hmoud 
à. la Russie n'étaient cepenclanl pas désintéressées : très 
sagement, le Sultan avait calculé qu'il ne pourn.it aùallre 

. la Gl'èce s'il provoquait la Russie. De jour en jour, il avait 
alle11<lu la nouvelle de la prise de Missolong!Ji, cernée par 
les arm 1es et les flottes de Regclüd et d'Ibra!Jim-P;wha. 
Elle ]ni parvint au d6bul de mai : la ruine des Grecs, pro
cl,aine, pre~que certaine, valait ]tien les sacrilices que Je 
Sultan avait résolu de faire à la Russie. Le lrailéd'Acker
man (7 octobre 1.826) confirma ces i;;acrifices, livra les pl'in
cipaulés roumaines, et la Serbie au tsar. C'était du moins la 
paix i::ouhaitée par Canning; ce n'était pas, comme il l'avait 
espéré, la fin de ses embarras. Libre de tourner toutes 
ses forces contre les Grecs, Je ~ultan J\lahmoud élait bien 
résolu à ne rien leur abandonner. A près six mois d'efforts, 
la médiation anglaise étaiL, à la fin de juillet '1826, aussi 
mal reçue des Turcs qu'en janvier. La crainte dit riom i·usse, 
Je grand moyen sur lequel Canning avait spécul6, au lieu 
de se1·vir sa diplomatie, n'avniL fait en dé/initive que pro
curer à la Russie de gros bén •fices. 

Le moment arrivait où il allait se trouver pris dans ses 
propres !ilets, el, d'expl'dient en exp6Llient, condnil à ce 
qu'il avait voulu éviler : au renverscmenl de lout son sys
tème, à une défaite. Au mois de septembre 1826, l'amlms
sadcur ru Re Lieven lui dernandn. d'employer contre les 
Turcs, en f'aveur des Grecs, la 1·iole11ce el la force, ces me
sul'es 1:11ercitlves l(Ue toujours l'Angleterre uvail repo11ssées. 
CornmcnL les lui refuser d 1sonnais, après lé pl'olocole dt1 
4 av,·il que Nicolas I•' avait eu soin de pnblier? Quel rôle 
ridjculc, odieux pour le gouvernement anglais, si après 
avoi1· pri,; en main o\'ficiellement la cause des Grecs, il se 
déclnraiL impuissant à la soulenÎL' contre les Turcs l EL quel 
ïéstùlat pour ses inlérêls qu'une guerre eo Orient, une in-
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tervenlion russe, provoquée, sanclionnée par ses propres 
acles? 

En face de celle dernière dirficullé, inéviln ble, Canning 
eut recours à un moyen suprême, une enlente avec la 
France qui lui permît du moins de limiler l'intervention 
russe à de simples menaces collecli ves contre la Porle. 11 
dépensa dans celle négociation décisive toutes les ressources 
de son génie. Introduire la France en Grèce n'élail pas une 
mesure à prendre sans les réserves nécessaires. N'y reste
rait-elle pas, sous le nom du dnc de Nemours, proposé 
par les philhellà □ es, par Fabvier el floche à l'assemblée de 
Mégare (avril '1825) acclamé par les Grecs, recommandé 
par Charles X et par Vilièlfl (avril 1826 ? Wellinglon avait 
refusé d'admettre les Français à la convention de Sainl
Pétersbourg. Canning espérait conlenir leurs ambitions, 
el s'en servir pom enchaîner celles de la Russie. Le 
fO août 1.826, les ambassadeurs russes el anglais à Paris, 
Pozz0 de Borgo el Granville invitèrent le ministère Villèle 
à souscrire à l'acte du 4 avril. 

Le procédé de Canning eût élé bon, si l'occasion avait 
été propice à une entente avec la France. Or, de même 
que la querelle dn Brésil et du Porlugal avait troublé 
l'accord prêt à se conclure de Canning el de Villèle sur 
les questions américaines, une nouvelle querelle snr les 
mêmes lieux semblait le rendre encore en 1826 impos
sible. Au mois de mars 1826, Je roi de Portugal Jean VI 
était mort. Celle mort faillit remettre en question tout 
ce que Canning avait lenlé pour régler les nouveaux rap
ports <lu Portugal et du Brésil. Si Don Pedro, le fils aîné, 
réclamait ses dl'oits et les fai~ait reconnaître à Lisbonne, 
ne serait-ce pas la réunion du Brésil à la mélropole, 
l'occasion de nouveaux troubles en Amérique? Si son l'rèrc 
Don Miguel prenait ln. couronne, son nom, son caractère, 
sm, relations avec la cc,ur d'Espàgne provoqueraient les 
libéraux du Portugal à réclamer Je retour de Don Pedro : 
des deux côtés, c'était la guerre civile au Brésil, au Por
tugal, un conOil certain entre les deux 1,ays. L'Angleterre 

4-:!. 
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avait prévu et essayé de résonùre le dilemme. Se· diplo
mates à Rio de Janeiro et à Lisbonne, Court eL sir Ch. SLuart 
imagirrèreht el combinèreo t un accum ,nodemen L: Don Pedro 
renonraiL au Portugal en faveur de sa ûlle aîuée, l\fori.t da 
Gloria, née en 1819, dont la régence ser-ail confiée à sn t,1 □ le 
IsaLelle. Il don nait en mème lem ps une obarle aux Pol'lugais 
et la prames e it Don Miguel d'épouser sa UJlc, qnanù elle 
serait nubile et majeure (2 mai 1826). 

Celte atle11 le de huit ans, cc rôle de prince consorL pré
sentés à Don l\lignel, ne devaient guère hü plaire. l\fois 
l'arrnngernent cléi)lut snrtouLà la reine dounirièrc ~ui ai ait 
lléjà conspiré contre son mari Yivanl, el prétendait au 
moins gouverner à sa mort le Portugal. Elle eornptniL sur
tout sur l'appui de son frère Ferdinancl Vif. C'était en 
somme une querelle de famille qui n'a nrait pas eu de ,mile, 
si, de son chef, le marqLlis de Moustiers, représentanl de 
la Fl'ance à Madrid, n'y avait pas vu l'occasion de t·c
prendre sur l'Angleterre une revanche du Ja défait1• suùie 
par son ami Hyde de Neuville. Don Miguel avait fini par 
consentir au pacte matrimonial qui lui promeLLuil une cou
ronne. Mais sa mère et Ferdinand V II excill1s, encouragés 
par Moustiers, tenaient tôle et conlestaiunl la légitirnilé 
de la Régence.« Il faut montrer les dents à ces Ann-Jni~, » 
écrivait notre rnvoyé à Villèle. ci Que l'Angleterre soit née 
géanl, s'écriait Chateaubriand à la Chambre, je ne lui 
dispule point Ja taille qu'elle ~e donne, mais ce géant ne fuit 
aucune frayeur à la CbamlJre. >> 

De Lelles paroles et de tels aoles n'é taient pas fniLs pour 
disposer le cabinet frnoçais, s'il redoutait les colères des pa
lrioles royalistes, à une entente avec Canning: celui-ci eul 
cependant l'art de l'oblenir. Le minislrc des alfaire élran
gères, le baron de Damas, élail un militaire qui n'e11len: 
duit pas grand'cbose it ces problèmes délicats, el de na Lure 
d'ailleurs assez indifférent. u Ici, écrivait un de ces agents, 
on n'est ému de rien. On va sans méthode . .\1. de Damas 
n'y est que de la main. Il est guidé par des in0uencPs subal
ternes. >> Un jour, ces influences le portaient (8 juillet 1826) 
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à propose!' au roi mie inlervention énergique 1e la !-l=•l iOil 

navale du Levant en Grèce. la guerre sans dél11i. Le l,·.1ùe
main, Vill le dispos:tit de lui. comme d'un agenl soumis, 
pou1· recornma1Hler ln. paix. El Villèle croyaiL bien l'aire de 
se concerlPr aV<'C l'·Anglelerre pour mninlenir la France et 
l'Enrope it l'ab1·i de Loule;; cornplicalions. 

Crtnning YinL le trouver à Paris el nrgocia LouL un Iong 
rnois ( 18 sepLPmhre-20 oclobre). La. Frnnce désavoua $Oll 

aml)n~sndeur it ~I adrid cL hienLôt le I appela comme dJe 
avait l'ail d'Hyde de Neu1·ille, laissant nux Anglais le soin 
de melll'e Fc1·dinand VII à ln. raison, cc qu'ils lirent en dé
barqnant (décembre 182G) dix mille soldaLs à LisboU11e. 
Charles X promit à Canning de ne pas laisser écraser les 
Grecs, 1ü toucher cependrtnL à l'intégrit1' de la Porte. Villèle 
ne demn ndail qu'une conc ssion de forme: p·our ménnger 
l'amour-propre des Français, il soultai lait ne pas donner son 
adhésion an proLocole du 4 al'ril, corn me le ministre d'une 
puissnncc secondaire consulL<' ;iprès ·coup. Il exigea eL il 
obLint qu'un acte 11ouve,rn, un traité concerté entre les 
tl'ois puis,-cances parûL une n1esure souveraiue Je ln royauté 
franç,1ise en fal'e11r des Gr:ecs. Canning pou,,üt lui faire 
ce plilisir, en écbange cte celui qu 'il éprouvait à l'entendre 
dire : « Nos démarches n'onL ancun caractère d'hostilités 
conLre la l'orle. n C'éLniL un louL auLre langage que· celui 
du tsnr Nicolas: <( Si l'on veuL la paciücation de la Grèce, 
il faut des mesurfls énergiques» (ji1nviet>' ·l827). 

Aprè:; tant Ll 'efforLs, Canning e pérnit encore que les 
menaces des Russes meltrnienL la Turquie à la raison. Et, 
pour contenir les Russes eux-mêmes, il complait sur la 
France. Sans doule, la prise d'Athènes (juin 1827) encou
ragea le sultan à rejeter la médiation de l'Europe. Mais le 
6 juillet 1827, les trois cours se décidèrent à puhlfor le 
traité. de Londres, le protocole d'avril Lransformé p,1r 
l'adhésion et l 'iniLiilti ve de fa France, pour im posee la paix 
et leur~ co11diLions à la Porte. Canning avaiL raison de 
dire que ' sa politique inaugurait à Constantinople une ère 
nouvelle. _Il l'a vail l'ail approuver des Anglais qui le voyaient 
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avec joie premiel' mini~lre (avril i827J. On lui savait gré 
d'avoir procuré à son pays. enlevé à la Russie le bénéfice 
de la défense des Grecs : il se 0attait d'avoir réussi, sans 
toucher au principe essentiel de l'intégrité de l'Empire turc. 
Cnr, si l'acLe du 6 juillel contenait un article secret sur les 
mesures coërcilives à prendre en commun pvur imposer -un 
armistice, Canning el Villèle s'accordaient depuis six mois 
à considérer cet acle comme un procédé diplomatique. Ce 
n'étnit pas, selon eux, une déclaration de guerre à la Porte, 
mais simplement une dernière menace décisive, la prél'ace. 
de la paix en Orient. Pour assurer celle paix, malgré les 
iulenlions <lifféreoles du tsar Nicolas, Canning complait 
sm· les promesses el la volonté, confot'me à la sienne, du 
ministère français . 

Il mournl le 8 août '1827, brusquement, èmportnnl celle 
esp1\rancc : huit jours après, les Turcs la démentaient, en 
refusant de céder aux menaces de l'Europe, une fois de plus. 

Deux mois après,· Je 20 octobre 1827, l'Europe, l' An
gleterre elle-même détruisaient, à Navarin, les 0otles du 
Stùtan et du vice-roi d'Egypte. A la grande joie des Russes, 
la France, chargée de les cooteni,r, avait commenré la guerre 
d'Orient, dans l'espoir d'une guerre plus générale encore. 
Le dernier expédient imaginé par Canning pour le triomphe 
d'un système qu'il avait dû éta,_yer par des expédiPnls suc
c&ssifs tournait conLre ce système et le renversait nu profit 
de la France et de la Russie. Il avait voulu et cherché, dans 
la Méditerranée comme en Amérique, une paix avantageuse 
à l'Angleterre. Il mourait, croyant avoir cause gagnée, à 
temps pour ne pas voir son échec, le succès de la nation 
française en Grèce, et du tsar Nicolas dans les Balkans. 
Metternich avait depuis le mois de mars pressenti ces ré
sultats et savomé le plaisir d'une vengeance qu.i n'était pas 
exempte d'inquiétudes . u Voilà, écrivait-il, la crise la plus 
forte qu'il y ait eu dans le cours de ces ·dernières années. 
L'époque des facilités est passée poor Canning. JI se sentira 
bientôt affaissé sous le poids de ses prélendus succès. n 
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XXV 

NA. VARIN ET ALGER 

LA RÉVOLUTION ET LA CONQUÊTE 
FRANÇAISES 

(1827-1830) 

Le 9 novembre t 82ï Cbarl(0 S X écriYait à Villèle son 
opinion sur la. baLnille de Navarin : u J'aimerais mieux que 
les Tnrcs eussent. cédé sans combat. Je Yous renvoie toutes 
les leltres de Rigny. Il faut l'aire connaître l1l principale, 
en 1·e1m11chant cependant que ce sont ses avis qui ont déàdé 
l'affaire. Nous dev0ns agie collectivement avec les alliés. n 

Le roi de France déclinait la responsabilité du coup de 
main décisif qui engageait le conflit <le l'Europe et des 
Turcs. L'histoire l'a fait longtemps porter à l'arn iral anglais 
Codringlon, à Canning, sans remarquer que celle aLI aque 
brutale était contrnire nu programme de cet !Jorn me d'Etat, 
aux inlfrêls de l'Anglelel'l'e, soucieuse de défendre conlre 
la Russie l'intégrité des Otlomans. 

L'aveu de Charles X, les récils de l'amiral de Rigny 
chargé d'imposer au stùlan le trailé de Londres, expliq11ent 
Navarin et en éclairent singulièrement la portée. Uenri 
Gauthier, comle de Rigny, était un de ces ofilciers à qui 
Napoléon avait confié le soin de relever la marine française 
en i809. Ancien serviteur de l'Empire, gendre du baron 
Louis, envoyé en 18':!2 à la tête de· la station du Levant, il 
s'était vite lassé du rôle de juge de pai.c que la Ueslaura-

.,.=it; 



756 L'AMIRAL DE RIGNY ET LA FRANCE EN GRÈCE. 

Li on lui prescrivit entre les Grecs elles Turcs. Non pas qu'il 
fûl très clrnnd philhellène: mais il s'irritait de voit· les An
glais en 1826 se créer nn parti el nne inOuence dans Ja 
mer Eg1fe. Il voulnit leur reprend1'e « la LL1 Lellc des ffollènes, 
véritables enfants n. Dès le mois de juin 1826, il réclamait 
au ministère le droit d'employer lit force ù foire cesser en 
Orient les hostilités : « Ce serait pou,· la France une alti
tude très noble. n C'élail de gloit'e qn'il s'agissait, d'une 
action glorieu e à disputer aux Anglais. Le souf'Oe de l'Em
pire animaü l'ancien aide de camp de Bessiè:·es. Un instant 
le baron de DA mas se laissa gagner par ·cel enthousiasme: 
on a con:ervé un projet d'inlerven Lion qu'il porta au Con
·eil le 8 j uillel 182Vi el que Villèle fit écarter. De Il igny ne 
se découragea pas : le trnité de l.ondrr · qui moùilisait les 
escadres euroµéennes contre les Turcs lui 11pporta l'espoir 
<< d'une action nav11le combinée :, : il la récbrnait depuis 
le mois de septembre 1826. 

Dans la pensée des diplomates cependant, celle acLion 
devait- restm· une action pacifique; l'amiral russe ilcyden, 
quand il quitta Cronstadt le 10 juin, avaiL reçu du tsar 
ces instruclions, il esL vrai: « en cas d'opérations mili
taires, traiter l'ennemi à la russe. n Mais en nrrivanL dans 
les eaux du Levant, il dut se soumettre au plus ancien des 

· amiraux, Codrington, qui réussit à le modérer. Fidèle 
observateur de ses instructions, l'amiral ïtnglais s'était 
donné ponr lâche de faire céder les Turcs sans les com
haLLre. Il réunit les Lrois flottes de l'Europe autour des îles 
Ioniennes; el, dès le 5 sepLembre, il négocia avec le fils de 
1\li'·bérnel-Ali, Jbrahin ,, qui avait group6 l'escadre turque et 
l'escadre égyptienne dans 111 baie de Navariu. Il lui deman
dait un armistice, po1,1r laisser à. l'Europe le temp d'im
poser au sullm1 une paix dél1oiLive. 

Ces négocialions, ces délais, ne faisaient pas l'affaire de 
Rigny : u Jl n'a pas la patience, disait Codringto□, qui, 
depuis -la dernière guerre, est devenue l'attribut distinctif 
de la marine el qui est nécessaire à la tâche actuelle. » 
Les deux amiraux n'entendaient pas leur tftche de la même 
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manière. Si, dans une enlrcvne qu'ils eurent avec Ibrahim 
le :!5 scplembrn, Codringlon traitait sérieusement de l'ar
mistice, de Rigny, à ses côtés, sur un Lon provocan l, parlait 
d'échanger des balles et de la poudre. Ibrahim releva la 
provocation, et, tout en laissant ses flottes in;mwbiles, il 
envoya des troupes dévaster la Morée. << Au point où en 
sont les choses, il n'y a plus de ménagements à "'arder, n 

s'écria de Rigny, dont l'escadre mouillait à Zante ( i4 octobre). 
Ln déci ion de l'amiral français est prise ce jour-là : << Il 

faut faire entrer les trois escadres dans Navarin même el, 
la mèche à la m:1in, signifier aux flolles de se disloquer, ou 
sinon les attaquer immédiatement. n Pour sauver le~ Grecs, 
la Fl'ance doit agir. Le lendemain, de Rigny soumit son 
projet anx amiranx, le lenr fit adopter, rédigea le protocole 
de la conférence, l'ultimatum que les flolLes combinées 
portèrent le 20 octobre, à l'entrée de la rade de 11varin. 
Deux jours avnn L, il avait averti Charles X, qui l'avail déjà 
félicité << de ne pas s'endormir et de prévenir ses désirs ». 
Ce 11e fut pas un hasard si la frégate amirale, la Sù·ène, 
rr.çu t ltt première le feu de l'ennemi : Ibrahim prenait l'of
fen , ive contre la France qui l'attaquait. Les Français, 
au service de l'Egypte depuis le 10 · octobre, avaienL reçu 
une leLLre de l'amiral de Rigny, cc les invitant à ne pas corn
baltre le drapeau nalional n. La deslruction de la UoLte 
ollomane, le 20 octobre, ne fut donc pas nn accident : 
c'était une déclaraLion de guerre préméditée, approuvé" 
en secret par Charles X, réglée par son amiral, de la France 
au sullan, en l'aveur des Grecs. El celle guerre allait être, 
à Paris, le signal d'une évolution décisive des partis et de 
l'opinion publique. 

« Le canon Je Navarin a commencé une ère nouvelle et 
annoncé l'avènement triomphal de l'opinion publique qui 
est au-des~us des trônes, élant pour la première fois véri
tablement reine, disposant des floLLes et des canons, com
ma11dant aux amiraux. » Ce langage de Pierre Lebrun, 
poèle pensionné pnr le premier Empire, libéral sous la 
Restauration et philhellène, parce que l'émancipation des 

43 
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peuple!> représente la liberté el la gloire tout ensrmhle, 
traduit exactement la poussée conl'use des sentiments (]Ui 
allaient entrn.îner la France vers une guerre et ln. llévo
lution. 

Dans l'année 1827, on ne voit d'ordinaire, n.Yec Viel-· 
castel, que le triomphe dt1 liMralisme, et Navarin s'c · L 
effacé dans la défaite du minislnrn Villèle battu aux élec
tions du 17 novembre. L'effort Len Lé par ce ministère 1)our 
préparet' la restauration de l'ancien régime, en resLiluant 
à l'Eg-lise son autorité ù'aulre··ois, ses lois sur le sacrilège 
(1.825) et contre la pres e (1827), ses mesures en J'nveur 
des émigrés et contre les détenteurs des biens nalionanx, le 
rétabli sement déguisé du droit d'aînesse (31 jan vie,· 1826) 
avaient ému Ja Fra11cc, aussi hostile à ln. domination du 
clergé qu'à taule Lentntive contre les institutions de 1 ï89. 

L'impopularité de Villele Len nit encore it d'autres causes, 
nu moins aussi profondes. Il avait oublié dans quelles condi
tions la France lni avait fait crédil d'un si long minisLère, 
le plus long de la. Reslauralion. La popul;trité de la royauté 
à la veille eL au lendemain de la guerre d'Espagne, la ré
conciliation des BoL1rbons el rie la naLion dans une gloire 
commune, étaient. de Lrop fraîche ditte pour n'avoir pas 
besoin de ménagements et d'entretien. Villèle nè le comprit 
pas : l'opposition le surprit sans qu'il pfü se l'expliquer. 
<1 Les produ.i ts indirects augmen len L. La rente mon te. Ja
mais plus de prospérité. ~'imporle: demain on délrôner;iil 
le roi et l'on me poignarderait. n Il se fût moins étonné, 
s'il eût pris des leçons auprès de Chaleanbria11d. 11 Les 
opérations de finances, disait celui-ci, les associations 
commerciales, le mouvement industriel, bref', une société 
matérielle qui n'a de passions que pour la paix, qui ne 
veut faire de l'avenir qtùrn perpétuel devenir, dans cet 
ordre de choses, l\:l. cle Villèle e1lt été roi. Mais on sentait 
sons ses pieds renrner dans la terre des révolutions armées 
qui venaient s'offrir pour des destinées extraordinaires. 
M. de Villèle voulait retenir cette nu.Lion au sol, l'attacher 
en bas : il n'en eut pas la force. » 
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La Révolution année pour des destinées extraordinaires, 
avec le re~rct de l'épopée abolie et la rancune de la paix 
impcsée en 1815, mainlenue par la volonté de l'étranger et 
la com plhlé de Villèle, telies étaient, en 1827, les forces et 
alors les griefs de l'opposition. Le nouveau mouvement qui se 
dessina dans le royaume ne fut pas, comme celui de 1789, 
l'effet de la détresse financière de l'Etat monarchique. Ce 
n'Hait pas la France de Mirabeau, réclamant dans la paix 
le droit au bonheur elle contrôle de sa Yi& nationale: c'était 
la Feance du Directoire et de. l'empire exigeant de la royauté 
et de l'Europe son droit à la gloire, le premier rang qu'elle 
avait un instant occupé dans le monde. Que lui parlait-on 
cl'folérêt, quand elle rêvait vic.Loires et propagande r 

Aussi ses interprètes et ses guides alors, qu'elle -écoute 
se défümt des poliLiques, ce sont les artistes, écrivains, his
toriens, poèles el orateurs, en communion d'idéal avec elle, 
qui lui donnent en atlcndant mieux l'illusion et l'avanl
gaût des révolutions glorieuses, la consolation des gran
deurs évanouies. Si les maréchaux de Napoléon souffrenL 
une insulte 1t l'ambassade d'Autriche, c'e t Casimir Périer 
qui vient réclamer à la tribune <( pour leurs titres gagnés 
dans vingl batailles n. Victor Hugo la.nce dans le public 
son Ode à la colonne, témoignage retentissant de sa con
version au cnlle de la gloire. Sainte-Beuve est gagné à cet 
enLhousin.srne. Casimir Delavigne revient d'Italie, oubliant 
qu'il a Oélri l'Empire après l'avoir servi, pour célébrer 
la Grèce héroïque et l'épopée française. Le poète cl' Eloa, 
après la guerre d'Espagne, satisl'acLion insuffisante à ses 
1·è,·es de gloire, quillail l'armée en 1827, las déjà d'une 
inaction que la poésie ne lui fit jamais accepter. Il allait 
écrire C halle1'ton, celle revanche de l'idéal sur la société 
rnatérin.lisle de M. de Villèle. Peut-on parler de Scribe après 
cefa: c'était pourtant l'époque où, au Gymnase, il se fai
sait applaudir en choisissant des héros de l'empire comme 
les types de la noblesse et de la vertu. La même année, 
Thiers achève son histoire de la Révolution française; 
de l'ïol'vins parait lui retirer l'honneur d'écrire celle de 
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Napol,~011 C'l s'en charge, historiens dont la populnrité si 
grande égale à peine celle rie leurs ri van x en histoire, de 
Ch:u·lel, de Ra0'01. Puis la chanson, après l'iirn1gc, cetle 
chans,rn. dont B15ranger. malgré son envie, aurnil eu peine 
à faire une u sorte d'épopée ", si la passion de l'épopée 
n'eût alors élé dans loules les âmes et Sf)S sonvenirs snr 
toutes les lèvres. « Nous venions reconnaîLre en lui l'esprit 
du lt::mps », a dil Sainte-Beuve. De ce chœur d'arti stes, 
avec Chateaubriand, Béranger est déjà pres1~11e le coryphée 
reconnu : il est le trait d'union entre la liLlérnLure el le 
peuple, à égale di Lance de l'une et d(:} l'autre. li rés11me ce 
qu'il y avait parmi les Français de 1827 de haine contre le 
parti prêtre, d'aspirations libérales, de souvenirs cl de 
rêves de gloire snrlout. 

Voilà qui marque bien les différences profondes entre la 
Révolution prochaine el cell.e dont Thiers vient de redire 
l'histoire. Par certains côtés, Béranger rnppelle Voltaire, et 
Chateaubriand Rousseau. CPpendan Lee n'est plus ni la raison 
ni la dialecliqu", c'est la po6sie, c'est l'idéal, qLù entraînent 
les Français. La poli tique étrangère, pacifique du ministère 
Villèle, les choqua aulnnl que ses complaisnnces /t l'inté
rieur pour la Congrégation. Si bien que Navarin fut /t la 
fois un désastre des Turcs el une victoire de la nation en 
France sur ses ministres, une sorte de U juillet d'un nou
veau genre, préface el signal d'une Révolution destinée 
à emporter la royauté si elle ne s'y associait pas. On en a 
plns d'un témoigna"'e à la veille de celte journée, et après: 
celui du général l\1onlholon, le rédacteur du illémo1·ial, qui 
offre à Charles X l'appui cle son nom Oll 1t Villèle, avant sa 
chu le, on crédit sur les masses. C'est Clermont-Tonnerre, 
ministre de la guerre, qui demande en i827 une expédition 
glorieuse contre Alger, u uoe guerre capable d'ériter, 
comme elle l 'eû t l'ait en '1789, la Révolu lion n: conseil dont 
le roi se souviendra, Lrop Lard, quand la Rél'ol11Lion sera 
venue. Enfiu, de Lous les jugements, le plus décisil', celui 
de Mellcrnicb après Navarin: cc Tous les partis en France se 
rencontrent anjourrl'hui dans un même objet. Cel objet, 
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c'esl l'exleusion des fronlièrcs. Lu Frauce se place dans 
la direcLion des conqnêles, el les mobiles qui onl lancé la. 
République f:t l'b:mpire d11ns une aussi dangereuse carrière 
viennenl se réunir dans le senliment prédominant. » 
Charles X, à la fin de décembre 1827, dut renvoyer Villèle: 
seul des ministres décbns, celui de la marine, Chabrol, 
conserva son portefeuille et bientôt organisa le mini lère. 
Il voulait y meure Chateaubriand : le roi rel'usa. La Fer
ronays eut celte place. Avec Je Dauphin et Decnux à la 
guerre, Martignac, pour représenter Jes libéraux vain
queurs, d'ailleurs fort engagé dans l'expédition d'Espag-ne, 
c'était un minis Lère d'action. Cliabrol dispos,iil de Ja poli
tique intérieure, parce que Rigny avait déterminé à Navarin 
la poli li que étrangère (janvier 1828). 

Un instant, Charles X eut l'idée d'essayer une sorte de 
gouvernement personnel. JI voulait appeler déjà à Ja pré
sidence du conseil Polignac cc un bomine tout à fait à lui 
avec qui il ne se gènerait pas n. Le jeu pouvait être dan
gereux : Charles s'im.iginait être très populaire; il .iccu
sait Villèle cle maladresse el pr·éteudait ,:tppl'endre il ses 
minisll'es à gomerner. Bien lui en prit de Ile s'ôlre pas . 
déconve1·t : à la rentrée des Chambres, les rnncunes se 
manifestèrent si fortement conLl'e la politique précédente 
que Chabrol dut à son tour se retirer. Son succes~eur il. la 
mnrinP, l'ut encore un homme d'aclion, de ceux qui pre
naient leur mot d'ordre 11uprès de Cbn.Lenubriand, ~on ami 
Hyde cle Neuville. Si ]'écrivain, it dél'aut 'd'un ministère, 
avait dû se con teiller de l'arnlrns!'ade de nome, iJ eut du 
moins la snt ,sfat:tion de voir triompher se~ idées : le 
cabinet Marlignnc libéral sans don te, t1·ès royaliste aussi, 
semblait investi du pou~oir pour les nppliq11er. La pre
mière fois que le roi et son minist1·e cles ;1 !faire;; étrnn
gères prirent ln paTOle devant les Cbnmb1·es, ils célébrè
rent à l'envi Navarin, c< une occasion da gloire pour nos 
armes n. La Ferron:1ys parla le langage qu'aurait tenu à 
sa plu ce Chateaubri:1ncl : C1 C'étnit de la gloire. 1> 

Il ajoutait : cc ce u•e~t pas la guerre encore. » - On en 
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élail bien pri'!s cependant. L'Angleterre qui la redoutait 
ponr la Tul'quie ut porter aux coUègues de Canning, après 
sa mort, le poids de ce qu'elle considérait comme une faute 
et un échec. Elle reprit brusquement un ministère tory 
pour réparer « l'acci'dent sinist1'e » auquel était venue 
aboutir la polilique précédente, la ruine de la puissance 
turque. Au même moment, le tsar Nicolas réclamait à 
l'Em'ope \ 6 janvier 1828) le ùroit d'occuper les provinces 
roumaines, Je blocus d'Alexandrie el de Constantinople, des 
secours pour Capo d'Istria et la Grèce, une guerre·en règle 
à la Turquie. Le sultan Mahmond, « pour laver l'honneur 
de l'Islam outragé n, proclama de son côté la guerre 
sain le, malgré les instances de l'internonce autrichien, et 
l'organisa (janvier 1828). Les ambassadeurs d'Europe se 
relirèrenl à Corf'ou. Le 27 avril, la Russie envoyait à la 
Porte sa déclaration de guerre . D'un ministre qui avait 
p(:11daot six ans représenté la France à Saint-Pétersbourg, 
de La Ferronays, le tsar attendait le concours décisiJ dont 
Na varfo semblait la préface et la promesse. L'Angleterre et 
l'Autriche regreLlaienl Navarin et déploraient ses coosé
•1uenees. Les effor ts de Mellernicb et de Canning en faveur 
de la paix en Orient, de l'inlégrilé dr la Turquie semblaient 
condamnés. La France était l'arllilre dti celle silnnlion 
qu'elle avait créée. Si le ministère eût ,rlors écoulé l'appel 
de la Russie et les vœux de ln nation qui salua avec joie 
son avène1nenl, il n'a\ait qu'un mot à dire pour déchaîner 
la guerre en Eut·ope. 

Celle parole décisive, La Ferronays refusa de ln pro
noncer. Sans ùouLo cet bororne d'Etat avait longtemps 
vécu en Russie et mérité les éloges des tsars el de leurs 
ministees. Mais ju lement ce long séjour lui avait cévélé 
les dessous de la politique russe, ses appéli Ls, ses exi
gences égoïstes . Il i'en défiait, au point que pendant Loule 
l'année 1827 il demanda son rappel. On le lui accorda: 
il s'arrêta pour causer avec Metternich (septembre 1827J, 
à Teplilz. Avant l'éclat de Navarin qui le liL ministre, La 
Ferronuys avait ébauché là un projet d'entente avec l'An-
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triche pour le main tien de la paix. cc Trop louglemps, disait
il alors, la Russie et Pozzo di Borgo ont gouverné la 
France pour le succès de leu!'s de seins particuliers. n Il 
proGLa du pouvoir que le cabinet 1\Iarligoac lui confiait 
pour alfranclür les Français de celle tutelle. Libre au tsar 
de se mettre à la lêle de son armée et de menacer la Parle. 
Libre aussi à la France de concevoir el de pratiquer une 
politique différente, mais conforme à ses inlérêls en 
Orient. 

Il se trouva ainsi que le successeur de Villèle, clans la 
direction de nos affaires étrangère!\, reprenait le pro
gramme dont le caractère pacirlque avait fait tort à son 
auteur. cc La polilique de la France, disait Séba Liani, con
lldent de La Ferronays à la commission de la Chambre, 
c'est le mai11Lien de la paix. L'audace guerrière s'est éteinte 
pat' l1t réciprocité des drsaslres. De nouvelJes lulles onL 
commencé sur d'autres lhéâlres, lnltes de perfectionne
ment d'industrie. Aucune vue d'ambition ne tourmente 
celle nation naguère si puissante. " La Fenonays pre
nait peuL-ôl1·e les intérêts de la France: it coup sûr il ne 
comprenait, ni ne partageait ses passions. El loin de fa.vo
ri3et· les ambitions russes, il faisait ceLLe déclaration : 
<c L'agrandissement de la Russie est un danger. Il ne faut 
pas que d'anLiqnes nalions soient la proie de voisins 
avides. n Pour lui, comme pour l'Anglelerre, l'inlégrilé 
de l'Empire ottoman devait, en celle crise que la France 
elle-même avaiL ouverte, lui servir de règle et de sauve
garde. 

Sam; expédients, La Fc1-ronays aurnit rail di!'(lcilcment 
accepter aux Français la paix et ces principes si contraires 
il. leurs vœux. Il y réns il pal' des procédés qui rappeltLieuL 
ceux de Canning : à délalll d'une guerre qui aurait boule
versé l'Europe et l'Orient, il otfril à la nalio □ l'honneur el 
la salisl·adion d'un arbilrnge glorieux. L'Angleterre dut y 
consentir et le faire acct>pler it l\Iclternicb. Elle comprit 
que l'avantage éln.il trop.grand d'avoir il. Paris un ministre 
résolu à contenir les amhilions russes et les passions 
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françaises. Cela vnlait bien quelque concession cl"amour
propre : Wellington rnppt->la de Lisbonne les troupes 
anglaises eL y litissa renLrer Don Miguel, allié de Ferdi
nand VU, protégé du roi de Frn11ce. Hyde de Neuville 
el les royalisles avaient leur revanche. En Orient, pour 
limi1er l'intervention de la Russie el lui arracher Ja Grèce, 
les puissances signataires du lrtùlé de Londres rappelèrent 
au ls:i r qu'il n'avait pas le droil de régler sans elles le sort 

• àe !'Hellade. EL biflntôL des conférences :::e rouvrirent à 
Londres le i5 juin 1828 : la France demanda et roçnt de 
l'Europe le ma_ndat de protéger la Grèce conlre les Turcs. 
Elle était le soldat du droit, Lanrlis que <c la Russie se 
voyai L obligée de déposer dans la M•1diterranée son carac
tère de belligérant ». Point de démembrcmenL. poinl de 
conquête en Orient, mais l'honneur pour les Français d'y 
faire triompher la justice et la liberlé, d'y rélablir la paix. 
La Russie éLait encbaîuée, et la Frnnce satisfaite. 

La Ferronays du moins l'espérait. Il s'efforça de la 
convaincre par des discours rt pal' des actes. <c Il y a, 
disait-il le 14 juin, entre les préle11tions exagérées de domi
nation qui ont occasionné iant de désastres à notre patrie 
et l'abnégation à laquelle elle a été rédllile quelque temps 
par les conséquences mêmes de ces désastres, une jusle 
mesure dont il ne l'aut plus s'écarter, celle d'une in
fluence modérée cumme la justice, puissante comme la 
raison. La sagesse de nos rois, l'empire de nos mœurs, et 
la situa.Lion de notre pays nous assifrncnl ce rôle. Jl con
vient de le remrilir·. Ln prospérilé cle tous les Elats est 
aujourd'hui solidaire. La France en est en quelque sorte 
le point central et le lien commm1. n Certes, il devail être 
agréahlc it des oreill_es franç:iises d'entendre dire, douze 
ans après Waterloo, que la France d'abord affranchie 
en 18-18, réintroduite eu 18~0 dnns le concert des grandes 
puissances, reprenai Len -1828 la direcLiou de l'Europe, pour 
la liberté el pour le droit. 

N'était-ce pas d'ailleurs une réalité? On vil, le 17 août 
18:28, un corps d'armée de quatorze mille Français, ou 
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s'étaienl enrôlés drs volonln.ires r1ngln.is, s'embarquer à 
Toulon pour la Morée sous le commaodemenl dn général
Maison et, en deux mois, restituer Il la Grèce Loules les 
villes du Péloponèse (octobre 1828): l'expédiliOI\ de 
Grèce, après l'expédition d'Espagne, digoe d'un mi11islère 
libéral; lu révololion armée :iu service dPs nations, el 
celte rois investie d'un mandat formel de l'Enrnpe. 

Lorsqu'on lit pourlant à cette époque les journaux et 
les débats parlementaires, on reconnaît que ces salisrac
tions d'amour-propre ne surfirent pus à la nalion. La Fer
ronays et ses collègues l'urent sans cesse ·sur· la brèdie 
pour se défendre contre leurs amis de la gancbe. A 1a 
Chambre, dans la presse toujours le même reprucbe: « Ma1·

tignac a repris la succession de M. de Villèle. ,, « Il serait 
de votre inlérêl, lui crie Benjamin Constant, de mettre un 
mur d'airain en Lre vous el vos prédécesseurs. ,, « l\Jalgré 
vos meilleurs senliments il tomhe sur ce cabinet, dil Bi
gnon, un reflet lrisle de la conduite dn cahinel préct1dent. ,, 
Comparer la. tenue de ce ministère libéral à celle de Vil
lèle qui au même moment conspirait contre lui avec 
Charles X, la crilique était singulière. Elle était jusle, s'il 
s'agissait de sa politique extérieure. Les actes, les dehors 
différaient : le fond demeurait le même. 

Ce que l'opposition appelait une docilité excessive à 
l'égard des Anglais el de l'Autriche, t:'élait l'accord véri
tablement scellé entre La Ferronays, ' les torys el Metter
nich pour mainlenit' en Europe l'œuvre pacifique du Chan
celier aulri ebien el de Canning en Orient. En vain, à ses 
conlradicleurs le ministère répondail-il qu'il était glorieux 
pour la Fl'ance d'être l 'al'bilre des ptùs~ances. Elle n'élaiL 
leur arbitre qu'autanl qu'elle les servail. On l'employait 
en se défiant d'elle. Le jour où fut décidée l'expédition de 
Morée, l'amiral Coùringlon s'en alla bien vile à Alexandrie 
et obtint de MebemeL-Ali qu'il rappelât ~es troupes de Gr •ce 
(août 1828). Si bien que l'éYacu.tLion de la Morée par les 
Egyptiens, décidée avant l 'arrivée des Français, re11daiL lenr 
présence à peu près inutile. Quand le général Maison. 

43. 
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voulut afîrancbir l'Allique et fa. Grèce, pousser plns loin 
que l'isthme de Corinllie, les Anglais exigèrent el obtinrent 
son rappel (novembre 18~8 \. La Frnnce avait arn1é: ses 
alliés, que soi-disant elle dirigeait, la forçaient â demeurer 
l'arme au pied. 

m, en même temps, les soldats de Nicolas ter envahis
saient les Principautés d'une part, la Caucasie el l'Ar
ménie de l'autre. En une caillpagne, les Russes n\'aionl 
J'ranclü le Danube, assiégô Silistrie et lloulscbo11k : ils 
élaienl en juillet 18 ::8 au pie,I des Bnlkans, deva11l \/;1rna 
et ScboumJa. PaskieviLch, d'antre pnrt, occupai[ füu•s, 
Poli, Arclaban, Erzeronm et lonjours \'iclorieux marchait 
sur '.l'rébizonde. Pour des Français avides de gloirn et de 
combats, là élniL la vraie gu •rre. La Fer_ronays ne leur en 
offrait quo le 8imulacre. 

Le conlrasle élait instructif : il snggrrn. aux arlver
saires du ministère, à. ses amis de drnile el de gnuche 
des réflexions et un programme tout différents de ceux 
qu'il s'efforçait vainement de leur faire accepter. Au li eu 
de maintenir la paix en Orient, n'élail-ce ·pa le mo111ent 
do s'associer à l'entreprise dr Nicolas 1°", de l'élendrn à 
l'Enrope loul onlièrn? A la France donner le Rhin, et, 
pour payer les complaisances de la Prnsse, hü laissb' des 
morceaux de l'Aulriclie aballue, de la Saxe encore dé
pouillée, dn Hanovre sacrifié: « Savez-vons, clisnil Sébas
liani il Palmerston en janvier 1829, le muyen d'acquérir 
l'amitié des Français : la rive gaucbe du ll.bin. u C'éLail 
le plan que de Rome Cbaleaubl'in.nd envoyn.it à ses amis 
de la droite el quïl nous a conservé dans Sl'S mémoires. 
(( L'union de la France el de la Russie doit dicler des lois 
au monde. n Langage digne de 'filsitt, fait pour plaire, 
dans la boucbe de ce royaliste, aux républicains el aux 
honaparlisles. « Disons au tsar : si vous voulez aller à 
Conslanlinople, entrez dn.ns un partage équitable de la 
Turquie, donnez-nous }'Archipel. Les puissances qui ne 
seront pas placées de manièr~ à s'agrandir (la Prusse) 

. recevronl ailleurs des dédommagements. Nous, nous vou~ 
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10113 ilvoir la ligne du Rhin de SLrasbourg à Cologne. n 

Voilà le lbème national exposé à La Ferwuays par l'an
cien ennemi de Villèle, opposé, au nom de la France, à un 
ministère qui par ses elforls pucifiques semblait tral1ir 
les aspirations et sacrifier les droi Ls de la na lion . Plus 
d'expédients enfin; mais deux systèmes en pl'éscnce : celui 
de la Révolution ou de l'Empire, celui de Talleyrnnd à 
Vienne; la guerre pour la conquête des l"ronlières nalurelles 
el les parLnges ou ln paix, avec l'in Lerdiclion des conquêtes 
étrnngères el la condamnation des partages. 

Par les événements d'OricnL, la politique l'l'ilnçaise se 
trouvait ramenée à refaire le choix que successivement elle 
avait fait de 1795 à -1826. de deux façons lrès opposées, 
avec des conséqueoces aussi différentes que pos~ilJle. La 
conquête, le parLnge de l'Europe el de l'Orieut, en dix ans 
avaient laissé en'-1815 la France diminuée de LouL ce q11e 
ses voisi11s avaie11l acquis. La renonciation de Louis XVHI 
aux conquêtes, son opposition à Vienne aux partnges, 
n'avaienl-ils pas du moins rendu à la France a pruspé
rilé, son rang; des alliances, réprimé surtout des crnvoi
tises lJlÜ risquniênl d'agrandir ses v:ünqueurs? Sacririer 
les Etals faibles à la nécessilé de s'accroître eomme les 
plus forts, ou les auver pour· s'en faire un appui, et main
tenir l'équilibl'c entre Lous. Laisser clans la paix les na lions 
revendiquer leurs tilres et les conciuérir, ou les exposer 
sous prélex le de progrès plus rapides aux risques de la 
guerre, aux violences el aux intrjgues de la raison d'Etat. 
Conquét·ir ponr ne pas déchoir, ou déchoir après a voir tenté 
de conquérir, telles étaient les condiLions du problèll)e que 
les événements de 18~8 obligeaient la Fra.nce à résoudre avec 
La Ferronays ou con lre lui . El toujonrs la queslion d'OrieoL 
domioanl la politique de l'Europe, foyer d'où jaillit l'élin
celle, où s'allumenl desconvoilisesimpossibles àsalisfaire 
_sans un botùeversement général, et qu'on l.Jouleversement 
n'éteindrait peut-être pas . Tant il est clil"licile de régler le 
sort de la Turquie sans remanier l'Europe, et de le régler 
même après l'avoir remaniée! 
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Eb bien, malgré les risques, mnlgré l'Nrndue du pl'O
blème, les Fmnçais n'arlrncllaient q11'11t1e solnlion el la 
réclamaient, celle de Nava,·in, la gn,,r1·e dans la ~fédilcr
rantle el sur le Rl1in: les libfraux su1·Loul ponr qui la Hél'O
lution el ses sniles av;i,ienl créé une t1·"diLion au . dPliors 
comme an dednns. Leut·s Hssanls conlre le minislèl'e au 
début de 1829 furent incess.inls. <1 Au lieu ùe nous ulliet' 
à la Russie, nous cildons à l'Angleterre, s'écria L',t1llarque 
le 6 février, en faisant une expédition futile el incomplète.» 
cc Le monde nous obs.erve, pour oit Lal'fille : il faut dé
ployer, pour répondre à son allenle, la vigueur que notre 
gloire exige. >> Les royalistes 11pplaudissaienl de leur côté 
à ces aspirations de pati·iotisme. C'étnil à qtù, dans les deux 
·camps, se disputerait les gloires du passé el l'bonneur de 
lr,s restaurer. 

Comme Canning était dispRru dans l'effondrement de sa 
politique, La Ferro1rnys succombait à la lâche. Une pre
mière crise de falkue et d,, sanlé l'avait éloigné du minis
tère de j11illel à octobre ,J828 : l'intérim ful foit par de · 
Rayneval, élevé à l'école de cette diplomalie que son cbef 
représentait apPès Talleyrand el Vel'gennes. Une seconde 
fois, en janvier 182!:J, La Ferronays Lomba malade. Il fallut 
encore un intérimaire. Chaleaubrii~ncl sollicita la place. 
« Je me chargerais encore dfl donnet· une grande gloire à 
la France. Mais me ferait-on table rase? Me dil'ni t-on : 
soyez le maîLt'e? » Un maîlre, c'élail précisément ce qu'il 
fallait le moins à Charles X, au moment où il proposait au 
mini ·Lère, pour le nominer, M. de Polignac, son instru
ment, sa créature. Le cabinet libéral ne vonlail ni de l'un ni 
de l'aulre. Cllades.X lui insinua par un détour Je ministre 
qu'il avait choisi. Les alf:iires étrangères rurenl confiées 
par iu Lérim à POl'tnlis, garde des sceaux, de l'évrier à 
mai 1829, puis cléfinitivernenl. Et comme Portalis avait en 
poche sa nomina lion de Premier à la Cour de cassation, il 
garda ln place à .\1. de Polignac, qui vinl enfin l'occuper au 
mois d'août 1829. 

Ces six mois pendant lesrruels la France n'eut, pour ainEi 
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dire, p,is de ministre des affaires étrnngères ful pour le 
cabinet l\farlignac une crise où il devait f'atalement sm·
comber. S'il avait pu vivre après la chut1:: <lu ministère 
Villèle, c'étail par une coalition rormée pour une politique 

, d'nclion el de gloire entre des libéraux comme Martignac 
el de;; royalistes comme Hyde de Neuville : coalition fra
gile 1p1e les questions de polilique intérieure, le souci de la 
liberté ou de la préroµ;alive royale couque jour compromet
taient. Elle se hrisa surtout, en l'absence de La Ferro
nays, par les hésitations de la politique élrangèt-e. 

La Russie, pendant ces six mois, procédait à. lit conquête 
de l'Empire ottoman. En oclol,re 1828, ell,, nrnit dû rewler 
devant les Turcs, f'orlement campés à. Schoumln. Mais au 
début de 1829, elltl avail repris yjgonreusemenL l'offensive 
en Bulgarie, tandis que Paskievitcù entamnil, après l'Ar
ménie, l'Asie Mineure. Les flottes rnsses croisaient sans 
ob~lacle de la mer t,;oire i\ la mer E;ée. Le cercle se res
serrait autour de Conslanlinop'.e. Le 11 juin, le général 
DiebiLsch infligea à. Kulewlscba une telle cléraile à l'armée 
de Rescbid-Pacba qu'il l'obligea à fuir dcl'l'ière les Bal
kans. 

Enfin le Lsar Nicolas, pour lr.qnel la liberté des Grecs 
n'avaitjarriais été qu'1111 p1'<'LPXle, ~•arrano-eail alors pour 
meure la rnuin su,· !'Hellade, lll;i\gl'é ses pl'Omesses solen
nelles de n'y toucher qu'avec l'Europe. cc La Russie, disait 
Pozzo di Bo1·go, doit se dégager de l'am11 lgame européen n 
(fO 1lécemb,·e). C:ipo. d'hlria, serviteur docile el ,,mbi
tieux de ces dessei11s, 11nnouça le 28 décembre l'intention 
de se créer e11 Grèce nne principauté avec le concours et 
pour le service du tsar : 1< Pas de souvernineté populaire, 
pas de conslilulion, mais un chef hérédiLaire tlonL le Litre 
serait à choisir, et dans de, l'amillcs autres que celles des 
monarchies qui avaient signé le 1,raité de Londres, » c'est
à-dire dans la sienne. Pom· l'aire accepter aux Grecs, après 
huit ans d'efforts, cette confiscalion, Capo d'Istria !lattait 
leurs désirs d'émanciper Lous les pays de· !JOpulalion 
grecque. Il leur préparait une llellade plus grande, pour la 
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faire pllls docile. Malgré les pllissances, il s'a'LLaqDait à la 
Crèle an mois d'aoül ·1829. Ypsilauli affrnncliissn.it la Pbo
ciùe, ia füoLic, occupait Arta, Vouilza, l\lakri11oro. Les 
dernicre'> places occupées par les Turcs, J\Ji ·solongbi, Ana
toliko se rendaienl le 14 mai 182:l aux ol'ficie.rs de !'Hé
tairie. La capitulation de Pélrn, près de l'Hélikon, ache l'ait 1 

la liberté de la Grèce continentale (14 septt!ll1brt 182U). 
~1ais le moment u'élaiL pas éloigné où c,·Lle Jiberlé r ,•con 
quise par tant d'efforts sm· les Turcs, risquaiL, sous ];1 pré,ü
dence de Capo d'Istria, de se confondre avec llll proleuLm·at 
à. peine déguisé de la Russie. 

L'Europe assistait impuissante à ce développenwnL de 
la conquête russe, la Grèce à. la conO cation de son indé
pendance. Dans l'hiver de 1828. Melternich eûL voulu 
atTêler le tsar par la réuniori d'un Congrès. C'eût élé le 
vœu de Wellington. Mais la France pouvait-elle se joindre 
à eux? " Le roi ne se prêtera jamais à une dénHll'che col
lective conLre le tsar. " L'opposiLion ne l'eûL pas permis à 
Cliarles X. C'était d l_jà trop que la France n'eolrû.t pas en 
guerre à côté des Busses, et lenr laissât des conquêles 
tlont elle aurait pu prol1Ler. L'Aulriclie en fut ptn11· les frais 
de sa démarcltc: le tsitr, qui ne l'ignorn pas, lui en fit, mi 
gt'ier, demund;1 à Vienne des explications sur un Lon de 
menace provocante. ~leLLernicl1 fut oLligé de se démentir 
et strpplia ses alliés de Lond1·es el de Paris de conOrmer, 
pour le tirer d'affaire, son désaveu. On rit en Europe de 
celte faiblesse. Le Chancelier auLricl1ie11 étaiL /t bout de 
mensonges; l'Europe à lJOllt d'expédients contre le délJOr
dement de la conquèle russe. 

Elle fil au moins ses elforls pour déroLrr an Lsar !'Hel
lade. Au mois de uovemhre 1828 la cool'érence de Londres 
s'y ern ploya. Elle s'efforça d'a1-r;1 clier aux Turcs la recon
naissance de l'inùépeud11nce grecque. Les diplomates, pour 
y réussir, prirent le contrepied de la politique de Capo 
d'Islria. lls ne demandèrent à. la Turquie qu'une Grèue très 
limitée, réduite à la ~torée el ilUX Cy('litdes, sou111i~e encore 
à la Porte, comme les Principautés roumaines (protocole du 
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i6 novembre 1.828), bref, peu de chose, le moins possible, 
avec l'espoir de l'obtenir. 

L'opinion publique en ·Europe n'eût pas compris la 
paix sans la liberlé de la Grèce. 11 s'ngi::sait de la l'aire 
accepte!' aux Turcs. Le tsai' et Capo d'lslri,L découvrirent 
fa manœuvre. Ils la déjouèrent en forçant la conl'ére□ ce 
de Londres à demander pour les Grecs des ara1ll,1..~es 
pins décisil's, l'extension de leur patrie jusqu'aux goHes 
d'Arla el de Volo : les conditions que l'on offl'il nin i aux 
Turcs n'étaient plus au mois de mars cc qu'elles avaient 
été en novembre (protocole du 22 mars '1829). Elles 
avaient donc moins de chances d'ôtre accepléès. La média
tion de l'Europe élait condamnée : Capo d'Istria s'imposaib 
aux puissances comme aux Grecs. Il négociait avec leurs 
ambassadeurs à Paros, le obligeait à lui réserver le prin• 
ci pat de la Grèce affranchie qu'il continua d'agrandir par 
la guerre, malgré les Anglais et pour le tsar. 

Celte défaite presque totale de l'Europe, sa prélenlion 
insoutenable <le limiter la ruine, de mainlenfr l'iutégrüé 
de l'empire ou,.man contre la Ru sie, les Grecs el les chré
tieus victorieux, n'étaient-elle· pa:, aux yeux des Français, 
la preuve que leur roi el ses ministres avaient eu tort de 
se ranger du côlé des vaincus, de ne pns s'associer aux 
vainqueurs? A quoi bon taule . celle diplomatie slérile, 
quand une grande entreprise, une action énergique, alll'aient 
pu êlre si lucratives? 

Eufin, le 8 aoül 1829, Charles X appelilit au'< affaires 
étrangères le prince de Polignac, un ministre qni parut 
disposé IL répondre aux vœux des Français. Il n'éL.1iL que 
temps d'agir poul' les salis l'aire. Les Russes franchissaient 
les Balkans : Diebich concenlr~it le 20 août son armée 
à Andrinople, aux portes de Cons Lan linople. La France 
n'avait que quelqnes jours devant elle, pour inlerl'enir 
dans le l'èglement des affaires orientale::; el décider celles 
qu'elle désirait y joindre. 

Ce fut l'avis de Polignac: heureux fJUe le Lsar von lût bien 
encore l'y inviter et le dire à notre ambassadeur, de Mor-
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Lemarl, il :t\'ai t, dès le mois d':ioûL 1829, al'rê lé el proposé · 
au roi son programme. Le plan élail vaste, mais complet: 
un remaniement total ilP- l'Enrope . Le soin de l'établir avait 
élé canné à un jeune diplomate, <lonl Poligrnu.; venait de 
faire la fortune en l'appehLnl àla direction principale de son 
nünisU·re, ~J. de Bois-le-Comte. Ce royalisle n'hésita pas à 
1·eprendre les trnditions de Sieyès : il vit et fil grand. 
D'abord un partage de la Turqnie : la Moldavie, la Vala
chie el l'Arménie :iu ts:ir; à. l'Anlricbe la Dnlmatie, la 
Bosnie, la Serbie, l' Herzégoüne; Constnn tinople et ses envi
rons refusés nux deux également el donnés au roi de Hol
lande. Pourquoi le roi de Hollande? C'était pourtan L la 
trouvaiJle eL Je nœud du pl'OjCL. L'ELaL I.Jollandais élai l la 
proie destinile aux puissances qui n'anraienl pas leur part 
dans les Balkans. On lui prenait ses colonies pour l'Angle
terre; la Belgique, le Luxembourg et le Brabant pour la 
France: on l'enlevait aux Nassau pour y installer le roi de 
Saxe, qui cédait ù la Prusse ses Etats, en échange des pro
vinces rhénanes,« le ton t dominé par l'inlérêt de la France 
aliaissée, humiliée au Congrès de Vienne r,. 

JI n'ét11it pas possible de voir un projet qui ressemblât 
moins, en effet, à l'œuvre et aux maximes de Talleyrund. 
Les p1focipes dont il élait inspiré, c'étaient précisément 
ceux qn'avail combaLlus la diploma Lie française en 1.8 15: 
Je sacrifice des Etals l'aibles, Turquie, llollande, Saxe; leur 
partage, après ce] ui de la Pologne, enlre les forts; le mé
pris, le bouleversement des souverainetés légitimes. Lequel 
de ces systèmes opposés représentait le mieux l'intérêt de 
la France, de celle œuvre de Vienne qu'on maudissait, ou 
de celle qu'on Youlait lui substiluer: le système clos pàr
t11ges, en un mot, ou la dél"eose el la sauvegartle du droit? 
Depuis ln. Révolution, et dans les conditions où les règle
ments successifs de la question d'Orient avaient · placé 
l'Europe, c'était toujours la double alternative offerte aux 
Français. 

Epris de glofre el de conquête, avides de revanche, et 
persmi.dés que les traditions de la République el de l'Empire 
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étaient au dehors comme au dedans les plus sûres garanties 
de leur avenir, les sujets de Chnrles X avaient depuis sept 
années J'éclamé les frontières du Rbin. Ce qui peut sur
prendre, c'est que son ministre le plus cher, le plus fidèle 
soutien de sa prérogative royale, reprit les projets de Sieyès 
et de Napoléon. Rien dans son passé ne le destinait à celte 
iniliative révolutionnaire. Ambassadeur ù. Londres depuis 
six ans, poussé au minislère par Wellington qui comp
lait sur lui, il paraissait, de tous les royalistes, le moins 
préparé ù une alliance franco-russe. Les lihératix à Paris 
se défiaient de lui et faisaient bien. Les royalistes eux
mêmes le jugeaient compromeltant et ne se trompaient 
pas. Mais si les Français se plaignaient d(!puis Villèle 
d'avoir une politique hésitante ou de n'en avoir pas, de 
perdre toutes les bonnes occasions, au moins Polignac leur 
apportait un pl'Ogramme qui ne péchait pas par la prudence 
et l'excès de calcul. Et c'est là-dessus qu'il avait compté 
pour servir Cbarles X. 

Cbarles X était un maître exigeant. Il avait fait venir 
Polignac, di:;:ait Chabrol son collègne, « non pour discuter 
avec lui, mais pom· lui donner des ordres qu'il recevait 
comme un petit garçon». Las du gouvernement parlemen
taire, persuadé qne les Cbambres empiétaient sur son au
torité el qne de;:; concessions le perdraient, Cbarles X pro
voquait ln. Rôvolulion en s'imaginant être fort el l'écarter. 
La polilique des deux frères éclate dans les jug-ements qu'ils 
ont portés l'un sur l'antre. « Je crois, disait Louis XVIII à 
HarLwell, que nous remonterons sur le trône. J'en viendrai 
à bout, je l'espère, mais mon frère y succombera. ,, ~ 
« C'est pour avoir montré trop de faibles e que mbn mal
heureux frère est venu où il a été conduit, disail Gltnrlcs X 
à J' Argou t le 10 mars 1830 : un roi qui ne sait pas se raire 
obéir esl perdu. n Pour se sauver, le dernier des Bour
bons inaugul'/I it le régime de provocations el d'exirrcnces 
royales dont il devait être victime. Docile, mais embar
ras~é, son ministre· eut recour·s à l'intrigue pour faire 
accepter aux Ft·an~ais ce co111p!ol contre la Cbarte. Flatter 
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la H.évolulion dans ses arnbilions de conquêle, pour l'cn-
1lormir cl cncliaîuer ses résislaoces, tel fuL le progrnmme 
de Polignac. En composant son mini"tèl'e, il ofîl'il la ma
rine au vainqueur de i\'àvario, à l'amiral de Rigny. Ltt 
ma11œuvre était claire, cc un hypocrile hflmmage à la gloire 
nationale». fügny refusa de meltre le ministère de combat, 
choisi par Charles X, cc à l'abri des lauriers de Navarin». 

Polignac ne se découragea pas. Son projet de partage de 
l'Europe lui parut de nature à procurer bien d'autres lau
riers que la nwigre palme de l'expédition de Morée. Le 
Dauphin, au conseil, enthousiasmé, demandait mieux que 
la Belgique : il voulait offrir à ses futul's sujets la con
quête du H.bin. Poligoac craignit de méconlcnlcr el d'a
larmer la Prusse et combattit cet excès d'enthousiasme. 

11 avait raison : la Prusse fil échouer ses plans. Au 
moment même où l\forternarl les recevait à Pélersbourg 

• pont' les soumettre au tsar, celui-ci signait la paix à An
drinople a1·ec les Turcs (le 15 septembre 1829). Le roi 
Frédéric-Guillaume, son beau-père, avait élé le médialeur 
<le cet le p,LÎx qni payait largemcn t Nicolas i•r de ses effo1·ls. 

Le lrailé d'Andrinople f'ut en effet pour la polilique russe 
un su~cès éclaLan l. Peu de conquêtes effectives en appa
rence, autres que des plnces d'Asie, A11ap11, Poli, Aklrnl
tzick ou des îles it l'embouchure du Danube. Toul t:e que 
l'Empire otloman nhandonna scmblail donné à des na lions 
notivellcs, aux H.onmains, anx Grecs, aux Sel'iic~. Mais en 
réa li Lé la l'açon donl ces nations élaient constiluées marqua 
un progrès de la puissance russe Lel qu'il ne s'en ,élait pas 
vu en Orienl depuis le lrait6 de Eainai'dji. 

Garanl dé l'iodépendance des lloumains, le Lsar lem 
imposaiL un hospodar de son choix el à vie. Il démolis
sait leurs forteresses nu Nord, les surveillail sur le bas 
Danube et occupait leur lerriLoire justp1'au jour où la Tur
quie lui verserait une forte indemnilé de guerre. Pendant 
cinr1 aJB, de 1829 à ·1834, le vrai souverain de ces provinces 
allait être son lieutenant Ki selef. « C'était un proleclorat 
qui devait peu à peu accoulumer l'Europe à la présence de 
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la Russie sur le Danube. 1> Kisselef s'allncba à le faire 
aimer <les Roumnins par un syslèrne d'ndminisLration 
excellent. 

Si d'autre part Milosch, en Serbie, recouvrait par l'ar
ticle 6 du traiLé et le Halti-Cbérif du :;19 novembre 1829 son 
Elal et sa souveraineté, la Russie s'arrangea de manière à 
ce que celle sou vernineté ne devînt pas bél'éd i lai l'e. {( Il l'ail ail 
que le Kniaz se souvînt de ses obligations envers le tsar. » 
On ne le savait qne Lrop porté à les oublier, à invoquer, 
pour écbappcr aux Rusrns, ses devoirs envers le Su ltao, son 
suzel'n.in. Il élait vieux : en ne lui laissant qu'un pouvoir 
\'i:1..;e1·, la Ru sie se gardait le moyen d'exiger de son suc
cesseur plus de docilité. Elle ne prévit pas qu'nn an plus 
tard, le Sultan accorderait àMilosch l'hérédité (6 août 18::J0), 
pour lui enlever ce protectorat qu'elle convoituiL Elle cmt 
se l'êlre assuré. 

En Grèce enûn, ses mesures étaient mieux prises. Capo 
d'Istria lui donnait ce pays Lei qu'il l'aYait obtenu des 
puissances européennes au protocole du 22 mars. Au Pré
sident et à lit Russie revenaient l'honneur de fixer l'indé
pendance des Grecs, el Je pront. Ils s'urrangèrent pour que 
l'adrninisLrntion « ressemùlût le plus possiLle à des insli
tulions monarchiques ». Le 18 aoûL 18::!9, Cnpo d'I tria 
avait pris oin de Ee fnire céder par l'assemLléc consti
tuante d'Argos le droit <le régler .l'avenir de ln. Grèce à 
sa guise avec un Sénat nommé par lui et à sa discréLion. 
Le traité d'Andrinople confirma ses pouvoirs : la cerLi
tude que le souverain fatur ne serait un prince ni français, 
ni russe, ni anglais, était de nature à en assurer ln durée. 
L'Europe, sans cloute, et l'Anglelene cinq mois après, 
allaieut essayer, en désio-nanL Jr, prince Léopold de Co:. 
bourg au Lrône de Grèce, d'écarter d'Atbèncs Je dictateur 
qui se le réserv;ti.t (3 J'éYrier 1830). Capo d'Istria manœu\'ra 
très habilement pour effrn.yer Léopold : celui-ci pouvait 
aspirer au rôle ,plus aisé de Prince Cousort en Angle
terre auprès ùe la reine Charlotte; il renonça à la couronne 
de Grèce (mai 1830). Après avoir aboli la constitution 
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hellénique sans le moii1dr1.· scrnpule, Capo d'Islria avaiL su 
l'invoqner contre le souverain désigné par l'Europe : Je 
Sénn L, à sa discrélion, réclama de la conférence de 
Londres des institutions moins monarchiques et la con
version du roi à l'orLbodoxie (iO avril 1830). Brel' un an 
n,près le trai_Lé d'Andrinople, Capo d'l::;Lria disposait tou
jours de la Grèce souverainement. Sa siLunLion à Athènes 
êta.il celle de Kisselel' à Bukarest. An sud comme au nord, 
les provinces démembrées de l'Empirn olloman, remises 
en apparence par la paix d'Andrinople à laurs possesseurs 
légilimes, devenaient des proLecLorats russes administrés 
par des lieutenauls du tsar. Les Etals nouveaux qui 
paraissaiellt !laître dans les Balkans par l'effort des naLio
nalilés victorieuses el l'affaissement grncluel de la Turquie 
se trouvèrent à leur naissance accaparés par la. Russie, 
comme la Pologne, à la veille de sa morl. 

Certes pour la politique russe la revanche étail belle de 
l'échec qu'elle av:iit subi f.11 '1815 à Vieu!le. Ce qui avait 
échappé alors à Alexandre 1°' sur la Viëlnle, Nicolas J•• le 
ressilisissait da!l::; les Balkans. n Pour ne pas éveiller les 
jalousies de l'Europe, il avait l'air de .ne rien prendre 
aux 'ful'cs; il gardait ainsi pour lui seul lout ce qu'ils 
ab:rndonnaielll. 11 Là, poillL de partage comme en Pologne, 
autrefois el depuis 1772, avec les A llema.nds et les Anglais, 
m1üs un système de pl'oleclorats qui peu à peu s'étend l'ait 
it loul l'Empire ottoman, obligé tl'ouvrir le Bosphore aux 
tlolles russes et ses pl'ovinces au con11nerce des sujets du 
Lsar: (( brer une position où la. Porte elle-même ne pourrait 
vivrn qne par la proLeclion <le la Rt1s::;ie. » Tel éLaiL Je com
menlai1·e 11ue i\es.-ell'Ode, n.u lende11rnin de celle victoire, 
donna du Lraité d'Aud1·iuople. 

(( Cela ne peut durer, » s'écria ~lellernicll qni au der
nier mornellt avait oITerl h Nico!;,s 1°• un par Lage de la 
Turquie. « Il va falloir, disa.il WellingL1111, procéder au 
remplaceme!lt dr. la Po1·Lc (uclobre 1829) : elle est frap
pée à mort. n Pour que ces deux champions obstinés de 
l'intégrité des Ottomans lonl d'un coup réclamassent une 
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part cle leurs déponilles, il f'all,,il que leurs craintes fnssenl 
]Jien vives de n'en ::tl'oir aucune. La politique qui leur 
avait servi, à Vienne el de 1 nis, 1t « encbaîner la Russie 11 

parut en 1829 conda,unée. 
Pour les Frnnçais, le dflpit fut égnl d'npprendre que la 

Ru-sie srcouaiL les ch:1lnes donlla diplomatie nulrichienne 
l'avait cbargfo depuis 1815, sans a voit· pu délier les leur . 
Le roi de Prns. e avait ruiné leurs espérances, un instant 
éveillées. OulJliée depuis 18 15, el presque humiliée, la 
Prusse avait repris soudain c)ans ce règlement un pre
mier rôle. Les événemehts, ses rancunes contre l'Autricl1e 
el la crainte de voir les Fr11nçais sur lP Rhin l'y arnienl 
peu ù peu conduite. C'élaiL elle déjà qui en l 821, aux 
conférences de Hanovre, avait refusé sa signature à un 
parlnge de la Turquie, dont les conquêtes l'rançaises 
eussenl élé la condition et la conséquence. Elle a mil alors 
ernpêclié ce remaniement de l'Europe au gré de l'Autricli~, 
au risque de dL\plnire à Alexandre l"'. Huit ans après elle 
l'empêchait encore, mais de toul autre façon : la Turquie 
n'élnil pas démembrée; l'agent prussien envoyé à Con
stant nople, le général Muf01ng Uuillet 1829), par ses me
naces avail décidé le S11ltan à se sonmellre au joug de 
Nicolns J•r. Six mois avant, Mellernich se rel'nsait à Cl'Oire 
à. celle évoluLion de la politique prussienne. Elle rut d6ci-
sive. 

Elle s'explique par plusieurs oauses : la sympathie lrès 
vive d'un prince prussien qui devait jouer un grand rôle 
dans l'histoire de la. monarchie, du futur empereur Guil
laume, pour le mari de sa sœur, icolas 1°'. Le tsar ex
plpila celle amilié : ce fut en assistant à Uerlin au mnriage 
de Guillaume avec la princesse de Saxe-Weimar (11 juin 
f829) qu'il décida l'envoi de Mulfling i\ Conslnnlinople. 11 
s'était l'ait en outre un cbnugcm nt considérai.ile clans 
l'orientation de la monarchie prusgienne, depuis la mort 
d'Hardcnberg (1822). Les palrioles sonITraient à Iterlin de 
se voir enchaînés ù l'Aul.ricbe, de lui laisrnr l'hégémonie 
de l'Allemagne. l\1ellerni,)h, d•\111:is Cïrlsbad, avaiL p1·is la 
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direclion politique de la ConfédéraLion _: les Prus iens se 
préparèrent à en saisir la direvlion économique, premier 
efforl vers l'émanciprtlion el l'Llnité de l'Allemagne au 
profit des Hohenzollern. La Con ven tian initiale du Zoll
verein est de 1829. 

Dans celle voie qui devait aboutir trenle nns plus lard 
au con0iL de. l'A.Lltriche et de la Prusse, l'es politiques de 
Berlin s'engageaient déjà par des chemins détonrnés, avec 
prndence : si leurs prédécesseurs s'étaient liés à Metler
nicli, c'était par le besoin de protéger contre les arnhitiom: 
de la France les provinces rhénanes, éloignées de leur 
centre, exposées. La Prusse ne pouvait écliapper à l'Au
triche qu'en se procurant ailleurs des garnnlies et nne 
alliance équivalentes. Elle les chercha à Pétersbourg sur 
les conseils d'un diplomate entreprenant, patriote et 
royaliste fougueux, M. de Bulow. Elle les paya le prix 
nécessaire : à un partage, le tsar préférait la domina.Lion 
exclusive de l'Orient. Peu irnf-'urtait aux Prussiens: ils 
donnèrent à la Russie les Baikans pour être délivrés de 
l'Autriche et garantis contre la France. Ministres el sou
verain, guidés par des raisons politiques, déterminés par 
les affeclioos dit prince Guillaume, scellèrent à Andr·inople 
l'alli:wce dont celui-ci recueillit les avantages en 18G6 et 
en 1870, dont le lsar Nicolas put se f.laller d'avoir Loucbé 
le prix immédiatement. 

Lorsqu'un an après les Français renversèrent Charles X, 
ils se félicitèrent surlout d'avoir détruit l'œuvre maudite 
dn Congrès de Vienne. Ils se trompaient : l'œu vre élail 
détruite, avant la chute des Bourbons, par le t ar et les 
Hohenzollern à Andrinople. En annulant le pacte de Ka
liscb, l'Europe en 1815 avait arraché l'Allemagne à la 
Prusse el l'Orient à la Russie. Le lrailé cl'Andrinople et la 
diplomatie dont il était l'effet reconstituèrent ce pacte 
funeste pour la paix, pour les Elats secondaires, pour les 
nations elles-mêmes sacriûées aux appétits des Rcmanow, 
livrées aux ambiLions des Hohenzollern. Tandis; r1ue ln 
F1·a11ce s'imagir'1ait toujours l'aire à l'Europe ses destinées 
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d'après les siennes, en ,1830 comme 1793, ,:e fnt en rénlilé 
ln. question d'Orient qui réglait et marli nait encore, après 
quatorze ans de paix, les rapports et les con di Lions ùes 
Etats et des na.Lions. 

Ces modiflcalions n'inquiélèrent pas M. de Polignac : à 
voir la Rnssic s',tgraudir, il e réjouit. li espéra qu'elle fa
voriserait l'agran,lissemenl de la France. Le programme 
qu'il lui avait soumis en septembre 1829 n'élnit plus con
forme aux derniers événements; m.iis les ambitions russes 
élaien l-elles jamais salisfai tes? ~icolas ]•• a vai l promis 
d'évacuer la Roumélie qu'il occupait rncore. Il fit des 
avances à Charles X pour obtenir la pel'inission d'y rester 
(novembre 1829). Là-dessus Polignac s'enOamme: il faut 
saisir l'occasion. On envoie à notre ambassadeur Mortemart 
dépêcbes sur dépêches, chiffrées, très secrètes, dout on a 
soin de détruire le chiffre . Mortemart était favorable à une 
alliance franco-russe, à un mariage entre les Bourbons et 
les Romanow. Pourtant, livrer Coust an Linople au tsar, sans 
autorisation suffisante et sans gar:rntie, la parlie lui sembla 
risquée : cc Me lancer, s'écriait-il, sur un pareil terrain, 
sans aulre secours que mon patriotisme, sans autre appui 
que.quelques cbilfres anéanli-s de votre part. Cela m'elfraie. ,, 
Que fallait-il demander pour la France en échange? Morte
mart sollicita la permission de venir à Paris conrnller le 
roi el ses ministres. 

Polignac n'était pus si embarrassé; l'objet d'échange 
élai L tout trouvé : la Belgique. Avant la révolution de juillet, 
la. Belgique se mettait déjà en pleine insurrection contre ses 
ma'.îlres, les Hollandais : révolte légale, dont l'émeute du 
25 aoftt 1830 ne fut que fa conséquence fatale, préparée 
par cinquante ans d'histoire et de luttes. Contre les Nassau 
protestants, comme autrefois contre le Directoil'e, le peuple 
belge avait depuis 1815 à l'appel du clergé et du pat'Li ca
tbolique revendiqué et défendu les droits de sa conscience. 
« La liberté de l'Eglise, disait, en 1826, le cher de ce parli, 
M. de Gel'lache, est Je signal de Loule les libertés. 11 L'an
nh 1828, loul d'un coup, Yit se grouper autom· des catho-
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Jiqnes les libéraux, de Poller, Rogier, Devnnx: « Ils venlent 
la liherlé, di,·enL-ils, comme nous ln voulons.» L'Union 
arail r,11l ié calboliques et libéraux, les deux /'raclions du 
penple belge à un même programme. Ella guerre commen
çail enlre les Annexés, fatigués d'être méconnus et privés 
de leurs droits, sacrifiés dans leur conscience et dans leurs 
intérêts, et la Hollande, résolue à maintenir une conquête 
poursuivie depuis un siècle avec obslin:ilion. D'abord , 
en 1829, des escarmouches autour des pélitioos que les 
Belges signent en masse pour Je redrnssement de leurs 
griel's et que les prêtres el les moines colporlent dans les 
campagnes. Puis en avril ·1830, ln mise en accusation des 
libér:rnx belges, de Polter, Tbielmnns qui réclament l'in 
dépendance belge; la foule ennn les accompagnant en 
triomphe à leur prison, les députés annonçant au Parle
ment « les orages et les tompêLes pour l'émancipation» : 
c'était la guerre déclarée entre les deux pays, et pour 
jamais. Le bruil co11r11t, à, la Dn de :1829, que pour s'as
surer la victoire, Je roi de Hollande avait sollicité et obten u 
le concours de l'nrmée prussienne. 

Là, comme en Grèce, c'dnit on le voit, une révolte an 
térieore aux journées de juillet, encouragée sans cloute par 
les troubles de la France en uite, mais lt·ès dis Lincte par sa 
nature, ses origines et la porléè de ces troubles. Pour les 
Fr:inçais fidèles aux !'>Onvenirs de 1.793, l'occasion parul 
belle de r~nlrer en Belgique. La royauLé de Charles X 
n 'étuil pas dans les con di Lions de détresse qui avaicn linter
dit à Louis X VI une intervention de ce genre en 1788. Poli
gnac se montra aussi empressé que Montmorin avait été 
hésitant alors. Eu échange de-la Charte que Charles X vou 
lait remplacer par les Ordonnances, il aurait le moyen de 
p~ocm·er à la nation la frontière du Rhin, la gloire à la 
place de la liberté. Il metlrait son intrigue à l'abri de la 
tl'adition nationale, la contre-révolution sous la sauvegarde 
des ambitions révolutionnaires . 

En servant la gloire de la France, Napoléon n'&vait-il pas 
eu le droit d'être absolu? EL comme Na1,oléon, Charles X 
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n'avait-il pas à sa portée l'alliance franco-russe? Mieux 
que luî, même, puisqu'on était prêt à céder à 'icolas I•• la 
Roumélie, les portes de C0nslanlinople, eu échange de la 
Belgique. La négociation se poursui\·iL, de décrmbre 1829 
à mai 1.830, entre les deux souverains, entre Polig1rnc el 
Mortemart. Elle 'choua, comme avaiL éc!Joué la arande 
entreprise de septembre 1829, par la volonté de la Prusse 
et son oppoi,ilion obstinée. cc Il ne Lint qu'à elle, disait, 
à Berlin Je ministre de la cour, Guillaume Bernstorff, 
que ces violences ne s'accomplissent pas. » Le :3 jan
vier 1830, le roi de Prusse signifiait à Pétersbourg et à 
Paris c< qu'à aucun prix il ne céderait à la France la rive 
gauche du Rhin. Sa réso(ution était in·évoc_able. » 

La Belgique devait échapper à la Hollande : mais elle ne 
devait pas appartenir à la France. La garantie que le roi de 
Prusse s'était procurée de la Rl,l.ssie sur le Rhin au prix 
de ses complaisances en Orient ruina le plan de Polignac 
et les espérances de la France. En Belgique comme en 
01 ienl, ou en Allemagne, l'œuvre du Congrès de Vienne 
allait être détruite: les Français qui se vantèrent d'y a voit· 
contribué n'en purent pas profiler. 

C'est alors que pour leur laisser une dernière illusion, 
pour flaLLei· leur amour-propre et leur goûl con1Juérant, le 
gouvernement de Charles X lem' offrit l'expédition d'Alger. 
Le dey d'Alger, en 1827, avail insulté notre consul: occupé 
<le l'Orient et de l'Europe tout entière, le roi n'avait ré
pondu à l'insulte que par un blocus prolongé depuis trois 
ans sans résulta Ls. L'opposilion lui reprochait chaque année 
ses hésitations et réclamait une vengeance plus complète. 
Le comte de Bourmont atfümait au CocseH qu'on la désar
merait, à défaul <le guerre en Europe, par cette guerre al'ri
c,Line. << C'était bien peu de chose, 1 emarquait Polignac, que 
celle entreprise contre un repaire de cor aires, l> quand on 
avait peul-être chance d'acquérir la Belgique et le Rhin. Il 
a vail proposé, le 24 octobre 1829, au Conseil de confier celle 
vengeance et cette conquête secondaire au vice-roi d' l~gyple. 
Si le Conseil n'eût rejoté cette proposition comme« indigne 

44 
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de la France », Alger ne serait peut-être pas aujourd'hui 
terre fl'ançaisc. . 

Tant que Polignac garda l'espoir d'acquérir mieux, jus
qu'au mois de février 1.830, jusqu'au refus catégorique de la 
Prusse, il fil écarter, par l'inOuence du Daupbin, l'expédi
tion d'Al'rique. Ensuite, il fut bien obligé d11 s'en conlenler 
(mars 1830). « Il prépara, dit un contemporain, l'affaire 
alors, avec une prodigalité de moyens et une surahouclance 

· de précautions telles qu'elles trabissaienl un iolérôt plus 
puissant aux- yeux du ministère et de la cour que l'honneur 
national ou l'avantage de la conquête. » Une /Jalle consi
dérable, cent vingt-sept vaisseaux, quarante mille hommes 
de troupes, avec un amiral, Duperré et le ministre de la 
guerre pour les commander, un tel déploiement de forces 
pour un objet qui paraissait si pelil, eut 1'11ir d'une ma
nœuvre politique: on disait que le prince de Polignac vou
lait donner au peuple l'illusion de la gloire et de la guerre 
à défaul de la rénli lé. 

Et de l'ail, la prise d'Alger, occupée en un mois à peine 
(13 juin-5 juillet 1830), fut pluLôl une victoire diploma
tique qu'un succès militaire éclatant. L'lrnbilelé du général 
Bourmont a plus l'ait pour celle conquête que ses disposi
tions tl'alégiques ou la valeur de ses troupes. Le dey fut 
moins difncile à vaincre que les jalousies de l'Angleterre: 
elle faillit nous interdire celle colonie que les Algériens ne 
furenl pas de force à nous clispuler. Polignac était assuré 
du consentement de la Russie. (( Alger vous regarde, di ait 
le tsar <lès Je mois d'octobre 1829. Terlllinez votre querelle. 
Je vous approuve et vous appuicrni de mon influence. » 
Malgré celle promesse el loutes sortes d'explications four
nies au cabinet Wellinglon, l'Anglelene était peu dis
posée à Jais er la France s'installer en Afrique. « Que 
fera la France de la régence après lo ciiâlimeot de son in
jure, une colonie?» Les craintes des Anglais leur inspi-
1·èrent, pour nous interdire la guerre et la conqnMe, une 
lacliqne annlogue à celle qui leur avait réussi ù la veille de 
l'expédition de l\foréc. Pendant nos préparatifs, Wellington 
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se hâla d'arracher au sullao la nornioalion d'un aulrn dey, 
T11hir-Paclrn.. Celui-ci quitta Cooslnntioople hien vile, Je 
25 avril 1830: il av nit l'ordre d'étrangler le dey, pour em
pêche1· la guerre en offrant à la France cette i:;o]uLion san
glante mais pacifique de l'injure qu'elle avait reçue. L'ofllcier 
chargé de blor1uer Alger arrêta le vaisse:rn Lure: ce l'ut ponr 
la mission de Ta hir-Pacha un premier retard. li exigea qu'on 
le cooduisît à Toulon; il arriva en vue du port le .26 mai 
et rencontra la flotte française qui aurait dû partir le 25, 
mais que le gros Lemps avait retardé. Le général Bourmont 
fit rendre à l'envoyé du sulLan toutes sortes d'honneurs : 
il lui conseilla. d'entrer à T11ulon et de fa.ire connaître au 
roi ses instructions au plus lôt. Mais il cingla lui-même 
sur Al:;cl', ~ans larder. Tahir-Pacba, pour son malheur, 
n'nvail pas une patente de saplé suf'nsante: il dut se sou
mellre à une quarantaine. Sa mission n'avait plus d'objet, 
quand les Français eurent occupé Alger à sa place el vengé 
eux-mêmes leurs querelles. 

c< Si cellH entreprise d'Alger est un expédient pour l'aci
lilet· qt1t·lque d1reclion dans l'intérieur, on se ll'Ompe heau
coup, » écrivait Tulleyraud le 20 mai ·1830. Ce n'était pa:i 
la faute de Polignac, s'il n'arnil pas mieux à otrrir aux 
Français. Mais, apl'ès a voir en lrevu la Belgiqnc et le Rbin, 
r.cux-ci n'éL.1ie11l pas gens à se conlcnler d'Alger, revanche 
trop l'aible des Lmité· de Vienne. Celte manœune ne les 
disposa que plus mal à recevoir les Ordonnances (26 juil!. 
!el 1830). Le 27 juillet la llél'olulion commença. Le 29 
elle était vicloriense. le peuple se vengea sur la monar
chie d'un coup d'Etat qu'il, alll'ibuail aux mioislres, de la 
longne politique de paix qui, depuis quinze ans, lui im
posait comme définilil's les arrêts humilia11ls de l'Europe. 
Il voulail, celle l'ois, ht Révolulioo loul entière, glor'Îeuse 
au dehors, coinme il la voyait victorieuse au dedans. 
« Quelle esl votre upinioo sur lès Lrailés de 18'15? disait 
l'un de ses chel's, Cavaignac, à Louis-Philippe, le soir du 
31 juillet. Ce n'est pas une révolution libérale, prenez-y 
garde, c'est u:rn révolution nalionale. La vue du drapeau 
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tricolore, voilà ce qui.a soulevé le peuple, cL il ,erait cer
tai11ement plus facile de pousser de Paris sue le Rhin que 
sm· Saint-Cloud. » 

Eu un sens, Cavaignac avait largement raison. Les corn. 
ballants, les vainqueurs des j.ournécs de jnillet n'avaient 
pas l'ait uue émeute analogue à celles de i 789. lis avaient 
pris les armes contre l'Europe au moins autant que contre 
Cli11!'1es X, et rêvé surtout de la Rt1puhlique conquérante ou 
de l'E,npire . EL l'Enropc ne s'y trompa pas .Puisqu'elle 
arma elle aussi à la première nournlle, Loule prèle à signer 
de nournau contre la France Je pacte de Chaumont. 

Mais en un autre se11s Cavaignac se Lrornpail : la ualion 
n'était pas à l'unaoimilé pour la Hépublique, ni pour la 
conquête. Autant, avec les souvenirs de la Terreur, la B.é
puLliquc effrayait les campagnes, autant la guerre e!Trayait 
la bourgeoisie. Et les crainta, de la classe moyenne, presgne 
seule représentée dans les Chambees, tlevaienl lriompller -
des as'pirutions de ceux qui avaient faiL la Révolution. 
u Tous les Français, écrivait Palmerston six mois avant, 
déraisonnent; tous se déclarent prêts à se laisser couper 
le· deux mains ponl' ravoir le Illiin, les Alpes eL les Py
rénées. Heureusement qu'ils onL des Chambre qui doivent 
voler les impôts pour !'.tire la guerre. iJ Le 30 jaillet, une 
procl11malion rédigée par Guizot, signée pur quatre-vingt
onze députés, annonça qu'un lieutenant général, roi le len
demain, le duc d'Orléans, était substil11é, sans autre man
daL qne le leur, à la Répuhli11ue encore in ~erlaine. 

L'avènement d':l Louis-Philippe, ce fnl la paix tout de 
suite, au lieu de la guerre. Sans qu'on puisse préciser encore 
Je rôle de Talleyraod dans la créa lion de la mon a rcbie 
01•l15aniste, le choix que le non veau roi nL de lui comme am
bassadeur à Londres marqna, dès le premier jour, ]\•tendue 
de son autorité. Jl parliL dès le 25 septembre, persuadé que 
le « nouveau gouvernement ne pouvait acquérir de stabi
lité que par· le main Lien de la paix. Soll pt·emicr devoir ét,til 
d'empêcher une gnerre révolutionnaire eL uuivcrselle "· 
A Lomlres, Talleyrand allait être, sans en avoir le titre, le 
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premier ministre de Louis-Pbilippe. Conseils secrets à 
Louis-Philippe, leLLres politiques et intimes à Mm• Adé
laïde, adressées à la cour en dehors des ministres, négo
ciations avec les envoyés de l'Europe groupés à Londres 
autour du prince comme à Vienne aulrel'ois, tels furent les 
moyens principaux par lesquels le nouveau régime s'affer
mit en 18::JO. En France ou en Europe, le parti <c du mou
vement ,, quijnsqu'en 183f eut ses représcntvnls dans le 
ministère même de Loub-Pbilippe fut enclmîné par l'au
torité de Talleyrand. 

Ld. conférence de Londres fil aux truiLés de Vienne les 
retouches que le réveil de la Grèce et de la Belgique avaient 
rendues nécessaires. ~lais loin de détruire ces traités, elle 
adopla les principes que Talleyrnncl avait fait triompber 
au Congrès de 1814 : le respellL, la défense des Etals ou 
des nut.ions secondaires contre les ambitions de leur voi
sins. Ce fut un nouveau bail de paix entre la France et 
l'Eu1 ope; entre Loui:--Pliilippc el les Français un accord 
irnparf'ai l qui reposa sm· l'ii1lrt,'.(uc du roi et de son prin
cipal conseiller. La France s0nreait toujours à Navarin; 
Louis-Philippe lui donna l'Algérie, une colonie au lieu 
d'une action glorieuse en Orient, en Europe. 

La monarchie de juillel vécut péniblement de ce malen
tendu dissimulé avec soin pat' le gonvernemenl, de celte 
paix avee l'Europe qui 11vaiL manqné à la Révolution, qui 
fut peudanl dix ans la ressourre principale de Louis
Philippe et parut en 1840 à la nation irritée une faiblesse 
coupable. 

A travers toute l'histoire, lellr. qu'elle s'est faite pour la 
France révolutionnaire de 1789 à 1830, à travers les gran
deurs eL les épreuves, c'est toujours la même opposition 
entre les sentiments et les calcnls, entre les apôtres de la 
propagande el Mirabeau ; en l.reles ~ervi tenrs de la gloire fran
çaise Lels que le DirecloireeLNapoléon 1 el Carnot avec les par
tisans des amlienues limites ou 'l'alleyrand; entre Cllalcau
briancl · et Villèle, enlre les auteurs et les advr.rsait·es des 
Lrni~és de Vienne. Elendre la frontière de la na Lion jnsqu'au 

a . 
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1U1in, dicter aux souYerains el aux peuples <les lois, à la 
façon de Louis XIV et de Napoléon, voilà pour. les Français 
la Lrntlilion, la gloire i>L l'avenir, l'intérêt lliilional pn.r con
séquent. Les politiques l'enle11denL autrement. Ils calculent 
comment depnis un siècle les cadres de la vieille Enrope 
onl été élargis, comhien de nwnùes et d'inlérèL difü•renls, 
de puissances et d'hahilurlcs notJvelles sont inle1•;·e1ws 
dans le rèfilcmenL des aITairc~ européennes el en modinent 
l'oricnl/tlion. Jls s'eiforcenl de l'aire accepler aux Ft·a11ç,tis 
une po itiquc con l'orme à celle évolution décisive. 

Intérêts d'Elal et senlimenls nationaux se llenrlc11l en 
France, ou ue s'accordent que dans le silence et l'intrigue. 
Les gouvernements s'écroulent Lour à tour: la na.lion puur'
suil, sans les Dxcr j,unai . des rêves qni l'épui;;ent. Elle 
ne s'aperçoit pas que des Lmdilious condamnées, l'orgueil de 
l'énergie révolulionnaire, le souvenir des gloires impéria
le::; lui procurent ces rêves: elle ferme Lonjours les yt'UX au 
temps présent. Elle croit avoir une politiqne élrancrèrc; 
elJa n'en a pas : elle &oufüc de ce ma1 proro11d11me11 L, mais 
e.lle ne cherche poinL le remède. L'Empire la séduit; la llé
volutior. « armée » l'a vengle. 

BIBLIOGRAPHIE 

Question d'Orient. - DBB1ooun. JiisLoire di1ilomalique cle l'Eu-
rope. Paris, 1 UI, tome I. 

V1ELCASTEL. llisloi1·e de la Restaw·alion, tomes X\'! à XX. 
Lon! 13uLw1m. Pal111e1\</on. 
Son~L. Essais de c1·ilique et c(hisLoil',·. Paris, 1883 ( l'Altiance 

russe el Lrt lleslaw·aLion). 
A. , ou-rz . Jli.~toire de la révolulio11 _r7rei:1711e. 
OE01oou11. L_'e.Tpédilioii de Chio el le généi-u.l Fabvier (Revue 

Bleu•, mat; 1891). 
IJ~n1uou11. Le général Fabvier, sa vie, ses écrits. 
S.<.1~-r-M,111c GrnARu1N. Eludes rnr la question d'O,·ienl (Bevue des 

Deu.r-.lloJ/lleS. m~i 1S6'i-1869). 
GE11vr~us. 1/isloire du rlix-neuviemq .tiècle, tomes XV et XX. 
DE MoLTK1i. letli·es sw' la Turqnie (ramp. des H11s,es, 1828-1829). 
8u1.i;Au1,. lstu.de sw· Capo d'lsli-ia (lr.id. rr.). l'am, 18:J2. 
D11nu1; r. La 1uest,o,i d Orient. l'am, 1.SUS. (Ce v11l11me important 

nons est parvenu au munw11l oi'1 nons rnellio11, s011s presse ce dernier 
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chapitre. Nous aurions vo_ulu pop_voir !"employer et nous y renvoyons le 
lecteur pour tous les chapitres precédenls.) 

Documents. - METmRN1c11, Mémoii·es, lomes IV et V. - C11ArnAu
n111Alin, Jlémoù·es, tomes IX el X. - \"JLLJ~LE, Mémoires, tome V. -
l'oLJGNAC, Eludes, tome li. - CAPO o' fsrn1A, Co1Te.~ponda11ce (édit. 
Betn11t). Genève, 18~9. - WP.1.t.lNGTON, Civil aud political cor·,·cspnn
dance. - LEsu11, Annuafre hüto1·iq11P, l82î-lR:l0, ....-- PROKESCll-OSTEN, 
ouvrage cité, tome, V el VI. Co1·1·es11onilrm1•, 11w11uscrite au.c a/fai,·es 
éh'angfres de Ri{J1l//, Morlemai·l, etc. 

France. - T11u11EAIJ-f>ANG1N, J.P 7,a,•li libèi·aL -<ous la neslmn·alin". 
Pari,;, 1888. - T11unEAu-lh:-;G", ll isluire 1/e L<t monrt!'(·/Jie rle f11il/1•/. 
tome I". l'aris, !88\.. - Nouv10N, /i i$loire de Louis-Philippe. tome I•r. 
- \'1ELCASTE1,, tome XX. - VAOLADELLll, llisloil'e des d,,,i.r nesla11-
ralio11s, l<tmes Vil el VIU. Paris, l8:i8, 4• édil. - Dornno,rn 1m II Au
RA~NE. /li,·loi,·r! rlu gouvernement pai·lementaù-e, lutMs IX et X. 

Documents. - Outre les mémoire cilés précédemment, con,nller 
D'Anoou-r, E.rlroits des Mémofres, par G. ~lonod (Dé6al.s, avril 189,). 
- nïlA11ssllz, Mémoi,·es. - Bil11A~oc11, Ma bio91·apltie. - S.11Nn
IlEuvE, Po,'lrails contemporains, lorne JI. 
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1:VTnODUCTTO:V 

Etats et nations. 

La Hèvolnlion fraaçai,e n'a point modifié les mœurs et les rapports po
litiques de~ Etots el des aouverain$ de l'Europe, p. 5 el 6. - Préten
due :; guerre;; rlr principes, monarchiques on pnpnlaires, de -1789 à 181.5 
et violences con Ire la Pologne. Venise, l'A ll cmague et les Etats secon
daires. - La Samle-Allianceet les Congrès, les pariages eurupéens ~près 
i81:i, p. 8. - Nouveaux principes proclamés, enl11011si,1sme provoqué 
en Eurnpe par la Révolution rran~ai;c : malentenùu entre la !'rance et 
les 11atio11s a partir rle J.798, p. 0 et 10. - Les guerres de la Révolu
tion, cITets de la tradition et de l'iulril(UC: l'esprit de conqnèle et de 
gloire, la pnlitique des partages dans la France rép ublicaine, défiance 
de, nations, rè~1stance des Etat;, p. H. - Que dl! nouvell es nations 
sunl nées en ce siècle plutôt de leur lutte que de leur contact avec la • 
Révolulion, p. 1~. - IntJrèt pour les Etats qui ,ont sortis agra11di3 de 
res houleversements d'en éviter le retour pour u'eu pas perdre le pro
fit. µ. ! 3. - Extension de la politique euroréenne, au déhut de ce 
siècle: les mon<les nouveaux, p. H . - Le Congrès de Vienne, la Sainte
Alliance et la politique de non-inleryenlion, effet · d'nn éqnilibre néces
~aire entre les Etats, avantageux aux nations, p. 15. - L'Europe 
en 1830, el le réveil militaire de la Di!lioo française, p. 16. - Le rait 
el le droit, la paix ou la guerre, p. 16. 

CHAPITRE J•r 

Premiers rapports de l'Europe et de la Révolution 
française, 

Les reformes nationales de la Conslituanle, p. 11. - La uation fran
çaise en 1789, p. 18. - Son influence sur l'l::nrope: de quelle sorte? 
p. 19 el 20. - Elle re[use d'encourager la révolut,oa belge, p. 21 el 22. 
- ~lirabealt el la nécessité de la paix pour les Constilnauts. p. 22. -

• Dispvsilio os pacifiques de Léop~l<l li et de P~ll: Ambilious des auglais, 
de la Prusse, calculs ùe Calben11e Il, p. 2::, et 26. - La ligue de la 
paix et celle de la guerre en '1189 : affaire de Noolka Su11d; le débat 
du l5 mai 11 9: renonciatio11 solennelle de la !'ra11 ce aux conquéle~, 
p. 26 et 28. - Objecliuns de ~lirabea11 : le dési11Lêre;;se111e11t des Cons.,,, 
tii.uanls. t~xè de l'aiblesse, favorable à leurs c11nemis, p. 30. - Bi
bliograµllie. p. 30 et 31. 
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CHAPITRE Il 

Les origines du conflit entre la Révolution française 
et l'E.urope. Traditions. Intrigues et propagande. 

Le connit du 20 avril 1192, en apparence <léterminê par la ligue des Rois 
en rèalilê par les passions révolnliounaires, p. 32 et 3:J. - La que li11n 
d',\Js,1ce en 1789 el fi'aprè les Irai lés tle Westphalie, p. 3,., - Louis \\'I 
el ~liraliean; indemnités aux princes possession nés (1t1ai-oclobre 1190), 
p. :fü. - L'alfaire d'Avignon : la propagande, le r/rl)it à la conquNe. 
Pélion et Mirabeau (novembre 1790), p. 36 et 37. - Les républ1càius 
en 1791; la guerre de propagande pnur ruiner la roi-au té, p. 38. -
Mort de fürabeau; l'annexion d'Avignon justil1èe par Uarnave selnn la 
tradilion et la rai500 d'Elal. p. 39 el 40. - fü1isoris analogues iuvo
qnées par la Prusse et les prinres allemands pour reprenùre l'Alsace, 
p. t,t. - lnlrigues de Louis XVI; il e rapproclie des Eu1igTés. L'èmi
graliûn, le secret de Marie-.\nloinellc et du roi irrilenl et inquiètent 
lâ naliou: la fuile :i Varennes, émigration rnyale, p. 42 el ,c3. - La 
déclaration de P1lluilz : on véritable eus, sun effet en France, p. 46. 
- La guerre, les élections rie l'Assernhlée légi,lalive, et l'anuex1on 
d'A vi17non (1191), p. 47. - Brissot el le corn ile diplomaliq11e : la croi
sade r~publicaiue s'accentue, p. 48. - Le secrét du ministère feuil
!nnl, p. 49 et 50. - Efforls persislanls de la l'eine et llu roi, p. ~O. -
Intrigues el propaganùe en France : cuicuis pacifiques de l'Angleteue 
et de l'AutricbP. p. 5l et 52. - La paix aux mains des français : 
l'offensive des Girnndins, dn roi el de son ministère (janvier 1792), 
p. 52. - B1Lliographie, p. 53. 

Cil.\ PITRE Ill 

La guerre de 1 792. 

La déclaration de guerre. - Avènement de François li : il, provoque la 
dêclaration <le guel're, p. 54. - La lradilion de la lulle conlre l'Au
tric/Je en France chez les philosophes el dans la nalion, JI. 55 et 5G. 
- Le minislhe girondin 1mars 1192). Dumouriez, burome d'intrigue 
et de tradition, p. :n. - Sa poliliqne étrangère, p. 58. - Tournai el 
Quiévrvi □, le, premiers rever , p. U9. - ~lission de Custine et de Tal 
le\'1';11111 : la i'russe alliée à l'Aulric!Je, p. 60 . - Dumonriez quitte le 
minislére. p. 61. - L'emeute dn 20 juin : désordre du guuveruemcnL, 
Il, (i2 Cl 63. 

L'invasion, p. 64 : la nation eu armes et le manifeste de Urunswick, 
p. Go et 66. - La Hé11ubliqne, Danton, la Terreur, p. 06 et îO. - La 
Convention el Valmy, p. 10. - L:i retraite et les calculs de. Prn,
siens, p. 11. - La di1domatie de ll,111lon el la neulralilé anglaise, p.12. 
~ L'Eu,·ope après Valmy: i111porl1111cc cle la qnesliun de Pologue et 
iles aff,1ires d'OriPnl, p. 73. - La Fl'ance après \'alrny : conjonc
tures et droit, p. 7't. 

4,. victoire; les ambitions des généraux, p. 14. - Propa1rande ou paix 
iJ la Convenli1111, p. 15 - Custine ; la première conqnèl~ du Hh11,. 
Ambitions, procédes et échecs de Custine, p. 16 cl ï8. - Projets et 
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intri!!'."'" •'.·Ans~!u::ù, µ. îD. -- J..'entrep~:i.e ùtJ Du:1011r,èt : ,a conquête 
des Pays-Bas (oclobre 1792), p. 80 et St. - Jemmapes, p. 82. - Le 
décret Ju 19 novembre 1192 : la guerre aux: Hois, p. 83. - Biblio
graphie, r,. 83 et 84. 

CllAPITRE IV 

La guerre de 1793. 

La conquête révolutionnaire, p. 85. - La Convention et l'alfranchisse
menl des peuples, p. 86. - Le décret du l.5 décembre 1192 : propa
ga ntle et nnucxiu n tics frontières nal.urelles, p. 87 et 88. - Le juge
menl de Louis X VI, sa nature et sa portée, p. 89. - La vengeance et 
les calcul des rois : l'Anl(lelerre, Louis XVI et la Belgique, p. 90. -
Le deuxième partage de la Pologne : Russie, Prusse el Autl'iche en 
janvier 1193, µ. 91 et 9:l. - L'exécution de Loui, XVI, la conquête 
rran~aise et les peuples, 93 et 94 . - Altitude des Girondins en pré
sence de la guerre : l'anarchie révolutionnaire (février 1793), p. 95 
et 96. - Ambitions el déceptions de Dumouriez : campagoe de lloll
lande, 91 et 99. - netraite, défaite el trahison de Dumouriez, p. 98 
et 99. - Crise intérieure et extérieure de la népublique (avril 1.793), 
p. 100 el 101. . 

La défense nationale, p. l.OL - Danton et. le premier comité de Salut 
Public : le décret du l.3 avril l193, p. 102. - Nouvelle rnnoncialion 
aux conquêtes : diploma tie de Danton, p. t03. - Le comité de Salut 
Publi,: et la guerre aux Uabsbourg. p. 104. - Conrérence d'Anvers 
(avril 1.193) : les dessein de la Coalition, p. 105. - Les ambitions 
de !'Anglet.erre : ses exigences, p. 106. - Echecs au dedans, au 
dehors de Dnnton (j uillet 1i93); sa retraite, p. 101. - Les émeutes 
du 31 mai au 2 juin 1193, p. 108. - Robespierre, son pouvoir, sa 
propairande, p. !09. - Crises de la France et de la Pologne en juil
lel 1193, p. 110. -- La résistance nation«le : Wattignies, p. l.11. -
Etablissemenl durable du régime révolutionnaire: dictature de Hobes
pierre (octobre 1î93). r- 11 2 et 113. - La o-uerre de Terreur: réqui
sit ion, et contrih uliun, p. 114 el 115. - 1.l'é lan de la conq uête répu
bl icaine et la libèration du territoire, p. 116 et l.l.1. - Guerre et 
dictature des Terroristes, p. 118. - llibliographie, p. 119. 

CHAPITRI~ V 

La paix de Bàle et ses effets (1795-1796). 

Préliminaires du troisième pariage de la Pologne: la Prusse propose .a 
naix à la France, p. !20 à 122. - Calberine JI et l'Au lr icbe en 1794 : 
partage de la Pologne el partage de l'Europe, p. 123 et {24. - ll appru
rbcment de la France ctde J'Esp:1gne, p. 12:i. - Le Comité de l'au Ill : 
guerre à l'Antricbe, à l'Angleterre; paii: à la Prn sse et à l'Espagne, 
p. 126 e.t 127 . - Conquêtes dans la paix et par la guerre, p. 128. -
1'raitès avec la t>russe ((i aHil), a ver l'Espa:;:ne /22 j111llet l.193), p. {29 
eL 130. - Détresse de la République eu 1195, p. 13i. - Nécessité de 
la paix intérieure et ex térieure, p. 132. - La Rép nblique poursuit la 
guerre, p. l.33. - lntr ii::ue~. lraditions et rou,1uèl~s : G1 ronJin~ et 
Mvota;;nards, p. 134. - Dih!w~rapliie, p. 135. 
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CIIAPITI\E VI 

La politique étrangère du Dire~toire. 

Diplomatie des Directeurs : In conslilulion de !"an lfl el· Sieyès, p. 136 
el 137. - Les Terroristes au llirecloire (novembr'e 1795), p. 138. -
Leurs proclamalio11~, leur poliliq11e: la conq11èle révol11l iunnaire: ses 
µrotils matériels et moraux, p. t39 el HO. - Sieyè; ùiplo,nal.,i 
p. 141. - Son grand programme de conq11êle cl de remaniements 
européens, p. 142. - Rôle ùècisir des nrmé~s et des géntiraax, p. 143. 

Bonaparte, le Directoire et l'Italie, p. Il,~. - Bonaparte, ,~11 caraclcre, 
ses am bitions, p. 144. - Premières vues sur l'llnlic el l'Orient : hé
sitations, p. 145. - La campagne de 1796 en Italie: services et. a11lr
rilé <le IJ 011aparle, p. 146 et H1. - Organisation de 11lalie; l'Orient 
aperçu, p. 141. - Ca tiglione, Rivoli, Arcole, p. 148. - Tolentino et 
Léoben (avril 1191), p. Hn. 

Leoben et Campo-Formio : traités de partage de l'Italie et de l'Alle
magne, p. 150. -Conquêtes de la Hép11bliq11e en Allen~agne inlerrom
pues par Bonaparte : les préliminnires de Léoben, molirs et condiliuns, 
p. 150 et i5!. - Partage de l'ltal,e; complots co ntre Venise, p. 152. 
- Politique du Directoire; volontés de Bonaparte, p. 153. - Bona
parle el le système des partages. p. 154. - Occupalion de Venise 
(mni t191), p. 155. - 1l11naparle méùialeur l'orcé du Oirecloile et de 
l',\ ulriche, p. 156. - Couraeuce- ,l'Uùine (30 juin, p. 151. - CarnoL 
el le pal'ii des a11ciennes limites hostiles à la d1p lumalie ùe Bo,wparle, 
p. 158. - l~lat de la France en juillet 1191 : les Directeurs el les 
généraux, Hoche, Augereau, p. 159. - Bonaparte et Carnot : le 
18 l'rnclidor, p. 160 cl 161. - ;\pré, lr,,,.,,,1,,,.: le llirn<'l,,ire blnmc Je, 
conforences ,!'Udine et'de Lille , p. 162. IJ,,11aparle l11i i111pose la paix 
avec l'Autriche, p. 163. - La paix de Ca111pn-l•\,r1J1iu: l'Italie partagée 
entre Bonaparte et l'Autriche, p. 164. - Bon;1parle el l'Orienl, p. IG, 
et 165. - Le Directoire s'obstine contre l'A11glelenc: desseins, 1e
lraite de Talleyrand, p. 166. - Caractère i11rornplet, précaire de id 
paix de 091 ponr la Rép11bliq11e : snn ulililé pour Bonaparte, p. IGî. 

Le Congrès de Rastadt ; conquête de l'Europe par la Republique fran-
9aise, p. 161. - Inst ructions aux plénipotentiaires rrançais, p. i68. 
- Frontières naturelles, conquêtes jusliriées JJar la ,iclo1re et les pro
grès des puis,ances voi-ines, p. 169. - La politique des sécularisa
tions el le; princes nllernands : le Congrès. une roire, p. no. - La 
rive gauche du l\bin cédée (mars 1198), p. l1l.-f:u11q11ele simullanéP, 
de Rome, occupation de la Sui,se, <lu Piémont ([êvrier-mai 119S) : le 
partage de l'E11rope, p. 112 et 175. - La politique <le Treilhard : 
abandonner l'Allemagne à elle-même, p. 116. - Erreurs ambitieuse
du Directoire; négociations de Selz (25 mai 1798) ave,'. l',\1; 1 ri.-r1e: 
le Dircrloire procède aux sérularisalionR, p. 111 el 118. - M1,;11111 de 
Sieyès à Berlin, ses projets, son espoir de conquérir ln Pn1,;t a nn 
renianiemenl de l'Europe dirigé contre l'An µ-le terre rl les H11sse,;: sou 
échec, p. 119 à 182. - Le, dernières nègociaUo ns de Rastnul, p. 18~. 
- A sassinat des plénipote11tiaires franr;~i;: : la guerre et ,~ roalit:on, 
1,. 1s:J. - La France. l',\llemagne et la ') 11 eslion •IOrieoi en , ;99, 
t'· 18i. - Bibliographie. p. 184, 18:i el J8n. 
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CHAPITRE VH 

La Campagne d'Égypte et la question d'Orient à la fin 
du dix-huitième siècle . 

L'e:i:pédition d'Égypte reprochée au Directoire, p. 187. ·- Les ori"ines 
de l'enlrepri e: ambitions el motifs <le Bonaparte; ses vues sur l'Orient, 
p. 187 ;i 190. - Inilialive el complicité de Talleyra11d : les colonies 
et l'Égypte, p. 19t e't i92. - Diplomatie de TaUeyrand en octobre 
1797: son entenle secrè\e avec Bonaparte, p. i.93 et 194-. - Le Direcl oi re 
accepte l'expédition · d'Egypte, p. 1.95. - La France enga~ée, malgré 
elle, en Orient, ·ur terre et sur mer, p. 1.96. - Coalition des Anglais , 
rJes Russes, des Turcs, et de :\'aples Uanvier 1199), p. i97 à i99. - Le 
Jépart de Bonaparte pour l'Egypte la délermine,_p. 198. - Déclarations 
monarchistes des co~lisés; _leurs vrais motifs : Egyp te et Jlalie, p. 200 
et 20i. - Bonaparte en Egypte : d'EI-Arish à Aboukir (mars-juillet 
1799), p. 202. - La France en danger : victoires de ~!asséna et de 
Brune, p. 203. - Paul I•r se détache de la cqalition, p. 204. - Re
tour de Bonaparte : ses intentions, p. 205. - Elat de la France: am-

. bilions el dernière intrigue de Sieyès, p. 206 et 207. - La Constitution 
de l'an VIII, p. 207. - La Révolulion ùejlrumaire, p. 208. - Biblio
graphie, p. 209. 

CHAPITRE Vlll 
La France et l'Europe (1800-1802). 

LE C01'1SULAT '. RÉTABLTSSEllENT ET CONDITIONS DE LA PAIX GÉl'iÉllALE. 

Les premiers foiws du Consitlat, p. 210 et 2H. - Paix olferte par 
Bonaparte à l'Autriche, à .l'Angleterre qui ,refusent. Guerre contre 
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gleterre et l'Irlande, p. 219. - \V. l'ilt et la qne,stioo d'Irlande : sa 
retraite, p. 220. - Négociations eutre Bonaparte el le ministère Ad
ùinglon : Malle (j11io-anùl i80!), p. 221. - Descente eo Angleterre. 
Nelson à Boulogne. Préliminaires de Londres, p. 222. - La paix conti
nentale et le partages en 1802, p. 223. - La paix d'Amiens : profits 
de l'Angleterre, de la France, p. 224 et 225. - L'Europe des Cinq 
P11is,auce : si lu atin11 prépon,JéranLe de la France, p. 226 et 221. -
Biblü,graphie, p. 227 et 228. 

CHAPITRE IX 

Le Secret du Premier Consul. 
RuPTUnE DE LA PArx: o ' AMJENS. 

Les Francais el la paix: ambitions de Bonaparte, p. 229. - L'Italie : an· 
nexion·du Piémont et du Valai ', p. 230. - La Suisse : acte de média-
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lion, p. 231. - Le Secret du premier Consul : reprendre l'Egypte 
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Bonaparte. le patriotisme révolutionnaire el l'amonr de la gloire en 
France, p. 233 à 235. - La guerre pour Malle; la paix par la cession 
de Tarente (mai 1.803), p. 236. - La que lion d'Egypte el l'opinion en 
Angleterre, P.· 238. - Le gouvernement anglais refuse d'évacuer Malle: 
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le roi et le Parlement réclament la guerre, p. 240.-- Rupture de la paix 
d'Amiens : Bonaparte n'en révèle pas les vraies causes à la France, 
p. 240. - De cente en Angleterre préparée au camp de Boulogne, p. 24i. 
- Coalition maritime formée par Bonaparte avec l'Espagne, la Hol
lande, p. 242. - Vues secrètes du premier Consul sur le Levant; 
négociations avec la Hns,ie, p. 243. - Précautions de l'Angleterre; 
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par Bonaparte : le Recès du 21 avril i803, p. 245. - L'Empire· de 
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héréditaire, p. 246. - L'Empire napoléomen et la guerre d Allemagne 
(ISO~), p. 241. - Bibliographie, p. 241 el 2'18. 

CllAPITRE X 

Le Secret de !'Empereur. 

A USTEnLlTZ ET PnESBOUl1G. 

L'entreprise d'Allemagne souhaitée par Napoléon et par Alexandre I•r, 
p. 249. - L'Autriche s'humilie devant Napoléon pour éviter la guerre, 
p. 250 el 251.- La Prus;e en pourparlers avec le tsar et !'Empereur: 
les marchandages d'Baugwitz et la paix, p. 252. - Les atnbitions se
crètes de Napolénn sur l'Orient inquiètent l'Autriche : son alliance 
avec le tsar (novembre 1804), p. 253. - Napoléon roi d'Italie: l'Au
triche se décide :i la guerre, p. 234. - Neutralité de la Prusse, p. 255. 
- La grande armée en mouvement, p. 256. - Ulm: Talleyrand pro
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